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c’est  peut-être  du  voyage  de  Voltaire  à Londres  (1726),  et 
de  la  publication  des  Lettres  sur  les  Anglais  (1734),  que 
datent , en  France , des  relations  plus  fréquentes , des  commu- 
nications plus  intimes  avec  nos  voisins  d’outre-mer.  Pendant 
le  règne  de  Louis  XIV,  tout  dans  notre  pays  avait  une  couleur 
française.  La  littérature  et  les  beaux-arts,  la  philosophie  et  les 
sciences,  les  mœurs  et  l’administration  étaient,  pour  ainsi  dire, 
des  fruits  du  sol.  Voltaire,  qui  remua  tant  de  choses,  et  qui , 
le  premier,  sut  initier  ses  contemporains  à une  certaine  com- 
munauté d’idées  avec  les  nations  environnantes , Voltaire  rap- 
porta, de  son  voyage  en  Angleterre,  la  connaissance  de  Newton, 
de  Locke , de  Bacon  et  de  Shakspeare , quatre  grands  noms 
auxquels  il  était  réservé  d’exciter  parmi  nous  une  si  complète 
admiration,  et  d’exercer  une  si  vaste  influence  sur  les  destinées 
scientifiques , philosophiques  et  littéraires  de  la  France.  Cela 
peut  sembler  un  paradoxe  pour  Bacon  , qui  était  un  des  plus 
anciens  : cela  est  pourtant  vrai.  Sans  doute  les  savants  de  pro- 
fes.sion,  tels  que  Gassendi,  Descartes,  iMersenne,  Fermât,  n’é- 
taient point  étrangers  aux  écrits  de  celui  que,  dans  leur  cor- 
respondance , ils  api>elàient  familièrement  V eruiamius.  Mais 
• le  public  véritable , le  public  lettré , plutôt  amateur  de  science 
que  savant,  ce  public,  en  un  mot,  qui  seul  dispense  la  gloire, 
ne  connaissait  guère  l’auteur  du  Nouvel  Organum.  Il  fallut 
que  Voltaire , qui  popularisa  parmi  nous  le  nom  et  les  décuu- 
I.  a 


Digitized  by  Google 


Il 


LMRODUCTIOX. 


vertes  de  Newton,  apprit  aussi  à scs  compatriotes  combien  la 
science  moderne  devait  au  génie  de  Bacon. 

Plus  tard,  en  1751,  l’apparition  des  premiers  volumes  de 
V Encyvfopédie , qui  fut  un  véritable  événement  littéraire  , 
acheva  ce  qu’avait  commencé  Voltaire.  Le  nom  de  Bacon , 
inscrit  par  d’Alemberl  en  tête  de  son  célèbre  Discours  préli- 
ïninai/’c,  en  fit  comme  le  patron  philosophique  de  cette  grande 
entreprise.  On  y suivit  sa  division  des  connaissances  humaines, 
on  essaya  de  s’inspirer  de  son  esprit;  on  laissa  dans  l’ombre  le 
rôle  politique  qu’il  avait  joué  : aux  yeux  de  la  France  du 
xvni*  siècle,  et  de  l’Europe,  qui  était  son  fidèle  écho,  Bacon  fut 
représenté  comme  le  précurseur  de  la  philosophie  du  jour.  On 
SC  fit  de  sa  gloire  une  sorte  de  drapeau  ; et  peu  à jh-u  rhominc 
dont  la  vaste  intelligence  avait  embrassé  toutes  les  sciences,  et 
dont  la  ferme  raison  s’était  toujours  dérobée  aux  jugcinenls 
exclusifs , se  trouva  rapetissé  à la  taille  d’un  chef  de  secte.  Cette 
grave  physionomie,  en  recevant  un  nouvel  éclat,  descendait 
des  hauteurs  de  la  science  pure  , pour  entrer  dans  l’arène  des 
discussions  et  des  théories  que  propageaient  les  encyclopédistes. 

On  ne  recueille  point  à demi  un  héritage , et  le  xlV  siècle 
n'est  pas  si  éloigné  du  xviir  qu’il  ne  le  continue  en  beaucoup 
de  choses.  En  mille  points  nous  suivons  les  traditions  de  nos 
devanciers,  cl  leurs  opinions  dominent  nos  jugements.  C’est  de 
la  sorte  qu’anjourd’hui  encore,  pour  bien  dos  esprits  prévenus. 
Bacon  est  resté  le  premier  inspirateur  des  doctrines  et  des  ten- 
dances du  dernier  siècle.  C’est  même  à ce  titre  que  le  comte 
Joseph  de  Maistre  a laissé  contre  lui  un  assez  long  pamphlet. 

Personne  pourtant  ne  mérite  moins  que  Bacon  d’être  consi- 
déré comme  chef  de  secte  ou  de  parti  ; personne  n’a  plus  fait 
pour  échapjKtr  à une  pareille  appréciation , et  n’a  plus  énergi- 
quement protesté  contre  une  semblable  renomiuée  : comme  si 
d’avance  il  avait  prévu  lu  destinée  que  feraient  à sa  luéinoirc 
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Jes  polémiques  et  le  prosélytisme  philosophique  des  écrivains  du 
xviii'  siècle. 

Jl  est  donc  opportun  de  soumettre  h une  discussion  rapide  la 
vie  et  les  ouvrages  d’un  homme  que  la  philosophie  est  mainte- 
nant accoutumée  à considérer  comme  un  de  ses  plus  glorieux 
représentants,  et  nous  croyons  faire  une  chose  utile  en  offrant 
de  nouveau  aux  amis  de  la  philosophie  des  écrits  qui  ont 
tant  contribué  à fonder  et  à étendre  dans  notre  pays  le  règne 
de  la  méthode  expérimentale.  Au  moment  surtout  où  la  science 
française  cherche  à vérifier,  par  l’examen  des  monuments  du 
passé , l’exactitude  des  principes  qu’elle  proclame , il  convient 
de  rappeler  l’attention  sur  les  travaux  d’un  écrivain  dont  la 
gloire  fait  assurément  partie  du  patrimoine  delà  France,  puis- 
que nulle  part  sa  pensée  ne  trouva  de  plus  enthousiastes  disci- 
ples, ni  sa  gloire  de  plus  éloquents  panégyristes. 

I. 

11  s’est  rencontré  un  homme  doué  des  facultés  les  plus  puis- 
santes et  des  qualités  les  plus  dissemblables  ; qui,  sur  le  théâtre 
delà  politique,  déploya,  dans  les  plus  hautes  fonctions,  la  plus 
rare  aptitude  aux  affaires;  qui  fut  un  jurisconsulte  profond, 
savant  et  novateur,  un  publiciste  du  premier  ordre,  un  magis- 
trat ferme  dans  ses  décisions , doux  et  affable  dans  son  com- 
merce ; un  diplomate  rempli  de  finesse  et  de  prudence  ; qui,  en 
même  temps,  familiarisé  avec  toutes  les  sciences  j en  traça  les 
contours  d’une  main  sûre , détermina  le  domaine  de  chacune 
d’elles , indiqua  leurs  rapports,  et  traça  à toutes  la  marche  à 
suivre  pour  devenir  progressives  ; et  qui , au  ntilieu  de  cette 
double  tension  des  ressorts  de  l’intelligence  et  du  caractère  , 
poussé  par  la  grandeur  de  ses  talents  sur  les  écueils  de  la  vie 
des  cours  , et  lancé  dans  les  orages  et  les  difficultés  de  la  vie 
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parlementaire,  fut  un  jour  sacrifié  pour  le  salut  d’un  plus  puis- 
sant que  lui.  Cet  homme , parce  qu’au  lieu  de.  ne  posséder 
qu’un  seul  de  ces  titres,  il  les  réunit  tous , l’hislüire  croit  être  . 
juste  en  exaltant  son  génie  et  en  attachant  son  caractère  au  pi- 
lori, comme  si  l’humanité  était  trop  riche  en  gloire  véritable, 
et  qu’il  fallût  lui  marchander  la  personne  de  ceux  qui  l’hono- 
rent  le  plus  ! C’est  donc  un  devoir,  avant  de  parler  du  philo- 
sophe , de  faire  connaître  l’homme  dans  les  principales  circon- 
stances de  sa  vie.  Addisson  l’a  dit  il  y a long-temps  : Lo 
principal  défaut  de  Bacon  a été  l'excès  de  cette  vertu 
qui  couvre  la  multitude  des  péchés.  On  peut  regretter 
qu’au  lieu  de  s’enfermer  avec  la  conscience  de  sa  force  dans  le 
sanctuaire  de  la  science , Bacon  soit  allé  brûler  ses  ailes  au  feu 
des  passions  politiques.  La  science  a toujours  des  consolations 
pour  ceux  qui  se  dévouent  à son  culte  ; et  naguère,  après  que 
la  politique  a essayé  de  flétrir  le  chancelier,  n’est-ce  pas  la  phi- 
losophie qui  a relevé  de  sa  déchéance  cette  mémoire  illustre  ? 
Mais  qui  douterait  aussi  que  les  affaires  aient  donné  à cette 
vigoureuse  intelligence  une  trempe  plus  hardie  et  des  perspec- 
tives plus  étendues  et  plus  lointaines  ? 

François  Bacon  naquit  le  22  janvier  1561,  dans  le  Strand, 
près  de  Londres,  îi  l’hôtel  d’York.  Son  père,  Nicolas  Bacon  , 
garde  du  grand  sceau  sous  Élisabeth  , prit  une  part  plus  ou 
moins  active,  mais  toujours  honorable,  à la  politique  habile  de 
ce  grand  règne.  Ainsi , de  bonne  heure,  les  exemples  et  le 
commerce  d’un  père  haut  placé  dans  l’administration  et  en- 
touré de  considération , habituèrent  l’esprit  très-précoce  du 
jeune  Bacon  au  mouvement  des  affaires.  Sa  première  éducation 
fut  exclusivement  dirigée  par  sa  mère,  Anne  Cook,  fille  du 
chevalier  Antoine  Cook,  précepteur  d’Édouard  VI  , et  qui 
brillait  par  son  savoir  autant  que  j)ar  ses  vertus.  Bacon  fut  en- 
suite envoyé  au  collège  de  la  Trinité , à l’universilé  de  Cam- 


Digiiized  by  Google 


INTRODUCTIOX. 


V 


bridge,  le  16  juin  1573, 'et  en  sorlit  en  1576.  Il  paraît  qu’à 
runiversilé  il  s’occupa  d’une  manière  spéciale  de  tout  ce  qui 
nous  reste  des  écrits  des  anciens  philosophes  ; quelques  bio- 
graphes disent  même  que,  dès  cette  époque,  il  conçut  le 
projet  de  sa  Grande  restauration  des  sciences,  (le  serait 
un  motif  de  plus  de  ressemblance  avec  üescartes,  qui,  dès  l’agi; 
de  vingt-trois  ans,  avait  deqà  fixé  pour  lui-même  les  |)oints 
principaux  de  sa  Méthode  : tant  il  est  vrai  que  souvent  les 
plus  grands  esprits  ne  font,  dans  le  cours  de  leur  vie  entière , 
que  poursuivre  l’accomplissement  d’une  seule,  mais  d’mie 
grande  pensée  ! 

- L’âge  vint  de  se  choisir  une  carrière.  Bacon  avait  une  pas- 
sion ardente  pour  les  sciences;  mais  il  avait  aussi  l’ambition 
que  devait  lui  suggérer  la  position  de  sa  famille.  La  fortune 
sembla  un  instant  favoriser  le  goût  qu’il  montrait  pour  les  affai- 
res parallèlement  à son  amour  pour  les  lettres  et  la  philoso- 
phie. Son  père  l’avait  envoyé  en  France  à la  suite  de  l’ambas- 
sadeur d’Angleterre,  sir  Amyas  Pavvlet;  et  bientôt  le  jeune 
Bacon  fut  chargé , par  ce  diplomate,  d’une  mission  difficile  et 
délicate,  dont  il  s’acquitta  avec  succès.  Mais  la  mort  de  son 
père , survenue  en  1579 , le  laissant  avec  peu  de  fortune , l’o- 
bligea de  quitter  inopinément  la  France,  et  de  songer  aux 
moyens  d’étendre  les  ressources  que  lui  offrait  un  modeste  hé- 
ritage. Bacon  se  tourna  d’abord  vers  le  barreau.  Il  se  fit  avocat 
et  se  livra  avec  une  certaine  ardeur  à l’étude  du  droit  et  de  la 
jurisprudence.  Mais  comment  une  imagination  aussi  active  que 
la  sienne  aurait-elle  pu  se  plaire  à la  sécheresse  des  formules  du 
droit  ? L’étude  des  lois , si  belle  quand  on  en  cherche  les  fon- 
dements et  les  résultats,  si  énunemment  philosophique  quand 
on  les  rattache  à l’étude  du  déu'loppemcnt  de  l’homme,  n’offre 
dans  le  texte  rigoureux  des  codes  qu’un  travail  aride  et  fasti- 
dieux. C’était  un  cercle  bien  èlroil  pour  une  aussi' vaste  intel- 
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ligence.  Aussi  voyons-nous  dès  ce  moulent  Racon  se  livrer 
de  plus  en  plus  à l’èlmlo  des  sciences  ; il  parcoiiil  foutes  les 
hraiiclies  de  la  connaissance  humaine,  et , bien  que  la  philo- 
sophie naturelle  soit  plus  qu’aucune  autre  l’objet  de  son  atten- 
tion et  de  ses  recherches , son  esprit  se  porte  également  sur 
riiisloire  , sur  les  littératures  , sur  les  systèmes  philosophiques 
anciens  et  modernes , sur  les  théories  de  toute  es[)èce , sur 
la  politique  et  la  théologie. 

Ce  n’était  pas  sans  but  que  Racon  déployait  cotte  activité  en- 
cyclopéditpie.  Déjà  il  poursuivait,  avec  l’enthousiasme  de  la 
passion  et  la  confiance  du  génie,  la  pensée  qui  présida  dès  lors 
à tous  ses  travaux  scientifiques,  celle  d’une  réforme  générale 
dans  les  sciences.  Cette  idée,  qu’il  avait  conçue  au  sortir  du 
collège,  n’était  pas  demeurée  pour  lui  une  idée  stérile.  Dès  l’àge 
de  vingt-cinq  ans  environ , il  publia  une  ébauche  de  cette  im- 
mense entreprise  dans  un  écrit  intitulé  La  plus  gramle  pro- 
duction du  temps,  où  se  faisaient  jour,  avec  l’effervescence 
de  la  jeunesse  , les  pensées  qui  le  préoccupaient  et  qui  faisaient 
dire  à Henri  Cuffo , secrétaire  du  comte  d’Esscx  , qu’un  fou 
n’eût  pas  pu,  qu’u»  soffc  n’eût  pas  osé  écrire  un  pa- 
reil ouvrage.  Tout  ce  qu’on  sait  de  ce  petit  livre,  joerdu  de-  ' 
puis , c’est  que  Racon  l’avait  écrit  en  homme  qui  est  entière- 
ment rempli  et  comme  enivré  de  son  sujet. 

(Cependant  la  science  avec  foutes  ses  joies  ne  lui  promettait 
pas  l’avenir  splendidç  qu’il  avait  rêvé  dès  sa  jeunesse,  et  que 
son  cœur  ambitionnait.  C’était  une  âme  trop  éprise  de  l’éclat  ' 
des  grandeurs  politiques  pour  borner  sa  gloire  nu  domaine  de 
la  spéculation.  Il  y eut  dès  lors  dans  Racon  deux  hommes, 
l’un  qui  continua  de  poursuivre  avec  un  dévouement  passionné 
la  réforme  des  sciences  et  de  la  philosophie  ; l'autre  qui , en- 
traîné dans  le  tourbillon  des  affaires  et  des  intrigues  jiolitiques, 
ayant  plus  de  persistance  dans  l’e.sprit  que  de  fermeté  dans  le 
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caractère , s’éleva  successivement  jusqu’aux  plus  hautes  digni- 
tés de  la  magistrature , mais  s’engagea  aussi  dans  dos  démar- 
ches dont  il  ne  sortit  pas  toujours  à son  avantage. 

Élisabeth  avait  distingué  de  bonne  heure  l’éinincnte  capacité 
du  ûls  de  son  ancien  garde  du  grand  sceau.  On  sait  que  Bacon, 
étant  encore  enfant,  avait  répondu  à la  reine,  qui  lui  deman- 
dait son  âge  : J^aijuMe  deux  fins  de  moins  que  le  règne 
heureux  de  Votre  Majesté.  Elle  le  consultait  souvent,  mais 
ne  lui  accordait  rien.  Il  avait  vingt-huit  ans  ; U fit,  dans  le  style 
ampoulé,  qui  alors  était  à la  mode , un  éloge  plus  poétique  que 
sérieux  de  la  reine,  et  fut  enfin  nommé  avocat -extraordinaire  . 
de  la  couronne  » place  assez  élevée,  mais  sans  appointements. 
Trois  atis  après,  en  1 591 , il  écrivait  au  grand  trésorier  Bilrleigh, 
s son  oncle , une  lettre  qui  témoigne  des  démarches  actives  que 
lui  suggérait  son  ambition  « et  du  double  objet  que  se  proposa 
constamment  celte  ambition  : « Mylord , » lui  di.sait-il , « je 
» commence  à n’étre  plus  jeune  ; à trente  et  un  ans  ^ on  a 
» déjh  vu  tomber  bien  des  grains  de  sable  dans  un  sablier  !... 

» Mon  vœu  a toujours  été  d’obtenir  de  Sa  Majesté  une  place 
» modeste;  non  que. j’aie  la  soif  du  pouvoir  ni  des  honneurs, 

» comme  un  homme  né  sous  Jupiter  on  sous  le  Soleil;...  je 
» vis  tout  entier  sous  l’influence  d’une  planète  conlempla- 
» tive  ;. ..  mon  ambition  principale  serait  de  purger  les  sciences 
» de  deux  sortes  de  brigands  qui  en  infestent  le  domaine , sa- 
1)  voir  : les  frivoles  disputes  , les  arguments  lourds  et  ineptes, 

» les  expériences  mensongères,  les  préjugés  populaires  ; et  de 
» remplacer  ce  triste  bagage  par  des  observations  exact-.s,  des 
» vérités  solidement  démontrées  et  des  inventions  utiles...  Je 
* » désire  donc  une  place  qui  me  laisse  assez  de  loisir  pour  réa- 

» liser  cette  ambition ,...  et  qui  me  permette  d’être  au  moins 
» simple  pionnier  dans  cette  mine  de  la  vérité,  qui  est,  dit-on, 

» si  profonde  et  si  obscure.  » 
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Biirieigh  obtint  pour  son  neveu  la  survivance  de  la  charge 
de  greffier  de  la  chambre  étoilée,  qui  valait  annuellcmeiu  1600 
I ivres  sterling , mais  dont  il  ne  jouit  que  plus  de  vingt  ans 
après.  Ce  n’étaient  encore  là  que  des  espérances.  L’horizon 
toutefois  s’éclaircit  peu  à peu  pour  Bacon.  Jl  fut,  vers  ce  temps,  ■■ 
envojé  aux  communes  par  le  comté  de  Middlcsex,  et  siégea 
avec  l’opposition  , qu’il  abandonna  bientôt.  Il  commença  alors 
à s’attacher  à la  fortune  du  comte  d’Essex , auquel  il  présenta 
un  thermomètre  qu’il  venait  d’inventer,  et  que,  dans  ses  écrits, 
il  appelait  vitrum  kaündare.  En  récompense  Essex  l’éta- 
blit à Twickenham-Park , et  lui  donna  dans  la  suite  une  terre 
pour  le  dédommager  de  ne  rien  obtenir  de  la  reine  *. 

Malgré  les  dons  d’Essex , Bacon  se  trouva  bientôt  dans  la 
gêne.  Dans  une  lettre  adressée  (1596)  au  garde  du  grand  sceau, 
Thomas  Egerton , en  même  temps  qu’il  révèle  la  disposition 
d’esprit  où  cette  situation  le  mettait , il  montre  déjà  cette  ha-  • 
bitude  de  rendre  toutes  ses  idées  par  des  images , qui  fut  un 
des  caractères  de  son  talent  d’écrivain  : « Mon  bien  , » lui  di- 
sait-il *,  « je  le  confesse  à Votre  Seigneurie , est  peu  de  chose 
» et  grevé  de  dettes  : aussi  ai-je  besoin  que  l’on  vienne  à mon 
» secours.  Mon  père,  quoique  j’aie  lieu  de  croire  qu’il  me  pré- 
» férait  à ses  autres  enfants , a cependant  cru  devoir  me  trai- 
» ter  en  dernier  venu.  Moi-même,  j’ai  plutôt  travaillé  à deve- 

* Je  ne  sais  si  ce  fait  est  connu  de  M.  Libri  qui,  dans  un  article  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (D' juillet  1841),  nie  à Bacon  le  mérite  de 
l’invention  du  thermomètre,  par  ce  motif  que  Bacon  n’a  parlé  qu’en  1620, 
dans  si  n Nouvel  Organum,  des  vitra  kalendaria,el  qu’il  le  cite  comme 
une  chose  déjà  cx)nniie.  Sans  prétendre  discuter  ici  la  question  si  contro- 
versée de  l’invention  du  therinumètre,  nous  ferons  remarquer  au  savant 
aradémicien  que  ce  fut  en  1 r>!l6  que  Bacon  présenta  son  thermomcti  e à Es- 
sex, c’est-à-dire  vinj^t-quatre  ans  avant  la  publication  du  Nouvel  Organ  um . 

* J’emprunte  la  Irailiiction  de  cette  lettre,  et  de  quelques  autres  frag- 
ments de  la  coiTCspondaccai  de  Bacon,  à l’ouvrage  de  M.  de  Vauzelle, 
ntilulé  Histoire  de  la  vie  et  des  oueragesde  Bacon.  Voy.  I,  p.  39. 
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» nir  honnOlc  homme  qu'à  m’enrichir,  et  je  suis  assez  sage 
» pour  ne  pas  m’eu  repentir.  Mais  la  pauvreté,  qui,  cunnne  dit 
» Salomon  , vient  d’abord  à nous  à pas  de  voyageur , bientôt, 

U semblable  à un  homme  armé , s’empare  de  notre  personne 
» et  nous  terrasse.  Je  ne  puis  le  dissimuler,  elle  est  arrivée  sur 
» moi  comme  le  premier  de  ces  hommes , et  déjà  je  la  sens 
» qui  me  talonne.  Elle  n’est  pourtant  pas  encore  et  ne  sera  ja- 
» mais  pour  moi , je  l’espère , l’hoinme  armé  auquel  il  est  im- 
» possible  de  résister  ; car,  après  tout , la  Providence , en  qui 
» je  mets  toute  confiance , m’ouvre  trois  voies  pour  échapper 
0 à la  misère  : ma  profession  , d’abord  ; ensuite  le  droit  que 
» mes  services  auprès  de  la  reine  me  donnent  à un  avance- 
» ment  ; puis  la  charge  dont  j’ai  la  survivance , qui  est  à la  vé- 
« rité  comme  le  champ  de  mon  voisin,  dont  la  vue  est  déli- 
» cieuse , mais  ne  remplit  pas  ma  grange. 

» Quant  à ma  profession , elle  exige  de  la  santé.  Or , si  je 
» jugeais  de  mon  tempérament  comme  un  homme  qui  juge 
» que  la  journée  de  demain  sera  belle  parce  que  belle  est  la 
» soirée  d’aujourd’hui , je  dirais  qu’il  est  bon.  Mais  j’ai  l’habi- 
» tude  de  peu  compter  sur  le  présent  et  d’appréhender  l’ave- 
» nir.  D’un  autre  côté , je  ne  me  fais  pas  illusion  au  point  de 
B ne  pas  voir  ce  que  vous  voyez  encore  mieux  que  moi  : que  la 
B jurisprudence  n’est  pas  mon  fait,  et  que  je  ne  m’y  donne 
1)  que  faute  de  mieux  et  pour  vivre.  Cette  can-ière  peut  con- 
B venir  à des  talents  supérieurs  aux  miens , mais  enfin  elle  ne 
» convient  pas  aux  miens...  Elle  prend  trop  de  temps,  el  j’ai 
» destiné  le  mien  à des  objets  d’un  ordre  plus  élevé.  Je  pense, 
» au  surplus,  comme  Thalès,  qu’un  philosophe  est  toujours 
» riche  quand  il  le  veut. . . » 

L’année  suivante  (1597)  il  publia  ses  Essais  de  Morale, 
et  les  dédia  à son  frère  Antoine  Bacon. 

Sur  ces  entrefaites,  le  fameux  procès  d’Essex  eut  lieu.  Ba- 
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con  fit  tous  ses  pfTorls , par  ses  conseils  et  ses  lettres , pour  ar- 
rOter  l’infortuné  comte  dans  la  voie  fatale  où  il  se  précipitait. 
IMais  il  ne  fut  pas  écouté.  Bien  plus,  en  sa  qualité  d’avocat 
extraordinaire  de  la  reine , il  reçut  l’ordre  d’appuyer  l’ac- 
cusation, et  on  sait  qn’Élisabeth  voulait  être  obéic.  Il  lui  fallut 
ensuite  prêter  sa  plume  pour  rédiger  le  mémoire  par  lequel 
Élisabeth  , après  la  mort  d’Kssex , chercha  à calmer  l’opinion 
publique.  Essex  était  très-aimé  du  peuple , et  le  rôle  de  Bacon 
dans  cette  triste  affaire,  bien  que  forcé  et  secondaire,  ne  laissa 
pas  que  de  le  rendre  très-impopulaire  , à ce  point  que  , plus 
tard , il  crut  devoir  publier  une  apologie  de  sa  conduite  dans 
ce  procès. 

La  mort  d’Essex  jeta  un  nuage  funèbre  sur  les  dernières  an- 
nées du  règne  d’E^lisabeth  , et  Bacon  dut  en  garder  une  cruelle  . 
impression.  Riais  les  rêves  de  l’ambition  ne  s’effacent  pas  de- 
vant l’expérience.  Aussi  fut-il  de  ceux  qui  saluèrent  avec  le 
plus  d’espérances  l’avénement  au  trône  de  Jacques  l"  (1603). 
Ce  prince , qui  aimait  les  sciences , et  qui  était  lui-même  fort 
instruit,  devait,  en  effet,  paraître  à Bacon  plus  accessible  pour 
les  savants.  Il  lui  présenta  donc  ses  hommages  , lui  fit  sa  cour, 
et,  le- 25  août  160A,  reçut  le  titre  d’avocat  ordinaire,  avec 
ZjO  livres  sterling  d’ap])ointenients,  plus  une  pension  de  60  li- 
vres sterling.  Il  entra  de  nouveau  à la  chambre  des  communes, 
fut  nommé,  le  25  juin  1607,  à la  charge  de  solliciteur  général  ; 
et  enfin  , par  la  protection  du  duc  de  Buckingham  , auquel  il 
s’était  attaché,  obtint  les  sceaux  le  7 mars  1617,  avec  le  titre 
de  lord  garde  du  grand  sceau. 

Voilà  donc  Bacon  en  possession  de  cette  faveur  royale  et  de 
CCS  dignités  qu’il  convoitait  depuis  si  lojig-temps.  Et  ce  qui  peint 
à merveille  la  double  vocation  de  ce  rare  esprit , c’est  que  les 
soins  de  sa  charge  ne  lui  ôtaient  rien  de  sou  zèle  pour  la  phi- 
losophie. Au  contraire , le  projet  d’une  réforme  dans  les  scien- 
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ces  prenait  chaque  juur  plus  de  place  dans  ses  méditations,  et 
il  s’efforçait  de  préparer  le  public  à cette  réforme  par  la  publi- 
cation de  divers  écrits , qui  tous  en  rappelaient  la  pensée , et 
qui  repi'oduisaicnt , sous  différentes  formes  et  par  lambeaux  , 
les  idées  qu’il  devait  plus  tard  exprimer  avec  tant  de  verve  et 
d’originalité  dans  sa  Grande  restauration  des  sciences.  En 
1605  il  avait  publié  en  anglais  deux  livres  Sur  l'avancement 
des  scietices,  ouvrage  qui,  refondu  en  162d,  devint  le  traité 
De  la  dignité  et  de  V accroissement  des  sciences.  Il  donna 
ensuite  te  Fil  du  labyrinthe,  qui  était  comme  un  spécimen 
de  son  grand  ouvl'age  ; l’opuscnle  intitulé  Pensées  et  vues  sur 
l’interprétation  de  la  nature  et  un  Préambule  à l’in- 
terprétation de  la  nature,  où  il  expose  ses  intentions  et  son 
but  au  sujet  de  la  réforme  qu’il  entreprend.  En  1610  il  donna 
le  Traité  de  la  Sagesse  des  anciens,  et,  dans  le  même  in- 
tervalle de  temps,  il  publia  encore  une  foule  de  recherches  sur 
diverses  parties  de  l’histoire  naturelle;  sa  Description  du 
Globe  intellectuel,  espèce  d’esquisse  d’une  division  des 
sciences;  le  Système  du  Ciel , le  traité  Des  principes  et 
des  origines,  et  d’autres  petits  écrits  sur  les  matières  les 
plus  variées. 

Toutes  ces  publications  faisaient  à Bacon  une  rcnoinmée 
considérable;  son  nom  était  célèbre  chez  les  nations  étran- 
gères; il  devenait  un  des  personnages  les  plus  importants. des 
trois  royaumes;  et  pcut-èirc  , à mesure  que  les  affaires  l’enle-  , 
vaient  davantage  à ses  études  chéries,  sentait-il  redoubler  en 
lui  sa  passion  pour  les  sciences.  Des  deux  côtés  il  recueillait  de 
la  gloire  ; mais  la  comparaison  ne  lui  fai'«ait  que  mieux  éprou- 
ver tout  ce  qu’il  y a de  pénible  dans  les  exigences  de  la  politi- 
que. D’un  côté,  son  intelligence  régnait  en  souveraine  dans  le 
domaine  de  la  philosophie;  de  l’autre  il  lui  fallait  servir  des 
projets  et  des  mesures  qu’il  désapprou\ait  souvent,  mais  aux- 
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quels  il  n’a\ait  jamais  la  force  de  refuser  son  concours.  Aussi, 
en  envoyant  un  exemplaire  de  son  livre  Jur  l’avancement  des 
sciences  à sir  Thomas  Bodley,  le  restaurateur  de  la  biblio- 
thèque d’Oxford , il  lui  peignait  l’état  de  son  âme  aux  prises 
avec  cette  double  destinée  qui  pesait  sur  lui  comme  une  fatalité  ; 
il  sentait  la  chaîne  et  n’avait  pas  le  courage  de  la  briser  : « Nui 
» plus  que  moi,  » disait-il  à Bodley  *,  « n’a  , je  pense,  le  droit 
» de  s’écrier  avec  le  Psalmiste  : Mon  âme  a été  pour  moi 
» une  étrangère.  Car,  je  l’avoue  , depuis  que  je  me  connais, 
» mon  âme  n’a  été  pour  rien  dans  les  occupations  de  mon  état, 
» ce  qui  a été  la  cause  de  plusieurs  erreurs  qhe  j’ai  commises 
» et  que  je  me  plais  à confesser;  mais  ma  faute  la  plus  grave 
» est  que  , me  connaissant  plus  propre  à composer  des  livres 
» qu’à  agir,  je  n’ai  pas  laissé  que  de  consacrer  ma  vie  aux  affai- 
■»  res  civiles,  pour  lesquelles  la  nature  ne  m’avait  pas  fait,  et 
» auxquelles  la  préoccupation  de  mon  esprit  me  rend  plus  in- 
» habile  encore...  » 

Cette  tristesse  intérieure  de  Bacon , à l’époque  la  plus  bril- 
lante de  sa  vie , était-elle  un  pressentiment  des  malheurs  qui 
allaient  bientôt  lui  montrer  tout  ce  qu’il  y a d’instable  dans  les 
faveurs  de  la  fortune , ou  bien  était-ce  le  remords  que  lui 
causait  la  double  conscience  de  la  vigueur  de  son  génie  et  de 
la  faiblesse  de  son  caractère?  Une  seule  dignité  lui  manquait 
pour  atteindre  le  faîte  des  honneurs  ; il  avait  les  sceaux  , mais 
il  aspirait  au  litre  de  lord  grand-chancelier.  Il  l’obtint  bientôt, 
.lacques  était  parti,  le  M\  mars  1617,  pour  l’Kcosse,  qu’il 
n’avait  pas  revue  dejuiis  son  avènement  au  trône.  Pendant  son 
absence  il  laissa  Bacon  à la  tète  du  gouvernement , sous  le 
titre  de  lord  protecteur  du  royaume.  Ce  dangereux  et  passager 
honneur,  en  augmentant  le  nombre  des  envieux  de  Bacon,  lui 

* Vaii/elte,  I,  02. 
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tourna  la  tête.  Suit  amour  du  faste,  soit  désir  de  rehausser , 
par  l’éclat  de  la  représenlalion , l’autorité  dont  il  avait  le  dépôt, 

11  déploya , dans  cette  situation  si  délicate,  un  luxe  et  des  al- 
lures qui  convenaient  peu  à la  gravité  d’un  garde  du  giand 
sceau , et  qui  oITrirent  à la  malignité  publique  une  occasion 
pour  exagérer  ses  torts  ou  scs  ridicules.  De  sorte  qu’à  son  ic- 
tour  d’Écosse,  Jacques,  averti  de  ce  qui  s’était  passé,  lui  fit 
un  accueil  glacial  qui  fut  imité  par  Buckingham.  Mais  ce  nuage 
passa  vite.  On  avait  trop  besoin  des  talents  et  de  l’expérience  de 
Bacon  ; et  puis , comment  se  n;cntrcr  sévère  à l’égard  d’uii 
homme  dont  la  douceur  et  l’affabilité  envers  tout  le  monde 
égalaient  le  profond  savoir  et  la  prudente  éloquence?  Jacques 
le  comprit  : le  jZj  janvier  1618 , il  conféra  à Bacon  le  titre  de 
lord  grand  chancelier,  objet  de  son  ambition  suprême,  et,  le 

12  juillet , celui  de  baron  de  Vérulam. 

Bacon  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  de  gracieusetés  avec  .son 
souverain.  Il  avait  aussi  li  cœur  de  montrer,  par  la  publication 
de  son  plus  important  ouvrage , qu’il  était  digne  des  honneurs 
qu’on  lui  avait  accordés;  et  deux  ans  après,  en  1620,  il  fil  pa- 
raître leiVoMi'ci  Organum,  et  le  Plan  de  sa  Grande  res- 
tauration des  sciences.  L’ouvrage  était  dédié  au  roi  et  à , 
l’université  de  Cambridge.  Il  eut  un  immense  succès. 

Bacon  avait  atteint  l’apogée  de  sa  gloire  ; mais  les  retours  du 
la  fortune  sont  rapides,  et  il  touchait  au  moment  d’en  faire 
l’épreuve.  Son  élévalion  devait  seulement  rendre  sa  chute  pins 
profonde.  A l’époque  où  tout  cela  se  passait , l’Angleterre  n’a- 
vait pas  encore  fait  sa  grande  révolution.  La  limite  qui  sépare 
les  prérogatives  de  la  couronne  des  droits  du  parlement  était 
loin  d’ètrc  nettement  tracée.  Lli.sabelh,  en  mourant,  avait  em- 
porté dans  sa  tombe  le  prestige  de  son  règne;  elle  n’avait  lé- 
gué à son  successeur  que  les  traditions  d’un  pouvoir  à peu  près 
absolu,  sans  l’habileté  et  les  succès  dont  l’éclat  avait  couvert 
1.  i> 
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son  dcspoUsine  aax  yeux  des  Anglais.  La  com()araison  n’élait 
pas  à l’avantage  de  Jacques,  et,  |x>ur  des  hommes  d’État  alleu* 
tifs,  il  était  facile  de  pressentir  le  futur  avènement  de  la  souve- 
raineté parlementaire.  Déjà  le  contrôle  de  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  actes  du  gouvernement  devenait  plus  pressant  et 
])lus  sévère.  D’un  autre  côté , à la  cour , Buckingham , dans  la 
toute-puissance  de  la  faveur,  arrachait  à son  trop  complaisant 
maître  des  ordres  souvent  iniques  et  vexaloires;  ses  exac- 
tions , au  moyen  des  licences  et  des  monopoles  de  toute  es- 
pèce qu’il  vendait  publiquement , devenaient  plus  nombreuses 
et  plus  criantes.  Bacon  gémissait  de  voir  le  gouvernement  suivre 
celte  pente  fatale.  Quelquefois  il  osait  faire  des  représentations, 
mais  sa  reconnaissance  personnelle  envers  le  roi  et  Buckingham 
enebainait  ses  plaintes  et  les  rendait  timides;  quels  que  fussent 
ses  hésitations  et  scs  scrupules , il  finissait  toujours  par  sceller 
du  grand  sceau  tous  ces  édits.  Le  jour  vint  donc  où  tant  d’abus 
de  pouvoir  soulevèrent  de  violentes  clameurs  dans  la  chambre 
des  communes.  Le  danger  était  imminent,  cl  le  roi,  pour  sau- 
ver son  favori,  laissa  Bacon  se  perdre.  Les  communes,  ne  vou- 
lant pas  désigner  d’une  manière  trop  directe  le  premier  nii- 
.nislre,  dont  la  responsabilité  transparente  ne  couvrait  guère  la 
personne  royale,  essayèrent  leurs  forces  en  attaquant  Bacon.' 
Depuis  long-temps  les  plaideurs  étaient  dans  l’usage  de  faire  des 
cadeaux  aux  juges.  L’usage  était  certes  très-condamnable,  et, 
malheureu.sement  pour  Bacon  , il  avait , sous  ce  rapport , suivi 
les  errements  de  .ses  prédéces.scurs.  Ce  n’est  pas  qu’un  seul  de 
ses  arrêts  ait  été  taxé  d’injustice  ou  de  partialité;  non,  l’en- 
quôlc  qui  cul  lieu  à ce  sujet  établit  formellement  qu’il  ne  fut 
jamais  en  butte  à des  reproches  de  ce  genre , même  de  la  part 
des  plaideurs  qu’il  avait  condamnés.  Mais , trop  confiant  dans 
la  droiture  cl  la  probité  de  scs  inleulious,  il  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  répudier  des  traditions  indignes  de  lui,  et  presque  uni- 
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vcrscilefl,  à cctlc  épmjuc,  dans  le  sein  de  la  magistrature.  Los 
communes  accusèrent  donc  , le  19  mars  1621,  le  grand  chan- 
celier d’avoir  reçu  des  cadeaux  pendant  l’administration  de  la 
justice.  L’accusation  fut  portée  à la  chambre  des  lords,  et  le 
grand  chancelier  mandé  à la  barre  de  la  chambre  haute.  Bacon 
était  très-éloquent  ; sa  parole  , habile  et  solennelle , lui  avait 
conquis  une  grande  puissance  de  persuasion  dans  le  parlement  ; 
le  tort  qu’il  avait  eu  était  facile,  sinon  à excuser,  du  moins  h 
expliquer  ; et , quant  aux  actes  illicites  auxquels  il  avait  mis  le 
grand  sceau , il  pouvait  en  renvoyer  l’odieux  à ceux  qui  lui  en 
avaient  imposé  le  contre-seing.  Il  pouvait  ainsi  inquiéter  sé- 
rieusement le  pouvoir  de  Buckingham , et  même  le  renverser 
tout  à fait.  Jacques  er  son  favori  virent  clairement  le  danger, 
et,  pour  le  détourner,  Jacques  insinua  au  chancelier  de  laisser 
fondre  l’orage  en  se  soumettant  devant  les  lords,  et  en  s’abste- 
nant de  toute  défense  ; il  lui  promit , ou  qu’il  ne  serait  pas 
condamné  , ou  que  plus  tard  il  lui  rendrait  ses  charges  et  ses 
dignités.  Enfin  le  roi  sut  si  bien  arranger  les  choses^  que  Bacon,  t 
qui  ne  l’aVait  connu  que  par  scs  bontés,  qui  d’ailleurs  était  en 
proie  à une  maladie  grave  qui  l’obligeait  de  garder  le  lit,  pro- 
mit ce  qu’on  lui  demandait,  et  s’engagea  à s’en  rapporter  à la 
bienveillance  et  à l’indulgence  de  la  chambre  des  lords.  Ce  fut 
sous  l’impression  de  ces  sentiments  qu’il  écrivit  la  lettre  sui- 
vante, adressée  au  roi  : « Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté  *, 

» le  temps  n’est  plus  où  j’apportais  pour  autrui  aux  oreilles  de 
» mon  roi  le  gémissement  de  la  colombe  ; c’est  pour  moi  même 
» que  je  le  fais  entendre  aujourd’hui.  J’accours  vers  lui  sur  les 
O ailes  du  ramier  ; une  fois,  dans  la  semaine  qui  vient  de  s’écou- 
» 1er,  j’ai  cru  qu’elles  me  porteraient  encore  plus  haut,  et  pour- 
<*  tant,]quand  je  rentre  en  moi-même,  je  n’y  trouve  pas  ce  qui  a 

/ 

* Vauxelle,  H,  p.  .32 
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» pu  m’attirer  un  pareil  orage.  Votre  Majesté  sait  mieux  que 
» per.suune  que  jamais  je  ne  lui  donnai  de  conseils  violents,  et 
« que  je  fus  toujours  le  partisan  des  voies  les  plus  douces.  Ai-je 
» donc  été  pour  le  peuple  un  avare  oppresseur?  Me  suis -je 
» montré  arrogant,  intraitable?  Me  suis-je  rendu  odieux  par 
« mes  manières  et  mes  discours?  Je  n’ai  hérité  de  mon  père 
» aucune  haine  ; je  suis  né  bon  citoyen  : quelle  peut  donc  être 
» la  cause  de  cet  orage  ? Car  ce  sont  ordinairement  là  les  choses 
» qui  attirent  le  mépris  et  excitent  l’indignation. 

» Quant  à la  chambre  des  communes , c’est  dans  son  sein 
» que  mon  crédit  a jiris  naissance  : et  l’on  veut  qu’il  y trouve 
» sa  fin  ! Cei>endant  ce  môme  parlement , lors  du  message  au 
» sujet  de  la  religion  , a retrouvé  son  ancienne  alTcction  pour 
» moi,  et  a reconnu  que  j’étais  toujours  le  môme  homme,  sauf 
» les  honneurs  dont  vous  avez  récompensé  mes  services. 

» A l’égard  de  la  chambre  haute , peu  de  jours  avant  tout 
» ce  bruit , ceux  ((ui  la  composent  semblaient  me  porter  sur 
» les  mains,  à cause  de  la  candeur  qu’ils  trouvaient  en  moi  ; 
» candeur,  disaient-ils  , qui  est  le  signe  caractéristique  d’une 
0 âme  noble , sans  ruse  et  sans  détour. 

» Pour  ce  qui  est  des  dons  et  présents  par  lesquels  on  m’ac- 
.)  cuse  de  m’èire  laissé  corrompre,  j’espère  qu’au  jour  où  tous 
Il  les  cœurs  seront  ouverts , le  mien  n’offrira  pas  une  source 
>1  empoisonnée  par  la  coupable  habitude  de  vendre  la  justice, 
>1  quoique  je  reconnaisse  ma  fragilité  et  que  je  sois  loin  de  me 
» prétendre  exempt  des  vices  de  mon  siècle. 

» Aussi  suis-je  bien  déterminé,  quand  viendra  le  moment 
>1  de  répondre,  à ne  pas  me  parer  d’une  fausse  innocence,  et, 
» comme  je  l’ai  écrit  à Leurs  Seigneuries , à n’employer  ni 
Il  subtilités,  ni  détours.  Je  leur  parlerai  le  langage  que  mon 
« cœur  me  i»arle  à moi-môme , excusant , atténuant  ou  con- 
» fes.sant  ingénument  les  choses;  et  j’espère  que  Dieu  me  fera 
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» la  grâce  de  bien  voir  toutes  mes  fautes,  de  peur  (|ne  je  ne 
» tombe  dans  rendurcissement  en  me  faisant  meilleur  que 
O je  ne  suis. 

■>  Mais  je  ne  veux  pas  importuner  davantage  Votie  Majesté 
» de  mes  chagrins;  je  lui  demande  même  pardon  de  la  lon- 
» gueur  de  cette  doléance.  La  seule  chose  après  laquelle  je 
» soupire,  comme  un  cerf  altéré  soupire  après  l’eau  du  tor- 
1)  rent,  c’est  d’apprendre  par  le  généreux  ami  qui  vous  rc- 
I)  mettra  cette  lettre,  quels  sentiments  me  conserve  le  cceiir 
» de  Votre  Majesté  , qui  est  un  abîme  de  bonté  comme  je  suis 
» un  abîme  de  misère.  Je  me  suis  toujours  considéré  à votre 
» service  comme  simple* usufruitier,  et  vous  seul  comme  pro- 
» priétaire  de  ma  personne  ; ne  vous  étonnez  donc  pas  que 
» je  m’offre  aujourd’hui  en  holocauste  pour  qu’on  dispose  de 
U moi  ainsi  que  l’exigera  la  gloire , soit  de  votre  justice , soit 
» de  votre  clémence , et  votre  utilité  : consentant  à demeurer 
» comme  l’argile  entre  les  bienveillantes  mains  de  Votre 
» Majesté. 

.)  Fr.  SAINT-ALBAN,  chancelier. 

U 25  mars  1C2I.  » 

On  a souvent  reproché  à Bacon,  comme  une  indigne  lâcheté, 
comme  la  preuve  d’une  grande  bassesse  d’âme,  cette  résignation 
absolue  aux  volontés  du  roi  dans  une  circonstance  où  son  hon- 
neur , sa  fortune  et  sa  liberté  étaient  en  jeu.  L’histoire , â cet 
égard,  s’est  singulièrement  hâtée  de  tacher  une  aussi  grande 
gloire.  La  sévérité  dans  les  jugements  est  chose  si  facile  ! N’y 
avait-il  pas  pourtant  plus  d’un  motif  capable  d’expliquer  la  dé- 
marche de  Bacon  ? Qui  ne  sait  l’empire  que  de  tout  temps,  dans 
les  gouvernements  d’autrefois,  le  monarque  exerçait  sur  les  prin- 
cipaux dignitaires  de  la  couronne  ? Et  comment  faire  un  crime 
â Bacon,  fds  d’un  grand  seigneur,  élevé  lui-inéme  et  ayant  passé 

h. 
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la  plus  grande  partie  do  sa  vie  dans  l'aimosphère  des  cours,  de 
n’avoir  été  ni  Kpjctèlc,  ni  Zenon,  et  de  s’étre  laissé  séduire  par 
le  désir  de  plaire  à son  souverain  ? Il  serait  injuste  de  juger  avec 
nos  idées  modernes  ceux  qui  prirent  part  à ces  vieux  démêlés 
du  parlement  et  du  roi;  et,  même  k la  distance  où  nous  sommes 
de  cette  époque , nous  pouvons  apercevoir  les  secrets  motifs 
qui  amenèrent  la  chute  du  grand  chancelier,  et  qui  étaient,  avec 
l'envie  qu’excite  toujours  une  haute  fortune , le  désir  de  faire 
subir  indirectement  un  échec  au  favori  de  Jacques,  le  duc  de 
Buckingham.  Ravvley,  le  chapelain,  l’ami,  le  commensal,  le 
biographe  de  Bacon,  et  l’éditeur  de  la  plupart  de  ses  œuvres; 
Ravvley,  qui  l’avait  vu  de  près  plus  que  personne,  qui  était  très- 
capable  de  l’apprécier , et  qui  paraît  avoir  toujours  conservé 
de  lui  un  souvenir  rempti*d’aITcctiuu  et  de  vénération;  Rawley 
a dit  hautement  que  la  condamnation  de  Bacon  fut  l'ouvrage  de 
l’envie.  Qui  ne  sait  enfin  l’espèce  d’induencc  magnétique  k 
laquelle  ne  peuvent  se  soustraire  tous  ceux  qui  ont  manié  le 
pouvoir?  Et  pourquoi  Bacon  aurait-il  plus  que  d’autres  échappé 
à l’espoir  de  le  recouvrer?  J’ajouterai  qu’en  lisant  attentivement 
la  correspondance  du  chaucelier  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  k la  sincérité  de  sa  soumission.  Il  y avait  chez  cet  homme 
un  fonds  de  modestie  et  une  humilité  chrétienne,  qui  contras- 
tent sans  doute  avec  le  sentiment  qu’il  avait  de  sa  haute  intel- 
ligence, mais  dont  il  a laissé  mille  preuves  positives.  On  a le 
droit  de  dire  que  cette  humilité,  excellente  devant  üieu,  était 
déplacée  devant  les  hommes;  mais  comme  elle  existait  réelle- 
ment chez  Bacon,  et  k un  rare  degré,  il  faut  en  tenir  compte  si 
un  veut  apprécier  exactement  ses  démarches  dans  les  terribles 
conjonctures  où  il  se  trouvait. 

Le  chancelier  ût  donc  l’acte  de  soumission  aux  lords  qui  lui 
avait  été  demandé  ; et  malgré  cela  il  fut  condamne  le  3 mai  1621 
k l’amende  et  à la  prison.  On  put  remarquer  qu’aux  communes 


Digitized  by  Coogte 


INTRODUCTION. 


XIX 


le  membre  qui  se  donna  le  plus  de  mouvement  dans  l’intérét 
de  l'accusation,  ce  fut  Édouard  f.okc,  qui,  dans  plusieurs  cir- 
constances, avait  montré  assez  de  malveillance  contre  Bacon, 
et  qui  avait  été  son  rival  pour  les  fonctions  de  garde  du  grand 
sceau. 

Le  coup  qui  venait  de  frapper  Bacon  abattit  coiuplétemeul 
le  peu  de  courage  qu’il  avait  naturellement.  Le  roi  néanmoins 
s’empressa  de  le  faire  sortir  de  prison  moins  d’un  mois  après  sa 
condamnation  ; et  même  l’année  suivante,  au  mois  de  mars  1622, 
il  obtint  la  permission  de  revenir  à Londres.  Mais  Bacon  n’était 
pas  de  ces  hommes  qui  savent  supporter  l’adversité.  Loin  de 
là,  dans  l’humble  position  que  lui  faisait  sa  chute,  il  laissait 
comme  autrefois  le  désordre  s’introduire  dans  ses  affaires  particu- 
lières. Les  lettres  qu’il  écrivait  à Jacques  vers  ce  temps-là  mon- 
trent bien  dans  quelle  gêne  humiliante  il  était  tombé. 

« Si  mes  fautes,  •>  lui  disait-il  * , « n’ont  pas  offensé  Votre  Majesté 
U comme  d’autres  fautes  l’eussent  fait,  ma  chute  n’est  pas  non 
» plus  un  acte  de  voti  e justice  comme  un  autre.  Je  n’écris  pas 
» ceci  pour  faire  aucune  insinuation  à Votre  Majesté,  mais  scu- 
» lement  pour  rappeler  humblement  en  sa  mémoire  l’honncteté 
D et  la  droiture  avec  le.squelles  je  l’ai  toujours  servie;..;  Ce  n’est 
» ]vas  non  plus,  mon  très-gracieux  souverain,  pour  vous  rede- 
» mander  voire  royale  faveur  que  je  vous  rappelle  mes  service-^, 
» quoique  ce  soit  le  privilège  du  malheur  de  pouvoir  donner 
» cette  forme  à ses  demandes....  Pour  attirer  sur  moi  la  com- 
» passion  de  Votre  .Majesté,  je  compte  beaucoup  plus  sur  ma  mi- 
» sère  présente  que  sur  mes  services  passés.  Au  fait,  si  Votre 
» .Majesté  me  permet  de  le  dire,  ma  misère  toute  seule  est  si 
» digne  de  pitié,  que  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  besoin  d’y  joindre 
X autre  chose.  En  effet,  par  une  faveur  singulière  et  toute  gra- 

‘ Vaii'/«lle,  U,  |).  24. 
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» tuile  de  Voire  Majesli?,  je  me  suis  vu  parfois  le  premier  digni- 
» taire  du  royaume....  Pendant  dix- neuf  ans  je  n’ai  pas  reçu  un 
» seul  rejiroche  de  Votre  iMajoslé,  et  souvent  j’en  ai  reçu  de 
>)  vifs  léinoignages  de  satisfaction  ; au  point  qu’elle  a été  jusqu’à 
» me  dire,  tantôt  que  j’étais  pour  elle  un  aussi  bon  adminis- 
» Iraleur  que  j’en  étais  un  mauvais  pour  moi-même,  tantôt  que 
» je  savais  toujours  la  tirer  des  aifaires  les  plus  épineuses  par  les 
» voies  les  plus  douces,  voies  qui  sont  le  mieux  assorties  à votre 
» propre  cœur....  Aujourd’hui,  voici  ma  position  : il  y a un  an 
» et  demi  que  je  vis  dans  la  disgrâce.  Mon  bien  est  trè.s-mé- 
D diocre  et  réduit  à peu  de  chose  par  mon  imprudence.  Ce  que 
» j’ai  reçu  de  Votre  Majesté,  ou  m’est  dispute,  ou  est  dissipé. 
» Mes  titres  témoignent  à la  vérité  de  la  faveur  dont  j’ai  joui 
» près  de  vous , mais  me  sont  à charge  dans  ma  position  pré- 
» sente.  Pour  ce  qui  est  des  débris  de  mon  ancienne  fortune,  soit 
» vaisselle,  soit  joyaux , je  les  ai  distribués  aux  pauvres  gens  à 
O qui  je  devais,  et  me  suis  à peine  réservé  de  quoi  subsister. 
» En  uii  mot  je  suis  obligé  de  mettre  ma  misère  à découvert  aux 
» yeux  de  Votre  Majesté,  et  de  lui  dire  : Si  vous  m’abandonnez, 
» je  péris....  J’ai  lieu  de  croire  que  les  deux  chambres  du  par- 
» lement  s’applaudiront  d’autant  plus  de  leur  justice  qu’elle 
» n’aura  pas  opéré  ma  ruine  ; car  j’ai  souvent  entendu  dire  à 
» plusieurs  lords,  qui  voulaient  excuser  la  sévérité  de  leur  sen- 
» tence  à mon  égard,  qu’ils  avaient  bien  su  en  quelles  mains 
» indulgentes  ils  me  laissaient...  Je  finis  par  ces  paroles  que  la 
» nécessité  m’inspire  : Aidez-moi,  cher  souverain,  mon  seigneur 
» et  maître,  et  ajez  assez  pitié  de  moi  |)our  ne  pas  [vermettre 
» qu’après  avoir  porté  les  sceaux  je  sois  réduit  sur  mes  vieux 
«jours  à porter  la  besace  et  à étudier  pour  vivre , moi  qui  ne 
• souhaite  de  vivre  que  ^lour  étudier.  » Une  autre  fois  il  écrivait  ; 
« Pour  l’envie  (pii  m’a  assailli,  il  n’en  faut  plus  parler,  c’est  un 
» almanach  de  l’an  passé  ; d’ailleurs  un  de  mes  amis  m’a  assuré 
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» que  le  dernier  parlement  a regretté  d’avoir  usé  de  rigueur  à 
» mon  égard.  Quant  à mes  fautes,  je  suis  loin  de  leur  appliquer 
» l’adage  Dut  vcniam  corvis,  vexât  censtiva  eolumùas ; 
» mais  je  puis  dire  au  moins  avec  l’Écriture,  que  ce  ne  fut  pas 
nsur  (es  plus  grands  coupables  que  tombèrent  (es  mu- 
» railles  de  Silo.  » Il  obtint  une  audience  du  roi,  et  il  crut  un 
instant  à un  retour  de  la  faveur  royale  ; mais  ce  fut  en  vain. 

Ainsi,  du  fond  de  l’abîme  où  il  était  plongé,  la  pensée  de 
l’ex-grand  chancelier  était  ramenée  sans  cesse  vers  ces  honneurs 
et  ces  dignités  dont  l’éclat  l’avait  entouré  autrefois,  et  dont  il 
ife  pouvait  détacher  son  âme.  C’était  pour  lui  comme  une  patrie 
d’adoption  et  de  choix  dans  la  grande  pairie;  et  loin  de  ces 
grandeurs,  il  souffrait  des  tourments  de  l’exil.  Peut-être  aussi 
un  juste  sentiment  de  son  mérite  lui  faisait-il  envisager  les  postes 
les  plus  élevés  comme  un  pati  imoine  naturel  dont  il  était  privé 
temporairement,  mais  qui  devait  tôt  ou  tard  lui  être  rendu. 
Quoi  (lu’il  en  soit.  Bacon  supporta  sa  disgrâce  avec  les  regrets 
et  la  faiblesse  d'un  grand  seigneur  qui  ne  se  trouvait  bien 
qu’à  la  cour,  et  qui  s’en  voyait  éloigné  à tout  jamais. 

Mais  ce  qui  étonnera  peut-être,  et  ce  qui  est  digne  d’admi- 
ration, c’est  que  les  amertumes  dont  était  abrertvée  sa  carrière 
politique,  et  auxquelles  il  se  montra  si  sensible,  n’ôlèrent  rien 
à Bacon  de  son  zèle  pour-  l(  s sciences  ni  de  son  ardeur  poul- 
ies recherches  de  toute  espèce.  Dépouillé  de  ses  grandeurs  of- 
ficielles, l’homme  d’études,  le  précurseur  de  la  philosophie 
inodernc  pi-enait  noblement  sa  revanche  dans  le  monde  des 
idées.  C’était  là  son  vrai  domaine,  s’il  avait  su  y i-enfermer  son 
ambition  ! A dater  de  cette  époque,  il  lit  traduire  en  latin  par 
Uawley  et  Thomas  Hobbes,  et  publia  de  nouveau  sous  la  forme 
où  il  nous  est  parvenu,  son  traité  De  la  dignité  et  de  ('ac- 
croissement des  sciences;  WachesnV  Histoire  de  fleuri  F' II 
qu’il  avait  commencée,  et  donna  V Histoire  des  vents,  VHis- 
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ioirc  de  la  vie  et  de  la  mort  et  celle  de  la  detuitè  et  de  ta 
raréfaction , V Introduction  à l’histoire  de  la  pesanteur 
cl  de  la  iegereté,  VI ntroduction  à i’ histoire  de  la  sym- 
pathie et  de  V antipathie  des  choses,  et  l’Introduction  à 
V histoire  du  soufre,  du  mercure  et  du  sel.  Il  s’occupait  de 
plus  eu  plus  de  matières  philosophiques,  et  retrempait  par  l’aus- 
tère discipline  de  la  science  toutes  les  facultés  de  son  âme.  Dans 
une  lettre  à lord  Winchester,  où  il  exposait  ses  intentions  et  son 
plan  au  sujet  de  la  Grande  restauration  des  sciences,  il  par- 
lait de  sa  disgrâce  en  termes  pleins  de  dignité  et  d’élévation.  Ce 
fut  aussi  vers  ce  temps  là  qu’il  adressa  au  père  Baranzan,  qni 
professait  la  philosophie  à Annecy  en  Savoie,  une  lettre  qu’il  est 
important  de  citer  parce  qu’elle  contient  quelques  idées  de 
Bacon  sur  la  métaphysique  : 

« Je  ne  proscris  pas  absolument  le  syllogisme,  » y disait-il  * , « et 
» ne  nie  pas  son  utilité  dans  beaucoup  de  cas  ; je  prétends  scu- 
» lement  que  dans  la  plupart  il  est  insulTisant.  Je  n’empéche 
» pas  qu’on  s’en  serve  en  mathématiques  ; mais  je  dis  qu’en 
» physique  on  ne  peut  se  passer  de  l’induction,  à cause  de  l’in- 
» constance  et  de  la  variabilité  de  la  nature  : l’induction  {leut 
» seule  fixer  cette  inconstance  et  cette  variabilité,  et  donner  de 
1)  la  précision  aux  idées.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  la  métaphy- 
» sique  ; elle  ne  saurait  être  quelque  chose  que  la  vraie  physi- 
» que  ne  soit  trouvée  : où  celle-ci  finit,  commence  l’ordre  sur- 
» naturel. 

» En  physique,  lorsqu’on  a découvert  les  notions  premières 
» et  les  axiomes  qui  s’appuient  sur  elles,  et  qu’on  établit  au 
» moyen  de  l'induction,  on  peut  sans  danger  faire  usage  du 
» syllogisme,  pourvu  qu’ou  s’interdise  de  s’élever  d’un  saut  aux 
» choses  les  plus  générales,  et  qu|on  se  fasse  une  loi  de  ii’y 

’ Vanzrlle,  II,  p.  117. 


Digitized  by  Google 


LNTRODUCTION. 


XXIII 


‘ » aller  que  progressivement  et  par  une  échelle  convenablement 
» graduée. 

» Quant  à cette  multitude  de  phénomènes  divers , capables 
» d’elîrayt  r l’esprit  humain,  je  réponds  : 1"  Pourquoi  se  le  dis- 
» simuler  ? Il  faut  ou  les  observer  , ou  renoncer  h rien  savoir. 
» Toute  autre  route , quelque  facile  qu’elle  soit,  est  une  fausse 
» route.  2"  L’analogie  conduit  à diriger  les  expériences  d’après 
» celles  qu’on  a faites  sur  certains  phénomènes  capitaux.  Enfin, 
n avec  notre  manière  de  philosopher  on  fera , chemin  faisant, 
» une  ample  moisson  d’inventions  utiles;  tandis  qu’on  n’ob- 
» tiendra  par  des  spéculations  et  des  discussions  que  des  résul- 
» tats  stériles  ou  tout  à fait  nuis.  Je  préfère  à tout  l’histoire  na- 

0 lurclle  comme  fondement  de  la  philosophie Je  mets  une 

» très-grande  différence  entre  les  philosophes,  tant  anciens  que 
» modernes,  sous  le  rapport  du  génie  ; mais  bien  une  très-pe- 
» tiie  à ne  considérer  leurs  systèmes  que  sous  le  rapport  de  la 
» vérité.  J’en  conclus  que , quand  les  hommes  voudront  sub- 
» ordonner  leurs  théories  aux  faits,  iis  pourront  parvenir  à sa- 
» voir  quelque  chose,  tandis  que  jusque-là  ils  tourneront  per- 
» pétuellement  dans  le  même  cercle.  » 

C’est  par  cette  série  de  travaux  non  interrompus  que  l’auteur 
du  Nouvel  Organum  alimentait  ses  forces  chancelantes  et 
nourrissait  un  courage  qui  le  soutenait  encore  dans  les  choses 
intellectuelles,  mais  qui  l’abandonnait  complètement  dans  tout  ce 
qui  était  du  ressort  de  la  vie  ordinaire.  Sa  santé  fléchissait  sous 
le  poids  des  amertumes  ; et,  pour  comble  de  tristesse  à tant  de 
peines,  la  misère  atteignait  comme  une  lèpt-c  dévorante  le  ra- 
pide déclin  d’une  existence  qui  avait  été  l’objet  de  tant  d’envie* 
Non  que  les  consolations  aient  manqué  à une  si  haute  infortune. 

• IMais  quelles  consolations  eussent  été  efficaces  ? Sa  chute  n’avait- 
ellc  pas  effacé  le  plus  beau  rêve  de  sa  vie  ? Et  si  la  France  de 
Louis  XIV  a vu  son  plus  illustre  poète  mourir  de  chagrin  parce 
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que  le  grand  roi,  après  l'avoir  admis  pres<iue  dans  sou  intimilè,  ' 
n’avait  pas  daigné  ensuite  lui  adresser  un  regard  ; pourquoi  ne 
pas  comprendre  comment  Bacon  ne  put  oublier  ces  magnifi- 
cences de  la  cour  qui  avaient  tant  de  charmes  pour  son  imagi- 
nation d’artiste,  et  cette  région  des  grandes  alTaires  où  il  avait 
brillé  au  premier  rang? 

Il  s’était  retiré  à Grays’sinn,  où  il  avait  débuté  en  entrant  au 
barreau,  et  où,  dans  ses  jours  de  malheur,  il  avait  été  accueilli 
avec  joie  et  empressement.  Il  adressa  au  roi  une  demande 
pour  être  relevé  de  sa  sentence  (30  juillet  l(i24).  Jacques  lui 
accorda  son  pardon  plein  et  entier,  et  l'appela  son  cousin.  Mais 
Jacques  mourut  le  27  mars  1625,  et  les  lettres  de  grâce  ne  fu- 
rent expédiées  que  plus  tard.  Il  parait  d’ailleurs  que,  dans  l’a- 
bime  de  douleurs  où  il  était  plongé , l'ancien  grand  chancelier 
conservait  encore  quel(|ue  im|)ortance  politique  et  une  certaine 
considération  ; car  trois  fois,  depuis  sa  condamnation,  il  fut  élu 
membre  des  communes,  et  trois  fuis  sa  mauvaise  santé  l’cmpô- 
cba  seule  d’y  siéger.  D’un  autre  côté,  les  etrangers,  qui  n’a- 
vaient pas  devant  les  yeux  le  prisme  des  partis,  voyaient  Bacon 
sous  un  tout  autre  aspect  que  les  meneurs  du  parlement , et 
n’apcrcevaienten  lui  que  le  savant  homme  d’État,  le  philosophe 
original,  et  la  victime  expiatoire  des  fautes  que  d’autres 
avaient  commises.  Bacon,  dont  le  nom  était  déjà  connu  de  tous 
ceux  qui  s’occupaient  de  philosophie  et  de  littérature  sérieuse, 
avait  inspiré  par  ses  ouvrages  une  vivo  admiration  au  marquis 
d’Efliat , ambassadeur  de  France,  qui  avait  amené  en  Angle- 
terre Henriette  de  Franre,  épouse  du  jirincc  de  Galles,  fils  de 
Jacques.  Rawley,  dans  la  Vie  de  Bacon,  raconte  que  le  marquis, 
dès  son  arrivée  à Londres,  s’empressa  d’aller  voir  Bacon,  qu’il 
trouva  malade  et  couché  dans  son  lit.  « Vous  avez  toujours  été  • 
» pour  moi,  » lui  dit  l’ambassadeur,  « comme  les  anges,  dont  j’ai 
>)  beaucoup  entendu  parler , et  sur  le  compte  desquels  j’ai  lu 
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» bien  des  choses,  mais  qae  je  n’ai  Jamais  vus.»  — « Monsieur,  » 
repartit  Bacon,  « si  la  bouté  des  autres  me  fait  comparer  aux 
» auges,  mes  infirmités  me  font  bien  sentir  que  je  suis  homme.  » 
Dès  lors  une  amitié  véritable  se  forma  entre  l’ambassadeur  et  le 
philosophe;  et  Bacon  eut  plus  d’une  fuis  recours  aux  bons oOices 
du  marquis,  et  à son  crédit  à la  cour  et  auprès  du  duc  de 
Buckingham. 

% Mais  bientôt  Bacon  n’allait  plus  avoir  besoin  des  secours  de 
la  terre.  Sa  santé  s’affaiblissait  rapidement , et  sa  pensée  ne 
quittait  la  science  que  pour  s’occuper  des  choses  divines.  Il 
composa  même  une  prière  où  se  faisait  jour  la  douceur  expan- 
sive de  cette  âme  éminemment  bonne  et  tendre,  qui,  dans  sa 
détresse,  voyait  surtout  en  Dieu  le  père  des  hommes  et  la  source 
des  miséricordes. 

Le  19  décembre  1625,  Bacon  se  détermina  à faire  son  testa- 
ment. C’était  pour  lui  un  adoucissement  consolateur  que  de  son- 
ger à l’avenir.  Il  n’avait  plus  rien  à attendre  de  ses  contempo- 
rains, et  il  reportait  toutes  ses  espérances  sur  la  postérité,  qui 
seule  répare  les  injustices  de  l’opinion.  Il  exprimait  celte  pen- 
sée dans  un  premier  testament  qui  contenait  cette  phrase  : « Je 
U lègue  mon  nom  et  ma  mémoire  aux  nations  étrangères,  et  à 
» mes  compatriotes  lorsque  quelque  temps  encore  se  sera 
» écoulé.  ■>  Dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à Williams,  ancien  garde 
des  sceaux , auquel  il  confia  le  dépôt  de  sa  correspondance,  il 
se  montre  préoccupé  jusqu’au  dernier  moment  des  interêts  de 
la  science  , en  instituant  deux  chaires  pour  la  philosophie  expé- 
rimentale dans  runiversilé  de  Cambridge  et  dans  celle  d’Oxford. 
Dans  une  autre  lettre,  datée  à peu  près  de  la  même  époque,  et 
adressée  â un  religieux  originaire  de  Venise , et  connu  sous  le 
nom  de  père  Fulgence,  il  indique  l’ordre  de  ses  ouvrages,  et 
montre  commnient  une  même  pensée  le  dirigea  toujours  dans 
tous  ses  travaux  scientifiques. 

I.  c 
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Cependant  le  nionient  approchait  où  les  agitations  d’une  vie 
qui  avait  mesuré  le  faîte  des  honneurs  et  épuisé  ia  coupe  des 
amertumes , allaient  briser  une  organisation  qui  avait  toujours 
été  très-délicate.  Bacon  s’était  un  peu  relevé  de  la  maladie  qui 
l’avait  atteint  dans  son  état  de  misère  ; mais  il  s’était  retrouvé 
plus  faible  après  sa  convalescence,  et  il  eut  de  la  peine  à franchir 
les  rigueurs  de  l’hiver  de  1626.  Son  intelligence  survivait  en 
lui  à toutes  les  secousses,  et  il  se  livrait  au  travail  avec  une  ar- 
deur qui  achevait  la  destruction  qu’avaient  déjà  bien  avancée 
les  chagrins  et  les  affaires.  Le  mal  le  reprit  par  suite  d’un  excès 
de  travail , et  il  dicta  ces  lignes  à mylord  d’Arundel,  qui  sont 
probablement  les  dernières  que  nous  ayons  de  lui  : « Mylord,  » 
dit-il  S « il  était  dans  ma  destinée  de  finir  comme  Pline  l’Ân- 
» cien,  qui  mourut  pour  s’être  trop  approché  du  Vésuve,  afin 
B d’en  mieux  observer  l’éruption.  Je  m’occupais  avec  ardeur 
» d’une  ou  de  deux  expériences  sur  l'endurcissement  et  la  con- 
» servation  des  corps,  et  tout  me  réussissait  à souhait,  quand, 
» chemin  faisant,  il  me  prit  entre  Londres  et  Highgate  un  si 
» grand  vomissement,  que  je  ne  sais  si  je  dois  l’attribuer  à la 
» pierre , à une  indigestion,  au  froid,  ou  à tous  les  trois  cn- 
» semble.  Ce  qu’il  y a de  .sûr,  c’est  qu’il  augmenta  tellement  et 
» en  si  peu  de  temps,  que,  lorsque  je  fus  près  de  la  maison  de 
» Votre  Seigneurie,  il  me  fut  impossible  de  revenir  sur  mes  pas, 

» et  je  me  vis  forcé  de  chercher  chez  vous  un  asile J’avais 

» grand  besoin,  je  vous  l’assure,  du  repos  que  je  trouve  chez 
» Votre  Seigneurie.  Je  vous  baise  les  mains  en  reconnaissance 
I)  de  l’hospitalité  qu’on  m’a  donnée  chez  vous,  » etc. 

Enfin  le  9 avril  1626,  le  dimanche  de  Pâques,  au  moment 
où  le  soleil  se  levait,  Bacon  rendit  le  dernier  soupir. 

Ainsi  se  termina  une  existence  qui  a été  bien  diversement 

* Vaiizollü,  II,  I'.  l‘J0.  ' 
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jugée.  Pendant  que  les  uns  vouaient  sa  mémoire  au  mépris,  les 
autres  en  parlaient  avec  un  respect  et  une  admiration  qui  s’éten- 
daient à la  fois  surriiommc  et  sur  le  philosophe.  Les  adversaires 
des  encyclopédistes  faisaient  de  Bacon  un  ennemi  de  la  religion 
et  du  bon  sens;  par  d’autres  motifs,  Hume  se  montrait  très- 
sévère  à son  égard  ; et  nous  avons  vu  le  savant  abbé  Emery , 
l’auteur  du  Christianisme  de  Bacons  le  regarder  comme  un 
des  personnages  les  plus  religieux  du  xvil°  siècle  ^ et  déclarer 
que  daus  le  neuvième  livre  du  traité  De  ia  diffnité  des 
sciences,  dont  la  théologie  est  l’unique  objet , tout  est  pré- 
cieux S Pour  nous  qui  croyons  que  le  xix”  siècle  ne  doit  pas  se 
faire  l’écho  des  haines  d’un  parlement  anglais  du  xvii*  siècle, 
il  nous  semble  que,  sans  attribuer  à Bacon  une  fermeté  de  ca- 
ractère qu’il  n’avait  pas,  il  faut  ! e garder  d’ériger  en  crimes 
des  faiblesses  que  ce  beau  génie  expia  bien  cruellement.  Les 
doctrines  doivent  être  appréciées  pour  ce  qu’elles  valent;  mais 
nul  ne  mérite  mieux  l’indulgence  de  l’histoire  que  le  philosophe 
qui,  après  avoir  été  le  flambeau  de  la  philosophie  à une  époque 
où  la  raison  n’avait  pas  encore  conquis  son  indépendance,  ne 
craignit  pas  de  sacrifier  son  repos  et  sa  fortune  à l’avancement 
de  la  science,  et  aux  progrès  de  l’humanité. 

IL 

Bacon  a dévoué  sa  vie  scientifique  une  seule  idée,  comme 
Descartes  ; et  cette  idée  se  trouve  dans  tous  les  travaux  qu’il 
entreprit.  Elle*  est  le  fil  conducteur  qui  rattache  les  uns  aux  au- 
tres scs  nombreux  écrits,  ses  constants  efforts  vers  un  même 
but  par  les  moyens  les  plus  variés.  Ce  que  voulait  Bacon,  ce 
qu’il  poursuivit  dans  tous  ses  ouvrages , c’était,  suivant  sou  cx- 

' Christ-  de  Bacon,  tome  I,  p.  51  du  Disc,  prtdim. 
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pre.ssion,  une  science  aclive , c’esl-à-diro  uno  scicncfi  qui 
n’aurait  pas  pour  fin  la  stérile  satisfaction  de  notre  curiosité, 
mais  le  bien-être,  la  prospérité,  la  grandeur  de  la  race  humaine  ; 
une  science  dont  les  axiomes , exprimant  les  lois  mêmes  de  la 
nature  des  choses,  permettraient  à l’homme  de  reproduire  celte 
nature,  d’en  approcher  le  plus  possible,  et  de  la  soumettre  à 
son  empire.  C’est  là  le  côté  éminent,  original,  delà  réforme  dont 
Bacon  prit  l’initiative  avec  la  solennité  d’un  magistrat  qui  va 
dicter  ses  arrêts.  Car,  plus  qu’aucun  autre  réformateur,  il  eut 
la  conscience  claire  et  complète  du  but  qu’il  voulait  atteindre; 
et  quels  qu’aient  été  depuis  les  progrès  des  sciences,  ils  n’ont 
en  rien  dépassé  les  espérances  q u’il  avait  conçues  et  annoncées. 
Sans  doute  une  foule  de  savants  courageux  avait  battu  en  brè- 
che les  abstractions  vides  de  la  scolastique  ; depuis  deux  siècles 
l’esprit  humain  se  débattait  contre  les  vaines  ombres  que  lui 
avait  léguées  le  moyen  âge.  Mais  les  attaques  étaient  restées 
isolées  ; personne  n’avait  songé  à reprendre  par  la  base  l’édifice 
de  la  science  ; et  malgré  des  succès  partiels  dus  aux  efforts  de 
quelques  penseurs  courageux  et  énergiques,  tels  que  Ramus, 
Erasme,  Campanella  ; malgré  l’enseignement  et  les  découvertes 
de  Galilée,  l’œuvre  de  la  rénovation  dé  la  philosophie  était  en- 
core à accomplir.  Ce  fut  Bacon  qui  opéra  l’alliance  de  la  raison 
et  de  l’expérience. 

Ce  qui  ajoute  à la  grandeur  de  l’entreprise  et  de  ses  résultats, 
c’est  que  l’illustre  cha4icelier  ne  séparait  pas  l’intérêt  de  la 
science  des  intérêts  de  la  société.  Ce  n’était  pas  une  science 
propre  seulement  à la  récréation  de  quelques  philosophes  soli- 
taires qu’il  voulait  fonder  ; c’était  un  nouveau  moyen  de  puis- 
sance et  de  domination  qu’il  aspirait  à donner  à l’homme.  Con- 
duit par  ce  principe  que  tout  se  lient  dans  le  monde,  la  spéculation 
pure  et  la  réalité,  la  science  et  la  vie  active,  il  déclarait  que  l’é- 
ducalion  ne  doit  être  que  la  préparation  des  hommes  à l’accom- 
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plissement  de  leur  destinée,  c’est-à-dire  le  sérieux  apprentissage 
de  la  vie  si  agitée  de  la  société  ; et  qu’il  fallait  en  bannir  tout 
ce  qui  tend  à flatter  la  vanité  et  l’amour-propre  sans  profits 
utiles  pour  l’humanité.  C’est  que  flacon  était  un  homme  d’Ktat , 
cl  que,  s’il  savait  mettre  dans  scs  ouvrages  la  clarté  et  la  préci- 
sion d’un  esprit  exact  et  étendu,  il  montrait,  par  la  hauteur  du 
point  de  vue  où  il  se  plaçait,  que  ce  n’est  pas  en  vain  qu’un 
homme  dont  rintelligcnce  s’est  éclairée  des  vivesJumièresdela 
science  et  de  la  philosophie  prend  part  au  gouvernement  de  son 
pays;  justifiant  ainsi  d’une  manière  éclatante  tout  le  bien  qu’il 
dit,  dans  son  livre  Dt  ia  dignité  et  de  i’ accroissement  des 
sciences,  de  l’union  des  lettres  et  des  affaires. 

En  même  temps  qu’il  oi^anisait  une  réforme  radicale  dans 
la  science.  Bacon  recommandait  par-dessus  tout,  et  recom- 
mandait sans  cesse  , de  fuir  les  hypothèses  et  de  se  défier  dos 
théories.  Celles-ci  viendront  un  jour , disait-il  ; mais  la  route 
est  longue  , et  le  génie  lui- même  doit  s’armer  d’une  patience 
sans  homes.  Nous  n’arriverons  à quelque  chose  de  définitif  • 
qu’après  avoir  long-temps  vécu  de  provisoire.  Mais  ce  provi- 
soire ne  nous  fascinera  pas , nous  saurons  qu’il  n’est  pas  notre 
dernier  but;  et  dans  le  champ  de  la  science  les  plus  hardis 
travailleurs  n’oublieront  pas  qu’il  faut  d’abord  faire  une  pre- 
mière vendange,  vindemia  'prima. 

C’est  peut-être  à cette  sage  circonspection  que  l’auteur  du 
Nouvet  Organum  dut  de  dérober  ses  doctrines  au  naufrage 
qui  ensevelit  tant  de  systèmes  philosophiques.  Ce  qu’il  y a de 
tranchant  dans  son  langage , et  les  apparences  paradoxales  de 
quelques-unes  de  ses  assertions  , n’étaient  pas  de  trop  pour 
opérer  une  réaction  dans  des  esprits  imbus  de  tout  autres 
idées.  Au  rebours  de  tous  les  réformateurs,  qui  souvent  ne 
poursuivent  qu’une  reconstruction  éphémère  du  passé  à travers 
des  formes  révolutionnaires , Bacon  voulait  un  but  très-bien 
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déûni,  irès- nouveau  et  très -positif,  à savoir  : une  science 
active,  opérative,  et  non  une  fantaisie  spéculative;  et  ce  but, 
il  le  voulait  par  l’emploi,  également  très-nouveau  alors,  des 
pioyens  les  moins  brillants , les  plus  modestes , par  l’emploi  de 
l’observation  patiente,  universellement  appliquée. 

Ce  philosophe  si  prudent  et  si  mesuré  est  pourtant  le  premier 
penseur  qui  ait  mis  au  monde  une  idée  qui  depuis  a fait  une 
fortune  singulière , et  qui , h une  époque  où  le  principe  de 
l'autorité  exerçait  un  pouvoir  absolu  et  universel , était  assuré- 
ment la  plus  hardie  et  la  plus  nouvelle  que  l’on  osât  concevoir. 

En  maint  endroit  de  scs  ouvrages  *,  il  représente  le  passé  comme 
l’enfance  et  la  jeunesse  de  l’humanité.  Pour  relever  le  courage 
des  générations  qui  s’élèvent,  et  auxquelles  il  trace  un  sentier  si 
rude  h parcourir,  il  leur  montre  l’âge  d’or  comme  étant  devant 
nous  et  comme  devant  être  le  prix  et  des  travaux  et  des  elTorts 
de  l’avenir.  De  la  sorte  il  dérobait  au  passé  l'autorité  absolue 
dont  il  avait  joui  jusqu’alors  ; il  la  ravissait  surtout  à celui  qui, 
pour  la  scolastique , était  à lui  seul  l’antiquité  tout  entière , je 
veux  dire  Aristote.  Rien  n’égale  l’indignation  de  Bacon  contre  le 
fondateur  du  péripatétisme.  Il  l’appelle  le  despote  et  le  dictateur 
de  la  pensée  ; il  se  plaît  h le  comparer  à l’empereur  des  Otto- 
mans qui  égorge  ses  frères  pour  mieux  assurer  sa  domination. 

Et  comment  n’en  eût-il  pas  été  ainsi?  Au  xvi* siècle  l’autorité  . 
d’Aristote  était  encore  placée  au-dessus  des  faits  et  de  l’expé- 
rience. L’admiration  du  moyen  âge  avait  mis  ses  ouvrages  pres- 
que sur  la  même  ligne  que  les  livres  saints,  lui  attribuant  ainsi, 
dans  l’ordre  des  choses  intellectuelles,  une  espèce  d’inviolabilité 
scientifique  qui  n’aboutissait  à rien  moins  qu'à  l’anéanlissement 
et  à la  mort  même  de  la  science  et  de  la  philosophie.  De  là  la  haine 
dont  de  grands  esprits,  tels  que  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Pascal, 

* Voyez  De  la  dignité,  I,  passim,  et  Nouvel  Organum,  I,  aph.  97. 
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et  plus  tard  Voltaire  et  le  Xviii'  siècle,  furent  animés  contre  le 
|iliilosophe  dont  les  écrits,  plus  vantés  qlic  lus,  attestent  .souvent 
des  opinions  tout  opposées  à celles  que  lui  reprochent  lest  éno- 
vateurs  de  la  science  moderne.  Mais  on  avait  fait  d’Aristote  un 
obstacle  à tout  progrès  ; il  fallait  bien  le  renverser. 

Cette  idée  (jue  l’àge  d’or  est  devant  nous,  propagée  par  Bacon, 
démontrée  et  rendue  sensible  par  les  decouvertes  qui  se  succé- 
dèrent du  XVI'  au  xvji*  siècle , dut  exciter  une  vive  ardeur 
scientifique  dans  les  plus  nobles  intelligeilces.  Rien  ne  prouve 
mieux  l’influence  qu’exercèrent  en  sc  répandant  les  opinions  de 
Bacon,  que  l’étroite  parenté  de  ces  bpiniotis  avec  nos  idées 
actuelles.  Quoique  les  deux  siècles  qui  nous  séparent  de  la 
publication  du  Nouvel  Organum  aient  renouvelé  la  face  de 
l’Europe,  l’esprit  moderne  anime  déjà  Bacon  tout  entier.  A lire 
ses  écrits,  On  croit  converser  avec  un  coniemporain,  tant  il  sent 
ce  que  nous  sentons , tant  son  but  est  le  nôtre , tant  il  a nus 
idées,  et  peut-être  quelques-uns  de  nos  préjugés!  Mais  Bacon, 
qui  entrait  un  des  premiers  dans  la  voie  où  depuis  la  foule  s’est 
précipitée , ne  pouvait  se  défendre  d’un  vif  enthousiasme  pour 
ce  qu’il  entrevoyait  des  destinées  de  la  science.  Elle  est  à ses 
yeux  le  sacerdoce  de  la  raison  humaine  ; c’est  par  elle , et  par 
elle  seule,  que  nous  pouvons  être  initiés  aux  mystères  impliqués 
dans  l'existence  de  l’univers.  Dans  la  manière  dont  il  parle  de 
la  nature  et  des  découvertes  dont  elle  sera  l’objet , il  y a une 
véritable  inspiration.  Ce  philosophe,  qui  réduit  tout  à l’expé- 
rience et  à l’analyse , tient  du  prophète  et  du  hiérophante. 
Ajoutons  que  de  son  temps  la  langue  philosophique  n’avait  , 
point  encore  revêtu  cette  admirable  précision  dont  le  Discours 
de  la  Méthode  offrit  le  premier  et  le  plus  parfait  modèle;  la 
poésie  étendait  alors  jusqu'aux  cimes  les  plus  arides  de  la  s|)é- 
culation  son  manteau  brillant  de  couleurs  et  la  richesse  de  ses 
peintures.  Aussi  le  style  de  Bacon  n’a-t-il  rien  de  la  sécheresse 
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(le  l’analyse  moderne.  Celle  splendide  imagination  savait  mettre 
au  service  de  ses  idées  les  plus  nouvelles  la  forme  la  plus  origi- 
nale, et  frapper  ainsi  ratlcniion  par  l’étrangeté  des  dehors  de  la 
pensée. 

L’idée  fondamentale  de  la  philosophie  de  Bacon  est  donc  facile 
à saisir  et  à indiquer  ; c’est  une  réforme  des  sciences  qui  a pour 
but  de  soumettre  la  nature  à l’empire  de  rhoinine,  et  qui  aura 
pour  moyens  l’observation  et  l’expérimentation,  recomman- 
d(Hîs  sous  le  nom  A’induction. 

Afin  d’exécuter  cette  réforme,  il  conçut  le  plan  d’un  immense 
ouvrage  intitulé  Graïule  restauration  des  sciences , et  qui 
devait  avoir  six  parties.  Voici  quel  était  ce  plan  : 

Le  pivot  sur  lequel  devait  [lorter  la  Grande  restauration 
des  sciences , c’était  la  méthode  nouvelle  qu’apportait  Bacon , 
c’était  la  méthode  d'induction.  Mais , avant  d’exposer  et 
d’appliquer  celte  méthode,  il  fallait  dresser  le  bilan  des  sciences, 
constater  leur  faiblesse  actuelle  , et , en  montrant  les  rapports 
qui  les  unissent,  signaler  le  genre  de  progrès  dont  chacune 
d’elles  était  susceptible.  C’est  à ce  travail  qu’est  consacré  le 
livre  De  la  dignité  et  de  l’accroissement  des  sciences  , 
qui  forme  la  première  partie  de  la  Grande  restauration. 

Bacon  aborde  ensuite  la  méthode  nouvelle  qu’il  propose , 
l’induclion,  dont  il  expose  en  délail  les  procédés  dans  l’ouvrage 
intitulé  Nouvel  Organum , et  qui  forme  la  seconde  partie. 

Ces  deux  premières  parties  sont  les  seules  que  Bacon  ait 
exécutées  ; encore  a-t-il  publié  le  Nouvel  Organum  sans  avoir 
pu  l’achever  complètement;  il  sentait  ses  forces  défaillir  et  la 
vie  se  retirer  de  lui,  et  il  avait  hâte  de  donner  à la  science  tous  . 
les  fruits  de  ses  longues  méditations.  Après  ces  deux  parties, 
devaient  venir,  dans  l’ordre  suivant,  les  ouvrages  dont  voici  les 
noms,  et  dont  il  n’a  lais.sé  que  des  ébauches  extrêmement  im- 
parfaites. C’était  d’abord  une  Histoire  naturelle  et  expéri- 
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mentale , où  il  aurait  rassemblé  toutes  les  observations  qu’il 
avait  recueillies,  et  qui  aurait  formé  la  troisième  partie  de  la 
Grande  restauration.  Après  avoir  ainsi  rassemblé  des  faits 
en  nombre  aussi  considérable  que  possible , il  devait  faire  sur 
ces  faits  ou  phénomènes  un  travail  essentiellement  provisoire  ; il 
aurait  essayé  d’en  indiquer  les  causes  ou  les  conséquences 
comme  un  moyen  de  préparer  l’esprit  à des  découvertes  plus 
complètes , comme  une  halte  sur  la  route  de  la  théorie.  Cette 
quatrième  partie  aurait  porté  le  nom  à'Èchelte  de  € entende- 
ment. Dans  la  cinqeième  partie  il  aurait  réuni  les  opinions  les 
plus  répandues,  les  plus  généralement  admises,  les  vérités  déjà 
démontrées  ; il  ap|)elait  cela  \e&  Anticipations  de  la  philo- 
sophie, c’est-à-dire  des  espèces  d’à-compte  sur  la  découverte 
finale  et  totale  de  la  vérité.  Enfin  devait  venir  la  sixième  partie, 
renfermant  la  Philosophie  seconde,  c’est-à-dire  la  vérité 
démontrée  par  les  procédés  de  l’induction  ; il  donnait  à ce  der- 
nier résultat  de  l’induction  le  nom  de  Philosophie  seconde  ^ 
par  op|)osition  aux  vues  intuitives,  aux  hypothèses  qui  sont 
les  premiers  e.ssais  et  comme  la  philosophie  primitive  de  l’esprit 
humain. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  plan  de  la  Grande  restaura- 
tion des  sciences.  Si  la  mort  n’a  permis  à Bacon  d’exécuter 
que  les  deux  premières  parties  de  .ce  plan , du  moins  ces  deux 
parties  suffisent  pour  nous  livrer  sa  pensée  tout  entière  ^ Bacon 
a fait  ce  qui  pouvait  être  l’œuvre  d’un  seul  homme  ; le  reste  , 
on  l’imagine  facilement,  ne  pouvait  être  que  le  fruit  du  travail 
des  siècles,  qui  en  elTet  se  sont  chargés  de  remplir  le  legs  que 
sous  ce  ra|>port  leur  avait  fait  le  génie  de  Bacon.  Voyons  donc 
ce  que  contiennent  les  deux  premières  parties,  et  d’abord  le 


' On  trouvera  le.s  <t<'-tail$  de  rc  | tnn  dans  le  morceau  intitulé  Dis- 
hihiition  de  l’onvraye,  que  nous  avons  placé  en  télé  du  traité  Sur 
t’dccroissemcnl  et  In  d'njuUv  dvt  srirurex. 
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traité  De  fa  dignité  et  de  l’accroissement  des  sciences. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  achevé  des  écrits  de  Bacon  : c'est 
aussi  un  de  ceux  où  brillent  le  plus  toutes  les  qualités  de  l’au- 
teur, et  où  se  développent  à leur  aise  les  qualités  véritablement 
encyclopédiques  de  sa  vaste  intelligence.  Il  l’avait  public  une 
première  fois  en  anglais  * et  en  deux  livres  seulement  ; cl  à la 
fin  de  sa  carrière  , en  1623  , il  en  donna  une  nouvelle  édition 
en  neuf  livres  et  en  latin,  qui  est  celle  que  nous  avons.  Bacon, 
dans  ce  traité,  commence  par  défendre  les  lettres  et  les  arts 
contre  le  mépris  de  leurs  détracteurs , et  célèbre , en  termes 
magnifiques , leur  grandeur  et  leur  utilité.  11  examine  ensuite 
ce  qui  a été  fait  jusqu’à  son  siècle  pour  leurs  progrès,  et  ce  qu’il 
reste  à faire.  Dans  ce  but , il  présente  un  tableau  de  toutes  les 
connais.sanccs  humaines , qu’il  divise  en  trois  branches  , V his- 
toire , la  poésie , et  la  philosophie , d’après  une  division 
correspoudanic  des  facultés  de  l’âme  humaine,  en  mémoire  , 
imagination  et  raison.  Puis  il  entre  dans  de  nombreuses 
subdivisions;  et,  par  exemple,  pour  la  philosophie,  il  la  divise 
en  science  de  Dieu,  science  de  la  nature  et  science  de  l’homme; 
chacune  de  ces  sulxlivisions  est  elle-même  séparée  en  diverses 
branches.  Kn  faisant  cette  revue  de  toutes  les  sciences,  laquelle 
comprend  les  sciences  qui  existaient  de  son  temps  et  celles  dont 
il  donna  le  premier  l’idée,  et  dont  plusieurs  ont  été  exécutées 
depuis,  telles  que  rhistoire  littéraire,  l’histoire  de  la  philosophie 
et  d’autres  * , Bacon  ne  se  borne  pas  à constater  l’état  de  cha- 
cune d’elles;  il  indique  les  lacunes  qu’elles  renferment,  les  pro- 
grès qu’elles  doivent  faire,  les  moyens  de  réaliser  ces  progrès, 
et  souvent  même  donne  en  exemple  de  remarquables  fragments 
de  ses  propres  recherches  sur  le  même  sujet.  11  termine  le  tout 

* En  1005. 

* Voir  le  tableau  joint,  plus  bas,  an  traité  Df  la  dignité  et  de  l’accrois- 
sement des  SC  i mers. 
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• par  un  traité  sommaire  des  sources  du  droit , qui  est  un  chef- 
d’œuvre  du  genre,  et  qui,  comme  publiciste,  place  Bacon  à 
côté  de  Montesquieu. 

Certes,  les  sciences  et  les  lettres  n’ont  plus  besoin  aujourd’hui 
dos  raisonnements  ni  des  éloges  que  Bacon  prodiguait  en  leur 
faveur.  Il  y a loin  du  siècle  où  Galilée  expiait  par  la  persécution 
des  découvertes  qui  font  la  gloire  de  la  physique  et  de  l’astro- 
nomie modernes,  où  Descaries  prenait  tant  de  précautions  pour 
mettre  au  jour  sa  philosophie,  où  Bacon  lui-môme  ne  dut  peut- 
être  qu’à  ses  hautes  fonctions , autant  qu’à  la  liberté  politique 
dont  jouissait  son  pays,  de  pouvoir  impunément  s’exprimer  avec 
indépendance  sur  toutes  choses;  il  y a loin,  dis-je,  de  ce  siècle 
où  les  savants  les  plus  heureux  ne  vivaient  pour  la  plupart  que  - 
des  pensions  et  de  la  protection  des  grands,  à réjx>que  actuelle, 
où  chaque  gouvernement  les  encourage  avec  une  noble  ardeur, 
où  les  sociétés  savantes  se  multiplient,  où  la  libre  expression  de  la 
pensée  est  devenue  le  principe  fondamental  de  plusieurs  consti- 
tutions politiques.  Mais  il  n’en  est  que  plus  curieux  de  voir 
quelle  était  encore  au  xvil“  siècle  la  condition  des  gens  de 
lettres.  C’est  d’ailleurs  une  occasion  d’admirer  l’esprit  pratique 
avec  lequel  Bacon,  entre  dans  tous  les  détails  d’un  sujet  et  signale 
la  plupart  des  améliorations  qui  se  sont  réalisées  depuis , telles 
que  les  fondations  de  collèges,  de  bibliothèques  et  d’académies, 
les  créations  de  chaires , et  en  indique  même  qui  maintenant 
encore  sont  à désirer. 

La  classification  des  connaissances  humaines  que  renferme  le 
traité  De  la  difjnité  et  de  Vacevoissement  des  sciences, 

. n’est  pas,  on  le  voit,  le  principal  objet  des  livres  de  Bacon,  mais 
elle  y est  ce  qu’il  y a de  plus  apparent;  aussi  a-l-ellc  eu  dans  le 
monde  lettré , depuis  surtout  la  publication  de  V Encyclo- 
pédie , une  fortune  brillante.  La  question  d’une  classification 
des  sciences  ue  date  certainement  pas  du  traité  De  ladiynilù 
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Gt  de  V accroissement  des  sciences;  mais  celle  que  Bacou  a 
donnée  a fait  oublier  tonies  les  autres.  Cependant  elle  est  loin  de 
satisfaire  à toutes  les  exigences  du  problème.  D'abord  la  divi- 
sion psychologique  sur  laquelle  elle  repose  n’est  ni  rigoureuse 
ni  exacte;  les  divisions  n’y  sont  pas  bien  faites,  attendu  que 
beaucoup  de  branches  rentrent  les  unes  dans  les  autres;  et 
l’ordre  de  filiation  et  de  dé|)endance  des  sciences  y est  à peine 
indique,  loin  d’y  être  complètement  observé.  D’Alembert,  qui 
avait  emprunté  pour  \' Encyr.lopàlic  la  classification  de  Bacon, 
y avait  introduit  quelques  changements  ; il  distinguait  l’ordre 
historique  et  l’ordre  rationnel  de  nos  connaissances,  c’est-ii-dire 
la  manière  dont  les  sciences  se  produisent  dans  la  société  et 
l’ordre  dans  lequel  elles  dépendent  les  unes  des  autres.  Ce  der- 
nier ordre  est  pour  lui  à peu  près  identique  avec  l’ordre  de 
développement  de  nos  facultés. 

S’il  est  utile  de  pouvoir  considérer  de  haut  l’ensemble  des 
sciences , comme  d’une  montagne  élevée  on  contemple  les 
plaines  et  les  vallées  qu’elle  domine  aCn  de  reconnaître  la  place 
que  chaque  partie  de  la  contrée  occupe  par  rapport  aux  autres  ; 
si  l’importance  d’une  bonne  classification  des  sciences  est  évi- 
dente et  incontestée,  il  faut  dire  aussi  que  le  problème  est  ardu 
et  la  solution  diflicile.  Il  est  certain  que  la  classification  de 
Bacon,  malgré  ses  défauts,  n’a  point  encore  été  remplacée  par 
une  classification  qui  fasse  autorité.  El  peut-être  d’Alembert 
touchait-il  le  nœud  de  la  difficulté  lorsqu’il  disait  nettement  * 
qu’on  ne  pourra  jamais  établir  d’une  manière  satisfaisante  la 
division  des  sciences , parce  que  les  analogies  et  les  points  de 
contact  des  divers  objets  de  la  connaissance  humaine  laisseront 
toujours  une  trop  grande  part  à l’arbitraire  dans  une  pareille  en- 
treprise. «L’univers,  » disait  le  spirituel  géomètre  « n’est  qu’un 

' hue.  préliminaire  «le  I ’L'ncycl. 

» Ibid. 
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» vaste  océan  sur  la  surface  duquel  nous  apercevons  quelques 
» fies  plus  ou  moins  grandes , dont  la  liaison  avec  le  continent 
» nous  est  cachée.  » 

Pour  nous,  il  nous  semble  qu’on  ne  saurait  mettre  en  doute 
deux  choses  : la  première  , c’est  que  la  plupart  de  nos  facultés 
interviennent  dans  la  formation  de  chaque  science,  et  que,  par 
conséquent,  ranger  les  sciences  suivant  les  facultés  auxquelles 
elles  appartiennent,  c’est  poser  les  bases  d’une  division  radica- 
lement mauvaise.  La  seconde,  c’est  que  les  divisions  des  sciences 
seront  toujours  très-mobiles,  non  pas  seulement,  comme  le  dit 
d’.\lembert,  parce  que  les  divers  objets  de  la  connaissance  ont 
entre  eux  une  multiplicité  de  rapports  qui  les  fait  se  toucher 
par  plusieurs  côtés  à la  fois,  mais  encore  parce  que  les  sciences, 
en  raison  même  de  leur  progrès  naturel  et  de  leur  extension 
successive  et  indéfinie,  se  subdivisent  en  plusieurs  autres.  Ainsi 
le  dernier  siècle  a vu  la  chimie  se  séparer  de  la  physique  ; la 
physique  voit  aujourd’hui  des  branches  nouvelles  se  former  dans 
son  sein,  lesquelles  un  jour  deviendront  des  sciences  distinctes. 
Ainsi  dans  la  médecine , dans  l’histoire  naturelle  , dans  les 
sciences  morales,  de  nombreuses  spécialités  se  sont  formées  et 
se  forment  chaque  jour.  Si  nous  osions  émettre  notre  opinion 
sur  une  question  qui  a occupé  de  si  éminents  penseurs,  et  à la 
solution  de  laquelle  s’était  appliqué  l’illustre  Ampère,  le  savant 
le  plus  universel  de  notre  temps  , nous  dirions  qu’une  bonne 
classification  des  sciences  doit  reposer  sur  deux  principes  : d’un  * 
côté  la  division  des  sciences  d’après  les  méthodes  ou  procédés 
intellectuels  qui  sont  nécessaires  pour  les  constituer , et  qui  y 
dominent  ; de  l’autre , leur  subdivision  d’après  celle  de  leurs 
objets.  Les  mômes  méthodes  s’appliquant  à plusieurs  sciences  à 
la  fois , ce  premier  point  de  vue  doit  comprendre  le  second  et 
servir  à fonder  les  divisions  principales.  Il  semble  que  de  cette 
manière  on  éviterait  la  confusion  qui  résulte  de  la  division  des 
I.  d 
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counaissauces  humaines  d’après  les  facultés  de  l’âtne;  car  si 
chaque  faculté  de  l’âme  entre  en  action  dans  la  formation  de 
presque  toutes  nos  connaissances  , il  n’cn  est  pas  de  même  des 
méthodes,  qui  ne  s’appliquent  chacune  qu’à  une  certûue  série 
d’objets  et  à certaines  conditions;  et  nous  croyons  que  l’oa 
concilierait  de  la  sorte,  autant  que  possible,  les  difficultés  d’un 
pareil  travail. 

Mais  c’est  trop  s’arrêter  sur  une  question  qui  ne  sert , 
pour  ainsi  dire , que  d’enveloppe  extérieure  au  livre  Be  ia 
dignité  et  de  i’ aeereissement  des  seienees.  Un  pareil  ou- 
vrage, qui  est  presque  une  encyclofiédie,  et  qui  est  lui- même 
une  analyse  des  plus  brillantes,  ne  s’analyse  pi^.  il  faut  le  lire 
pour  y apprécier  cette  raison  vaste  ^ profonde  qui  a tout  vu,  fout 
pesé,  fout  rapproché,  qui  inarque  à chaque  chose  sa  place,  à 
chaque  conuatssance  son  domaine  ; pour  y sentir  cet  entlfou- 
siasme  pénétrant  pour  la  science,  cet  auaour  passionné  pour  . 
l’hunaauité,  ces  élans  d’une  grande  âme  qui  défend  une  grande 
cause,  qui  ont  fait  du  livre  De  ia  dignité  et  de  i’accrovsjier 
ment  des  sciences  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à la 
gloire  de  l’esprit  humain. 

Le  Nouvel  Grganttm,  qui  formait  la  seconde  partie  de  la 
Grande  restauration  des  sciences,  est  un  livre  d’un  tout 
autre  caractère  que  le  précédent.  Ce  qu’il  y avait  de  créateur 
dans  le  génie  de  Sacou  s’y  déploie  d’une  manière  pins  suivie  et 
plus  systématique  , sous  la  forme  de  théories  et  de  doctrines 
positives.  Le  Nouvel  Oeganum,  publié  par  l’auteur  en  1620, 
se  compose  de  deux  livres.  Dons  le  prainer , Bacon  renverse 
les  préjugés  et  les  objections , et  prépare  les  esprits  à hieu 
recevoir  la  méthode  nouvelle.  U y fait  avec  une  éloquence 
pressante  le  procès  à l’antiquité  et  à l’autorité  ; il  montre  la 
faiblesse  de  l’esprit  buinai»,.qui,  depuis  tant  de  siècles  qu’il 
cultive  les  sciuncos,  les  a presque  laissées  à leur  poiui  de  départ  ; 
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et  il  en  oonchit  1q  néccæité  évidente  d’une  niéttiode,  c’est-à- 
dirc  d’un  point  d’appui  et  d’une  directinn  pour  ce  même  esprit 
humain.  Le  second  livre,  qui  n’a  pas  été  entièrement  achevé , 
contient  l’exp<»é  de  la  méthode  d’induction  et  des  procédés  qui 
s’y  rattachent. 

€e  qui  manquait  à la  philosophie  du  tem{%  de  Bacon , ce  qui  lui 
avait  manqué  dans  les  siècles  antérieurs,  c’était  une  méthode,  m 
ce  fut  cette  méthode  que  Bacon  voulut  lui  donner.  Le  ATouue/ 
ganum  en  est  l’exposé.  Comme  il  te  dit  expressément  lui>mème, 
son  Orgamtm  est  une  iogigue  et  non  une  philosophie,  un 
‘ système  *.  Après  tout  ce  qu’ont  écrit  sur  ce  sujet  Bacon,  d’Aleni' 
bcri,  Condüliac,  Reid,  Stewart,  et  de  nos  jours  MM.  Royer- 
Collard,  Cousin  et  JouflVoy,  il  serait  ^perflu  de  démontrer 
l’utilité , l’importance  de  la  question  de  la  méthode.  Elle  est  le 
préliminaire  obligé  de  tout  système  , de  toute  philosophie  qui 
aspire  à être  durable.  La  méthode  n’est  pas  toute  la  science  ; à 
pai4er  rigoureusement,  elle  u’est  pas  même  la  science,  mais  elle 
en  est  la  direction,  la  boussole:  et  cela  suffit  pour  signaler  le 
rôle  important  qu’elle  jmie  dans  la  formation  ^ le  degré  de  cer- 
titude des  sciences. 

Pour  Bacon , la  nature  est  le  livre  où  l’homme  est  appelé 
par  Dieu  à lire  la  vérité  ; les  faits  réels,  actuels,  sont  avant  tout 
ce  par  quoi  nous  pouvons  connaître  tout  ce  qui  est  accessible  à 
notre  iutelligence ; la  connaissance  de  ces  faits,  c’est-à-dire 
l’expérience , est  ain^  le  point  de  départ  de  toute  science.  Vje 
qu’il  faut  étudier,  analyser,  disséquer,  ce  ne  sont  donc  pas  les 
livres  des  savants,  où  se  glissent  les  préjugés  et  les  hypothèses  ; 
mais  les  faits,  les  phénomènes,  de  quelque  ordre  et  de  quelque 
espèce  qu’ils  soient;  tous,  y conqvris  le  fait  de  notre  pensée  et  . 
de  notre  propre  existence,  il  faut  les  bien  constater,  en  déler- 

' Nouvel Orgnmim,  It,  apli.  ."iî. 
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miner  les  caractères  et  les  lois , et  arriver  ainsi  à la  découverte 
de  leurs  causes  et  de  leurs  conséquences. 

Le  procédé  qu’indique  Bacon  pour  atteindre  ce  résultat, 
c’est  l’induction,  c’est-à-dire  l’examen  des  faits  et  de  toutes 
les  circonstances  qui  les  accompagnent , ^'élimination  des 
circonstances  accidentelles,  et  la  coordination  des  circon- 
stances essentielles  à la  production  des  faits  en  lois  de  ces 
faits.  Il  recommande  ensuite  de  vérifier  les  lois,  en  se  ser- 
vant de  la  connaissance  que  l’on  en  a pour  reproduire  les 
faits  eux-mêmes  en  reproduisant  leurs  circonstances  essen- 
tielles. 

Âu  premier  aspect,  rien  de  plus  simple  que  cette  méthode  : 
on  se  demande  même  si  ce  peut  être  là  une  découverte,  tant 
ce  procédé  paraît  naturel  à l’esjirit.  On  ne  peut  nier  pourtant 
qu’avant  Bacon  ce  procédé  de  l’induction  ne  se  trouve  indiqué,  . 
avec  de  pareils  détails,  chez  aucun  logicien.  Il  est  possible  , il 
est  même  certain  qu’avant  lui  quelques  physiciens  mirent  ce 
procédé  en  usage , mais  personne  n’avait  songé  à l’élever  à la  ' 
hauteur  d’une  théorie  générale  applicable  à tous  les  faits.  Les 
savants  que  Bacon  cite  le  plus  souvent,  Palrizzi,  Severinus,  Gil- 
bert, Télésio,  tous  avaient  plus  ou  moins  fait  des  découvertes; 
mais  aucun  d’eux  ne  songeait  à un  plan  général,  à une  reforme 
universelle  , ni  à proposer  l’expérience  et  l’induction  comme 
la  base  de  celle  réforme.  Par  bonheur,  plutôt  que  par  l’effet  de 
recherches  systématiques,  ils  avaient  soulevé  un  faible  coin  du 
voile  qui  couvre  la  vérité  ; mais  aucun  ne  possédait  la  boussole 
qui  devait  conduire  les  esprits  ardents  de  savoir  à la  conquête 
de  nouveaux  et  fertiles  rivages.  L’induction , qui  part  des  faits 
pour  arriver  aux  lois  de  ces  faits , va  ainsi  du  particulier  au 
général  ; et  assurément  avant  Bacon  les  logiciens  avaient  dit 
qu’en  certains  cas  il  faut  .illcr  du  particulier  au  général.  Avant 
Bacon  on  .savait  aussi  qu’il  faut  analyser  les  phénomènes,  les  faits 
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particuliers,  pour  en  déterminer  l’essence,  c’est-à-dire  ce  qu’ils 
ont  de  général , leur  loi.  Mais , d’un  autre  côté , avant  les  pré- 
« ceptes  de  Bacon , le  passage  du  particulier  au  général  se  faisait 
sans  règles  fixes,  sans  procédés  bien  décrits.  Par  suite,  on  n’cn 
tirait  aucunrésultat.  L’induction,  quoiqu’elle  eût  sa  place  dans 
les  traités  de  logique,  était  donc  pour  l’esprit  humain  comme  si 
elle  n’avait  pas  existé.  C’était  une  force  latente , qui  parfois  se  v 
faisait  jour,  et,  par  la  puissance  d’expansion  qui  était  eu  elle,  ne 
laissait  pas  que  de  produire  de  temps  en  temps  des  effets  qui 
attestaient  son  existence  ; mais  elle  n’était  pas  domptée,  soumise 
au  frein  de  règles  précises  : en  un  mot,  l’homme  qui  la  possédait 

• n’en  avait  pas  le  secret.  Voyez,  en  effet,  comment  la  science  pro- 
cédait avant  Bacon.  Dès  qu’un  fait  se  présentait,  on  s’élevait,  sans 
données  intermédiaires,  de  la  connaissance  de  ce  fait  isolé  aux 
conclusions  les  plus  générales.  On  ne  songeait  point  à étendre  • 
l'observation,  à comparer  les  circonstances  d’un  fait,  ni  à trou- 
ver ces  vérités  à demi  générales  que  Bacon  appelle  axiomes 
moyens,  espèces  de  poiut  de  repos  pour  l’esprit  entre  la  con- 
naissance du  fait  particulier  qui  est  son  lieu  de  départ,  et  la  pos- 
session de  la  vérité  générale  et  universelle  à laquelle  il  aspire.  Tous 
ces  degrés  dans  l’acte  de  la  généralisation,  ces  axiomes  moyens 
que  Bacon  recommande  comme  la  fortune  du  genre  hu- 
main, avant  lui  n’étaient  ni  connus  ni  pratiqués.  Si  quelque- 
fois, et  par  exception,  on  en  avait  besoin,  on  se  hâtait  de  les 
demander  à la  dialectique;  et,  pour  parler  exactement,  on  les 

• inventait  quand  l’occasion  l’exigeait,  plutôt  qu’on  ne  les  laissait 
sortir  des  faits.  Les  logiciens  du  péripatétisme  et  de  la  scola- 
stique préféraient  à l’étude  des  faits  les  spéculations  abstraites: 
les  faits  étaient  méprisés;  ils  étaient,  quand  on  daignait  s’(>n 
servir , l’accessoire  , non  le  principal  ; l’épisode  et  l’ornement, 
non  le  fond  et  la  base  même  de  la  théorie. 

Or,  avec  de  telles  préoccupations,  quelle  place  restait-il  pour 

d. 
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l’emploi  de  l’induction?  Si  donc  Bacon  n’a  pas  créé  l’induction, 
qui  est  un  procédé  inné  à l’esprit  humain,  il  a du  moins 
indiqué  le  premier  tout  le  parti  qu’on  pouvait  en  tirer.  Il  a 
fait  comme  Papin  et  AVati,  qui  n’ont  pas  créé  la  vapeur,  mais 
qui  ont  montré  à l’industrie  humaine  la  merveilleuse  puissance 
que  recelait  cet  agent  inaperçu  avant  eux.  Et  ce  qui  prouve 
bien  que  Bacon,  comme  Papin  et  AVatt,  était  iavcnleur,  c’est 
que  tout  dans  les  sciences  a été  renouvelé  à dater  de  son  livre, 
comme  la  découverte  de  la  machine  à vapeur  a tout  renouvelé 
dans  le  monde  industriel.  La  marche  des  sciences,  incertaine 
et  olvscure  au|jaravaiit,  a été  assurée,  directe,  hautement  tracée, 
fructueusement  suivie;  les  découvertes  prédites  sont  venues 
justifier  la  pénétration  et  le  génie  de  rhomnic  qui  avait  fondé 
la  méthode  inductive. 

Reste  à nous  demander  qmdle  est  la  valeur  de  cette  base 
donnée  par  Bacon  à la  philosophie , quelle  est  la  part  des  faits 
dans  la  formation  de  la  science  , quelle  est  la  portée  de  l’in- 
duction. L’histoire  elle-même  n’est  qu’une  expérience  dont  il 
s’agit  de  tirer  les  conséquences. 

Ce  n’est  pas  d’hier  que  le  débat  a été  soulevé,  et  qu’on  a op- 
posé les  unes  aux  autres  les  connaissances  a priori  et  les 
connaissances  a posteriori,  c’est-à-dire  les  connaissances  qui 
se  déduisent  immédiatement  des  principes  de  la  raison  à celles 
qui  sont  la  représentation  directe  des  faits  et  de  l’expérience  , 
et,  pour  tout  réduire  à deux  mots,  la  déduction  à l’induction. 
Si  le  débat  est  ancien,  c’est  que  le  besoin  de  l’unité,  qui  est 
aussi  le  père  de  l’e.sprit  de  système,  nous  pousse  toujours  à 
.simplifier  tout,  à tout  absorber  dans  un  éléim  nt  unique.  Une 
analyse  |)lus  approfondie  des  deux  sources  de  la  connaissance 
montre  clairement  que,  loin  d’étre  opposées  entre  elles,  au  con- 
traire elles  se  mêlent  presque  constamment  l’une  à l’autre , 
et  se  supposent  presque  partout.  La  psychologie  modei'iie , 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


XLIII 


et  ce  n’est  pas  un  de  ses  moins  beaux  titres,  a établi  qu’il  n’est 
pas  d'expérience  qui  n’iiuplique  l’intervaitioa  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ces  principes  qui  sont  comme  le  fond  même  et  l’es- 
sence de  la  raison.  L’esprit  humain  n’est  nulieraent  la  table  rase 
qu’ont  imaginée  quelques  philosophes  ; et  sans  la  présence  de 
ces  principes  innés  que  l’esprit  humain  ap|>orte  avec  lui , au- 
cune idée  , même  celle  du  njonde  extérieur,  ne  serait  possible 
pour  nous.  Ces  principes , l’analyse  peut  les  retrouver  dans  les 
jugements  où  ils  sont  impliqués  ; mais  l’analyse  alors  ne  sert 
qu’à  constater  leur  existence  et  leur  apparition  dans  le  fait  de  la 
connaissance,  et  à montrer  le  rôle  qu’ils  jouent  : l’analyse  ne  les 
crée  nullement , pas  plus  que  l’expérience  qui  s’appuie  sur  eux. 
D’un  autre  côté,  l’école  seusualiste  a prouvé  surabondamment, 
depuis  Gassendi  et  Loche  jusqu’à  M.  de  Tracy,  que,  sans  l’ex- 
périence, la  raison  et  les  principes  qui  la  constituent  n’auraient 
jamais  l’occa^n  d’jsntrer  «i  exercice  ni  de  se  développer. 
C’est  l’expérience  qui  vient  solliciter  le  dévelop|)ement  de  la 
raison.  Donc  l’autagottisme  prétendu  des  faits  et  de  la  raison 
est  une  chimère  créée  par  l’esprit  de  système,  et  les  faits  et  la 
raison  se  supposent  mutuellement;  logiqaement,  les  faits  impli- 
quent la  raison  ; et  chronologiquement,  c’est-à-dire  dans  l’ordre 
de  développement  de  nos  facultés , la  raison  suppose  les  faits. 
Donc , aussi , il  y a de  la  vérité  dans  les  faits  comme  il  y en  a 
dans  les  principes  de  la  raison.  Donc  enûa  le  rôle  de  l’expé- 
rience dans  la  formation  de  la  philosophie  et  de  la  science  est 
primitif  et  nécessaire. 

Si  nous  comparons  directement  entre  elles  la  déduction  et 
l’induction , nous  arriverons  encore  au  même  résultat.  Il  y a 
cette  dilTérence  entre  ces  deux  procédés,  entre  le  procédé  dé- 
ductif du  syllogisme  et  le  procédé  inductif  de  Bacon,  que  dans 
le  syllogisme  la  majeure,  qui  est  le  point  de  départ  du  rai.sou- 
nemenl , est  ou  évidente,  ou  déjà  démontrée,  ou  comeiuie; 
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r.’est  sur  elle  que  loiil  repose  , c’est  d’elle  que  la  conclusion  tire 
sa  certitude  et  sa  force.  Âu  contraire,  dans  l’induction , la  pro-  . 
position  qui  serait  la  majeure  si  le  raisonnement  était  mis  sous 
la  forme  d’un  syllogisme , est  précisément  la  vérité  que  l’on 
cherche;  le  principe  général  est, la  conclusion  que  poursuit 
l’induction.  Les  deux  opérations  sont  ainsi  inverses  l'une  de 
l’autre.  Prenons  pour  exemple  la  loi  de  la  gravitation  univer- 
selle. Voici  un  syllogisme  : Tous  les  corps  s’attirent;  oc4«|^  i 
tel-corps-,  telle  et  telle  planète  ou  étoile,  sont  de^a^maëîfre:  ' 
donc  tel  et  tel  corps,  telle  et  telle  planète  ou  étoile,  s’attireront.  ^ 
Voici  maintenant  les  mêmes  vérités  sous  la  forme  d’un  raison- 
nement par  induction  : Tel.corps  et  tel  corps  s’attirent  ; tous  les 
corps  observés  jusqu’ici  suivent  cette  loi,  quelle  que  soit  la  partie 
de  l’espace  qu’ils  occupent  ; donc  tous  les  corps  qui  existent 
sont  soumis  à cette  loi,  et  la  loi  de  la  gravitation  est  universelle. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  l’exemple  du  syllogisme  cité  la 
place  qu’occupe  l’expérience  ; c’est  d’elle  seule  qu’a  pu  venir 
l’idée  de  l’attraction  des  corps.  Et  dans  l’exemple  du  procédé 
inductif,  l’expérience  peut-elle  fournir  tout?  Elle  donne  bien 
directement  la  première  vérité , « tel  corps  et  tel  corps  s’atli- 
rciii  ; » elle  donne  encore  , mais  cette  fois  indirectement , et  à 
l’aide  de  l’abstraction  et  de  la  généralisation , la  seconde  vérité, 

« tous  les  corps  observés  jusqu’ici  s’attirent,  quelle  que  soit  la 
partie  de  l’espace  qu’ils  occupent  ; » et  c’est  cette  vérité  qui 
est , dans  l’exemple  cité , Y axiome  moyen  de  l’induction  ba- 
conienne. Mais  est-ce  l’expérience  qui  permet  à l’esprit  de  pas- 
ser de  la  seconde  vérité  à la  troisième , de  l’axiome  moyen  à la 
proposition  universelle  ? Est-ce  l’expérience,  bornée  et  limitée  à 
tel  corps,  à tel  espace  , à tel  instant  de  la  durée,  qui  donne  à 
l’esprit  la  force  d’affirmer  et  de  croire  une  vérité  qui  supplique 
à l’universalité  des  corps,  à l’immensité  de  l’espace,  à l’éternité 
de  la  durée?  Dans  ce  passage  du  particulier  à l’universel. 
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n’esl-ce.pas  Fosprit  qui  intervient  de  lui  même,  n’est-ce  pas  la 
raison  qui  franchit  l’abirae  ? 

Cette  puissance  que  possède  la  raison  de  découvrir  l’univer- 
sel dans  le  particulier , n’a  rien  de  commun  avec  l’expérience 
proprement  dite  : dans  le  procédé  inductif  ces  deux  éléments  se 
mêlent  l’un  à l’autre , mais  ils  ne  se  ressemblent  pas , et  on  ne 
saurait  les  confondre.  Qu’on  appelle  maintenant  cette  interven- 
tion de  la  raison  du  nom  que  l’on  voudra,  la  réalité  de  cette 
" intervention  est  ici  incontestable  ; et  elle  le  serait  de  même 
dans  tout  exemple  analogue.  Mais  le  procédé  d’induction  que 
nous  venons  de  décrire , et  où  nous  venons  de  montrer  la  part 
de  la  raison , est  le  procédé  qui  sert  de  fondement  à toutes  les 
sciences  que  l’on  est  convenu  d’appeler  expérimentales.  Il  n’est 
donc  pas  de  science , si  expérimentale  qu’on  la  suppose , qui 
n’implique  un  ou  plusieurs  principes  de  la  raison  ; il  n'en  est 
donc  pas  qui  repose  sur  l’expérience  pure , et  qui  n’en  dépasse 
les  limites  ; et  c’est  même  parce  qu’une  science  véritablement 
digne  de  ce  nom  s’élève  au  delà  de  l’expérience,  et  la  domine 
de  toute  la  hauteur  du  général  par  rapport  au  particulier, 
qu’elle  reçoit  le  nom  de  science,  et  qu’on  la  distingue  des  en- 
seignements de  la  pratique  et  de  la  routine. 

La  conclusion  à tirer  de  ceci  c’est  que , dans  une  logique 
complète  de  l’esprit  humain , l’induction  doit  tenir  sa  place  et 
une  grande  place  ; il  y a des  vérités  qu’elle  seule  peut  donner, 
et  que  par  le  syllogisme  on  n’atteindrait  jamais:  et  c’est  préci- 
sément parce  que  la  dialectique,  dont  le  syllogisme  est  l’instru- 
ment continuel,  est  impuissante  à exprimer  des  faits  la  décou- 
verte de  leurs  propres  lois,  que  la  scolastique,  qui  ne  procé- 
dait qu’c»  l’aide  de  la  dialectique  syllogistique,  a été,  à part  des 
autres  causes  qui  ont  concouru  au. même  résultat,  d’une  si 
grande  faiblesse  et  d’une  si  constante  stérilité  il  l’égard  des 
sciences  naturelles.  Ce  n’est,  certes,  ni  le  génie,  ni  la  fines.se,  ni 
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la  subliliUs  ni  l’activité,  ni  la  patience  qui  ont  manqué  à la 
scolastique  ! l'ille  a de  glorieux  noms , et  nous  admirons  fran- 
chement les  prodigieux  efforts  dont  elle  se  tourmenta  dans  le 
cercle  où  elle  se  tenait  enfermée.  iUais  elle  faisait  fausse  route. 
Suivant  l’ingénieuse  comparaison  de  Bacon,  elle  voulait,  comme 
l’araignée,  tout  extraire  d’elle-même,  et  n’aboutit  comme  elle 
qu’à  un  tissu  dont  on  aperçoit  à la  fois  les  inextricables  détours 
et  l’extrême  fragilité.  Il  u’est  pas  de  science  qui  puisse  se  for- 
mer , ni  surtout  s’enseigner  sans  le  secours  du  raisonnement , 
et  du  syllogisme , qui  est  sa  principale  forme.  Mais  dans  les 
sciences  natui'dlcs  la  dialectique  ne  doit  jouer  qu’un  rôle  très- 
secondaire,  qui  même  devient  nul  et  impossible  quand  l’ex- 
périence ne  l’a  pas  précédée. 

A son  tour,  l’induction,, quelque  nombreuses  que  soient  les 
sciences  dont  elle  est  le  procédé  habituel,  ne  saurait  remplacer 
le  syllogisme.  Partout  où  le  raisonnement  a sa  place  , le  syllo- 
gisme a la  sienne.  11  est  donc  absurde,  et  contraire  à une  saine 
philosophie,  d’exalter  le  syllogisme  aux  dépens  de  l’induction , 
ou  l’induction  aux  dépens  du  syllogisme.  Ce  sont  deux  instru- 
ments distincts  dont  l’union  est  nécessaire  à l’avancement  de  la 
science,  et  qui  se  doivent  un  mutuel  appui.  Leur  faiblesse  n’est 
que  relative , et  n’cH;late  qu’autant  qu’on  les  met  en  opposition 
et  qu’on  en  fait  des  puissances  rivales.  Suivant  que  dans  une 
science  la  part  de  l’expérience  ou  celle  des  principes  de  la 
raison  sera  plus  grande,  la  science  sera  rangée  parmi  les 
sciences  inductives  ou  parmi  les  sciences  déductives;  mais  dans 
toutes  il  y aura  de  l’induelion  et  de  la  déduction.  Ainsi  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  botanique,  la  zoologie,  la  physiologie  seront 
des  sciences  inductives  ; au  contraire,  la  morale  sera  plutôt 
une  science  déductive  ; la  théodicée  le  sera  davantage  encore  ; 
la  logique  et  les  mathématiques  le  seront  au  suprême  degré. 

Bacon  avait  parfaitement  compris  cette  vérité  lorsqu’il  dé- 
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clare  que  cette  oiétbode  convient  à toutes  les  sciences , aux 
sciences  historiques,  morales , politiques , comme  aux  sciences 
physiques,  médicales,  et  à toutes  les  branches  des  sciences  na- 
turelles Si , dans  ks  applications  qu’il  fait  de  sa  méthode , 
il  s’adresse  de  préfereace  aux  sciences  naturelles , c’est  d’a- 
bord parce  que  ces  sciences  sont  plus  que  d’autres  soumi- 
ses au  procédé  de  l’induction  ; c’est  aussi  et  surtout  parce 
que  la  scolastique  les  avait  laissées  dans  on  état  déplorable , et 
dans  un  discrédit  profond  dont  U était  urgent  de  les  relever. 

Oa  avait  abusé  de  la  dialectique  ; on  en  faisait  un  emploi  in- 
sensé. Bacon , au  lieu  d’adorer  ce  qui  était  devenu  une  idole , 
fit  voir  que  la  statue,  que  l’on  croyait  d’or  pur,  avait  les  pieds 
d’argile.  Il  fallait  avant  tout  rappeler  les  esprits  à l’étude  des  . 
faits.  Ce  n’était  donc,  ni  plus  ni  moins,  qu’une  révolution  iutel- 

i Pour  entrevoir  ta  man'ère  dont  Bacon  aurait  a[>pliqiié  sa  méthode 
dans  les  sciences  morales  si  ses  vues  s’élaieut  louruces  de  ce  .c6lé,  ou 
peut  consulter  le  traité  De  la  dignité  et  de  l’accroissement  des  sciences, 
liv.  VII,  cl»,  I.  11  y a là  des  aperçus  théoriques  sur  la  morale  qui  sont 
bien  supérieurs  en  justesse  et  en  étendue  à ce  que  contiennent  sur  le 
même  sujet  les  Essais,  et  qui  jusqu’ici  paraissent  avoir  peu  attiré  l’at- 
tention des  commentateurs  de  Bacon.  Le  seul  philosophe  peut-être  qui 
se  soit  approprié  les  vues  de  Bacon  sur  la  morale,  est  ce  noble  esprit 
que  la  science  a perdu  lécemment,  et  lorsqu’elle  avait  encore  le  droit 
d’attendre  beaucoup  de  sa  manière  si  limpide  et  si  originale  de  poser  les 
problèmes  et  de  les  résoudre.  M.  Joufïroy  s’était  fait  de  notre  temps  le  • 
disciple  véritable  du  grand  philosophe  anglais  ; et  dans  ses  trop  peu 
noiiibicuscs  publications,  comme  dans  .scs  leçons  orales,  soit  à la  Sor- 
bonne, soit  surtout  à l’Ecole  Normale,  de  1&3U  à 1833,  il  appliquait  aux 
questions  philosophiques  la  méthode  baconienne  avec  une  fidélité  et 
une  exactitude  qui  témoignent  aussi  bien  do  la  rigueur  d’esprit  de  ce 
maître  si  rare  et  si  regretté,  que  de  la  pur.si>tnnce  du  génie  français  à se 
faire  lliéritier  des  principes  et  de  la  méthode  de  Bacon.  Espérons  que  la 
main  amie  qui  nous  a déjà  livré  ceux  des  écrits  de  M.  JuiilTruy  que  sa 
mort  prématurée  l’avait  seule  empêché  de  publier,  achèvera  cette  pieuse 
enlrepri.se.  M.  Uaiiiiron , qu’une  si  honorable  fraternité  intellectncllc 
unissait  à M Jouffroy,  rendra  ainsi  un  double  service  à la  science  et  à 
une  memoire  qui  lui  est  plus  qu’à  persuuiie  chèie  et  piècieuse. 
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lecluelie  qu’eutreprenait  Bacon  ; et  on  sait  que  ce  n’est  guère 
avec  de  la  mesure  et  des  formes  conciliantes  et  modérées  que 
s’accomplissent  ces  grands  renouvellements,  qui  changent  la 
face  d’une  époque , ou  la  vie  politique  d’une  nation.  De  là  les 
préférences  scientifiques  de  Bacon  ; de  là  ses  attaques  contre  le 
syllogisme , attaques  d’ailleurs  qui  ne  portent  que  sur  l'abus 
que  l’on  en  faisait.  Mais  une  polémique  ardente  dépasse  près-  . 
que  toujours  le  but  qu’elle  voulait  atteindre  ; et  les  écrits  de 
Bacon,  en  renversant  le  règne  absolu  de  la  dialectique,  ont  sans 
doute  contribué  à jeter  sur  le  syllogisme  lui-même  un  dédain 
et  un  oubli  injustes  et  funestes. 

On  a cru  devoir,  pour  laver  Bacon  du  reproche  d’avoir  dé- 
nigré le  syllogisme,  fouiller  dans  sa  correspondance.  S’il  s’agis- 
sait de  défendre  l'homme,  on  aurait  eu  raison.  Mais  ce  que  l’his- 
toire doit  juger,  ce  n’est  pas  seulement  l’individu,  c’est  surtout 
le  grand  homme  ; c’est  son  influence  qu’elle  doit  apprécier.  Or 
l’influence  d’un  grand  homme  ne  tient  pas  à quelques  pensées  en- 
sevelies obscurément  par  lui  dans  les  secrets  de  sa  correspondance 
privée,  et  destinées  à on  petit  cercle  de  confidents  ; elle  vient  de 
ses  écrits  publics,  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  servi  d’aliment 
à la  raison  des  siècles.  Voilà  pourquoi,  si  les  ouvrages  de  Bacon 
arrêtèrent  l’emploi  du  syllogisme,  il  importe  peu  que  Bacon  ait 
professé  en  particulier  de  l’estime  pour  le  syllogisme.  L’histoire 
doit  avant  tout  constater  le  résultat  de  ses  écrits , que  Bacon 
ait  désiré  ou  non  ce  résultat  dans  toute  son  étendue  ; et  ce  ré- 
sultat , on  le  nierait  dfficilement , n’a  pas  été  favorable  à l’em- 
ploi du  syllogisme.  Si  donc  Bacon  a été  mile  en  faisant  négli- 
ger le  syllogisme,  il  a rendu  sous  ce  point  de  vue  un  service 
purement  accidentel.  Quelque  importance  qu’ait  acquise  l’in- 
duction par  le  développement  incessant  des  sciences  expéri- 
mentales , le  syllogisme  est  indestructible  comme  le  raisonne- 
ment lui-même. 
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Il  en  est  de  même  pour  le  reproche  que  l’on  a fait  à Bacon 
de  proscrire  la  recherche  des  causes  finales.  Il  faut  s’en- 
tendre sur  ce  point.  Bacon  accuse  la  scolastique  d’avoir  abusé 
des  causes  finales  en  les  substituant  à l’étude  des  faits  ; et  - 
il  est  vrai  que  la  philosophie  s’égarera*  si  on  cherche  les 
causes  finales  des  faits  comme  moyen  de  découvrir  les  lois 
des  faits  : alors  l’imagination  remplacera  l’expérience;  alors 
vraiment  la  recherche  des  causes  finales  sera  stérile  et  funeste 
à la  science.  Or  c’était  ce  qui  se  faisait  du  temps  de  Bacofi. 
L’auteur  du  Nouvel  Organum  avait  donc  grandement  raison 
de  s’élever  contre  cet  abus  et  de  le  proscrire.  Mais  quant  aux 
causes  finales , considérées  comme  moyen  d’expliquer  les  faits 
et  de  remonter  jusqu’à  rintelligence  suprême , Bacon  dit  for- 
mellement qu’il  faut  les  chercher  et  ne  pas  en  négliger  l’étude  : 
seulement  il  subordonne  cette  étude  à l’examen  des  faits.  Des- 
cartes, qui  est  le  contemporain  de  Bacon  \ et  qui  a plus  d’une 
ressemblance  avec  lui , avait  aussi , par  les  memes  motifs  et 
avec  les  mêmes  réserves,  rejeté  les  causes  finales  et  encouru  le 

I 

même  reproche.  Descartes  en  rejetait  l’abus  seulement,  et  d’ail- 
leurs en  faisait  usage  comme  Bacon.  C’est  qu’en  effet  un  phé- 
nomène n’est  sérieusement  connu  que  lorsqu’on  en  possède  la 
raison.  Qu’on  imagine  cette  raison  d’un  phénomène , comme 
faisait  la  scolastique , ou  qu’on  la  déduise  du  phénomène  bien 
observé , bien  décrit , et  de  ses  lois,  comme  le  fait  la  physique 
moderne , toujours  est-il  qu’il  faut  connaître  cette  raison  ou 
cause  finale  des  phénomènes.  Ainsi  l’anatomie  comparée , la 
physiologie , sciences  expérimentales  et  inductives  au  premier 
chef,  emploient  constamment  les  causes  finales.  Il  ne  faut  donc 
voir  dans  la  critique  des  causes  finales  par  Bacon  et  Des- 
cartes , qu’une  critique  qui  s’adressait  à un  abus  qui  n’existe 

* Bacon  mourut  en  1620;  Descaries,  né  eu  1696,  mourut  en  I66u. 
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plus.  C’était  une  machine  de  guerre,  utile  alors,  aujourd’hui 
sans  but  et  sans  valeur.  Le  syllogisme  et  les  causes  finales  ont 
survécu  aux  attaques  dont  ils  ont  été  l’objet,  et  ont  repris  dans 
la  science  le  rang  et  ^importance  qui  leur  appartient. 

Ce  serait  une  bien  triste  philosophie  que  celle  qui  procéde- 
rait par  l’exclusion  de  l’une  ou  de  l’autre  des  facultés  dont 
Dieu  a doté  Tâme  humaine.  On  ne  bâtit  pas  en  accumulant  les 
ruines.  Grâce  â de  plus  nobles  inspirations,  la  philosophie  nou- 
velle ne  sacrifie  rien , ne  mutile  rien  : elle  ne  croit  pas  que  la  . 
vérité  s’achète  aux  dépens  de  la  vérité  ; et  dans  son  naïf  et  sin- 
cère respect  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  vrai,  elle  ne  voit  pas 
que  l’utilité  du  Nouvei  Organnm  ôte  rien  à celle  de  l’ancien 
Organon.  Ce  sont  deux  guides  admirables  qui  éclairent  celui 
qui  se  dévoue  au  culte  de  la  vérité , comme  ces  lampes  dont  la 
paisible  lumière  ne  semble  jamais  répandre  plus  abondamment 
ses  pures  et  douces  clartés,  que  lorsque  tout  dans  nos  temples 
annonce  le  silence  et  le  recueillement. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  sur  le  rôle  qui  est  réservé  dans  les 
sciences  à l’expérience , nous  amène  â exposer  en  quelques 
mots  quelle  est  la  portée  de  rinduction  et  sa  valeur  en  tant  que 
procédé  qui  conduit  à la  certitude.  Puisque  dans  toute  donnée 
de  l’expérience  il  y a déjà  , à un  certain  degré , une  interven- 
tion de  la  raison , et  que  cette  intervention  se  montre  davan- 
tage dans  le  passage  du  particulier  au  général , qui  est  l’induc- 
tion même;  il  est  évident  que  dans  les  sciences  inductives  la 
certitude  obtenue  empruntera  quelque  chose  de  la  certitude 
des  principes  de  la  raison.  Si  par  la  certitude  on  entend  , 
comme  cela  peut  être  encore  l’habitude  de  quelques  esprits, 
des  vérités  non-seulement  établies  clairement  et  solidement , 
mais  dont  en  même  temps  ie  contraire  impiique  con- 
jamais  l’induction  ne  pourra  fournir  des  vérités 
de  cette  espèce.  Si  dans  les  mathématiques , que  l’on  donne 
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presque  toujours  eu  exemple  de  certitude  semblable , les  con- 
clusions d'un  tiiéorème  sont  telles  qu’on  ne  puisse,  sans  contra- 
diction, en  supposer  le  contraire,  cela  tient  à ce  que  les  vérités 
générales , qui  servent  de  point  de  départ  dans  les  théorèmes 
mathématiques,  sont  en  même  temps  des  déûuitions,  et,  comme 
telles , des  vérités  idéales,  dont  le  rapport  avec  la  réalité  n’im- 
porte nullement.  Il  est  possible  que  jamais , dans  l’ordre  des 
faits,  on  ne  rencontre  un  cercle  parfait;  il  est  évident  que  la 
«-  ligne  mathématique,  longueur  sans  largeur,  n'existe  réellement 
pas;  l'esprit  seul  conçoit  tout  cela.  Mais  les  vérités  qui  se  dé- 
duisent de  ces  définitious  n’en  sont  pas  moins  incontestables,  et 
d’une  certitude  absolue,  en  tant  qu’on  admet  ces  définitions 
elles-mêmes. 

Au  contraire,  dans  les  sciences  inductives,  le  point  de  dé- 
part est  la  réalité  que  l’on  connaît  par  l’observation;  et  l’ob- 
servation , quelque  vaste  qu’elle  soit , ne  peut  jamais  constater 
tous  les  faits  isolés.  Ce  qu’il  faut  donc  faire  pour  arriver  ici  à 
l’espèce  de  certitude  qui  est  propre  aux  sciences  inductives , 
c’est  de  déterminer  ce  qu’il  y a de  général  dans  chaque  fait  et 
dans  chaque  espèce  de  faits , c’est-à-dire  la  loi  de  ces  faits  ; et 
c’est  ce  qu’on  obtient  par  l’induction.  Et  quand  on  est  par- 
venu, à l’aide  de  la  découverte  de  cette  loi,  soit  à reproduire 
ceux  de  ces  faits  que  nous  pouvons  atteindre,  soit  à expliquer 
ceux  qui  se  passent  hors  de  la  sphère  de  la  puissance  humaine, 
on  a donné  au  procédé  de  l’induction  toute  la  démonstration, 
toute  la  vérification  dont  il  est  susceptible,  on  eu  a tiré  toute  la 
certitude  qu’il  contient.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  cette  certi- 
tude est  parfaitement  suffisante  pour  toutes  les  applications  que 
l’on  en  peut  faire.  C’est  ainsi  que  lorsque  la  physique  est 
iwrvenuc  à expliquer , par  la  loi  de  la  gravitation  universelle  , 
les  mouvements  des  corps  célestes  et  les  anomalies  apparentes 
que  pré.scnteiit  à la  surface  de  notre  globe  les  corps  qui,  au 
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lien  de  tornher,  s’élèvent  en  l'air  quand  aucun  corps  étranger 
ne  les  retient  ; la  physique , disons-nous , a obtenu  le  plus 
grand  résultat  que  puisse  donner  l’induction , et  le  plus  cer- 
tain que  l’on  puisse  atteindre  dans  les  sciences  dont  la  réalité 
est  l’objet. 

On  voit  du  même  coup  que  l’induction  baconienne  n’a  rien 
de  commun  avec  l’empirisme.  L’induction  peut  s’élever  jus- 
qu’à l’universel  ; et  on  sait  que  les  prétentions  avouées  de  l’em- 
pirisme ne  vont  à rien  moins  qu'à  localiser  la  vérité  dans  l’é- 
troite existence  de  chaque  fait  particulier.  Parce  que  des  esprits 
qui  s’effraient  de  tout,  se  couvrant  du  manteau  de  l’expérience, 
auraient  voulu  limiter  l’observation  à son  premier  pas  et  l’encbai- 
ner  à la  sensation  pure,  on  a quelquefois  confondu  l’expérience 
recommandée  par  Bacon  avec  l’empirisme,  et  on  a accusé,  par 
suite,  la  méthode  expérimentale  d’attacher  à la  science  un  vice 
originel  qui  la  condamne  à s’arrêter  et  à mourir.  Mais  personne 
n’a  mieux  révélé  les  défauts  et  l’inanité  des  données  de  l’empi- 
risme que  le  philosophe  qui  le  compare  au  travail  stérile  de 
la  fourmi,  laquelle  entasse  les  miettes  et  les  grains  de  poussière 
sans  rien  produire  d’elle-même.  Et,  pour  aller  d’uu  mot  au 
fond  des  choses,  y a-t-il  une  école  sérieuse,  et  honorée  dans  le 
monde  scientifique  de  quelque  considération , qui  se  dise  pu- 
rement empirique  ? Ne  sont-cc  pas  au  contraire  certains  natu- 
ralistes qui,  par  l’ambition  de  tout  ramener  à leur  domaine,  et 
dans  l’entraînement  de  la  polémique  contre  les  sciences  ration- 
nelles , essaient  de  réduire  tout  à l’expérience  pure , à la  per- 
ception sensible  ; oubliant  ainsi  qu’eux-mômes,  qui  nient  si  ar- 
demment la  légitimité  du  rôle  de  la  raison  dans  la  science,  font 
à chaque  instant  de  la  spéculation  , et  laissent  leur  intelligence 
s’élancer  bien  au  delà  des  bornes  timides  de  l’expérience  ? Je 
sais  bien  qu’auprés  de  nous,  au  delà  du  Rhin,  la  philosophie 
dominante  appelle  empirisme  toute  doctrine  qui  ne  veut  pas  se 
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séparer  de  la  réalité.  Elle  cherche  pour  son  compte  à se  sous- 
traire au  joug  des  faits;  die  veut  atteindre  l’absolu,  et  ne  vent 
pas  toucher  le  réel  ; elle  craint  que  le  contact  de  la  réalité  ne 
lui  souille  les  ailes  et  ne  comprime  son  essor.  Mais  les  Âlie- 
mands  auront  beau  faire  ; ils  n’obtiendront  par  cette  méthode 
d’autre  résultat  que  des  hypothèses , c’est-à-dire  des  théories 
qui  pourront  être  conformes  à la  vérité,  mais  dont  la  démon- 
stration leur  échappera  sans  cesse.  Un  jour  viendra  où,  comme 
autrefois  les  disciples  infidèles  de  Descartes,  ils  seront  obligés 
de  reconnaître  la  part  nécessaire  qui  revient  à l’expérience 
dans  la  formation  de  la  science  et  de  la  philosophie.  En  exami- 
nant de  plus  près  la  loi  de  notre  développement  intellectuel , ils 
accepteront  cette  loi  telle  qu’elle  a été  donnée  à l’homme,  au  . 
lieu  de  cherctier  à sortir  de  notre  nature  par  un  échaufaudage 
logique  qui  ne  repose  sur  rien  ; et  ils  verront  que,  si  l’expé- 
rience n’est  pas  toute  la  science,  elle  en  est  du  moins  le  com- 
mencement indispensable , comme  l’a  dit  M.  Cousin  avec  l’é- 
loquente précision  de  son  langage  * : a La  philosophie  abdique, 

» elle  renonce  à sa  fin , qui  est  l’intelligence  et  l’explication  de 
» toutes  choses  par  l’emploi  légitime  de  nos  facultés,  quand  elle 
» renonce  à l’emploi  illimité  de  la  raison  ; et  d’un  autre  côté , 

» elle  s’égare  et  elle  égare  la  raison  elle-même  quand  elle  l’em- 
» ploie  au  hasard  au  lieu  de  la  mettre  au  service  de  faits  scru- 
n puleusement  observés  et  classés  rigoureusement...  Borner  la 
» philosophie  à l’observation , c’est , qu’on  le  sache  ou  qu’on 
» l’ignore,  la  mettre  sur  la  route  du  scepticisme;  négliger 
» l’observation,  c’est  la  jeter  dans  les  voies  de  l’hypothèse.  » 

Telles  sont , autant  que  peut  les  faire  connaître  cette  rapide 
esquisse,  la  méthode  et  la  philosophie  de  Bacon.  Dire  que  l’in- 
fluence de  Bacon  a été  grande , c’est  dire  aussi  que  sa  philo- 
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Sophie  a été  l’objet  de  biea  des  critiques  et  de  bieti  des  accu- 
salions.  On  ne  lève  pas  impunément  -le  drapeau  des  réformes, 
même  dans  le  camp  pacifique  de  la  science.  La  philosophie , 
comme  la  politique,  a ses  luttes  et  ses  périls.  En  montrant  quel 
a été  le  but  de  la  méthode  de  Bacon,  j’ai  essayé  d’établir  que 
les  reproches  les  plus  sérieux  que  l’on  ait  faits  à cette  méthode 
ne  l’atteignent  pas.  Mais  je  ne  puis,  en  terminant,  me  dispen- 
ser de  dire  quelques  mots  d’un  ouvrage  posthume  de  M.  de 
Maistre  contre  la  philosophie  de  Bacon,  qui  a été  publié  dans 
CCS  dernières  années  *.  Le  comte  Joseph  de  Maistre  est  depuis 
long-temps  connu  et  apprécié  comme  écrivain.  Avec  une  intel- 
ligence supérieure , une  âme  ardente , un  goût  passionné  pour 
la  polémique,  une  éruditimi  étendue,  M.  de  Maistre  a été  de 
nos  jours  un  adversaire  redoutable  pour  le  xviit'  siècle  et  les 
doctrines  qui  s’y  rattachent.  Après  avoir  attaqué,  avec  la  verve 
souvent  éloquente  d’un  pamphlétaire,  ce  siècle  en  masse,  et  dans 
ses  représentants  les  plus  célèbres,  il  a cru  devoir  remonter  plus 
haut  encore  ; et  parce  que  le  xviiU  siècle  avait  célébré  le  génie 
et  la  méthode  de  Bacon , il  s’est  avisé  que  tout  ce  qu’il  y a de 
funeste  dans  les  doctrines  du  xviii*  siècle  nous  venait  de  l’au- 
teur du  Nouvel  Organum.  Il  est  donc  parti  de  là  pour  {ten- 
dre une  à une  les  opinions  et  les  assertions  de  Bacon , les 
réfuter  et  les  couvrir  de  ridicule.  Il  s’attache  de  préféi'cnce  à 
scs  opinions  sur  plusieurs  questions  de  physique  et  d’histoire 
naturelle,  et  cite,  en  les  détachant  de  ce  qui  les  environne,  des 
phrases  qui,  à leur  place,  sont  raisonnables,  et  qui,  séparées  de 
ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit,  oITrent  souvent  un  sens 
absurde.  M.  de  Maistre  .se  sert  ainsi  contre  Bacon  des  armes 
qu’il  reproche  si  souvent  aux  philosophes  du  xvill‘  siècle  d’a- 

’ Examen  de  la  philosophie  de  Bacon,  par  le  comte  Joseph  de  Mais- 
tre; Paris,  1830,  2 voi.  iii-8°. 
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voir  employées  contre  les  doctrines  qu’ils  voulaient  détruire. 
Ce  mode  de  critique  est  maintenant  jugé.  Aujourd’hui,  la  phi- 
losophie, si  par  sa  date  elle  touche  à ces  querelles  surannées 
où  la  bonne  foi  était  trop  souvent  ab.seute  des  deux  côtés,  du 
moins  par  ses  tendances  réelles  et  hautement  avoué  s elle  s’é- 
loigne de  plus  en  plus  de  ce  vieux  champ  de  bataille.  A coup 
sûr  il  n’est  guère  de  physicien  ni  de  naturaliste  du  xvT'  siècle 
qui  pût  échapper  aux  sarcasmes  de  M.  de  Maistre  contre  la 
physique  de  Bacon.  Les  contemporains  de  Bacon  et  de  Des- 
cartes SC  tourmentaient  beaucoup  de  savoir  quelle  était  l’opi- 
nion de  ces  deux  philosophes  sur  la  matière  , sur  le  soleil  et  la 
lune,  les  astres,  les  marées,  le  flux  et  le  reflux,  etc.  Or,  la 
critique  de  M.  de  Maistre , en  tant  qu’elle  porte  sur  ces  (pies- 
tions , ne  jieut  nous  olTrir  aucun  intérêt.  La  science  actuelle 
n’aperçoit  que  dans  un  lointain,  très-obscur  encore,  la  décou- 
verte des  lois  et  des  secrets  de  la  nature  tout  entière  ; elle  sait 
qu’avant  de  trouver  la  solution  véritable  d’un  problème,  l’es- 
prit humain  rencontre  sur  sa  route  |)lus  d’une  erreur  ; et  les 
fausses  théories  des  anciens  physiciens  la  touchent  très-peu. 
Mais  ce  qui  intéressera  toujours , parce  que  cela  tient  aux  ra- 
cines mêmes  de  la  science  et  de  la  philosophie,  ce  sont  les  doc- 
trines de  Bacon  et  de  üe,scartes  sur  la  métaphysique  en  général, 
et  surtout  sur  la  méthode.  Or  sous  ce  rapport  la  critique  de  M.  de 
Maistre  ne  fournit  aucune  objection  fondée.  Tl  prétend,  parexem- 
ple  *,  que  l’induction  n’est  qu’un  syllogisme  sans  moyen  terme; 
' comme  si  l’induction  n’avait  pas  pour  but,  au  contraire,  de  trou- 
ver ces  vérités  générales  et  universelles  qui,  dans  le  syllogisme, 
sont  la  base  du  raisonnement,  mais  qu’il  faut  bien  fournir  au 
syllogisme  lui-même  ! Il  affirme  qu’il  n’y  a pas,  qu’il  ne  sau- 

‘ I.  di.  I,  p.  19. 

* Ch.  H,  p.  83. 
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rail  y avoir  de  méthode  d’inventer  ; et  nie  ainsi , d’un  seul 
coup,  et  sans  s’en  apercevoir,  non-seulement  l’utilité  du  Nou- 
vel Organum , mais  encore  celle  du  Discours  de  la  Mé- 
thode et  des  Regulœ  philosophandi  de  Newton.  C’est  pré- 
cisément parce  qu’avant  Bacon , Descartes  et  Newton , le  hasard 
et  l’imagination  avaient  seuls  guidé  les  hommes  dans  la  plupart 
de  leurs  découvertes,  que  les  fondateurs  de  la  science  moderne 
ont  voulu  substituer  au  succès  incertain  du  hasard  une  mé- 
thotle  fixe  et  régulière  ; et  certes  les  progrès  des  sciences  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles  ont  suffisamment  démontré  la 
justesse  de  leurs  prévisions.  Pour  mieux  mettre  à nu  le  vide 
de  la  méthode  baconienne,  M.  de  Maistre  essaie  de  prouver  * 
que  le  syllogisme  s’appliqueraait  utilement  aux  vérités  expéri- 
mentales pour  en  démontrer  la  valeur  et  la  certitude.  Mais 
M.  de  Maistre  ne  voit  pas  ici  encore  que  ce  qui  manquait  à la 
physique  du  xvi'  siècle  ce  n’étaient  pas  des  moyens  de  démon- 
stration, c’étaient  des  vérités  à démontrer.  Avant  d’enseigner  la 
science  , il  fallait  la  créer.  Tous  les  reproches  un  |)eu  sérieux 
que  M.  de  Maistre  adresse  k Bacon  sont  ainsi  en  dehors  de  la 
question,  excepté  dans  les  endroits  où  il  se  trompe  sur  les  opi- 
nions véritables  de  Bacon  et  lui  fait  dire  autre  chose  que  ce 
qu’il  a écrit  et  pensé.  Mais  ce  peu  de  mots  que  nécessitait  l’au- 
torité qui  s’attache  aux  écrits  d’un  homme  tel  que  l’auteur  des 
Soirées  de  Saint-Pétershourg,  suffit  à montrer  de  quelle 
nature  et  de  quelle  portée  sont  les  accusations  du  comte  de 
Maistre  contre  Bacon.  Quoi  qu’en  aient  pu  dire  les  détracteurs 
de  ce  grand  homme,  le  résultat  de  sa  méthode  dans  la  phi- 
losophie moderne  n’a  point  été  inférieur  à ce  que  lui-même  il 
avait  espéré.  Aujourd’hui  plus  que  jamais  l’expérience  règne 
dans  la  science  et  dans  la  philosophie  da  concert  avec  la  raison 

’ I.  p.  59  et  suivantes. 
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et  le  raisonnement  ; et  la  gloire  de  Bacon  nous  apparaît  comme 
celle  de  ces  anciens  monuments  dont  on  admire  la  grandeur 
et  la  majesté  lorsque  le  temps  a réduit  en  pou.«sière  les  petits 
édifices  qui  les  entouraient , et  a permis  ainsi  d’en  contempler 
tous  les  aspects  et  les  harmonieuses  magnificences. 

FR.  Riaüx. 
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GRANDE  RESTAURATION 


DES  SCIENCES. 

ZWSTAURATXO  MAGNA. 


EXPOSITION  DE  L’OUVRAGE*. 


François  de  Verulom,  après  s'être  rendu  compte  pour  lui-même  des  méditations 
suivantes,  a pensé  qu'il  était  de  l’intérêt  des  générations  présentes  et  à venir  de 
les  leur  transmettre. 


Ayant  reconnu  que  l’entendement  humain  se  suscitait  à lui-môme 
des  difficultés,  et  qu’il  ne  savait  point  user,  avec  assez  de  modé- 
ration et  de  dextérité,  des  ressources  véritables  que  la  nature 
a mises  à la  portée  de  l’homme  ; que  de  là  dérivent  l’igno- 
rance d’une  infinité  de  choses  et  les  maux  sans  nombre  qu’elle 
traine  à sa  suite . il  estima  qu’il  fallait  faire  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  restaurer  dans  son  entier,  ou  du  moins  pour  améliorer 
ce  commerce  que  la  science  établit  entre  l’esprit  et  les  choses, 
commerce  auquel  il  n’est  presque  rien  de  comparable  sur  la  terre, 
ou  du  moins  dans  les  choses  terrestres.  Or,  d’espérer  qu’en  aban- 
donnant l’esprit  à lui-même,  les  erreurs  qui  ont  déjà  pris  pied,  ou 
qui  pourront  s’établir  dans  toute  la  suite  des  temps,  pussent  se 
corriger  naturellement  et  par  la  force  propre  de  l’entendement  hu- 
main, ou  par  les  secours  et  les  moyens  de  la  dialectique,  un  tel 
espoir  eût  été  sans  fondement;  d’autant  plus  que  ces  premières 

l.  Nous  suivrons  l’nrdre  établi  dans  l’cxcellentc  édition  latine  de  M.  Boulilet 
(Varis,  1^35l.  Ce  Préambule,  VBptlre  dédicatoire,  la  Préface  et  la  Distribution  de 
l'ouvrage,  furent  publiés  dès  1620  avec  le  Nouvel  Onjanum  qui  forme  la  seconde 
partie  de  V Instauralio  magna,  tandis  que  le  De  augmentis  ne  parut  tel  qu’il  est 
qu’en  1623.  Mais  V Instauralio  magna  ne  formait  dans  la  pensée  de  Bacon  qu’un 
seul  tout,  et  il  parait  conveuuble  de  placer  en  tête  de  ce  tuut  ce  qui  en  forme  les 
véritables  prolégomènes. 

I.  1 
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notions  que  l’esprit  reç^,  qu’il  serre,  qu’il  entasse  pour  ainsi  dire 
avec  tant  de  néglifjence  et  de  facilité,  et  d’où  naissent  tous  les 
autres  inconvénients,  que  ces  notions,  dis-je,  sont  vicieuses,  con- 
fuses, extraites  des  choses  sans  une  méthode  fixe,  et  que,  soit  dans 
les  secondes  notions,  soit  dhns  les  suivantes,  il  ne  régne  pas  moins 
de  caprice  et  d’incohérence.  Ainsi  tout  cet  appareil  scientifique, 
dont  la  raison  humaine  fait  usage  dans  l'étude  de  la  nature,  n’est 
qu’un  amas  de  matériaux  mal  choisis  et  mal  assemblés,  et  ne  forme 
(]u’une  sorte  de  monument  pompeux  et  magnifique,  mais  sans  fon- 
dement; car,  tandis  qu’on  admire  et  qu’on  vante  les  forces  imagi- 
naires de  l’esprit  humain,  on  néglige,  on  perd  ses  forces  réelles, 
du  moins  celles  qu’il  pourrait  avoir  si  on  lui  procurait  les  secours 
dont  il  no  peut  se  passer,  et  qu’il  sût  lui-méme  se  rendre  docile  et 
obéissant  aux  choses,  au  lieu  de  leur  insulter,  comme  il  le  fait 
dans  son  audacieuse  faiblesse.  Restait  donc  à recommencer  tout  le 
travail,  en  recourant  à des  moyens  plus  réels,  à entreprendre  une 
totale  restauration  des  sciences,  des  arts,  en  un  mot  de  toutes  les 
connaissances  humaines;  enfin  à reprendre  l’édifice  par  les  fonde- 
ments, et  à le  faire  reposer  sur  une  base  plus  solide.  Or,  quoi- 
qu’une telle  entreprise,  au  premier  coup  d'œil,  semble  infinie  et 
paraisse  excéder  la  mesure  des  forces  humaines,  néanmoins  qu’on 
ose  essayer,  et  l’on  y trouvera  plus  d’avantages  réels  et  de  stabilité 
que  dans  tout  ce  qu’on  a fait  jusqu’à  présent.  Car  ceci  a une  fin, 
au  lieu  que  cette  marche  qu’on  suit  ordinairement  dans  les  sciences 
n’est  qu’une  sorte  de  tournoiement  perpétuel,  d’agitation  sans  fin 
et  sans  terme.  11  n'ignorait  pas  non  plus  dans  quelle  solitude  se 
trouve  quiconque  forme  une  telle  entreprise,  combien  ce  iiu’il  a à 
dire  est  difficile  à persuader  et  semble  incroyable.  Cependant  il  n’a 
pas  cru  devoir  s’abandonner  soi-même,  ni  renoncer  à son  dessein, 
avant  d’avoir  tenté  et  parcouru  la  seule  route  qui  soit  ouverte  à 
l’entendement  humain.  Après  tout,  ne  vaut-il  pas  mieux  tenter 
une  entreprise  qui  peut  avoir  un  terme,  que  s’embarrasser,  avec 
des  efforts  et  une  ardeur  incessante,  dans  une  route  sans  issue'/ 
Car  les  deux  voies  de  la  contemplation  sont  presque  en  tout  sem- 
blables à ces  deux  voies  de  l’action,  dont  on  a tant  parlé.  L’une, 
d’abord  escarpée  et  difficile,  débouche  dans  un  pays  découvert; 
l’autre,  qui  présente  au  premier  coup  d’œil  un  terrain  dégagé  et 
une  pente  douce,  aboutit  à des  lieux  inacce.ssibles  cl  à des  préci- 
jiices.  Or,  comme  rien  ne  lui  paraissait  plus  incertain  que  le  temps 
où  de  telles  idées  tomberaient  dans  l’esprit  de  quelque  autre,  dé- 
terminé principalement  par  ce  motif  que  jusqu’ici  il  n’a  trouvé 
personne  qui  ait  appliqué  son  attention  à de  telles  peusées,  il  s’est 
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décidé  à pul)lier,  le  plus  tôt  possible  ce  qu’en  ce  genre  il  lui  a 
été  permis  d’achever.  Et  ce  n’est  point  l’ambition  qui  le  fait  se 
hâter  ainsi,  c’est  la  seule  inquiétude;  c’est  afin  que,  s’il  lui  surve- 
nait quelqu’un  de  ces  accidents  auxquels  tout  mortel  est  sujet,  il 
restât  du  moins  quelque  indication  de  l’entreprise  qu’il  a embrassée 
dans  sa  pensée,  et  qu’il  subsistât  quelque  monument  de  ses  loua- 
bles intentions,  de  son  zèle  pour  les  intérêts  du  genre  humain.  Il 
a Jugé,  sans  contredit,  tout  autre  objet  d’ambition  fort  au-dessous 
de  ce  qu’il  a entrepris,  car,  ou  ce  dont  il  s’agit  n’est  rien  du  tout, 
ou  c’est  quelque  chose  de  si  grand  que,  sans  y chercher  d’autre 
fruit,  il  doit  se  contenter  du  mérite  môme  de  l’avoir  essayé. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 


A NOTRE  SÉRÉNISSIME  PRINCE  ET  SOUVERAIN 

JACQUES 

PAR  I.A  GRACE  DE  DIEU  ROI  DE  LA  GRANDE  RRETACNE, 

DE  FRANCE  ET  d’iRLANDE, 

DÉFENSEUR  DE  LA  FOI,  etC. 

SÉRÉNISSIME  ET  TRÈS-PUiSSANT  ROI, 

\olre  majesté  pourra  peut-être  m’accuser  de  larcin  pour  avoir 
dérobé  à ses  affaires  le  temps  qu’exigeaient  de  telles  spéculations. 
Je  n aurais  alors  rien  à répondre;  car  le  temps  est  de  ces  choses 
qu’on  ne  peut  restituer,  si  ce  n’est  peut-être  que  ce  temps  que  j’ai 
dérobé  à vos  affaires  pourrait  être  rendu  à la  mémoire  de  votre 
nom  et  a la  gloire  de  votre  siècle,  en  supposant  toutefois  que  ce 
que  je  propose  soit  de  quelque  prix.  Ce  sont  du  moins  des  choses 

1.  Il  fait  .illusion  au  Nouvel  Organum  qu'il  publia  inachevé,  et  à la  tête  duquel 
CO  préambule  parut  pour  la  première  fois. 
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neuves,  absolument  neuves  quant  à leur  genre,  mais  copiées  d’a- 
pres un  très-vieux  manuscrit,  d’après  l’univers  lui-môme  et  la  na- 
ture de  l’esprit  humain.  Pour  moi,  je  l’avoue  ingénument,  si  j’ose 
estimer  cet  ouvrage,  c’est  plutôt  comme  un  fruit  du  temps  qu’à  titre 
de  production  du  génie  ; car  tout  ce  qui  peut  s’y  trouver  d’éton- 
nant,  c’est  que  quelqu’un  ait  pu  en  avoir  la  première  idée,  et  que 
des  opinions  si  accréditées  aient  pu  à tel  point  lui  paraitre  sus- 
pectes. Le  reste  n’en  est  qu’une  conséquence.  Mais  il  est  sans  con- 
tredit une  sorte  de  hasard,  je  ne  sais  quoi  de  fortuit,  non  pas  seu- 
lement dans  les  actions  et  les  discours  des  hommes,  mais  dans 
leurs  pensées  même.  Et  par  ce  mot  de  hasard , dont  je  fais  usage , 
je  veux  dire  que,  s’il  se  trouve  ici  quelque  chose  de  vraiment  bon, 
c’est  à l’immensité  de  la  munificence  et  de  la  bonté  divine  et  au 
bonheur  de  votre  temps  qu’il  faut  l’attribuer.  Or,  ce  temps  dont  je 
parle  ; vivant,  je  l’ai  servi  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable; 
et,  après  ma  mort,  peut-être  ce  flambeau  que  j’allume  dans  les 
ténèbres  de  la  philosophie  pourra  éclairer  la  marche  de  la  posté- 
rité. Mais  ci  quel  temps,  plutôt  qu'à  celui  du  plus  sage  des  rois,  est 
due  cette  régénération,  celte  restauration  des  sciences?  11  me  reste 
à faire  une  demande  qui  n’est  pas  indigne  de  Votre  Majesté , et  qui 
n’est  pas  le  point  le  moins  essentiel  dans  ce  que  je  propose  ; c’est 
que  vous,  qui  en  tant  de  choses  nous  retracez  Salomon,  par  la  gra- 
vité de  vos  jugements,  la  sérénité  de  votre  règne,  l’élévation  de 
vos  sentiments,  enfin  par  l’étonnante  variété  des  livres  que  vous 
avez  composés,  vous  daigniez,  pour  avoir  avec  lui  un  trait  de  res- 
semblance de  plus , donner  vos  ordres  pour  choisir  et  rassembler 
les  matériaux  d’une  histoire  naturelle  et  expérimentale,  vraie,  sé- 
vère, dépouillée  de  tout  luxe  de  style,  uniquement  destinée  à 
servir  de  base  à la  philosophie,  telle  enfin  que  nous  la  décrirons 
en  son  lieu,  afin  qu'après  tant  de  siècles,  la  philosophie  et  les 
sciences  cessant  de  porter  sur  le  vide  et  d’être  pour  ainsi  dire 
aériennes,  elles  reposent  enfin  sur  les  solides  fondements  d’une 
expérience  bien  constatée  et  suffisamment  variée.  Pour  moi,  j’ai 
fourni  {'instrument;  mais  quanta  la  matière,  il  faut  la  puiser  dans 
les  cho.ses  mêmes.  Daigne  l’Être  suprême  conserver  Votre  Majesté. 
Toi  est  le  vœu  de  son  très-dévoué  et  très-obéissant  serviteur. 

François  Veri’LAM,  chancelier. 


0«lobre  1620. 
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INTRODUCTION  A LA  GRANDE  RESTAURATION  DES  SCIENCES. 


De  l’état  des  sciences  ; qu’il  n’est  pas  heureux,  ni  assez  avancé;  qu’il  faut  ouvrir 
à l’intelligence  humaine  une  route  entièrement  différente  de  celle  qu’ont  suivie 
les  siècles  précédents,  et  lui  fournir  de  nouveaux  secours  qui  permettent  à 
l'homme  d'user  de  ses  droits  sur  la  nature 

Les  hommes  nous  paraissent  n’avoir  bien  connu  ni  leurs  forces 
ni  leurs  richesses,  mais  se  former  une  trop  haute  idée  des  der- 
nières et  présumer  trop  peu  des  premières;  et  c’est  ainsi  qu’atta- 
chant un  prix  insensé  aux  connaissances  acquises,  ils  ne  cherchent 
rien  de  plus,  ou  que,  se  méprisant  eux-mêmes  plus  qu’ils  ne  doi- 
vent, iis  s’épuisent  dans  des  bagatelles  au  lieu  d’éprouver  leurs 
forces  dans  ce  qui  mène  directement  au  vrai  but.  Aussi  les  sciences 
ont-elles  en  quelque  sorte  leur  colonnes  fatales,  leur  non  plus  ultra, 
les  hommes  n’étant  excités  ni  par  le  désir  ni  par  l’espérance  à pé- 
nétrer plus  avant.  Or,  comme  une  des  plus  grandes  causes  d’in- 
digence est  de  se  croire  dans  l’abondance,  et  qu’en  se  fiant  trop  au 
présent  on  ne  pense  guère  à se  ménager  de  vraies  ressources  pour 
l’avenir,  il  est  à propos  et  môme  nécessaire  qu’avant  d’entrer  en 
matière,  nous  détruisions,  et  cela  franchement  et  sans  détours, 
cette  excessive  admiration  qu’on  prodigue  aux  choses  déjà  inven- 
tées, afin  que  les  hommes,  une  fois  détrompés  à cet  égard,  cessent 
de  s’en  exagérer  à eux-mêmes  ou  d’en  vanter  l’abondance  ou  l’u- 
tilité. Car  si  on  considère  d’un  peu  près  toute  celte  prétendue  variété 
de  connaissances  qu’on  croit  répandues  dans  les  livres,  produc- 
tions dont  les  arts  elles  sciences  sont  si  fiers,  qu’y  trouvera-t-on'? 
D’éternelles  répétitions  de  la  même  chose  un  peu  diversifiée  par  la 
manière  de  la  traiter,  mais  dont  l’invention  s’était  saisie  depuis 

1.  Le  développement  de  )>Insieurs  des  idées  contenues  dans  cette  préface  se 
iMiivc  dans  le  Ifouv^l  Organum,  et  spécialement  au  livre  I",  apliorisme  78-92. 
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long-temps  ; on  sorte  que  cette  abondance , qu'au  premier  coup 
d’œil  on  croit  y voir,  se  réduit,  tout  examiné,  à bien  peu  de 
chose. 

Voyons  actuellement  ce  qu’il  faut  penser  de  leur  utilité.  Toute 
cette  prétendue  sagesse  que  nous  avons  puisée  chez  les  Grecs 
n’est  en  quelque  sorte  que  l’enfance  de  la  science,  et  elle  a cela  de 
commun  avec  les  enfants  qu'elle  est  très-apte  au  babil,  mais  que, 
faute  de  maturité,  elle  est  inhabile  à la  génération  ; elle  est  très- 
féconde  en  disputes  et  très-stérile  en  elTets.  En  sorte  qu’on  peut 
appliquer  à l’état  actuel  des  lettres  ce  que  la  fable  nous  raconte 
de  Scylla  qui  avait  le  visage  et  la  physionomie  d’une  jeune  fille, 
mais  qui  au-dessous  de  la  ceinture  était  environnée  de  monstres 
qui  aboyaient  avec  un  bruit  terrible.  De  même  les  sciences  aux- 
quelles nous  sommes  accoutumés  offrent  certaines  généralités  spé- 
cieuses qui  frappent  au  premier  coup  d’œil  : mais  vient-on  ensuite 
aux  détails  et  aux  applications,  qui  sont  comme  les  parties  de  la 
génération,  pour  en  tirer  des  fruits  et  des  œuvres,  alors  s’élèvent 
les  disputes  bruyantes,  on  n’entend  plus  que  leur  aboiement;  c’est 
à quoi  elles  aboutissent,  c’est  là  tout  ce  qu’elles  enfantent.  De  plus, 
si  de  telles  sciences  n’étaient  absolument  mortes,  eùt-il  été  pos- 
sible qu’elles  restassent  ainsi  durant  plusieurs  siècles  comme  clouées 
presque  à la  même  place,  et  qu’elles  ne  présentassent  aucun  ac- 
croissement digne  du  genre  humain,  et  cela  au  point  que  non-seu- 
lement l’assertion  demeure  assertion,  mais  môme  que  la  question 
demeure  question;  que  toutes  ces  disputes,  au  lieu  de  résoudre  les 
ditTicultés,  ne  font  que  les  nourrir  et  les  fixer,  et  que  le  tableau  de 
la  succession  et  de  la  tradition  des  sciences  ne  représente  que  les 
personnages  d’un  maître  et  d’un  disciple,  au  lieu  de  celui  d’un 
inventeur  et  d’un  homme  qui  ajoute  quelque  chose  de  notable  aux 
découvertes  de  son  prédécesseur?  Cependant  nous  voyons  que  le 
contraire  a lieu  dans  les  arts  mécaniques,  lesquels,  comme  s’ils 
étaient  pénétrés  d’un  certain  esprit  vivifiant,  croissent  et  se  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour;  assez  grossiers  et  presque  onéreux,  pres- 
que informes  dans  les  premiers  inventeurs,  puis  enrichis  par  degrés 
de  nouveaux  moyens  et  do  nouvelles  facilités,  et  cela  au  point 
qu’on  voit  les  désirs  même  languir  ou  changer  d’objet  plus  promp- 
tement que  ces  arts  n’arrivent  à leur  perfection  ou  à leur  plus  haut 
période.  La  philosophie,  au  contraire,  et  les  sciences  intellectuelles, 
semblables  à des  statues,  sont  encensées  et  adorées,  mais*  demeurent 
immobiles.  De  plus,  si  quelquefois  elles  fleurissent  avec  leur  pre- 
mier auteur,  elles  ne  font  ensuite  que  dégénérer;  car  une  fois  que 
les  hommes  se  sont  coalisés  pour  s’assujettir  à l’opinion  d’un  seul 
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(comme  autant  de  sénateurs  pédaires*),  ils  n’ajoutent  plus  rien  au 
corps  môme  des  sciences;  mais  semblables  à autant  d’esclaves,  ils 
se  mettent  à la  suite  de  certains  auteurs  pour  leur  servir  de  cortège 
et  de  décoration. 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  les  sciences  croissant 
peu  à peu  arrivent  enfin  à une  sorte  d’état,  et  qu’alors,  comme 
ayant  fourni  leur  carrière,  elles  fixent  en  quelque  manièie  leur 
domicile  dans  les  ouvrages  d’un  petit  nombre  d’auteurs;  que, 
ne  pouvant  plus  rien  découvrir  de  meilleur,  ce  qu’on  put  faire  de 
mieux  ce  fut  de  cultiver  et  d’orner  ce  qui  était  déjà  inventé.  Eh  ! 
plût  à Dieu  que  tes  choses  se  fussent  passées  ainsi  ! Mais  voulons- 
nous  parler  avec  plus  de  vérité  et  d’exactitude , disons  : que  tout 
cet  esclavage  scientifique  n’est  autre  chose  qu’un  effet  de  l’audace 
d’un  petit  nombre  d'hommes,  et  de  la  mollesse,  de  l’inertie  des  au- 
tres ; car  une  fois  que  les  sciences  ont  été  cultivées  et  traitées  par 
parties  avec  assez  de  soin , tôt  ou  tard  s’élève  quelque  esprit  plus 
hardi  qui  sait  se  rendre  agréable  et  se  faire  un  nom  par  des  mé- 
thodes abréviatives,  par  des  simplifications,  et  qui  du  moins,  quant 
à l’apparence,  forme  un  corps  d’art,  mais  qui,  au  fond,  ne  fait  que 
dénaturer  les  productions  des  anciens;  or,  ce  genre  de  service  ne 
laisse  pas  d’être  agréable  à la  postérité,  parce  qu’il  abrège  le  tra- 
vail ; on  est  sitôt  las  d’une  étude  soutenue  et  si  prompt  à se  dé- 
barrasser d’une  nouvelle  recherche  ! Que  si  quelqu’un , s’en  lais- 
sant imposer  par  une  opinion  unanime  et  invétérée,  le  regardait 
comme  une  sorte  de  jugement  rendu  par  le  temps,  qu’il  sache  que 
rien  n’est  plus  trompeur  et  plus  faible  que  celte  raison  sur  laquelle 
il  s’appuie.  Car  d’abord  nous  ignorons  en  très-grande  partie  ce 
qui,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  a pu  être  mis  au  jour  et 
publié  en  différents  temps  et  en  différents  lieux;  encore  moins  sa- 
vons-nous ce  que  chacun  a pu  tenter  et  projeter  dans  le  secret. 
Ainsi  ni  les  enfants  du  temps  ni  ses  avortons  ne  se  trouvent  tous  dans 
les  fastes.  Et  il  ne  faut  pas  non  plus  s’exagérer  l’universalité  de 
cette  opinion  ni  sa  durée  ; car,  bien  qu’il  y ait  différentes  formes 
pour  la  politique,  l’état  des  sciences  n’en  doit  avoir  qu’une  seule. 
Cette  forme  est, fut  et  sera  toujours  populaire.  Or,  qu’est-ce  qui  a 
cours  auprès  du  peuple?  Ce  sont  les  doctrines  querelleuses  et 
agressives,  ou  celles  qui  ont  de  belles  formes  et  peu  de  fond;  qui 
sont  telles  en  un  mot  qu’elles  doivent  être,  pour  surprendre  son  as- 
sentiment ou  flatter  scs  passions.  Ainsi  nul  doute  que  les  esprits 

1.  C'étaient  des  chevaliers  romains  qui  avaient  droit  d'entrée  au  sénat,  mais 
qui  ne  pouvaient  voter.  Ils  allaient  seulement  se  placer  auprès  de  celui  dont  ils 
approuvaient  l'opinion.  KD. 
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siirloiil  n’aient,  dans  chaque  âge,  souffert  une  sorte  de  violence, 
lorsque  des  hommes  d’une  intelligence  et  d’une  pénétration  au- 
dessus  du  commun,  et  néanmoins  uniquement  occupés  de  leur  ré- 
putation , se  sont  bassement  soumis  au  jugement  de  leur  siècle  et  de 
la  multitude.  C’est  pourquoi  s’il  y eut  jamais  quelques  spéculations 
plus  serrées  et  plus  exactes,  elles  furent  ballottées  et  éteintes  par  le 
vent  des  opinions  vulgaires,  en  sorte  que  le  temps,  semblable  à un 
fleuve,  charrie  jusqu’à  nous  les  choses  légères  et  enflées,  coulant 
à fond  celles  qui  ont  plus  de  poids  et  de  solidité.  De  plus,  ces  au- 
teurs mêmes  qui  ont  usurpé  une  sorte  de  dictature  dans  les  sciences, 
et  qui  prononcent  sur  tout  avec  tant  de  confiance,  ne  laissent  pas, 
lorsque  de  temps  en  temps  ils  reviennent  à eux-mêmes,  de  se  ré- 
pandre en  plaintes  sur  la  subtilité  de  la  nature , sur  les  profon- 
deurs qui  cachent  la  vérité,  sur  l’obscurité  des  choses,  sur  la  com- 
plication des  causes,  enfin  sur  la  faiblesse  de  l’esprit  humain;  et 
pour  se  plaindre  ainsi,  ils  n’en  sont  pas  plus  modestes,  aimant 
mieux  s’en  prendre  à la  commune  condition  des  hommes  et  des 
choses  que  confesser  leur  propre  faiblesse.  De  plus , presque  tous 
ont  cela  de  commun  que  ce  à quoi  leur  art  ne  peut  atteindre,  ils 
ne  manquent  pas,  d’après  les  règles  de  cet  art  même,  de  le  décla- 
rer impossible.  Eh!  comment  l’art  pourrait-il  être  condamné  dans 
ce  procès?  il  est  lui-même  juge  et  partie.  Aussi  ne  s’agit-il  pour  eux 
que  de  mettre  leur  ignorance  à couvert  et  de  lui  épargner  un  affront. 

Telle  est  à peu  près  l’idée  qu’on  doit  se  faire  de  ces  sciences  qui 
nous  ont  été  transmises,  et  qui  sont  aujourd’hui  en  vogue;  elles 
sont  aussi  stériles  en  effets  que  fécondes  en  disputes.  Rien  de  plus 
tardif  et  de  plus  languissant  que  leurs  progrès.  Elles  ont  un  air 
d’embonpoint  dans  leur  tout,  mais  rien  n’est  plus  maigre  que  leurs 
parties;  ce  n’est  qu’un  fatras  de  maximes  populaires  suspectes  à 
leurs  auteurs  même.  Aussi  a-t-on  grand  soin  de  les  remparer  avec 
un  certain  artifice  et  de  les  étaler  avec  une  certaine  adresse.  Il  y 
a plus;  parlons-nous  de  ceux  qui  ont  résolu  d’essayer  leurs  forces, 
de  s’appliquer  sérieusement  aux  sciences,  et  de  reculer  leurs  limites? 
ceux-là  même  n’ont  osé  s’éloigner  des  routes  battues  et  puiser  aux 
sources  mêmes  des  choses;  mais  ils  s’imaginent  avoir  fait  quelque 
chose  de  grand , s’ils  ont  pu  y ajouter  et  y greffer  un  peu  du  leur, 
considérant  avec  une  sorte  de  prudence  qu’ils  pourront  tout  à la 
fois  se  donner  une  apparence  de  modestie  par  leur  déférence  aux 
opinions  reçues,  et,  par  ces  additions,  une  apparence  de  liberté. 
Mais  tandis  qu’on  respecte  ainsi  les  opinions  et  les  usages , toutes 
ces  précautions  pour  garder  le  milieu  tournent  au  grand  préjudice 
des  sciences,  car  il  est  rarement  donné  de  pouvoir  tout  à la  fois 


Digitized  by  Cooglt 


PRÉFACE.  9 

admirer  les  autres  et  les  surpasser.  Il  en  est  de  cela  comme  des 
eaux  qui  ne  s’élèvent  jamais  au-dessus  de  leur  source.  Aussi  les 
hommes  de  cette  trempe  corrigent-ils  certaines  choses,  mais  ils 
avancent  peu  les  sciences;  leurs  progrès  sont  en  mieux  et  non  en 
plus.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  eu  assez  de  personnages  qui,  pre- 
nant un  essor  plus  hardi , se  sont  cru  tout  permis , et  qui , s’aban- 
donnant à toute  l’impétuosité  de  leur  génie,  ont  su,  en  abattant  et 
ruinant  tout  ce  qui  était  devant  eux , se  frayer  un  chemin  à eux- 
mêmes  et  à leurs  opinions  ; mais  au  fond  qu’avons-nous  gagné  à 
tout  ce  fracas,  nous  qui  voyons  qu’ils  visaient  moins  à étendre  la 
philosophie  et  les  arts  par  les  œuvres  et  les  effets,  qu’à  changer  les 
systèmes  reçus  et  à faire  prédominer  leur  opinion?  efforts  qui  n’é- 
taient rien  moins  qu’utiles,  attendu  qu’entre  les  erreurs  opposées, 
les  causes  d’illusions  sont  presque  communes.  Que  s’il  s’en  est 
trouvé  qui,  n’étant  esclaves  ni  de  leurs  propres  opinions  ni  de  l’opi- 
nion d’autrui,  mais  partisans  de  ta  seule  liberté,  ont  assez  ardem- 
ment aimé  la  vérité  pour  souhaiter  que  les  autres  ta  cherchassent 
avec  eux,  ceux-là  sans  doute  ont  eu  des  intentions  assez  louables, 
mais  leurs  efforts  ont  été  impuissants,  car  ils  paraissent  ne  s'ètro 
attachés  qu’aux  probabilités  ; emportés  par  le  tourbillon  des  argu- 
ments, ils  n’ont  fait  que  tournoyer  dans  un  cercle,  et,  s’étant  permis 
de  chercher  la  vérité  par  toutes  sortes  de  voies,  ils  se  sont  relâchés 
de  cette  sévérité  qu’exigeait  l’étude  de  la  nature;  il  ne  s’en  est 
trouvé  aucun  qui  ait  fait  dans  les  choses  mêmes  et  dans  l’expé- 
rience un  séjour  suffisant.  D’autres,  au  contraire,  qui  se  sont  aban- 
donnés aux  flots  de  l’expérience  au  point  d’en  être  devenus  presque 
de  purs  artisans  mécaniques,  ne  laissent  pas,  tout  en  y restant  at- 
tachés , de  suivre  une  sorte  de  méthode  vagabonde , et  ne  militent 
pas  pour  elle  d’après  des  règles  fixes.  Ce  n’est  pas  tout  ; la  plupart 
d’entre  eux  se  proposent  je  ne  sais  quels  buts  mesquins , croient 
avoir  fait  quelque  chose  de  grand  lorsqu’ils  ont  pu  faire  telle  ou 
telle  découverte  : genre  d’entreprise  aussi  mince  que  peu  judicieux, 
vu  que,  lorsqu’on  veut  connaître  la  nature  d’une  chose,  ce  n’est  pas 
directement  et  dans  cette  chose  même  qu’on  la  voit  le  mieux  ; mais 
après  avoir  laborieusement  varié  leurs  expériences,  ils  ne  peuvent 
se  reposer  sur  ce  qu’ils  ont  trouvé  ; ils  trouvent  toujours  quelque 
autre  chose  à chercher.  Une  méprise  surtout  qu’il  no  faut  pas  ou- 
blier, c’est  que  ceux  qui  ont  fait  preuve  de  quelque  industrie  à faire 
des  expériences  n’ont  pas  manqué  de  courir  d’abord  à certains  pro- 
cédés qu’ils  avaient  en  vue,  s’efforçant  de  les  saisir  avant  le  temps. 
Je  veux  dire  qu’on  a cherché  les  expériences  fructueuses  et  non 
tes  expériences  lumineuses  ; loin  d’imiter  cet  ordre  qu’a  suivi  Pieu 
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même,  qui  le  premier  jour  ne  créa  que  la  lumière,  consacra  un 
jour  entier  à ce  seul  travail , et  ce  jour-là  no  produisit  aucun  ou- 
vrage grossier,  mais  ne  descendit  que  les  jours  suivants  aux  œuvres 
de  cette  espèce.  Quant  à ceux  qui  ont  fait  jouer  le  premier  rôle  à 
la  dialectique  et  qui  se  sont  flattés  d'en  tirer  des  secours  effectifs, 
ils  ont  à la  vérité  assez  vu  que  l’entendement  humain , abandonné 
à lui-môme,  doit  être  tenu  pour  suspect.  Mais  il  s’en  faut  beau- 
coup que  le  remède  soit  aussi  fort  que  le  mal,  et  il  n’est  pas  lui- 
mème  exempt  de  mal;  car,  bien  que  cette  dialectique,  qui  est  en 
vogue,  soit  d’un  très-bon  service  dans  les  arts  et  dans  les  affaires 
civiles , toutes  choses  qui  roulent  sur  des  discours  et  des  opinions, 
néanmoins  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  puisse  saisir  ce  que  la 
nature  a de  plus  subtil;  et  s’efforçant  d’embrasser  ce  qu’elle  ne 
saisit  point,  elle  sert  plutôt  à établir  et  à fixer  les  erreurs  qu’à 
frayer  le  chemin  à la  vérité. 

Four  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  paraît 
pas  que  les  hommes  aient  beaucoup  gagné  à faire  fonds  dans  les 
sciences  sur  leur  propre  industrie,  ou  a les  recevoir  sur  la  foi  d’au- 
trui, vu  principalement  qu’il  est  peu  de  fonds  à faire  sur  les  mé- 
thodes et  les  expériences  déjà  connues.  Car  l’édifice  de  cet  univers 
est,  par  sa  structure,  une  sorte  de  labyrinthe  pour  l’entendement 
humain  qui  le  contemple  ; labyrinthe  où  se  présentent  de  tous  côtés 
tant  de  routes  incertaines,  tant  de  similitudes  trompeuses  de  signes 
et  de  choses,  tant  de  nœuds,  de  tours  et  de  retours  qui  se  croisent 
en  tout  sens  et  qui  s’embarrassent  les  uns  dans  les  autres!  Or,  c’est 
à la  lumière  incertaine  des  sens,  lumière  qui  tantôt  brille  et  tantôt 
se  cache,  qu’il  faut  faire  roule  à travers  les  forêts  de  l’expérience 
et  des  faits  particuliers.  11  y a plus,  ceux  qui  se  donnent  pour  guides, 
comme  nous  l’avons  dit,  ne  sont  pas  moins  embarrassés  que  les 
autres,  et  ne  font  qu’augmenter  le  nombre  des  erreurs  et  de  ceux 
qui  les  commettent.  Parmi  tant  de  difficultés,  il  faut  désespérer  du 
jugement  humain,  soit  quant  à la  force  qui  lui  est  propre,  soit  quant 
à un  heureux  hasard  qui  le  ferait  rencontrer  juste;  car  il  n’est  ni 
supériorité  de  génie,  ni  chance  heureuse,  quelque  nombre  de  fois 
qu’elle  se  répète,  qui  puisse  surmonter  de  telles  difficultés.  Il  nous 
faut  un  fil  pour  diriger  notre  marche;  il  nous  faut  tracer  la  route 
tout  entière,  depuis  les  premières  perceptions  des  sens  jusqu’aux 
principes,  lit  qu’on  ne  prenne  pas  ce  que  nous  disons  ici  en  ce  sens  : 
que  depuis  tant  de  siècles  il  n’y  aurait  eu  absolument  rien  de  fait; 
car  nous  ne  sommes  pas  trop  mécontents  de  ce  qu’on  a inventé  jus- 
qu’ici ; et  nul  doute  que  les  anciens,  dans  tout  ce  qui  peut  dépendre 
(lu  génie  et  d’une  méditation  abstraite,  n’aient  été  des  hommes 
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admirables.  Mais  de  môme  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
hommes,  n’ayant  que  l’observation  des  étoiles  pour  se  diriger  dans 
leurs  navigations,  ne  pouvaient  que  longer  les  côtes  de  l’ancien  con- 
tinent, ou  tout  au  plus  traverser  les  mers  méditerranées  et  de  peu 
d’étendue,  et  que,  pour  pouvoir  traverser  l’Océan  et  découvrir  les 
régions  du  nouveau  monde,  il  a fallu  d’abord  inventer  la  boussole 
et  y trouver  un  guide  plus  fidèle  et  plus  certain  ; de  môme  aussi,  ce 
<|ue  jusqu’ici  on  a inventé  dans  les  arts  et  les  sciences,  il  suffisait 
de  l’usage,  de  la  méditation,  de  l’observation,  du  raisonnement 
pour  le  découvrir,  attendu  que  ces  connaissances-là  sont  assez  voi- 
sines des  sens  et  presque  immédiatement  subordonnées  aux  notions 
communes.  Mais,  pour  pouvoir  aborder  aux  parties  les  plus  recu- 
lées et  les  plus  cachées  de  la  nature,  il  faut  absolument  décou- 
vrir et  adopter  une  manière  plus  sûre  et  plus  parfaite  de  mettre  en 
œuvre  l’entendement  humain. 

Pour  nous,  animé  sans  contredit  d’un  éternel  amour  de  la  vérité, 
nous  nous  sommes  lancé  courageusement  dans  des  routes  incer- 
taines et  difficiles  où  il  fallait  marcher  seul.  .Appuyé  et  faisant  fonds 
sur  l’assistance  divine,  nous  nous  sommes  aussi  fortifié  contre  la 
violence  des  opinions  qui  se  présentaient  devant  nous  comme  autant 
d’armées  rangées  en  bataille,  contre  nos  propres  et  secrètes  irré- 
solutions, contre  les  scrupules  de  toute  espèce,  enfin  contre  l’obscu- 
rité des  choses,  contre  ces  nuages  et  ces  fantômes  qui  voltigeaient 
dans  notre  esprit,  afin  de  nous  mettre  une  fois  en  état  de  procurer 
à nos  contemporains  et  à la  postérité  des  secours  plus  effectifs  et 
plus  assurés.  Et  si,  dans  cette  nouvelle  route,  nous  avons  fait  quel- 
ques pas,  lu  seule  méthode  qui  nous  ait  frayé  le  chemin  n’est  autre 
que  ce  soin  môme  que  nous  avons  d’huinilier  sincèrement,  et  autant 
qu’il  est  nécessaire,  l’esprit  humain;  car  tous  ceux  qui,  avant  nous, 
se  sont  appliqués  à l’invention  des  arts,  contents  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  choses,  sur  les  exemples  et  l’expérience,  comme  si 
l’invention  n’était  qu’une  certaine  manière  d’imaginer,  se  sont  hâtés 
d’invoquer  en  quelque  manière  leur  propre  esprit , afin  qu’il  leur 
rendit  des  oracles.  Quant  à nous,  qui  nous  tenons  modestement  et 
perpétuellement  dans  les  choses  mômes,  et  ne  nous  éloignons  des 
faits  particuliers  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  que  les  images 
et  les  rayons  des  choses  puissent  se  réunir  dans  l'esprit,  comme 
ils  se  réunissent  au  fond  de  l’œil,  nous  donnons  peu  aux  forces  et  à 
la  supériorité  du  génie.  Or,  cette  méthode  si  humble,  que  nous 
suivons  dans  l’invention,  nous  la  suivons  aussi  dans  l’exposition; 
car  on  ne  nous  voit  pas  ici , par  de  fastueuses  réfutations  ou  par 
d’ambitieux  appels  à l’antiquité,  ou  en  usurpant  une  certaine  au- 
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torité,  ou  encore  en  nous  couvrant  du  voile  d’une  obscurité  mysté- 
rieuse, nous  eiïorcer  de  donner  à nos  inventions  un  air  imposant, 
une  sorte  de  majesté  ; toutes  choses  qui  ne  seraient  pas  bien  difli- 
ciles  à trouver  pour  qui  serait  plus  jaloux  de  donner  de  l’éclat  à 
son  nom  que  de  faire  briller  la  vérité  aux  yeux  des  autres  ; on  ne 
nous  voit  pas,  dis-je,  faire  violence  ou  tendre  des  pièges  aux 
jugements  humains;  et  ce  que  nous  n’avons  point  encore  fait 
à cet  égard,  notre  dessein  n’est  pas  non  plus  de  le  faire  par 
la  suite.  Mais  nous  rappellerons  les  hommes  aux  choses  mêmes 
et  aux  vrais  rapports  qui  les  unissent,  afin  qu’ils  voient  eux- 
mêmes  ce  qu’ils  possèdent  et  ce  qu’ils  doivent  corriger,  ajouter 
et  mettre  à la  masse.  Quant  à nous,  si  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage l’on  nous  voit  de  temps  à autre  pécher  par  excès  de  cré- 
dulité, ou  sommeiller  quelque  peu,  ou  nous  relâcher  de  notre 
intention,  ou  manquer  de  force  en  chemin  et  interrompre  notre  re- 
cherche, la  manière  nue  et  franche  dont  nous  présentons  les  choses 
a du  moins  cet  avantage  que  nos  erreurs  sont  faciles  à apercevoir 
et  à corriger  avant  qu’elles  puissent  teindre  plus  profondément  la 
masse  de  la  science,  et  que,  par  la  même  raison,  nos  travaux  sont 
faciles  à continuer.  Par  ce  moyen,  nous  croyons  marier  à jamais, 
et  d’une  manière  aussi  stable  que  légitime,  la  méthode  empirique 
et  la  méthode  rationnelle , méthodes  dont  le  divorce  malheureux 
et  les  fâcheuses  dissonances  ont  troublé  tout  dans  la  famille  hu- 
maine. .Ainsi,  comme  le  succès  de  notre  entreprise  ne  dépend  nul- 
lement de  notre  volonté,  nous  adressons  à Dieu  le  Père,  à Dieu  le 
Fils,  et  à Dieu  le  Saint-Esprit,  nos  très-humbles  et  très-ardentes 
supplications,  afin  qu’abaissant  ses  regards  sur  les  misères  du  genre 
humain  et  sur  le  jièlerinage  de  cette  vie,  qui  se  réduit  à si  peu  de 
jours,  et  d’assez  malheureux,  il  daigne  dispenser  par  nos  mains 
ses  nouveaux  bienfaits  à la  famille  humaine.  Nous  souhaitons  de 
plus  que  les  choses  humaines  ne  nuisent  pas  aux  choses  divines,  et 
que  le  fruit  de  la  peine  que  nous  prenons  pour  frayer  la  route  des 
sens  ne  soit  pas  de  faire  naître  une  certaine  incrédulité  et  de  ré- 
pandre une  certaine  obscurité  dans  les  esprits  par  rapport  aux 
divins  mystères  ; mais  que  plutôt,  avec  un  entendement  pur,  dégagé 
d’idées  fantastiques , purgé  de  vanité , et  qui  n’en  soit  pas  moins 
soumis,  et  totalement  asservi  aux  oracles  divins,  on  donne  à la  foi 
ce  qui  appartient  à la  foi  ; qu’enfin  ayant  rejeté  le  poison  de  la 
science  que  le  serpent  a fait  couler  dans  les  esprits  et  qui  les  enfle, 
nous  n’ayons  point  l’ambition  d’être  plus  sages  qu’il  ne  faut,  et  que, 
sans  passer  jamais  les  limites  prescrites,  nous  cultivions  la  vérité 
dans  un  esprit  de  charité. 
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Ces  vœux  une  fois  prononcés,  nous  adressant  aux  hommes,  nous 
avons  encore  quelques  avertissements  salutaires  à leur  donner  et 
quelques  demandes  assez  justes  à leur  faire.  Le  premier  avertisse- 
ment que  nous  leur  donnerons  (et  nous  les  en  avons  déjà  priés) , 
c’est  de  maintenir  leur  sens  dans  le  devoir  par  rapport  aux  choses 
divines;  car  le  sens,  en  cela  semblable  au  soleil,  dévoile  la  face 
du  globe  terrestre,  mais  c’est  en  voilant  celle  du  globe  céleste.  Ce- 
pendant qu’ils  prennent  garde,  en  évitant  cet  excès,  de  donner  dans 
l’excès  contraire,  et  ils  y donneront  sans  contredit,  pour  peu  qu’ils 
s’imaginent  que  l’étude  de  la  nature  est  divisée  dans  quelques-unes 
de  ses  parties  en  vertu  d’une  espèce  d’interdit.  Car  ce  n’est  pas 
cette  science  pure  et  sans  tache,  pur  don  de  la  nature,  à la  lumière 
de  laquelle  Adam  imposa  aux  choses  leurs  noms  tirés  de  leurs  pro- 
priétés; ce  n’est  pas  cette  science-là  qui  a été  le  principe  et  l’oc- 
casion de  sa  chute , mais  le  désir  ambitieux  et  impératif  de  cette 
science  qui  se  fait  juge  du  bien  et  du  mal , en  vue  de  se  révolter 
contre  Dieu  et  de  s’imposer  des  lois  à soi-même.  Telle  fut  la  cause 
et  le  mode  de  sa  tentation.  Mais  quant  à ces  sciences  qui  contem- 
plent la  nature,  voici  ce  que  dit  la  philosophie  sacrée  ; « La  gloire 
de  Dieu  est  de  cacher  son  secret,  et  la  gloire  d’un  roi  est  de  le  trou- 
ver » Comme  si  la  nature  divine  se  plaisait  à ce  jeu  innocent  des 
enfants , lesquels  se  cachent  afin  qu’on  ne  les  trouve  qu’après  les 
avoir  long-temps  cherchés,  et  qu’elle  souhaitât,  en  vertu  de  son 
indulgence  et  de  sa  condescendance  pour  les  hommes,  que  l’àme 
humaine  le  jouât  avec  elle.  Enfin,  nous  souhaitons  que  tous  les 
hommes  ensemble  soient  avertis  de  ne  point  perdre  de  vue  la  fin 
véritable  de  la  science,  et  sachent  une  fois  qu’il  no  faut^point  la 
rechercher  comme  une  sorte  de  passe-temps  ou  comme  un  sujet 
propre  à la  dispute,  ou  pour  mépriser  les  autres,  ou  en  vue  de  son 
propre  intérêt,  ou  pour  se  faire  une  réputation,  ou  pour  augmenter 
sa  puissance,  ou  pour  tout  autre  motif  de  celte  espèce,  mais  pour 
se  rendre  utile  et  pour  l’appliquer  aux  usages  de  la  vie.  Nous  sou- 
haitons enfin  qu’ils  la  perfectionnent  et  la  dirigent  par  l’esprit  de 
charité  ; car  c’est  la  soif  de  la  puissance  qui  a causé  la  chute  des 
anges,  et  la  soif  de  la  science  qui  a causé  celle  des  hommes.  Mais 
la  charité  ne  peut  pécher  par  excès,  et  jamais  par  elle  ange  ou 
homme  ne  fut  en  danger. 

Or,  nos  demandes  se  réduisent  aux  suivantes.  Nous  ne  disons 
rien  de  nous-même;  quant  à ce  dont  il  s’agit,  nous  demandons 
que  les  hommes  ne  le  regardent  point  comme  une  opinion,  mais 
comme  une  œuvre , et  qu’ils  tiennent  pour  certain  que  notre  désir 
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n’esl  nullement  de  jeter  les  fondements  de  telle  secte  et  de  tel  sys- 
tème, mais  ceux  de  Tutilité  et  de  la  grandeur  humaine.  Nous  de- 
mandons encore  que  les  hommes,  consultant  leur  véritable  intérêt, 
et  se  dépouillant  de  tout  esprit  de  parti,  tendent  uniquement  au 
bien  commun,  que,  tirés  par  notre  secours  de  toutes  ces  fausses 
routes  et  délivrés  de  tous  les  obstacles  qu’ils  y eussent  rencontrés, 
ils  prennent  part  eux-mêmes  au  travail  qui  reste  à faire.  De  plus, 
nous  les  engageons  à tout  espérer , à ne  point  se  faire  une  fausse 
idée  de  notre  restauration,  en  se  la  figurant  comme  quelque  chose 
d’infini  et  la  croyant  au-dessus  des  mortels , vu  qu’au  fond  elle 
est  la  fin  et  le  terme  légitime  d’une  erreur  qui  sans  elle  n’eût  point 
eu  de  fin,  et  que,  n’oubliant  point  la  faiblesse  humaine  et  notre 
mortalité,  loin  de  nous  flatter  qu’une  telle  entreprise  puisse  s’ache- 
ver dans  le  cours  de  la  vie  d’un  seul  homme,  nous  la  léguons  ù 
d’autres  afin  qu’ils  la  continuent.  Nous  souhaitons  enfin  qu'ils  ne 
cherchent  point  des  sciences  orgueilleuses  dans  les  casselins  de  l’es- 
prit humain,  mais  qu’ils  les  cherchent  modestement  dans  l’univers. 
Or  rien  ordinairement  n’est  plus  vaste  que  les  choses  vides,  au 
lieu  que  les  choses  solides  sont  plus  resserrées  et  occupent  moins 
d’espace. 

Enfin,  de  peur  qu’on  ne  veuille  tirer  avantage  contre  nous  des 
risques  mêmes  de  l’entreprise,  nous  nous  croyons  fondé  à demander 
que  les  hommes  considèrent  jusqu’à  quel  point,  sur  cette  assertion 
qu’il  nous  faut  soutenir  (pour  peu  que  nous  voulions  être  d’accord 
avec  nous-mème),  ils  se  croient  en  droit  d’opiner  et  de  porter  leur 
jugement.  Il  est  clair  que  tout  ce  produit  de  la  raison  humaine, 
produit  précoce,  anticipé,  extrait  des  choses  au  hasard  et  beaucoup 
trop  tôt,  nous  le  rejetons,  quant  à l’étude  de  la  nature,  comme 
quelque  chose  de  trop  inégal , de  trop  peu  méthodique  et  de  mal 
organisé,  et  l’on  ne  doit  pas  exiger  que  nous  nous  en  rapportions 
au  jugement  de  ce  qui  est  soi-même  appelé  en  jugement. 
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EN  SIX  PARTIES. 


I.  Revue  et  répartition  des  sciences  ; de  leur  dignité  et  de  leur 
accroissement  {rartitiones  scientianm,  de  dignitate  et  auginenliit 
scientiarum). 

II.  Nouvel  Organum  {Novum  Organum),  ou  Méthode  pour  l’in- 
terprétation de  la  nature. 

III.  Phénomènes  de  l’univers  [Phenomena  universi),  ou  Histoire 
naturelle  et  e.xpérimentale  propre  servir  de  base  à la  philosophie, 

IV.  Échelle  de  l’entendement  [Scala  intellectûs). 

V.  Science  provisoire,  prodromes  ou  anticipations  de  la  philoso- 
phie seconde  [Prodromi). 

VI.  Science  définitive,  ou  philosophie  seconde  et  science  active, 
qui  se  compose  des  vérités  découvertes  par  la  vraie  méthode  seule, 
et  doit  diriger  l’homme  dans  l’action  [Philosophia  secunda). 


SUJETS  DE  CES  DIFFÉRENTES  PARTIES. 

Le  soin  de  tout  exposer  avec  autant  de  franchise  et  de  clarté 
qu’il  est  possible  fait  partie  de  notre  dessein  ; car  la  nudité  de 
l’àme  est  en  tout  temps  , comme  celle  du  corps  le  fut  autrefois , 
compagne  de  l’innocence  et  de  la  simplicité.  Ainsi  nous  commen- 
cerons par  exposer  l’ordre  et  le  plan  de  cet  ouvrage.  Nous  le  divi- 
serons en  six  parties. 

I.  La  première  présente  le  sommaire  de  cette  partie  do  la  science 
dont  le  genre  humain  est  déjà  en  possession.  Nous  avons  cru  de- 
voir ainsi  nous  arrêter  un  peu  sur  les  acquisitions  déjà  faites,  afin 
do  perfectionner  plus  aisément  les  découvertes,  et  de  frayer  le 
chemin  à de  nouvelles  inventions;  car  nous  sommes  également  ja- 
loux de  cultiver  les  parties  déjà  connues , et  de  faire  de  nouvelles 
ncquisitions.  Cette  méthode  tend  aussi  à faciliter  la  persuasion,  et 
elle  est  conforme  à cette  maxime  : « L’ignorant  ne  reçoit  point  les 
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paroles  do  la  science,  si  l’on  ne  commence  par  dire  ce  qu’il  recèle 
au  fond  de  son  cœur*.  « Ainsi  longer,  pour  ainsi  dire,  les  côtes 
des  différentes  sciences  et  des  différents  arts,  et  y importer  telle 
ou  telle  chose  utile,  c’est  ce  que  nous  ne  manquerons  pas  de  faire 
comme  en  passant.  Cependant  les  divisions  dont  nous  faisons  usage 
dans  la  distribution  des  sciences  sont  de  telle  nature  qu’elles  n’em- 
brassent pas  seulement  les  choses  déjà  inventées  et  connues,  mais 
aussi  les  choses  omises,  quoique  nécessaires;  car  le  globe  intel- 
lectuel, ainsi  que  le  globe  terrestre,  offre  des  pays  cultivés  et  des 
régions  désertes.  Ainsi  on  ne  doit  pas  être  étonne  que  nous  nous 
écartions  des  divisions  reçues;  car  les  additions,  en  variant  le  tout, 
varient  aussi  ses  parties  et  leurs  divisions.  Or  les  divisions  reçues 
ne  conviennent  qu’à  la  totalité  des  sciences  reçues,  qu’à  leur  état 
actuel. 

Quant  aux  choses  que  nous  indiquerons  comme  omises , nous  ne 
nous  contenterons  pas  de  proposer  de  simples  titres,  des  sommaires 
concis  de  ce  qui  peut  manquer;  mais,  pour  peu  que  le  sujet  que 
nous  aurons  rangé  dans  cette  classe  soit  de  quelque  importance 
ou  enveloppé  de  quelque  obscurité , et  tel  que  nous  ayons  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  saisisse  pas  aisément  ce  que  nous  avons  en  vue 
et  la  nature  de  l’ouvrage  que  nous  embrassons  dans  notre  pensée, 
nous  aurons  soin  continuellement  de  donner  quelques  préceptes 
sur  la  manière  do  traiter  un  ouvrage  de  cette  nature,  et,  ce  qui 
est  beaucoup  plus,  une  partie  de  l’ouvrage  même  et  de  notre 
propre  composition  , afin  d’aider  en  chaque  chose  et  de  nos  con- 
seils et  de  notre  travail.  En  effet,  nous  croyons  qu’il  n’importe  pas 
seulement  à l’utilité  des  autres , mais  même  à notre  réputation  , 
d’empêcher  qu’on  ne  pense  que  nous  n'avons  qu’une  notion  super- 
ficielle de  ce  que  nous  proposons,  et  que  tous  ces  regrets  que  nous 
témoignons  par  rapport  aux  parties  omises , que  nous  souhaitons 
pouvoir  saisir,  se  réduisent  à de  simples  vœux.  Le  fait  est  qu’elles 
sont  de  nature  à être  à la  disposition  des  hommes  pour  peu  qu’ils 
ne  s’abandonnent  pas  eux-mêmes,  et  que  nous  sommes,  relative- 
ment à ces  différents  objets,  en  possession  d’une  méthode  certaine 
et  bien  éprouvée  ; car , loin  de  nous  contenter  de  mesurer  les  ré- 
gions à la  manière  des  augures , et  seulement  pour  prendre  les 
auspices,  nous  entrons  nous-même  dans  les  routes  que  nous  mon- 
trons aux  autres , étant  jaloux  do  nous  rendre  utile  à titre  de 
guide. 

Telle  est  donc  la  première  partie  de  l’ouvrage. 

II.  Ayant  une  fois  traversé  la  région  des  arts  anciens,  nous  ai- 

1.  Prorcrbes,  18,  v.  2. 
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derons  l’enlendement  à passer  au  delà.  C’est  pourquoi  nous  trai- 
terons , dans  la  seconde  partie , de  celte  doctrine  qui  apprend  à 
faire  un  usage  meilleur  et  plus  parfait  de  la  raison  dans  l’étude  de 
la  réalité,  et  des  véritables  ressources  do  l’entendement,  afin  que 
par  suite  ( autant  que  le  comporte  la  condition  et  la  faiblesse  hu- 
maine) l’entendement  s’élève  et  développe  le  pouvoir  qu’il  a de 
percer  les  obscurités  de  la  nature,  et  de  gravir  ses  sentiers  les  plus 
escarpés.  Or  cet  art  que  nous  proposons , et  auquel  nous  donnons 
ordinairement  le  nom  d’interprétation  de  la  nature;  cet  art,  dis-je, 
est  une  sorte  de  logique,  quoiqu’il  y ait  une  différence  infinie  entre 
celle-ci  et  la  science  à laquelle  on  donne  ordinairement  ce  nom  ; 
cxir  cette  logique  vulgaire  fait  bien  profession  de  destiner  et  de 
procurer  à l’entendement  des  secours  et  des  appuis,  et  c’est  ce  que 
les  deux  logiques  ont  de  commun  ; mais  elles  diffèrent  principale- 
ment en  trois  choses,  savoir  : quant  au  but  même,  puis  quant  à 
l'ordre  des  démonstrations,  enfin  quant  à la  manière  de  commencer 
la  recherche. 

En  effet , la  fin  de  la  science  que  nous  proposons  n’est  pas  d’in- 
venter des  arguments,  mais  des  arts;  non  des  choses  conformes 
aux  principes , mais  les  principes  mômes;  non  des  probabilités, 
mais  des  indications  de  procédés.  Ainsi  les  intentions  et  les  vues 
étant  différentes,  les  effets  ne  doivent  pas  non  plus  être  les  mêmes  ; 
car  là , ce  qu’on  se  propose  de  vaincre  et  de  lier  par  la  dispute , 
c’est  son  adversaire;  ici  c’est  la  nature  , et  c’est  par  les  œuvres 
(|u’on  tend  à ce  but. 

Or  la  nature  et  l’ordre  des  démonstrations  mêmes  doivent  être 
propres  à une  telle  fin;  car  dans  la  logique  vulgaire  tout  le  travail 
a pour  objet  le  syllogisme.  Quant  à l’induction,  à peine  les  dialec- 
ticiens paraissent-ils  y avoir  pensé  sérieusement;  ils  ne  font  que 
toucher  ce  sujet  en  passant,  se  hâtant  d’arriver  aux  formules  qui 
servent  dans  la  dispute.  Quant  à nous,  nous  rejetons  la  démonstra-  , 
tion  qui  procède  par  la  voie  du  syllogisme , parce  qu’elle  ne  pro- 
duit que  de  la  confusion  et  fait  que  la  nature  nous  échappe  des 
mains.  En  effet , quoiqu’il  soit  hors  de  doute  que  deux  choses  qui  , 
s’accordent  dans  le  moyen  terme  s’accordent  aussi  entre  elles  (ce  i 
qui  a une  sorte  de  certitude  mathématique  ) , cependant  il  y a ici  ' 
de  la  supercherie,  en  ce  que  le  syllogisme  est  composé  de  propo-  ‘ 
sitions,  les  propositions  de  mots , et  que  les  mots  sont  les  signes  et 
comme  les  étiquettes  des  notions.  Si  donc  les  notions  mêmes  de 
l’esprit,  qui  sont  comme  l’âme  des  mots  et  comme  la  base  de  tout  , 
l’édifice,  sont  vagues,  extraites  des  choses  au  hasard  ou  par  une  •' 
fausse  méthode,  si  elles  ne  sont  |>as  bien  déterminées  et  snfiisam- 
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ment  circonscrites,  si  enfin  elles  pôclient  de  mille  manières,  dès 
lors  croule  tout  l’édifice.  Ainsi  nous  rejetons  le  syllogisme , et  cela 
[ non-seulement  quant  aux  principes  par  rapport  auxquels  eux- 
I mêmes  n’en  font  aucun  usage , mais  même  quant  aux  propositions 
j moyennes  que  le  syllogisme  parvient  sans  contredit  à déduire  et  à 
enfanter  bien  ou  mal,  mais  qui  sont  tout-à-fait  stériles  en  œuvres, 
éloignées  de  la  pratique,  et  incompétentes  quant  à la  partie  active 
des  sciences.  Bien  donc  que  nous  laissions  au  syllogisme  et  aux 
démonstrations  si  fameuses  et  si  vantées  de  cette  espèce  leur  juri- 
diction dans  les  arts  populaires  qui  roulent  sur  l’opinion , puis- 
qu’on effet  nous  ne  changeons  rien  dans  cette  partie;  néanmoins, 
i s’il  est  question  de  pénétrer  dans  la  nature  des  choses,  nous  faisons 
1 partout  usage  de  l’induction,  tant  pour  les  mineures  que  pour  les 
\ majeures'.  Car  nous  pensons  que  c’est  l’induction  qui  est  vrai- 
ment la  forme  de  démonstration  qui  garantit  les  sens  de  toute  er- 
reur, qui  suit  de  près  la  nature,  qui  est  voisine  de  la  pratique  et 
va  presque  s’y  mêler. 

Ainsi  l’ordre  de  la  démonstration  est  également  tout  à fait  op- 
posé à la  marche  ordinaire.  Car  jusqu’ici  l’on  s’y  est  pris  de  telle 
manière  que  des  sensations  et  des  faits  particuliers  on  saute  tout 
d’un  coup  aux  principes  les  plus  généraux,  comme  à des  pôles 
fixes  autour  desquels  puissent  rouler  les  disputes  , et  que  de  ces 
principes-là  on  déduit  tous  les  autres  à l’aide  des  propositions 
moyennes,  méthode  sahs  contredit  très-expéditive,  mais  précipitée, 
incapable  de  nous  conduire  dans  les  voies  de  la  nature,  et  tout  à 
fait  favorable  et  appropriée  aux  disputes.  Selon  nous,  au  con- 
traire , il  faut  faire  germer  les  axiomes  in.sensiblement  par  une 
marche  tellement  graduée  qu’on  n’arrive  qu’en  dernier  lieu  aux 
principes  généraux.  Or  ces  principes  très-généraux  ne  seront 
jioint  des  généralités  purement  idéales , mais  des  principes  bien 
déterminés;  tels,  en  un  mot,  que  la  nature  les  avouera  pour  siens 
et  qu’ils  sympathiseront  avec  les  choses  mêmes. 

Quant  à la  forme  mémo  de  l’induclion  et  au  jugement  dont  elle 
doit  être  la  base,  c’est  là  surtout  que  nous  devons  faire  les  plus 
grands  changements;  car  cette  induction  dont  parlent  les  dialecti- 
ciens, et  qui  procède  par  voie  de  simple  énumération,  est  quelque 
chose  de  puéril;  elle  ne  conclut  que  précairement;  elle  est  exposée 
à être  renversée  par  le  premier  exemple  contradictoire  qui  peut  se 
présenter;  elle  n’envisage  que  les  choses  les  plus  familières;  enfin 
elle  est  sans  issue. 

1.  Tant  pour  les  vérités  qui  .servent  île  point  île  dép.irt,  que  pour  les  vérités 
générales  qui  concernent  les  sciences.  KD. 
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Mais  pour  faire  la  science , nous  avons  besoin  d'une  induction  t 
qui  soit  capable  d’analyser  l’expérience,  de  la  décomposer,  et  qui  ! 
conclue  nécessairement  à l’aide  des  exclusions  et  des  éliminations  \ 
convenables.  Que  si  ce  jugement  banal  des  dialecticiens  a exigé  ! 
tant  de  travaux  et  exercé  de  si  grands  génies , que  sera-ce  donc 
de  cet  autre  jugement  qui  ne  se  tire  pas  simplement  du  fond  de 
l’esprit  humain,  mais  des  entrailles  même  de  la  naturel 

Et  ce  n’est  pas  encore  tout;  car  de  plus,  nous  consolidons, 
nous  baissons  davantage  les  fondements  des  sciences,  et  nous  re- 
prenons de  plus  haut  le  commencement  de  la  recherche  que  les 
hommes  no  l’ont  encore  fait,  soumettant  à l’examen  ces  choses 
mêmes  que  la  logique  vulgaire  reçoit  sur  la  foi  d’autrui.  En  effet, 
les  dialecticiens  empruntent  aux  sciences  particulières  les  principes 
de  ces  mêmes  sciences;  de  plus,  ils  ont  une  sorte  de  vénération 
pour  les  notions  premières  de  l’esprit  humain;  enfin  ils  s’appuient 
sur  les  données  immédiates  de  chaque  sons  dans  son  état  normal. 
Quant  à nous , nous  avons  statué  que  la  véritable  logique  devait  \ 
entrer  dans  les  différentes  provinces  des  sciences  avec  une  aulo-  \ 
rité  supérieure  à celle  dont  leurs  principes  sont  revêtus;  qu’elle  | 
doit  forcer  ces  principes  putatifs  à rendre  des  comptes  et  à mon-  ! 
trer  jusqu’à  quel  point  ils  ont  de  la  valeur.  Quant  à ce  qui  regarde 
les  notions  premières,  de  tout  ce  que  l’entendement  abandonné  à 
lui-même  va  entassant , il  n’est  rien  que  nous  ne  tenions  pour 
suspect , et  nous  ne  le  ratifions  en  aucune  manière,  à moins  qu’il 
n’ait  subi  une  nouvelle  épreuve,  et  qu’on  ne  prononce  d’après 
cette  nouvelle  vérification.  Il  y a plus  ; nous  soumettons  à plusieurs 
espèces  d’examens  les  données  mêmes  dos  sens  ; car  il  n’est  pas  \ 
douteux  que  les  sens  sont  trompeurs.  Cependant  ils  indiquent  eux- 
mêmes  leurs  erreurs;  mais  ces  erreurs  sont,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  main,  au  lieu  que  les  indices  qui  servent  à les  reconnaître  sont 
tirés  de  fort  loin.  Or,  le  sens  commet  deux  espèces  de  fautes  ; ou 
il  nous  fait  défaut,  ou  il  nous  trompe;  car,  en  premier  lieu,  il  est 
line  infinité  de  choses  qui  échappent  aux  sens  très-bien  disposés  et 
débarrassés  de  tout  obstacle , et  cela  : — Ou  par  la  subtilité  de 
tout  le  corps  de  l’objet,  — Ou  par  la  petitesse  de  ses  parties,  — 
Ou  par  la  grandeur  de  la  distance,  — Ou  encore  par  l’extrême 
lenteur  ou  même  l’extrême  vitesse  des  mouvements,  — Ou  par 
la  trop  grande  familiarité  de  l’objet,  — Ou  par  toute  autre 
cause. 

Il  y a plus  ; lors  même  que  le  sens  a saisi  son  objet , rien  de 
moins  ferme  que  ses  perceptions;  car  le  témoignage  et  l’informa-  ] 
tion  du  sens  ne  donne  qu’une  relation  à l’homme,  et  non  une  re- 
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lalion  à l’univers;  et  c’est  se  tromper  grossièrement  que  de  dire 
que  le  sens  est  la  mesure  des  choses. 

Ainsi , c’est  pour  remédier  à ces  inconvénients  que  nous  avons 
rassemblé  de  toutes  parts  des  secours  pour  les  sens  , en  prêtant 
notre  ministère  avec  toute  l’ardeur  et  la  fidélité  dont  nous  étions 
capable , afin  de  pouvoir  remédier  aux  déficits  par  des  substitu- 
tions, et  aux  variations  par  des  rectifications.  Et  ces  remèdes,  nous 
ne  les  tirons  pas  tant  des  instruments  que  des  expériences;  car  la 
subtilité  des  expériences  est  infiniment  plus  grande  que  celle  du 
sens,  fût-il  même  aidé  des  instruments  les  plus  parfaits  (nous 
parlons  d’expériences  qui  aient  été  imaginées  avec  sagacité , et 
appropriées,  d’après  les  règles  de  l’art,  au  but  que  nous  nous  pro- 
posons ici).  Ainsi  nous  ne  donnons  pas  beaucoup  à la  perception 
immédiate  et  propre  des  sens;  mais  nous  amenons  la  chose  à tel 
point  que  le  sens  ne  juge  que  de  l’expérience,  et  que  c’est  l’expé- 
rience qui  juge  de  la  chose  même.  Ainsi,  ces  sens  dont  nous  par- 
lons et  dont  il  faut  tout  tirer  dans  l’étude  de  la  nature  (à  moins 
qu’on  ne  veuille  extravaguer),  nous  croyons  nous  être  porté  à 
leur  égard  pour  religieux  ministre  et  pour  interprète  de  leurs 
oracles  avec  quelque  habileté  ; en  sorte  que  cet  hommage , cette 
espèce  de  culte  que  les  autres  se  piquent  de  rendre  aux  sens, 
il  me  semble  que  c’est  nous  qui  le  leur  rendons  réellement.  Tels 
sont  les  moyens  que  nous  avons  préparés  pour  saisir  la  lumière 
de  la  nature  et  la  répandre  sur  les  objets;  moyens  qui  par  eux- 
mêmes  pourraient  suffire,  si  l’entendement  était  plus  uni,  mieux 
aplani , et  semblable  à une  table  rase.  Mais  les  esprits  étant  si 
remplis  d’inégalités  qu’il  nous  manque  absolument  une  surface  bien 
nette  et  bien  unie  pour  recevoir  les  vrais  rayons  des  choses,  nous 
sommes  dans  une  sorte  de  nécessité  de  chercher  encore  un  remède 
à cet  inconvénient. 

Les  fantômes  dont  l’esprit  humain  est  préoccupé  lui  sont  ou 
étrangers  ou  innés.  Quant  aux  fantômes  étrangers,  c’est  des  systè- 
mes et  des  sectes  philosophiques  ou  des  mauvaises  formes  de  dé- 
monstrations qu’ils  ont  émigré,  et  sont  venus  s’établir  dans  les 
esprits.  Mais  les  fantômes  innés  sont  inhérents  à la  nature  de  l’en- 
tendement même , qui  est  beaucoup  plus  enclin  à l’erreur  que  le 
sens.  Car  les  hommes  ont  beau  se  complaire  en  leurs  propres  pen- 
sées, ils  ont  beau  rester  toujours  en  admiration  et  presque  en  ado- 
ration devant  l’esprit  humain  , il  n’en  est  pas  moins  certain  que , 
de  même  qu’un  miroir  inégal  fléchit  et  altère  les  rayons  des  objets 
en  raison  de  sa  figure  et  de  sa  coupe,  de  même  aussi  l’esprit  hu- 
main, lorsqu’il  est  soumis  à l’action  des  choses  par  l’entremise  des 
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sens,  en  formant  ou  ruminant  ses  notions,  mêle  d’assez  mauvaise 
foi  à ia  nature  des  choses  et  greffe  sur  elle  sa  propre  nature. 

Or,  ces  deux  premières  espèces  de  fantômes  sont  assez  difficiles 
à écarter.  Quant  à ceux  de  la  dernière  espèce , il  est  tout  à fait 
impossible  de  les  chasser  entièrement.  Reste  donc  à les  indiquer, 
ces  fantômes,  à marquer  cette  force  qui  tend  des  embûches  à l’es- 
prit humain;  à la  prendre  sur  le  fait,  de  peur  qu’après  avoir  dé- 
truit les  anciennes  illusions , de  nouveaux  rejetons  d’erreur  ne 
pullulent  en  vertu  de  la  mauvaise  complexion  de  l’esprit  humain  , 
et  que,  tout  examiné,  pour  dernier  résultat,  au  lieu  d’extirper  ces  i 
erreurs,  on  n’ait  fait  que  les  changer;  mais  afin  qu’au  contraire  il 
soit  décidé , arrêté  à jamais  que  l’entendement  ne  peut  juger  que  / 
par  le  moyen  de  l’induction  et  de  ses  formes  légitimes.  Ainsi  cette 
doctrine,  dont  le  but  est  de  nettoyer  l’entendement,  comprend  trois 
critiques,  savoir  : critique  des  philosophies,  critique  des  démonstra- 
tions , critique  de  la  raison  naturelle  de  l’homme.  Ces  différents 
points  une  fois  expliqués,  quand  nous  aurons  vu  nettement  ce  que 
comportent  la  nature  des  choses  et  la  nature  de  l’esprit  humain , 
nous  pourrons  sans  doute  nous  flatter  d’avoir  en  quelque  sorte  j 
marié  l’esprit  humain  à l’univers , sous  les  auspices  de  la  bonté  / 
divine.  Et  s’il  est  permis  de  faire  leur  épithalame  et  d’y  joindre  un 
vœu  ; puisse  cette  union  produire  une  race  d’inventions  et  de  res- 
sources de  toute  espèce , capable  d’adoucir  et  de  dompter , en 
quelque  manière,  les  nécessités  et  les  misères  humaines  ! Telle  est 
donc  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

III.  Or  notre  dessein  n’est  pas  seulement  de  montrer  et  de  tra- 
cer la  route , mais  encore  d’y  entrer  nous-même.  Ainsi  la  troi- 
sième partie  de  notre  ouvrage  embrasse  les  phénomènes  de  l’uni- 
vers, c’est-à-dire  les  expériences  de  toute  espèce;  une  histoire 
naturelle,  en  un  mot , qui  puisse  servir  de  base  à la  philosophie. 
Car  eût-on  trouvé  une  méthode  de  démonstration , une  manière 
d’interpréter  la  nature  assez  parfaite  pour  garantir  l’esprit  humain 
de  toute  erreur,  de  toute  chute,  elle  n’en  serait  pas  plus  suffisante 
pour  lui  fournir  la  matière  première  de  la  science.  Mais  quant  à 
ceux  dont  le  dessein  n’est  pas  do  conjecturer , de  faire  les  devins , 
mais  d’inventer,  de  savoir;  qui  ne  se  contentent  pas  de  rêver  des 
mondes  imaginaires , mais  dont  le  dessein  est  de  pénétrer  dans  la 
vraie  nature  de  ce  monde  que  voilà , et  de  le  disséquer  pour  ainsi 
dire,  ceux-là  doivent  tout  puiser  dans  les  choses  mêmes.  Or  ce 
travail-là,  cette  recherche,  cette  espèce  de  promenade  dans  l’uni- 
vers, il  n’est  aucune  force  de  génie,  aucune  méthode  d’argumen- 
tations qui  puisse  y suppléer  et  tenir  lieu  des  faits,  non  pas  môme 
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quand  les  esprits  de  tous  les  hommes,  parfaitement  d’accord  entre 
eux,  concourraient  à un  tel  dessein;  il  faut  donc  se  procurer  une 
telle  histoire  ou  renoncer  tout  à fait  à l’entreprise.  Mais , jusqu’à 
ce  jour,  les  hommes  se  sont,  à cet  égard,  conduits  de  telle  manière 
qu’il  n’est  nullement  étonnant  que  la  nature  ne  se  soit  pas  laissé 
approcher. 

Car  en  premier  lieu  l’information  des  sens  même  a été  trom- 
peuse et  insulTisante;  l’observation,  paresseuse,  inégale  et  une 
sorte  de  jeu  de  hasard;  la  tradition  , vaine  et  composée  de  bruits 
populaires;  la  pratique,  tout  attachée  à la  main-d’œuvre  et  toute 
servile;  la  méthode  expérimentale,  aveugle,  stupide,  vague  et  ne 
marchant  que  par  bonds;  enfin  l’histoire  naturelle,  superficielle  et 
pauvre.  Rien  aussi  de  plus  vicieux  que  les  matériaux  qu’ils  ont 
fournis  à l’entendement  pour  les  sciences  et  la  philosophie. 

Puis  tous  ces  raisonnements  subtils  qu'on  fait  après  coup  pour 
éplucher  tout  cela  ne  sont  qu’un  remède  appliqué  trop  lard  et 
quand  tout  est  déjà  désespéré;  ils  ne  réparent  nullement  le  mal  et 
n'ôtent  pas  les  erreurs.  Si  donc  il  reste  quelque  espoir  de  progrès 
et  d’accroissement , il  ne  peut  naître  que  d’une  sorte  de  restaura- 
tion des  sciences. 

Or  une  opération  de  cette  espèce  doit  commencer  par  l’histoire 
naturelle,  mais  par  une  histoire  d’un  genre  et  d’un  appareil  tout 
à fait  nouveau;  car  lorsqu’on  manque  d’images,  à quoi  sert  de 
polir  le  miroir!  Il  faut  donc  commencer  par  préparer  à l’entende- 
j ment,  non  pas  seulement  des  secours  effectifs,  mais  aussi  une  ma- 
1 tière  sur  laquelle  il  agisse  ; et  c’est  encore  en  cela  que  notre  his- 
toire (de  môme  que  notre  logique)  diffère  de  celle  qui  est  en  usage, 
savoir  : par  sa  fin  ou  son  office , par  sa  masse  et  son  ensemble  , 
enfin  par  la  finesse  de  son  tissu  et  même  par  le  choix  des  maté- 
riaux, et  par  une  constitution  appropriée  aux  résultats  qu'elle  doit 
fournir. 

D’abord,  le  véritable  avantage  de  notre  histoire  naturelle  n’est 
pas  d’amuser  les  spectateurs  par  la  variété  des  objets  qu’elle  met 
sous  les  yeux,  ni  d’encourager  par  l’utilité  présente  de  certaines 
expériences,  mais  d'éclairer  notre  marche  dans  la  recherche  des 
causes  et  de  donner^  en  quelque  manière  le  premier  lait  à la  philo- 
sophie. Car  bien  que  nous  nous  attachions  principalement  aux 
œuvres,  à la  partie  active  dos  sciences,  cependant  nous  savons 
attendre  la  moisson  ; nous  ne  nous  hâtons  pas  de  cueillir  de  la 
mousse,  et,  pour  nous  servir  d’une  expression  proverbiale,  de  mois- 
sonner notre  blé  en  herbe.  Nous  savons  que  les  vrais  axiomes , 
une  fois  découverts,  traînent  après  eux  des  légions  de  procédés 
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nouveaux,  et  les  présentent  non  un  à un,  mais  par  poignées.  Quant 
à cette  ardeur  puérile  qui  porte  à vouloir  saisir  avant  le  temps 
certains  nouveaux  procédés  comme  autant  de  gages,  nous  la  con- 
damnons absolument,  la  regardant  comme  la  pomme  d’Alalante, 
qui  n’est  bonne  que  pour  retarder  notre  course.  Tel  est  l’office  de 
notre  histoire  naturelle. 

Quant  à la  manière  de  la  composer,  l'histoire  que  nous  projetons 
n’est  pas  seulement  celle  do  la  nature,  libre,  dégagée  de  tout  lien, 
et  telle  qu’elle  est  lorsqu’elle  coule  d’elle-mème  et  exécute  son 
œuvre  sans  obstacle;  telle  qu’est  l’histoire  des  corps  célestes,  des 
météores,  de  la  terre  et  de  la  mer,  des  minéraux,  des  plantes,  des 
animaux  ; mais  c’est  plutôt  l’histoire  de  la  nature  liée  et  tourmentée, 
c’est-à-dire  de  la  nature  telle  qu’elle  se  présente  lorsque,  par  le  I 
moyen  de  l’art  et  par  le  ministère  de  l’homme,  elle  est  chassée  de 
son  état,  pressée  et  comme  forgée.  C’est  pourquoi  nous  faisons 
entrer  dans  notre  histoire  toutes  les  expériences  des  arts  mécani- 
ques, toutes  celles  dont  se  compose  la  partie  active  des  arts  libé- 
raux; enfin  toutes  celles  d’où  résultent  une  infinité  de  pratiques  qui 
ne  forment  pas  encore  proprement  un  corps  d’art,  et  cela  autant 
que  la  recherche  nous  a été  possible  et  que  ces  expériences  vont 
à notre  but.  Il  y a plus,  s’il  faut  tout  dire;  peu  touché  de  l’orgueil 
de  certaines  gens  et  peu  séduit  par  les  belles  apparences,  nous 
nous  occupons  plus  spécialement  de  cette  partie,  et  nous  en  atten- 
dons plusde  secours  que  de  celle  dont  nous  parlions  d’abord,  attendu  " 
que  la  nature  se  décèle  mieux  par  les  tourments  que  l’art  lui  fait 
subir,  que  lorsqu’elle  est  abandonnée  à elle-même  et  laissée  dans 
toute  sa  liberté. 

Et  non  content  de  former  l’histoire  des  corps,  nous  avons  cru  que 
ce  soin  et  cette  exactitude,  dont  nous  nous  piquons,  nous  faisaient 
une  loi  de  former  aussi  à part  une  histoire  des  qualités  elles- 
mêmes,  je  veux  dire  de  celles  qui  peuvent  être  regardées  comme  \ 
cardinales  dans  l’univers  et  qui  constituent  proprement  les  forces  j 
primordiales  de  la  nature,  et  qui  sont  comme  ses  premières  passions 
et  ses  premiers  désirs.  Telles  sont  la  densité,  la  rarité,  le  chaud  et 
le  froid,  la  consistance  et  la  fluidité,  la  gravité  et  la  légèreté,  et  un 
grand  nombre  d’autres  semblables. 

Que  si  nous  venons  à parler  de  la  finesse  du  tissu , qu’on  sache 
que  nous  rassemblons  un  certain  genre  d’expériences  beaucoup 
plus  délicates  et  plus  simples  que  celles  qui  se  présenteraient 
d’elles-mèmes;  car  nous  tirons  de  l’obscurité  et  mettons  au  grand 
jour  des  choses  que  tout  autre  qu’un  homme  qui  marche  à la  re- 
clierclie  des  causes  pur  une  route  couslante  et  toujours  la  même. 
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ne  se  serait  jamais  avisé  de  chercher  ; en  sorte  qu’on  voit  claire- 
ment que  ce  n’est  pas  pour  elles-mêmes  qu’on  les  a cherchées, 
mais  qu’elles  sont,  relativement  aux  choses  et  aux  œuvres,  ce  que 
les  lettres  de  l’alphabet  sont  par  rapport  aux  discours  et  aux  mots; 
lettres  qui  par  elles-mêmes  sont  inutiles,  et  qui  sont  pourtant  les 
éléments  de  tout  discours. 

Or,  dans  le  choix  des  narrations  et  des  expériences,  nous  croyons 
avoir  mieux  ser\  i les  hommes  que  ceux  qui  justju’ici  se  sont  occu- 
pés de  l’histoire  naturelle,  car  nous  n’y  faisons  rien  entrer  dont 
nous  n’ayons  été  nous-même  témoin  oculaire,  ou  du  moins  que 
nous  n’ayons  bien  examiné , et  nous  ne  recevons  rien  qu’avec  une 
sévérité  qui  ne  se  dément  jamais  ; en  sorte  que  nous  ne  rappor- 
tons rien  qui  tienne  du  merveilleux , aucun  fait  exagéré , et  toutes 
nos  relations  sont  dépouillées  de  faste,  purgées  de  vanité  et  par- 
faitement pures.  Il  y a plus,  nous  notons  et  proscrivons  nommé- 
ment tous  ces  mensonges  reçus  et  si  vantés,  qui,  par  une  négligence 
très-étonnante,  ont  eu  cours  durant  tant  de  siècles,  et  se  sont  in- 
vétérés, afin  qu’ils  ne  fassent  plus  obstacle  aux  sciences.  On  a ob- 
servé très-judicieusement  que  les  fables,  les  contes  superstitieux, 
et  toutes  ces  sornettes  dont  les  nourrices  bercent  les  enfants  et 
qu’elles  regardent  comme  un  badinage,  ne  laissent  pas  de  dépraver 
très-sérieusement  leur  esprit;  c’est  celte  raison  là  même  qui  éveille 
notre  sollicitude  ; nous  craignons  que  dès  le  commencement , et 
lorsque  nous  manions  et  gouvernons,  pour  ainsi  dire,  l’enfance  de 
la  philosophie,  en  traitant  l’histoire  naturelle,  elle  ne  s’accoutume  à 
des  futilités.  Ainsi,  dans  toute  expérience  nouvelle  et  un  peu  déli- 
cate, quoique  certaine  et  bien  vérifiée,  du  moins  à ce  qu’il  nous 
semble,  nous  n’avons  pas  laissé  de  décrire  avec  clarté  la  manière 
dont  nous  nous  y sommes  pris  pour  la  faire , afin  qu’ayant  bien 
considéré  notre  procédé  et  notre  résultat,  d’autres  voient  plus  aisé- 
ment ce  qu’il  peut  s’y  glisser  d’erreur  et  s’y  attacher  de  faux , et 
qu’ils  s’évertuent  eux-mêmes  pour  trouver  des  épreuves  plus  sûres 
et  plus  délicates,  s’il  s’en  trouve  de  telles.  En  un  mot,  nous  semons 
partout  des  avertissements,  des  doutes,  des  précautions,  chassant 
et  réprimant  tous  les  fantômes  par  une  sorte  de  religion  et  d’exor- 
cisme. 

Enfin,  comme  nous  ne  savons  que  trop  combien  l’expérience  et 
l’histoire  émoussent  l’esprit  le  plus  aigu,  combien  il  est  difficile, 
surtout  aux  esprits  sans  vigeur  ou  préoccupés,  de  se  familiariser 
dès  le  commencement  avec  la  nature,  nous  ne  manquons  pas  d’a- 
jouter nos  observations,  comme  autant  de  premiei's  essais  par  les- 
(jucls  riiistoirc  semble  se  tourner,  se  pencher  un  peu  vei^s  la  phi- 
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losophie  et  y donner  un  coup  d’œil , afin  que  ces  premières  vues 
tiennent  lieu  aux  hommes  de  garantie  qu’ils  ne  seront  pas  toujours 
détenus  dans  les  flots  de  l’histoire , et  qu’à  l’époque  où  nous  en 
viendrons  à l’œuvre  même  de  l’entendement  toutes  choses  se  trou- 
vent plus  sous  la  main.  Or,  nous  nous  flattons  qu’à  l’aide  d’une 
histoire  naturelle  telle  que  celle  dont  nous  donnons  l’idée , nous 
ouvrons  une  route  sûre  et  commode  vers  la  nature , et  que  nous 
fournissons  à l’entendement  une  matière  de  bon  choix  et  bien 
préparée. 

Après  avoir  fortifié  l’entendement  par  des  secours  et  des  appuis 
bien  effectifs,  et  avoir,  en  quelque  manière,  rassemblé  l’armée  des 
œuvres  divines  avec  le  choix  le  plus  sévère,  il  semble  qu’il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  entreprendre  la  philosophie  même.  Cependant,  sur 
une  entreprise  aussi  difficile  et  exposée  à tant  de  doutes,  il  est  encore 
un  avertissement  que  nous  devons  faire  précéder,  soit  pour  répan- 
dre plus  de  lumière  sur  ce  qui  doit  suivre,  soit  pour  en  faire  usage 
dans  cet  instant  même. 

IV.  Le  premier  point,  c’est  de  proposer  des  exemples  de  recher- 
che et  d’invention  selon  notre  marche  et  notre  méthode,  et  de  les 
montrer  dans  quelques  objets,  mais  en  choisissant  les  sujets  les 
plus  dignes  d’attention  et  ceux  qui  diflèrent  le  plus  entre  eux,  afin 
qu’on  ne  manque  pas  d’exemples  dans  chaque  genre.  Or  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  ces  exemples  qu’on  ajoute  à chaque  précepte  et  , 
à chaque  règle  pour  l’éclaircir,  car  dans  la  seconde  partie  nous  ; 
avons  abondamment  fourni  des  exemples  de  cette  espèce;  mais 
nous  parlons  des  types,  des  modèles  proprement  dits,  qui  montrent 
tout  le  procédé,  la  marche  continue,  l’ordre  que  l’esprit  doit  suivre,  \ 
en  inventant,  dans  certains  sujets  remarquables  et  variés,  et  qui  le  j 
mettent  comme  sous  les  yeux.  En  effet  nous  voyons  qu’en  mathé- 
matiques, lorsque  la  figure  est  sous  les  yeux,  la  démonstration  de- 
vient claire  et  facile,  au  lieu  que,  sans  ce  secours,  tout  parait 
enveloppé  et  plus  subtil  qu’il  no  l’est  en  effet.  C’est  pourquoi  nous 
avons  consacré  aux  exemples  de  cette  espèce  la  quatrième  partie 
de  cet  ouvrage , qui  n’est  au  fond  que  l’application  particulière  et 
développée  do  la  ser’onde. 

V.  Quant  à la  cinquième  partie,  nous  n’en  faisons  usage  que 
pour  le  moment  et  jusqu’à  ce  que  le  reste  soit  achevé.  C’est  une 
sorte  d’à-compte  dont  il  faut  se  contenter  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
fortune  ; car  nous  ne  courons  pas  à notre  but  si  aveuglément  que 
nous  négligions  ce  qui  se  rencontre  d’utile  sur  notre  chemin.  Ainsi 
la  cinquième  partie  sera  composée  de  ce  que  nous  avons  pu  nous- 
niéme  inventer,  vérifier  ou  ajouter;  et  cela  non  pas  d’après  nos 
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préceptes  et  notre  méthode  d’interprétation,  mais  d’apres  cette 
marche  même  que  suivent  les  autres  dans  la  recherche  et  l’invention- 
En  effet,  comme,  d’après  le  soin  que  nous  avons  de  nous  familiari- 
ser continuellement  avec  la  nature,  ce  que  nous  attendons  de  nos 
méditations  surpasse  infiniment  tout  ce  que  nous  pourrions  espérer 
des  seules  forces  de  notre  esprit,  ces  premières  observations  peuvent 
être  regardées  comme  autant  de  tentes  placées  sur  notre  route , 
et  où  l’esprit,  tendant  à des  connaissances  plus  certaines,  puisse, 
en  attendant,  se  reposer  quelque  peu.  Néanmoins,  nous  déclarons 
que  nous  ne  prétendons  point  répondre  de  ces  choses-là  mêmes 
qui  n’ont  point  été  inventées  ou  vérifiées  par  la  vraie  méthode  d’in- 
terprétation. Et  cette  suspension  de  jugement,  dont  nous  usons  sur 
ce  point,  ne  doit  rien  avoir  de  choquant  dans  une  doctrine  qui 
n’affirme  pas  simplement  qu’on  ne  peut  rien  savoir,  mais  seulement 
qu’on  ne  peut  rien  savoir  sans  un  certain  ordre  et  une  certaine 
1 méthode,  et  qui  cependant  détermine  certains  degrés  de  certitude, 
/ pour  aider  le  travail  et  faciliter  la  pratique,  jusqu’à  ce  que  l’expli- 
I cation  des  causes  fournisse  un  point  d’appui.  Car  ces  écoles-là 
mêmes  qui  professaient  purement  et  simplement  l’acatalepsie  n’é- 
taient en  rien  inférieures  à celles  qui  tranchaient  sur  tout  avec  le 
plus  de  hardiesse.  Cependant  ces  mêmes  écoles  ne  procuraient 
point  de  secours  aux  sens  et  à l’entendement,  comme  nous  le  fai- 
sons, mais  elles  ôtaient  toute  espèce  de  croyance  et  d’autorité,  ce 
qui  est  bien  différent  et  presque  opposé. 

VI.  Enfin , la  sixième  partie  de  notre  ouvrage , à laquelle  les 
autres  sont  subordonnées,  et  dont  elles  ne  sont  que  les  ministres , 
dévoile  cette  philosophie  que  la  méthode  pure  et  légitime  de  re- 
cherche, que  nous  avons  commencé  par  enseigner,  prépare,  en- 
fante et  constitue  ; mais  d’achever  cette  dernière  partie  et  de  la 
conduire  à sa  fin,  c’est  une  entreprise  qui  est  au-dessus  de  nos 
forces  et  qui  passe  nos  espérances.  Quant  à nous,  nous  pouvons 
peut-être  nous  flatter  d’en  avoir  donné  un  commencement  qui 
n’est  pas  à mépriser;  mais,  quant  à sa  fin,  c’est  de  la  fortune  du 
genre  humain  qu’il  faut  l’attendre  ; fin  qui  peut-être  sera  telle  que, 
dans  l’état  présent  des  choses  et  des  esprits,  les  hommes  pourraient 
à peine  l’embrasser  et  la  mesurer  par  leur  pensée  ; car  il  ne  s’agit 
pas  ici  d’une  simple  félicité  contemplative , mais  de  l’affaire  du 
I genre  humain,  de  sa  fortune,  de  toute  cette  puissance  qu’il  peut 
I acquérir  par  la  science  active.  En  effet,  l’homme,  interprète  et 
i ministre  de  la  nature,  ne  conçoit  et  ne  réalise  ses  conceptions  qu’en 
proportion  de  ce  qu’il  sait  découvrir  dans  l’odre  de  la  nature,  soit 
par  l'observatiuii , soit  pur  scs  travaux  ; il  ne  suit  et  ne  peut  rien 
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de  plus,  car  il  n’est  point  de  force  qui  puisse  relâcher  ou  rompre  la 
chaîne  des  causes  ; et  si  l’on  peut  vaincre  la  nature,  ce  n’est  qu’en 
lui  obéissant;  ainsi  ces  deux  buts,  la  science  et  la  puissance  hu-  * 
maine,  coïncident  exactement  dans  les  mômes  points;  et  si  l’on 
manque  les  effets,  c’est  par  l’ignorance  des  causes. 

L’essentiel  est  de  ne  jamais  détourner  des  choses  les  yeux  de 
l’esprit  et  de  recevoir  leurs  images  précisément  telles  qu’elles  sont  ; 
car  Dieu  sans  doute  ne  permettrait  pas  que  nous  donnassions  pour  une 
copie  fidèle  du  monde  un  pur  rêve  de  notre  imagination.  Espérons 
plutôt  que  , moyennant  sa  faveur  et  sa  bonté , nous  serons  en  état 
d’écrire  l’apocalypse  et  la  véritable  vision  des  vestiges  et  des  ca- 
ractères que  l'auteur  des  choses  a imprimés  dans  ses  créatures. 

Daigne  donc,  ô père  de  toute  sagesse , qui  donnas  à la  créature 
les  prémices  de  la  lumière  visible,  et  qui,  mettant  la  dernière  main 
à tes  œuvres,  fis  briller  sur  la  face  humaine  la  lumière  intellec- 
tuelle, daigne  favoriser  et  diriger  cet  ouvrage,  qui,  étant  parti  de 
ta  bonté,  doit  retourner  à ta  propre  gloire!  Toi,  lorsque  tu  tournas 
tes  regards  vers  l’œuvre  que  tes  mains  avaient  opérée,  tu  vis  que 
tout  était  bon  ; mais  l’homme,  lorsqu’il  se  tourne  vers  l’œuvre  de 
ses  mains,  voit  que  tout  n’est  que  vanité  et  tourment  d’esprit,  et 
ne  trouve  aucun  repos.  Si  donc  nous  arrosons  de  nos  sueurs  l’œu- 
vre de  ta  main , tu  daigneras  nous  permettre  de  te  contempler  et 
de  prendre  part  à ton  repos.  Daigne  fixer  dans  nos  cœurs  ces  sen- 
timents si  dignes  de  toi,  et  dispenser  à la  famille  humaine  de  nou- 
velles aumônes  par  nos  mains  et  par  les  mains  de  ceux  à qui  lu 
auras  inspiré  d’aussi  saintes  intentions. 


Digilized  by  Coogte 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE 


DES  SCIEÎ.S  U 


|rke.  ( Bficon.  laisse  a^o^opicnJ 


t Narrative. 

NATURELLE.  jfXüve 


' Nature  libr  f Science  Dieu  propnt  dite 
I I Science  des  anges  ou  ts. 

I Nature  daj  / Phys  partie 


I Nature  dai 
Nature  cne 


! Ecclésiastique,  i Proplii 


SPECULATIVE,  i 


1 Civile  proprement  ditcJ 


I Appeiss  . 


\ Métapique  . 


Digitized  by  Googl 


GRANDE  RESTAURATION 

DES  SCIENCES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  DIGNITÉ 

ET 

DE  L’ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES. 

BB  BZGMXTATE  ET  AUGMEKTIS  SCIBMTZARUM 
TXBBX  NOVEM. 


AU  ROI. 


Digilized  by  Google 


GUILLAUME  EAWLEY, 

rROFESSËUK  DE  THÉOLOCIE,  CHAPELMN  DE  SA  TRÈS-ILLUSTRE  SEIGNEURIE 
FRANÇOIS,  BARON  DE  VERULAM,  VICOMTE  DE  SAINT'ALBAN, 

AU  LECTEUR,  SALUT. 

Puisqu’il  a plu  à mon  seigneur  et  maître  de  m’honorer  en  me 
faisant  concourir  à la  publication  de  ses  œuvres,  j’ai  cru  ne  pas 
aller  contre  son  but  en  donnant  au  lecteur  quelques  avis  très- 
courts  concernant  ce  premier  volume.  Ce  traité.  De  la  dignité  et  de 
r accroissement  des  sciences,  a été  publié  par  sa  seigneurie,  il  y a 
dix-huit  ans,  dans  sa  langue  maternelle;  il  était  divisé  seulement 
en  deux  livres,  et  dédié,  comme  encore  aujourd’hui,  à sa  majesté. 
Naguère  l’auteur  s’appliqua  à le  traduire  en  latin  : il  avait  ouï  dire 
qu’à  l’étranger  on  le  désirait,  et  lui-mème  disait  assez  souvent  que 
les  livres  écrits  en  langue  moderne  tomberaient  vite  dans  l’oubli. 
Il  publie  donc  aujourd’hui  cette  traduction  latine,  fruit  du  labeur 
de  quelques  hommes  distingués  par  leur  savoir,  et  qu’il  a pris  soin 
de  revoir  lui-même.  Le  premier  li-vre,  en  effet,  n’ayant  subi  qu’un 
petit  nombre  de  changements,  n’est,  pour  ainsi  dire,  rien  de  plus 
qu’une  traduction;  mais  les  huit  livres  suivants,  qui  contiennent  la 
Division  des  sciences,  et  qui  ne  formaient  autrefois  qu’un  seul 
livre,  il  les  donne  comme  un  ouvrage  véritablement  neuf,  et  qui 
voit  le  jour  pour  la  première  fois.  La  raison  principale  qui  a porté 
sa  seigneurie  à refondre  cet  ouvrage  et  à lui  donner  des  dévelop- 
pements très-considérables,  c’est  que  dans  sa  Grande  Restauration 
des  sciences  (qui  fut  publiée  long-temps  après  le  présent  traité), 
il  pose  la  Division  des  sciences  comme  la  première  partie  de  la 
Restauration;  le  Nouvel  Oryanum  venait  après;  puis  ['Histoire 
naturelle,  et  ainsi  de  suite.  Lors  donc  qu’il  prit  en  considération 
que  celte  première  partie  qui  renfermait  la  Division  des  sciences 
était  déjà  faite,  quoique  ce  travail  n’eût  pas  toute  la  solidité 
qu’exigeait  l’importance  de  la  matière,  il  pensa  que  ce  qui  restait 
de  mieux  à faire  était  de  remanier  ce  premier  travail,  et  d’en  for- 
mer un  ouvrage  complet  et  achevé.  De  la  sorte  il  a cru  satisfaire  à 
l’engagement  qu’il  avait  pris  au  sujet  de  la  première  partie  de  la 
Restauration  Pour  ce  qui  est  de  l’ouvrage  en  lui-mème,  je  ne  crois 
pas  qu’il  appartienne  à ma  faiblesse  d’en  dire  quelque  chose.  Je 
crois  que  le  meilleur  éloge  qu’il  y ait  à en  faire,  c’est  de  lui  appli- 
quer ce  que  Démosthène  avait  coutume  de  dire  au  sujet  des  ex- 
ploits des  anciens  Athéniens,  à savoir  ; que  le  temps  seul  saurait 
les  louer  dignement.  Je  conjure  la  toute-puissance  et  la  bonté 
divine,  d'accorder  à l’auteur  et  au  lecteur,  selon  le  mérite  de  l’ou- 
vrage, d’en  retirer  des  fruits  abondants  et  qui  durent  dans  l’avenir. 

l'nit  en  l’année  1623. 
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Dans  l’ancienne  loi,  monarque  plein  de  bonté,  on  distinguait  des 
offrandes  volontaires  et  des  sacrifices  journaliers;  les  derniers 
étaient  prescrits  par  le  rituel,  les  premiers  étaient  le  fruit  d’une 
pieuse  allégresse.  Je  pense  que  les  sujets  doivent  quelque  chose  de 
semblable  à leurs  souverains  ; je  veux  dire  que  chacun  ne  leur  doit 
pas  seulement  le  tribut  de  son  emploi,  mais,  de  plus,  des  gages  de 
son  amour.  Or,  j’ose  espérer  que  je  ne  manquerai  pas  au  premier 
de  ces  devoirs.  Quant  au  second  ^ j’ai  été  quelque  peu  embarrassé 
sur  le  choix  que  j’avais  à faire  ; et,  tout  examiné,  j’ai  cru  devoir 
préférer  un  sujet  qui  se  rapportât  plutôt  à l’excellence  de  votre 
personne  qu’aux  affaires  de  votre  couronne. 

Pour  moi,  en  m’occupant  fréquemment  de  Votre  Majesté  comme 
je  le  dois,  et  oubliant,  pour  un  instant,  l’éclat  que  vous  devez  à vos 
vertus  ou  à votre  fortune,  je  suis  frappé  du  plus  grand  étonnement 
lorsque  je  considère  en  vous  ces  facultés  que  vous  possédez  au 
degré  le  plus  éminent,  et  que  les  philosophes  qualifient  d’intellec- 
tuelles ; je  veux  dire  cette  étendue  de  génie  qui  embrasse  tant  et 
de  si  grandes  choses,  cette  ténacité  de  mémoire,  cette  vivacité  de 
conception,  cette  pénétration  de  jugement,  enfin  cette  facilité  d’é- 
locution qui  vous  distinguent.  Toutes  ces  grandes  qualités  me  rap- 
pellent ce  dogme  de  Platon , que  « la  science  n’est  autre  clio.se 
qu’une  réminiscence;  » que  « l’âme  humaine,  rendue  à sa  lumière 
native  que  la  caverne  du  corps  avait  comme  éclipsée,  connaît  natu- 
rellement toutes  les  vérités.  » C’est  ce  dont,  sans  contredit,  l’on 
voit  un  exemple  frappant  dans  Votre  Majesté,  dont  l’esprit  est  si 
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prompt  à prendre  feu  à la  plus  légère  occasion  qui  l’e-xcile,  et  à la 
moindre  étincelle  de  la  pensée  d’autrui  qui  vient  à briller  ; car,  de 
même  que  l'Écriture  dit  du  plus  sage  des  rois,  qu'il  eut  un  « coeur 
semblable  au  sable  de  la  mer  ‘,  » dont  la  masse  est  immense  et  dont 
néanmoins  les  parties  sont  si  déliées,  c'est  ainsi  que  l’Être  suprême 
a doué  Votre  Majesté  d’une  complexion  d’esprit  admirable , qui , 
tout  en  embrassant  les  plus  grands  objets,  saisit  aussi  les  plus  pe- 
tits, et  n’en  lais.se  échapper  aucun,  quoique  dans  l’ordre  naturel  il 
paraisse  très-difficile,  ou  plutôt  impossible,  qu’un  même  instrument 
exécute  les  plus  grands  et  les  moindres  ouvrages.  Quant  à votre 
élocution,  elle  me  rappelle  ce  que  Tacite  dit  de  César-Auguste  * : 
« Auguste,  dit-il,  eut  cette  éloquence  naturelle  et  soutenue  qui  sied 
à un  prince.  » Certes,  si  nous  y faisons  bien  attention,  toute  diction 
laborieuse  ou  affectée,  ou  trop  imitative,  quelques  beautés  qu’elle 
puisse  avoir  d’ailleurs,  a je  ne  sais  quoi  de  servile  qui  ne  sent  pas 
son  homme  libre;  mais  quant  à votre  diction,  elle  est  toute  royale, 
coulant  comme  de  source,  et  néanmoins,  comme  l’exige  l’ordre  na- 
turel, distribuée  en  ses  ruisseaux,  pleine  de  douceur  et  de  facilité  ; 
telle,  en  un  mot,  que,  n’imitant  qui  que  ce  soit,  elle  est  elle-même 
inimitable.  Et  comme  dans  les  choses  qui  concernent  soit  votre 
royaume,  soit  votre  maison,  la  vertu  semble  rivaliser  avec  la  for- 
tune, les  mœurs  les  plus  pures  avec  la  plus  heureuse  administra- 
tion, vos  espérances  d’abord  si  patiemment  et  si  sagement  conte- 
nues avec  l’heureux  événement  qui  vous  a mis  si  à propos  au 
comble  de  vos  vœux,  la  sainte  foi  du  lit  conjugal  avec  la  belle  li- 
gnée qui  est  l’heureux  fruit  de  cette  union,  un  amour  pour  la  paix, 
si  religieux  et  si  convenable  à un  prince  chrétien,  avec  une  dispo- 
sition toute  semblable  dans  les  princes  vos  voisins,  qui  tous  con- 
spirent si  heureusement  au  môme  but;  ainsi  on  voit  s’élever  entre 
les  éminentes  facultés  de  votre  entendement  une  sorte  d’émulation 
et  de  rivalité , dès  qu’on  vient  à comparer  celles  que  vous  ne  de- 
vez qu’à  la  nature  et  qui  sont  en  vous  comme  infuses,  avec  les  ri- 
chesses de  l’érudition  la  plus  variée  et  la  connaissance  d’un  grand 
nombre  d’arts,  avantages  que  vous  ne  devez  qu’à  vous-même.  Et 
il  ne  serait  pas  facile  de  trouver,  depuis  l’ére  chrétienne,  un  autre 
monarque  qu’on  pût  comparer  à Votre  Majesté  pour  la  culture  et 
la  variété  des  lettres  divines  et  humaines.  Parcoure  qui  voudra  la 
suite  des  rois  et  des  empereurs,  il  sera  forcé  d’ôtre  de  mon  senti- 
ment. Communément  les  rois  croient  avoir  fait  quelque  chose  de 
grand  si,  en  ne  cueillant  que  la  fleur  de  l’esprit  des  autres,  ils 
peuvent  ainsi  avoir  une  teinte  de  chaque  genre  de  connais.sances 

1.  7î«i.s,  III,  c.  4,  V.  19.  — 2.  Tac.,  Annales,  XIII,  r,  3. 
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et  s’attacher  quelque  peu  à l’écorce  de  la  science,  ou  enfin  s’ils 
savent  aimer  les  gens  de  lettres  et  les  élever  à quelque  dignité. 
Mais  un  roi , et  un  roi  né  sur  le  trône,  avoir  puisé  aux  sources  de 
l’érudition,  en  être  lui-même  une  source,  c’est  ce  qui  tient  pres- 
que du  miracle  ! Et  ce  qu’on  admire  de  plus  dans  Votre  Majesté , 
c’est  que,  dans  ce  trésor  de  votre  esprit,  les  lettres  sacrées  se 
trouvent  réunies  avec  les  lettres  profanes  ; en  sorte  que,  semblable 
à Hermès  le  Trismégiste,  une  triple  gloire  vous  distingue,  savoir  ; 
la  puissance  du  roi,  l’illumination  du  prêtre,  et  la  science  du  phi- 
losophe. Ainsi , comme  vous  l’emportez  de  beaucoup  sur  tous  les 
autres  souverains  par  ce  genre  de  mérite  qui  est  proprement  à 
vous,  il  est  juste  que  non-seulement  il  fasse  le  sujet  de  l’admira- 
tion du  siècle  présent  ou  que  la  lumière  de  l’histoire  le  fasse  con- 
naître à la  postérité,  mais  encore  qu’il  soit  gravé  sur  quelque  so- 
lide monnumentqui  puisse  tout  à la  fois  manifester  la  puissance  d’un 
grand  roi  et  retracer  l’image  d’un  monarque  si  éminemment  savant. 

Ainsi,  pour  revenir  à mon  dessein,  je  n’ai  trouvé  aucun  présent 
plus  digne  de  vous  qu’un  traité  tendant  à ce  but.  Un  tel  sujet  se 
divise  naturellement  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui  est  la 
moins  essentielle  et  que  pourtant  nous  n’avons  garde  d'oublier  tout 
à fait,  nous  traiterons  de  l’excellence  et  de  la  dignité  des  sciences  et 
des  lettres  en  toutes  circonstances,  et  en  même  temps  du  mérite  de 
ceux  qui,  avec  autant  d’intelligence  que  d’ardeur,  travaillent  à 
leur  avancement.  Quant  à la  dernière  partie,  qui  est  la  plus  im- 
portante, elle  exposera  ce  qu’en  ce  genre  on  a fait  et  terminé  jus- 
qu’ici ; elle  touchera  de  plus  les  parties  qui  paraissent  avoir  été 
omises.  A l’aide  de  ces  indications,  quoique  je  n’ose  mettre  à part 
et  choisir  moi-même  tel  ou  tel  objet  pour  le  recommander  spéciale- 
ment à Votre  Majesté,  je  puis  du  moins,’en  faisant  passer  sous  vos 
yeux  un  si  grand  nombre  d’objets  et  si  variés,  éveiller  vos  pensées 
royales,  et  vous  exciter  à fouiller  dans  les  trésors  de  votre  propre 
esprit  et  à en  tirer,  d’après  l’impulsion  de  votre  propre  magnani- 
mité et  la  direction  de  votre  propre  sagesse,  ce  qui  s’y  trouve  de 
meilleur  pour  reculer  les  limites  des  sciences  et  des  arts. 

A l’entrée  de  la  première  partie,  pour  nettoyer  le  chemin  et 
comme  pour  commander  le  silence , afin  que  ces  témoignages  que 
nous  rendons  de  la  dignité  des  lettres  puissent,  malgré  le  murmure 
des  objections  tacites,  se  faire  entendre  aisément,  j’ai  résolu  de 
commencer  par  délivrer  les  lettres  de  l’opprobre  et  du  mépris  dont 
l’ignorance  s’efforce  de  les  couvrir;  l’ignorance,  dis-je,  qui  se  mon- 
tre et  se  décèle  sous  plus  d’une  forme,  savoir  ; dans  la  jalousie 
fies  théologiens,  dans  le  dédain  des  politiques  et  dans  les  erreurs 
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mêmes  des  lettrés.  J'entends  les  premiers  dire  que  la  science  est 
une  de  ces  choses  qu’il  ne  faut  adopter  qu’avec  mesure  et  avec 
précaution  ; que  le  trop  grand  désir  de  savoir  a été  le  premier  pé- 
ché de  l’homme  et  la  cause- de  sa  chute;  qu’aujourd’hui  mémo  je 
ne  sais  quoi  de  vénéneux  qu’y  a glissé  le  serpent  tentateur  y de- 
meure attaché , vu  que  partout  où  elle  entre  elle  occasionne  une 
enflure.  « La  science  enfle*,  » disent-ils.  Salomon  lui-même  té- 
moigne qu’il  est  do  ce  sentiment,  lorsqu’il  dit  : « La  composition 
des  livres  est  un  travail  sans  Hn,  la  grande  lecture  est  l’aflliction 
de  la  chair  *;  n et  ailleurs  : a Avec  une  grande  sagesse  se  trouve 
toujours  une  grande  indignation  ; qui  augmente  sa  science,  aug- 
mente ses  douleurs*.  » Saint  Paul,  ajoutent-ils,  nous  donne  le 
même  avertissement,  en  disant  ; a Ne  nous  laissons  point  abuser 
par  une  vaine  philosophie  *.  » Bien  plus,  disent-ils  encore,  l’expé- 
rience même  atteste  que  les  plus  savants  hommes  ont  été  les  cory- 
phées de  l’hérésie  ; que  les  siècles  les  plus  savants  ont  été  enclins 
à l’athéisme.  Us  disent  enfin  que  la  contemplation  des  causes  se- 
condes déroge  à l'autorité  de  la  cause  première. 

Mais  qu’il  est  facile  de  montrer  la  fausseté  de  cette  assertion  et 
de  faire  voir  combien  elle  est  mal  fondée  ! En  effet,  qui  no  voit  que 
ceux  qui  parlent  ainsi  oublient  que  ce  qui  causa  la  chute  de  l’homme 
ce  ne  fut  point  cette  science  naturelle,  pureet  première-née,  à la  lu- 
mière de  laquelle,  lorsque  les  animaux  furent  amenés  devant  l'homme 
dans  le  paradis,  il  leur  imposa  des  noms  analogues  à leur  nature , 
mais  cette  science  orgueilleuse  du  bien  et  du  mal  dont  il  eut  l’am- 
bition de  vouloir  s'armer  pour  secouer  le  joug  de  Dieu  et  ne  rece- 
voir de  loi  que  de  lui-méme  ! Or,  certes,  il  n’est  point  de  science, 
quelque  grandeur,  quelque  volume  qu’on  puisse  lui  supposer,  qui 
enfle  l'esprit,  attendu  que  rien  ne  peut  l’emplir,  encore  moins  le 
distendre,  sinon  Dieu  même  et  la  contemplation  de  Dieu.  Aussi 
.Salomon,  parlant  des  deux  principaux  sens  qui  fournissent  des  ma- 
tériaux à l’invention  (la  vue  et  l’ouïe),  nous  dit-il  : « L’œil  ne  se 
rassasie  point  de  voir,  ni  l’oreille  d’entendre*.»  Que  s’il  n’y  a 
point  de  réplétion , il  s’ensuit  que  le  contenant  est  plus  grand  que 
le  contenu  ; cor  c’est  l’idée  qu’il  nous  donne  de  la  science  elle- 
même  et  de  l’esprit  humain , dont  les  sens  sont  comme  les  émis- 
saires, par  ces  mots  qu’il  place  à la  fin  de  son  calendrier  et  de  ses 
éphémérides,  où  il  marque  le  temps  de  chaque  chose,  concluant 
ainsi  : « Dieu  a tout  ordonné  pour  que  chaque  chose  fût  belle  en 
son  temps.  11  a gravé  aussi  dans  leur  esprit  l’image  du  monde 

1.  s.  Paul  aux  Corinl/t.,  I,  c.  8,  v.  1.  — 2.  Eccl.,  c.  12,  v.  12.  — 3.  Id.,  c.  1, 
V.  18.  — 4.  S.  Paul  aux  C"losn.,  c.  2,  v.  8.  — 0.  Ecet.,  c.  1,  v.  8. 
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même;  cependant  l’homme  ne  peut  concevoir  entièrement  l'œuvre 
que  Dieu  exécute  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ' ; » pa- 
roles par  lesquelles  il  fait  entendre  assez  clairement  que  Dieu  a 
fait  l'àme  humaine  semblable  à un  miroir  capable  de  réfléchir  le 
monde  entier,  n’ayant  pas  moins  soif  de  celle  connaissance  que 
l’œil  n’a  soif  de  la  lumière,  et  non-seulement  curieuse  de  contem- 
pler la  variété  et  les  vicissitudes  des  temps , mais  non  moins  ja- 
louse de  scruter  et  de  découvrir  les  immuables  décrets  et  les  lois 
inviolables  de  la  nature.  Et  quoiqu'il  semble  insinuer,  par  rapport 
à celte  souveraine  économie  de  la  nature,  qu'il  désigne  par  ces 
"mots,  a l’œuvre  que  Dieu  exécute  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à la  fin,  » que  l’homme  ne  peut  la  découvrir,  cependant  cela 
o’ôte  rien  à l’entendement  humain  et  ne  doit  s’entendre  que  des 
obstacles  que  rencontre  la  science , tels  que  la  courte  durée  de  la 
vie,  le  peu  d’accord  des  études,  la  manière  infidèle  et  inexacte  de 
transmettre  les  sciences,  et  une  infinité  d’autres  inconvénients  qui 
enlacent  l’industrie  humaine.  Car  ailleurs  il  nous  apprend  assez 
clairement  qu’aucune  partie  de  l’univers  n’est  étrangère  aux  re- 
cherches de  l'homme , lorsqu’il  dit  ; « L’esprit  de  l’homme  est 
comme  le  flambeau  de  Dieu,  flambeau  à l’aide  duquel  il  découvre 
les  secrets  les  plus  intimes  » Si  donc  telle  est  l’immense  capacité 
de  l’esprit  humain,  il  est  manifeste  que  nous  n’avons  rien  à re- 
douter de  la  quantité  de  la  science,  quelque  grande  qu’elle  puisse 
être,  ni  lieu  de  craindre  qu’elle  occasionne  quelque  enflure  ou 
quelque  excès  ; et  que,  s’il  est  quelque  danger  à redouter,  c’est  seu- 
lement de  la  part  de  la  qualité,  laquelle,  quelque  faible  que  puisse 
être  la  dose,  ne  laisse  pas,  si  on  la  prend  sans  antidote,  d’avoir  je 
ne  sais  quoi  de  malin  et  de  vénéneux  pour  l’esprit  humain,  et  qui 
le  remplit  de  vent.  Cet  antidote,  ce  parfum  qui,  mêlé  avec  lu 
science,  la  tempère  et  la  rend  très-salubre,  c’est  la  charité.  C’est 
même  ce  que  l’apolre  joint  au  passage  déjà  cité , en  disant  ; « La 
science  enfle,  mais  la  charité  édifie  n à quoi  se  rapporte  égale- 
ment bien  ce  qu’il  dit  ailleurs  ; « Quand  je  parlerais  toutes  les  lan- 
gues des  anges  et  des  hommes,  si  je  n’ai  la  charité,  je  ne  suis  plus 
qu’un  airain  sonnant,  qu’une  cymbale  retentissante*.  » Non  que  ce 
soit  quelque  chose  de  si  grand  de  parler  les  langues  des  anges  et 
des  hommes;  mais  parce  que  si  tous  ces  talents  sont  séparés  de  la 
charité  et  ne  sont  pas  dirigés  vers  le  bien  commun  du  genre  hu- 
main, ils  produiront  plutôt  une  vaine  gloire  que  des  fruits  solides. 
Quant  à ce  qui  regarde  la  censure  de  Salomon,  relativement  à 

1.  Jiccl.,  c.  3,  V.  II.  — 'J,  Proverbes,  c.  20,  V.  27.  — 3.  S.  l’.vUL  uux  Coriiilh., 
ép.  1,  c.  8,  V.  1.  — J.  Id.,  ép.  1,  c.  13,  v.  1. 
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l’excès  dans  la  lecture  ou  la  composition  des  livres , le  tourment 
d’esprit  qui  résulte  de  la  science , et  cet  avertissement  de  saint 
Paul  de  « ne  nous  pas  laisser  abuser  par  une  vaine  philosophie  * ; » 
si  on  prend  ces  passages  dans  leur  véritable  sens,  ils  marquent 
très-distinctement  les  vraies  limites  où  la  science  humaine  doit 
être  circonscrite  de  manière , cependant , qu’il  lui  est  libre  d’em- 
brasser la  totalité  de  1a  nature  des  choses  sans  que  rien  la  restrei- 
gne : car  ces  limites  sont  au  nombre  de  trois.  1”  Ne  plaçons  pas 
tellement  notre  félicité  dans  la  science  que  l’oubli  de  notre  morta- 
lité se  glisse  dans  notre  âme.  2°  Ne  faisons  pas  un  tel  usage  de  la 
science  qu’elle  ne  produise  pour  nous  que  de  l’inquiétude,  au  lieu 
de  cette  tranquillité  d’àme  qu’elle  doit  produire.  3“  N’espérons  point 
pouvoir,  par  la  seule  contemplation  de  la  nature,  atteindre  à ta 
parfaite  intelligence  des  mystères  divins. 

Quant  au  premier  point.  Salomon  s’explique  très-clairement  dans 
un  autre  passage  du  même  livre  lorsqu’il  dit  : « J’ai  assez  compris 
que  la  sagesse  est  aussi  éloignée  de  la  folie  que  la  lumière  l’est 
des  ténèbres.  Le  sage  a des  yeux  à la  tête,  l’insensé  va  errant  dans 
les  ténèbres , mais  en  même  temps  j’ai  appris  que  la  nécessité  de 
mourir  est  commune  à tous  deux  *.»  Quant  au  second  point,  il  est 
certain  qu’aucune  anxiété,  aucun  trouble  d’esprit  ne  résulte  natu- 
rellement de  la  science,  si  ce  n’est  accidentellement;  car  toute 
science  et  toute  admiration  (qui  est  le  germe  de  la  science)  est 
agréable  par  elle-même  ; mais  lorsque  nous  en  déduisons  des  con- 
séquences qui,  appliquées  avec  peu  de  justesse  à nos  propres 
affaires,  engendrent  de  lâches  terreurs  ou  des  désirs  immodérés, 
alors  enfin  naît  ce  tourment  et  ce  trouble  d'esprit  dont  nous  par- 
lons, car  c’est  alors  que  la  science  n’est  plus  une  lumière  sèche; 
comme  l’exigeait  cet  Héraclite  si  obscur,  lorsqu’il  disait  ; « Lumière 
sèche  , excellent  esprit;  » elle  n’est  désormais  qu’une  lumière  hu- 
mide et  comme  trempée  dans  les  humeurs  des  passions.  La  troi- 
sième règle  demande  une  discussion  un  peu  plus  e»acte,  et  ce  ne 
serait  pas  assez  de  la  toucher  en  passant;  car,  s’il  est  quelque 
mortel  qui,  de  la  seule  contemplation  des  choses  sensibles  et  maté- 
rielles, espère  tirer  assez  de  lumières  pour  dévoiler  la  nature  ou  la 
volonté  divine  , voilà  l’homme  qui  se  laisse  abuser  par  une  vaine 
philosophie.  En  effet,  la  contemplation  de  la  nature,  quant  aux 
créatures  elles-mêmes,  produit  la  science;  mais  quant  à Dieu  elle 
produit  seulement  l’admiration,  qui  est  une  sorte  de  science  mu- 
tilée. .\ussi  est-ce  un  mot  d’un  grand  sens  que  celui  de  ce  platoni— 

1.  £cci.,  c.  12,  V.  12,  et  !S.  Paul  aux  Coloss.,  c.  2,  v.  8.  — 2.  Jiccl. , c.  2, 
V.  13  et  11. 
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cien  qui  a dit  que  « le  sens  humain  ressemble  au  soleil  (Jui  dévoile 
le  globe  terrestre,  mais  en  voilant  le  globe  céleste  et  les  étoiles.  » 
C’est  ainsi  que  les  sens  manifestent  les  choses  naturelles  et  cou- 
vrent d’un  voile  les  choses  divines  ; et  c’est  par  cette  raison  même 
que,  dans  ce  petit  nombre  des  plus  savants,  quelques-uns  sont 
tombés  dans  l’hérésie , lorsque , portés  sur  les  ailes  de  cire  des 
sens , ils  ont  voulu  s’élever  aux  choses  divines.  Car  si  on  veut 
parler  de  ceux  qui  présument  que  trop  de  science  fait  pencher  vers 
l’athéisme  , et  que  l’ignorance  des  causes  secondes  enfante  une 
religieuse  déférence  pour  la  cause  première  , je  les  interpellerais 
volontiers  par  cette  question  de  Job  : « Faut-il  donc  mentir  en 
faveur  de  Dieu,  et  convient-il,  pour  se  rendre  agréable  à lui,  de 
tenir  des  discours  artificieux  » Il  est  évident  que,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Dieu  ne  fait  rien  que  par  les  causes  secondes. 

Or,  s’ils  voulaient  nous  persuader  le  contraire,  ce  serait  alors  soutenir 
une  pure  imposture  en  faveur  de  Dieu,  et  ce  ne  serait  autre  chose 
qu’immoler  à l’auteur  de  toute  vérité  l’immonde  victime  du  men- 
songe. Bien  plus,  il  est  hors  de  doute,  et  c’est  ce  qu’atteste  l’expé- 
rience, que,  quand  on  ne  fait  encore  que  goûter  de  la  philosophie, 
elle  peut  porter  à l’athéisme;  mais  l’a-t-on  pour  ainsi  dire  bue  à 
longs  traits,  alors  elle  ramène  à la  religion.  Car  à l’entrée  de  la  i 
philosophie,  lorsque  les  causes  secondes,  comme  étant  plus  voisines  I 
des  sens , s’insinuent  dans  l’esprit  humain  , que  l’esprit  même  s’y 
arrête  et  y fait  un  trop  long  séjour,  l’oubli  de  la  cause  première  peut 
s’y  glisser.  Mais  si , poursuivant  sa  route,  on  envisage  la  suite , la 
dépendance  mutuelle,  l’enchaînement  des  causes  secondes  et  le  tout  , 
ensemble  des  œuvres  de  la  Providence,  alors,  conformément  à la 
mythologie  des  poètes , on  croira  aisément  que  l’anntau  le  plus 
élevé  de  la  chaîne  naturelle  est  attaché  au  pied  du  trône  de  1 
Jupiter.  En  un  mot,  qu’on  n’aille  pas,  affectant  une  sobriété  et  une 
modération  qui  serait  déplacée,  s’imaginer  qu’on  peut  faire  de  trop  j 
grands  progrès  dans  les  livres,  soit  des  Écritures,  soit  des  créatures,  I 

par  la  théologie  ou  la  philosophie  ; mais  qu’au  contraire  les  hom-  ! 

mes  s’éveillent  et  s’élancent  courageusement  dans  les  deux  routes,  ^ 
sans  crainte  d’y  faire  trop  de  chemin,  prenant  garde  seulement  de 
ne  pas  faire  usage  de  la  science  pour  satisfaire  leur  orgueil,  mais 
dans  un  esprit  de  charité;  non  pour  faire  un  vain  étalage,  mais 
pour  en  tirer  une  véritable  utilité  ; et  qu’enfin  ils  prennent  garde 
de  mêler  et  de  confondre,  par  inhabileté,  les  enseignements  distincts 
de  la  théologie,  et  de  la  philosophie , et  les  sources  qui  les  ali- 
mentent. 

1.  Job,  c.  13,  v.  7. 

1.  i 
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Passons  maintenant  aux  reproches  que  les  politiques  font  aux 
lettres.  Les  arts,  disent-ils,  énervent  les  âmes  et  les  rendent  impro- 
pres aux  travaux  glorieux  de  l'art  mititaire.  Dans  l’état  politique 
ils  corrompent  les  esprits  en  les  rendant  ou  trop  curieux,  par  cette 
grande  diversité  d’objets  à laquelle  ils  les  accoutument , ou  trop 
raides  par  la  rigueur  des  règles  qu’ils  prescrivent,  ou  trop  superbes 
par  la  grandeur  imposante  des  exemples  qu’ils  y proposent,  ou  trop 
étrangers  à leur  siècle  par  la  disparité  de  ces  mêmes  exemples; 
ou  tout  au  moins,  d’une  manière  ou  de  l’autre,  ils  détournent  les 
esprits  des  affaires  et  de  l'action,  en  leur  inspirant  peu  ù peu 
l’amour  de  la  retraite  et  du  repos,  et  introduisent  dans  les  états  le 
relâchement  de  la  discipline  en  rendant  chacun  plus  apte  à disputer 
qu’à  obéir.  Aussi,  ajoutent-ils,  voyons-nous  que  Caton  le  censeur, 
lorsqu'il  vit  la  jeunesse  romaine  accourant  de  toutes  parts  vers  le 
philosophe  Carnéade,  qui  était  venu  à Rome  en  députation,  attirée 
par  la  douceur  et  la  majesté  de  son  éloquence,  que  Caton,  dis-je, 
d’accord  sur  ce  point  avec  les  plus  sages  mortels , fut  d’avis  en 
plein  sénat  d’expédier  les  affaires  qui  l’avaient  amené,  et  de  ren- 
voyer au  plus  tôt  cet  homme  dangereux,  de  peur  qu’infectant  et  fas- 
cinant les  esprits  il  n’introduisît,  sans  qu’on  s’en  aperçût,  de  pcr- 
nideuses  nouveautés  dans  les  mœurs  et  dans  les  coutumes  de  la 
patrie.  C’est  cette  même  raison  qui  portait  Virgile  (lequel  ne  faisait 
pas  difficulté  de  préférer  la  gloire  de  sa  patrie  à ses  propres  goûts) 
a séparer  les  arts  politiques  des  arts  littéraires , et  à réclamer  le.s 
premiers  pour  les  Romains,  en  abandonnant  les  derniers  aux  Grecs, 
comme  il  le  dit  dans  ces  vers  célèbres  ; 

Tu  regere  imperia  populos.  Romane,  memenlo; 

H<e  tibi  erunt  artes 

Nous  voyons  aussi  qu’Anylus,  accusateur  de  Socrate,  pour  pre- 
mier chef  d’accusation,  lui  reprochait  d’ébranler  dans  les  jeunes 
esprits,  par  la  force  et  la  variété  de  ses  discours  et  de  ses  disputes, 
l’autorité  et  la  vénération  dues  aux  lois  et  aux  coutumes  de  la 
patrie , et,  pour  tout  métier,  de  professer  un  art  dangereux,  perni- 
cieux même , et  tel  que  qui  le  posséderait  bien  se  verrait  en  état 
de  ressusciter  la  plus  mauvaise  cause,  et  d’accabler  la  vérité  même 
BOUS  l’appareil  et  le  poids  de  son  éloquence. 

Mais  ces  accusations,  et  toutes  celles  de  même  trempe,  respirent 
plutôt  je  ne  sais  quelle  gravité  affectée  que  la  candeur  de  la 
vérité,  et  c’est  l’expérience  qui  atteste  que,  comme  ce  furent  pré- 

\.  Toi,  Romain,  souviens-toi  iiue  tu  dois  commander  ù luiiivers  ; ce  sera  là  ta 
destinée.  Æncid.,  liv.  VI. 
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cisément  les  mêmes  liommes,  ce  furent  aussi  précisément  les  mômes 
temps  qu’on  vit  briller  par  la  gloire  des  exploits  militaires  et  par 
celle  des  arts  libéraux.  Et  quant  à ce  qui  regarde  les  bon>mes, 
choisissons  pour  exemple  ce  noble  couple  de  capitaines,  Alexandre- 
le-Grand  et  Jules-César  dictateur,  l’un  disciple  d’Aristote,  et  l’autre 
rival  de  Cicéron  en  éloquence  ; ou , si  l’on  aime  mieux  envisager 
des  lettrés  qui  soient  devenus  grands  capitaines  que  de  grands  capi- 
taines qui  soient  devenus  lettrés,  nous  trouvons  sous  notre  main 
Épaminondas,  Thébain,  et  Xénophon,  Athénien,  deux  personnages 
dont  l’un  fut  le  premier  qui  ruina  la  puissance  des  Spartiates,  et 
l’autre  le  premier  qui  fraya  le  chemin  aux  Grecs  pour  renverser  la 
monarchie  des  Perses.  Or  ce  mariage  des  armes  et  des  lettres  est 
encore  plus  frappant  dans  les  temps  que  dans  les  personnages,  et 
cela  en  proportion  qu’un  objet,  tel  qu’un  siècle  tout  entier,  l’em- 
porte par  sa  grandeur  sur  un  seul  individu  ; car  ce  furent  les 
mêmes,  absolument  les  mêmes  temps,  qui,  chez  les  Égyptiens,  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  furent  tout  à la 
fois  les  plus  renommés  pour  la  gloire  militaire  et  les  plus  illustrés 
par  les  lettres,  en  sorte  que  les  plus  graves  écrivains,  les  philoso- 
phes les  plus  profonds  et  les  plus  grands  capitaines  ont  vécu  dans 
le  même  siècle.  Et  pouvait-il  en  être  autrement,  quand  on  sait  que 
dans  l’homme  la  vigueur  du  corps  et  celle  de  l’esprit  mûrissent 
presque  en  même  temps,  si  ce  n’est  que  celle-là  précède  de  quel- 
que peu?  De  même,  dans  les  républiques,  la  gloire  militaire  et  la 
gloire  littéraire,  dont  la  première  répond  au  corps  et  la  dernière  à 
l’àme,  sont  contemporaines  ou  se  suivent  de  fort  près. 

Au  reste,  que  l’érudition  soit  plutôt  un  obstable  qu’un  secours 
en  politique,  c’est  ce  qui  n'est  rien  moins  que  probable;  car  nous 
convenons  tous  que  c’est  une  sorte  de  témérité  de  confier  le  soin 
(le  son  corps  et  de  sa  santé  à ces  médecins  empiriques  qui  vont 
sans  cesse  vantant  un  petit  nombre  de  remèdes  qui,  selon  eux,  sont 
autant  de  panacées,  et  auxquels  ils  se  fient  tellement,  qu’il  n’est 
rien  que,  dans  celle  confiance,  ils  n’osent  tenter,  quoiqu’ils  ne  con- 
nai.ssent  ni  les  causes  des  maladies,  ni  le  tempérament  du  malade, 
ni  les  dangers  qu’annoncent  les  symptômes , ni  la  vraie  méthode 
curative.  Nous  voyons  tomber  dans  la  même  méprise  ceux  qui , 
pour  la  défense  de  leur  cause  et  la  conduite  de  leurs  procès,  se 
reposent  sur  certains  légistes  plus  versés  dans  la  pratique  que  dans 
les  livres  de  droit,  et  à qui  il  est  si  facile  de  fermer  la  bouche  à la 
première  difficulté  qui  se  rencontre  el  qui  est  hors  du  chemin  battu 
de  leur  expérience.  De  même  on  ne  peut  que  s’exposer  au  plus 
grand  danger  en  confiant  à certains  conseiller»  empiriques  le  destin 
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<les  Étals.  Au  contraire  , à peine  peut-on  citer  un  seul  exemple 
d’une  république  dont  l’administration  ait  été  malheureuse  lorsque 
de  savants  hommes  étaient  assis  au  timon.  Car,  quoique  les  poli- 
tiques soient  dans  l’usage  de  décorer  les  lettrés  de  l’épithèle  de 
pédants,  cependant  l’histoire , qui  est  la  seule  maîtresse  de  toute 
vérité,  fait  foi  par  plus  d’un  exemple  que  des  princes  encore  en 
tutelle  l’ont  emporté  de  beaucoup  sur  des  princes  adultes,  par  celte 
seule  cause-là  même  dont  les  politiques  font  aux  lettres  un  sujet 
de  reproches,  parce  qu’alors  l’État  était  gouverné  par  des  pédago- 
gues. oe  sait  que  durant  ces  cinq  premières  annéés  si  vantées 
de  Néron,  tout  le  poids  des  affaires  portait  sur  Sénèque  son  péda- 
gogue?Ce  fut  aussi  àMisilhée,  son  pédagogue,  queGordien-le-Jeuno 
dut  dix  années  d’un  règne  glorieux  ; et  l’administration  d’Alexan- 
dre-Sévére  ne  fut  pas  mois  heureuse  durant  sa  minorité,  temps  où 
les  femmes  gouvernaient  tout,  mais  d’après  les  conseils  de  ses  pré- 
cepteurs. Il  y a plus;  tournons  les  yeux  vers  l'administration  pon- 
tificale , et  nommément  vers  celle  de  Pie  V et  de  Sixte-Quint , nos 
contemporains,  lesquels,  au  commencement  de  leur  règne,  étaient 
regardés  comme  des  moines  tout  à fait  novices  dans  les  affaires  ; 
nous  trouverons  que  les  actes  des  papes  de  cette  classe  sont  ordi- 
nairement plus  mémorables  que  les  îictes  de  ceux  qui  ayant  été 
élevés  dans  les  affaires  et  nourris  dans  les  cours  des  princes , se 
sont  ensuite  élevés  à la  papauté.  Car,  quoique  ceux  qui  ont  con- 
sumé la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la  culture  des  lettres 
soient  moins  versatiles,  moins  souples,  moins  prestes  à saisir  les 
occasions  et  à s’accommoder  aux  circonstances  (genre  d’habileté  au- 
quel se  rapporte  ce  que  les  Italiens  appellent  des  raisons  d'État,  dont 
Pie  V délestait  jusqu’au  nom,  ayant  coutume  de  dire  que  c’étaient 
de  pures  inventions  d’hommes  pervers  et  diamétralement  opposée.s 
à la  religion  et  aux  vertus  morales)  ; il  y a une  ample  compen- 
sation à ces  désavantages,  c’est  que  ceux  qui  méprisent  tous  ces 
expédients  marchent  avec  autant  de  promptitude  que  de  facilité 
par  la  roule  sûre  et  bien  aplanie  de  la  religion , de  la  justice,  de 
l’honnêteté  et  des  vertus  morales  ; route  telle  que  ceux  qui  ont  le 
courage  de  s’y  tenir  constamment  n’ont  pas  plus  besoin  de  ces 
autres  ressources  qu’un  corps  en  santé  n’a  besoin  de  médecine. 
D’ailleurs,  le  cours  de  la  vie  d’un  seul  homme  ne  peut  fournir  assez 
d’exemples  pour  régler  la  conduite  d’une  vie  entière , pas  même 
celle  d’un  seul  homme;  car,  do  même  qu’il  arrive  quelquefois  que 
le  petit-fils  ou  l’arrière-petit-fils  ressemble  plus  à son  aïeul  ou  ù 
son  bisaïeul  qu’à  son  père,  de  même  aussi  il  n’est  pas  rare  que  les 
affaires  présentes  cadrent  mieux  avec  les  exemples  très-anciens 


Digilized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  /,( 

qu’avec  les  exemples  plus  modernes.  Enfin , l’esprit  d’un  seul 
homme  le  cède  autant  à la  vaste  étendue  des  lettres  prises  en  en- 
tier, que  les  revenus  d’un  particulier  le  cèdent  au  trésor  public. 

Si  l’on  accorde  que  ces  dépravations  et  ces  obstacles,  que  les 
politiques  imputent  aux  lettres  aient  quelque  influence  et  quelque 
réalité,  il  faut  convenir  pourtant  que  dans  chaque  circonstance  la 
science  fournit  plus  de  remèdes  qu’elle  ne  cause  de  maux.  En  effet, 
accordons  que  les  lettres,  par  une  certaine  force  cachée,  jettent 
l’esprit  dans  l’incertitude  et  la  perplexité  ; d’un  autre  côté,  il  est  hors 
de  doute  qu’elles  nous  apprennent  comment  nous  pouvons  nous 
dégager  de  la  foule  de  nos  pensées,  jusqu’à  quel  point  il  faut  déli- 
bérer, et  quèl  est  le  moment  où  il  faut  prendre  un  parti.  De  plus, 
elles  apprennent  comment  on  peut,  en  attendant,  suspendre  ses  des- 
seins et  tirer Jes  choses  en  longueur.  Accordons  aussi  qu’elles  ren- 
dent les  esprits  plus  raides  et  plus  difficiles  ; mais  en  même  temps 
elles  nous  apprennent  à distinguer  les  choses  qui  sont  appuyées  sur 
des  démonstrations  de  celles  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  con- 
jectures, et  elles  ne  nous  font  pas  moins  connaître  l’usage  des  dis- 
tinctions et  des  exceptions  que  la  solidité  des  règles  et  des  prin- 
cipes. Accordons  encore  qu’elles  séduisent  les  esprits  et  les  font 
dévoyer  par  l’inégalité  ou  la  disparité  des  exemples.  Je  ne  sais  trop 
ce  qui  en  est;  mais  je  sais  assez  qu’elles  ne  nous  font  pas  moins 
connaître  la  force  des  circonstances  que  le  peu  d’exactitude  des 
comparaisons,  et  les  distinctions  à faire'dans  les  applications  : en 
sorte  qu’à  tout  prendre  elles  corrigent  plus  les  esprits  qu’elles  ne 
les  dépravent.  Et  ces  remèdes-là,  les  lettres  les  insinuent,  les  font 
pour  ainsi  dire  entrer  par  toutes  les  portes,  à l’aide  de  cette  abon- 
dante variété  d’exemples  qu’elles  fournissent.  En  effet,  considérez 
les  fautes  de  Clément  VII,  si  bien  décrites  par  Guicciardini,  qui 
semble  toujours  avoir  vécu  avec  lui,  ou  les  vacillations  de  Cicéron, 
qu’il  a lui-même  tracées  au  vif  de  sa  propre  main  dans  ses  lettres 
à Atticus,  et  vous  tâcherez  de  vous  préserver  tout  à fait  de  l’incon- 
stance et  des  fréquents  changements  de  résolution.  Jetez  les  yeux 
sur  les  fautes  de  Phocion,  et  vous  aurez  en  horreur  l’excessive  opi- 
niâtreté. Si  vous  lisez  la  fable  d’Ixion,  vous  bannirez  de  votre  cœur 
les  espérances  excessives,  vous  efforçant  de  dissiper  toutes  ces 
vapeurs,  tous  ces  nuages.  Enfin  si  l’on  envisage  Caton  d’Utique, 
on  se  gardera  bien  d’émigrer,  pour  ainsi  dire,  aux  antipodes  de  son 
pays,  et  de  marcher  en  sens  contraire  de  son  siècle. 

1 Quant  à ceux  qui  pensent  que  les  lettres  amollissent  l’âme  par  la 
douceur  du  repos  et  de  la  retraite , ils  nous  étonneront  fort  s’ils 
parviennent  à nous  faire  voir  que  ces  talents  qui  accoutument  l’es- 
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prit  à une  perpétuelle  agitation  sont  les  patrons  de  l'indolence.  On 
serait  au  contraire  fondé  à soutenir  que,  de  toutes  les  espèces 
d’hommes,  il  n’en  est  point  qui  aiment  les  affaires  pour  les  affaires 
mêmes,  si  ce  n’est  les  lettrés  ; car  les  uns  aiment  les  affaires  et  les 
occupations  en  vue  du  gain , comme  les  mercenaires  aiment  le  tra- 
vail en  vue  du  salaire;  les  autres  ont  la  gloire  pour  but;  tandis 
qu’ils  travaillent,  ils  vivent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  yeux  d'autrui, 
toujours  esclaves  de  leur  réputation , qui  s’évanouirait  sans  cela. 
D’autres  aspirent  à la  puissance  et  ne  recherchent  que  cette  préro- 
gative que  donne  la  fortune , pour  récompenser  leurs  amis  et  se 
venger  de  leurs  ennemis.  Il  en  est  qui,  en  travaillant,  ne  pensent 
qu’à  exercer  telle  de  leurs  facultés  dont  ils  sont  amoureux,  pour  se 
féliciter  plus  souvent  à ce  titre  et  se  sourire  à eux-mèmes  ; d’autres 
enfin  pour  atteindre  tel  ou  tel  but  qu’ils  se  proposent.^  En  sorte  que 
ce  qu’on  dit  ordinairement  des  glorieux,  que  « leur  courage  est  dans 
les  yeux  de  ceux  qui  les  regardent,  » on  peut  l’appliquer  à tous  les 
hommes  de  cette  trempe.  Dans  tous  ces  travaux  auxquels  ils  se  con- 
damnent, dans  tous  ces  mouvements  qu’ils  se  donnent,  ils  ne  parais- 
sent avoir  d’autre  but  que  celui  de  s’attirer  les  applaudissements 
des  autres  Ou  de  s’applaudir  à eux-mèmes.  Les  lettrés  sont  les  seuls 
qui  se  délectent  dans  leurs  affaires  et  leurs  occupations,  les  regar- 
dant comme  des  actions  conformes  à leur  nature  et  non  moins 
salutaires  à l’âme  que  l’exercice  l’est  au  corps,  n’envisageant  que 
la  chose  même  et  non  les  profits  qu’elle  rapporte  ; en  sorte  qu’ils 
sont  de  tous  les  hommes  les  plus  infatigables,  pourvu  que  ce  qui 
les  occupe  soit  de  nature  à fixer,  a remplir  l’ùme  en  proportion  de 
sa  dignité.  S'il  s’en  trouve  qui , très-ardents  à la  lecture,  devien- 
nent mous  et  lâches  dès  qu’il  s’agit  de  mettre  la  main  à l’œuvre , 
ce  défaut,  on  ne  doit  pas  l’attribuer  aux  lettres,  mais  à une  cer- 
taine faiblesse,  à une  certaine  mollesse  de  corps  et  d’âme.  Ce  sont 
des  hommes  de  celte  espèce  que  désigne  Sénèque  lorsqu’il  dit . 
« Il  en  est  ijui  aiment  tellement  l’ombre,  que  tout  ce  qui  est  exposé 
au  jour  leur  parait  trouble  *.  » Vous  en  trouverez  peut-être  qui,  se 
connaissant  bien  à cet  égard,  s’adonnent  aux  lettres;  mais  ce  n’est 
pas  la  science  elle-même  qui  donne  et  qui  enfante  un  tel  caractère. 
Que  si  quelqu’un,  n’en  voulant  par  démordre,  disait  encore  que 
les  lettres  consument  trop  de  temps , et  un  temps  qui  pourrait  être 
mieux  employé  à autre  chose  ; je  dis  ; qu’il  n’est  point  d’homme  tel- 
lement obsédé  par  les  affaires  qu’il  n’ait  ses  heures  de  loisir,  en 
attendant  le  retour  des  heures  de  travail  et  le  reflux  de  l’action,  à 
moins  qu’il  ne  soit  prodigieusement  lent  à expédier,  ou  que,  par 
1.  Épitrc  3,  ver»  la  fln. 
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uae  ambitiou  peu  honorable , il  ne  lâche  de  s'emparer  de  toutes 
sortes  d’affaires.  Reste  donc  à savoir  en  quoi  et  comment  il  faut 
employer  ces  heures  de  loisir  qu’on  aura  su  se  ménager.  Sera-ce 
aux  études  ou  aux  voluptés?  à exercer  son  génie  ou  à se  donner 
du  bon  temps?  Ici  se  place  très-bien  la  réponse  que  Gl  Démostbène 
à Eschine,  homme  adonné  aux  voluptés.  Celui-ci  lui  objectant,  par 
forme  de  reproche,  que  ses  harangues  sentaient  la  lampe  : « Sans 
doute,  répondit-il,  elles  la  sentent  ; mais  encore  y a-t-il  grande 
différence  entre  ce  que  toi  et  moi  faisons  à la  lumière  de  cette 
lampe.  » Il  n'est  donc  nullement  à craindre  que  les  lettres  donnent 
l’exclusion  aux  affaires;  tout  au  contraire  elles  garantissent  l’âme 
de  l'oisiveté  et  de  la  volupté,  qui,  sans  cela,  ne  manquent  guère  de 
s’y  insinuer  peu  à peu , au  double  préjudice  des  lettres  et  des 
affaires. 

EnGn  nous  objectent-ils  que  les  lettres  détruisent  le  respect  dû 
aux  lois  et  à l’autorité;  je  réponds  que  c’est  une  pure  calomnie,  et 
qu’une  telle  accusation  n’a  pas  le  moindre  degré  de  probabilité  : 
car  quiconque  ose  prétendre  qu’une  aveugle  obéissance  lie  plus 
fortement  qu’un  amour  éclairé  de  son  devoir,  doit  en  même  temps 
assurer  qu’un  aveugle , que  l’on  conduit  par  la  main , marche  plus 
sûrement  que  celui  qui,  en  plein  jour,  fait  usage  de  ses  yeux.  De 
plus,  il  est  hors  de  doute  que  les  arts  adoucissent  les  mœurs,  qu’ils 
rendent  les  âmes  douces,  souples,  ductiles  et  dociles  au  comman- 
dement; qu’au  contraire  l’ignorance  les  rend  opiniâtres,  réfrac- 
taires et  séditieuses.  Et  c’est  ce  que  l'histoire  montre  très-claire- 
ment; car  on  voit  que  les  temps  d’ignorance,  de  grossièreté  et  de 
barbarie  sont  aussi  les  temps  les  plus  sujets  aux  troubles , aux  sé- 
ditions et  aux  grandes  innovations. 

Quant  à l’opinion  de  Caton  le  censeur,  qu’il  suffise  de  dire  qu’il 
porta  la  juste  peine  de  ses  blasphèmes  contre  les  lettres  lorsqu’on 
le  vit,  à l’àge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  redevenir  pour  ainsi 
dire  enfant  et  s’appliquer  avec  tant  d’ardeur  à la  langue  grecque; 
preuve  que  celte  censure  qu’il  exerça  d’abord  contre  les  lettres 
partait  plutôt  d’une  certaine  gravité  affectée  que  de  ses  vrais  sen- 
timents. Quant  à ce  qui  regarde  les  vers  de  Virgile,  il  a pu,  se 
donnant  carrière,  insulter  à l’univers  entier  et  réserver  pour  les 
Romains  les  arts  propres  au  commandement,  en  abandonnant  aux 
autres  nations  les  autres  arts  comme  serviles  et  populaires.  Il  est 
pourtant  un  fait  qu’il  no  pouvait  nier,  savoir  : que  les  Romains  ne 
se  sont  élevés  au  faite  de  la  puissance  qu’à  l’époque  même  où  les 
arts  étaient  parvenus  au  comble  de  la  perfection;  car  les  deux 
premiers  Césars,  hommes  si  supérieurs  dans  l’art  de  gouverner. 
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eurent  pour  contemporains  ce  Virgile  même,  le  premier  des  poètes  ; 
Ïite-Live,  le  premier  des  historiens;  Varron,  le  premier  de  tous 
les  antiquaires;  et  Cicéron,  le  premier  des  orateurs  ou  peu  s’en 
faut;  c’est-à-dire  les  hommes  qui,  au  jugement  de  tous  les  siècles, 
furent  les  premiers  chacun  dans  leur  genre.  Enfin,  quant  à l’ac- 
cusation intentée  à Socrate,  voici  ce  que  je  me  contenterai  d’y 
répondre.  Rappelons-nous  le  temps  où  elle  fut  intentée.  Ne  fut-ce 
pas  au  temps  des  trente  tyrans,  les  plus  cruels,  les  plus  odieux  de 
tous  les  mortels  et  les  plus  indignes  du  commandement?  Mais  lors- 
que cette  période  si  courte  de  temps  et  de  choses  fut  révolue,  ce 
même  Socrate,  cet  homme  si  criminel,  fut  mis  au  nombre  des  hé- 
ros, et  sa  mémoire  fut  comblée  de  tous  les  honneurs  divins  et  hu- 
mains. Il  y a plus;  ces  entretiens,  que  d’abord  on  regardait  comme 
capables  de  corrompre  les  mœurs,  furent  célébrés  par  la  postérité 
comme  les  antidotes  les  plus  efficaces  et  les  plus  sûrs  pour  l’esprit 
et  les  mœurs.  Que  ce  peu  de  mots  suffise  pour  réfuter  ces  politiques 
qui,  par  une  orgueilleuse  sévérité  ou  une  gravité  affectée,  ont  osé 
faire  injure  aux  lettres;  réfutation  qui,  sans  le  doute  où  nous  som- 
mes que  ce  fruit  de  nos  travaux  parvienne  jamais  à la  postérité , 
paraîtrait  assez  peu  nécessaire  dans  un  temps  où  l’aspect  et  la  fa- 
veur de  deux  souverains  très-éclairés,  la  reine  Élisabeth  et  Votre 
Majesté,  astres  lumineux  * qui  nous  retracent  Castor  et  Pollux,  ont 
concilié  aux  lettres  parmi  nous  autres  Bretons  tant  d’amour  et  de 
respect. 

Nous  voici  arrivés  au  troisième  genre  de  reproches  qui  rejaillit 
des  lettrés  sur  les  lettres  mêmes,  et  qui  communément  pénètre 
plus  avant  que  les  deux  autres.  Ces  reproches  se  tirent  ou  de  leur 
fortune,  ou  de  leurs  mœurs,  ou  de  leurs  études.  Quant  au  premier 
point,  il  ne  dépend  pas  d’eux;  le  deuxième  est  hors  de  la  question, 
en  sorte  que  le  troisième  est  le  seul  qui  mérite  quelque  discussion. 
Cependant,  comme  ce  qui  est  ici  à considérer  est  moins  le  vrai 
poids  des  choses  qùe  le  jugement  du  vulgaire,  il  ne  sera  pas  inutile 
(le  dire  quelques  mots  des  deux  autres. 

Je  dis  donc  que  le  discrédit  et  le  déshonneur  qui  rejaillit  de  la 
fortune  des  lettrés  sur  les  lettres  se  tire  ou  de  leur  pauvreté  et 
même  de  leur  indigence,  ou  de  leur  genre  de  vie  obscur  et  retiré, 
ou  du  genre  même  de  leurs  occupations,  qui  ne  semble  pas  des 
plus  nobles. 

Quant  à la  pauvreté,  si  l’on  voit  tous  les  jours  que  les  lettrés 
sont  indigents,  que  la  plupart  sont  d’une  extraction  assez  obscure 
et  qu’ils  ne  s’enrichissent  pas  aussi  vite  que  d’autres  qui  ne  soupi- 

I,  Hor.,  btcida  sidfra,  liv.  T,  ode  3,  v.  2. 
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renl  qu'après  le  gain , l'éloge  de  la  pauvreté  est  un  fort  beau  sujet  ; 
niais  c’est  aux  religieux  mendiants  qu’il  vaudrait  mieux  abandon- 
ner le  soin  de  le  traiter  (soit  dit  sans  les  olfenser) , religieux  dont 
Machiavel  ne  faisait  pas  un  faible  éloge  lorsqu'il  disait  d’eux  : 

« Depuis  long-temps  le  règne  des  prêtres  serait  passé  si  la  véné- 
ration pour  les  frères  et  les  religieux  mendiants  n’eùt  balancé* 
l’effet  du  luxe  et  des  vices  des  évêques.  » C’est  ainsi  qu’on  peut 
dire  hardiment  que  de  cette  prospérité  et  de  cette  magnificence  qui 
donnent  tant  d’éclat  aux  princes  et  aux  grands,  on  serait  dès  long- 
temps" retombé  dans  la  misère  et  la  barbarie  si  l’on  n’avait , à ces 
mômes  lettrés  si  misérables,  l’obligation  de  la  décence  et  des  agré- 
ments de  la  vie  civile.  Mais,  laissant  de  côté  cette  espèce  de  chasse 
aux  éloges,  attachons-nous  à un  autre  fait  bien  digne  de  remar- 
que; il  s’agit  de  celte  vénération  et  de  cette  espèce  de  consécration 
où  la  pauvreté'futchez  les  Romains  durant  tant  de  siècles;  chez  les 
Romains,  dont  la  république  ne  se  gouvernait  pourtant  point  par 
des  paradoxes;  car  c’est  ainsi  qu’en  parle  Tite-Live  dans  son 
préambule  : « Si  l’amour  de  mon  sujet  ne  me  séduit,  je  peux  dire 
qu’il  n’y  eut  jamais  république  plus  grande,  plus  sainte  et  plus 
riche  en  bons  exemples;  qu’il  n’y  en  eut  point  où  le  luxe  et  la  cu- 
pidité vinrent  si  tard  s’établir,  où  l’on  rendit  de  si  grands  honneurs, 
et  durant  tant  d’années,  à la  pauvreté  et. à l’économie  » 11  y a 
plus;  dans  ces  temps  où  Rome  avait  déjà  dégénéré,  et  à l’époque 
où  César  témoignait  que  son  dessein  était  de  relever  la  république, 
le  sentiment  d’un  de  ses  amis  fut  que  rien  ne  mènerait  plus  promp- 
tement à ce  but  que  d’ôter  tout  crédit  et  tout  honneur  aux  richesses  ; 
« Ces  maux-là,  disait-il,  et  tous  les  autres  maux  disparaîtront  avec 
cette  prérogative  dont  jouit  l’or,  sitôt  que  les  magistratures  et 
toutes  ces  distinctions  auxquelles  aspire  le  vulgaire  cesseront  d’être 
vénales.  » Enfin  comme  on  a dit  que  «.  la  rougeur  est  la  couleur 
de  la  vertu,  » quoique  ce  soit  assez  souvent  une  faute  qui  nous  fait 
rougir,  on  peut  dire  avec  autant  de  vérité  que  a la  pauvreté  est  la 
fortune  de  la  vertu,  » quoiqu’elle  ait  quelquefois  pour  cause  le 
luxe  et  l’incurie.  C’est  sans  contredit  à Salomon  qu’appartient  cette 
sentence  : « Celui  qui  court  aux  richesses  ne  sera  pas  long-temps 
innocent  ’;  » ainsi  que  ce  préjcepte  ; « Achète  la  vérité  et  ne  la 
vends  pas;  et  fais  de  même  pour  la  science  et  la  sagesse*  ; » 
comme  s’il  lui  paraissait  convenable  d’employer  les  richesses  à ac- 
quérir la  science,  et  non  d’employer  la  science  à amasser  des  ri- 
chesses. 

Qu’est-il  besoin  de  parler  de  cette  vie  obscure  et  retirée  qu’on 

1.  Tite-Live,  préf.,  vers  la  fin.  — 2.  Proverbes,  c.  8,  v.  20.  — 3.  lU.,  c.  23,  v.  23. 
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reproche  aax  lettrés?  Soutenir  que  le  repos  et  la  retraite  (pourvu 
toutefois  qu'on  en  ôte  le  luxe  et  la  paresse)  sont  préférables  à la 
vie  publique  et  active,  par  suite  de  la  sécurité,  de  la  liberté,  des 
douceurs,  de  l’existence  honorable  qui  en  sont  les  fruits,  ou  du 
moins  à cause  de  la  facilité  qu’on  y trouve  à se  préserver  des  in- 
dignités , c’est  un  sujet  si  rebattu  et  tellement  usé  par  tous  les 
écrivains  que,  de  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  le  traiter,  il  n’en  est 
aucun  qui  ne  le  traite  bien,  tant  cette  maxime  s’accorde  avec  nos 
sentiments  quant  à l’expérience  qu’on  en  peut  faire,  et  de  la  raison 
universelle  quant  à l’approbation  qu’on  peut  lui  dohner.  Tout  ce 
que  je  me  contenterai  d’ajouter,  c’est  que  ces  lettrés,  qui  demeu- 
rent cachés  dans  les  républiques  et  qui  se  dérobent  aux  regards 
des  hommes,  sont  semblables  aux  images  deCassius  et  de  Brutus  ; 
car  Tacite,  en  nous  apprenant  qu’elles  ne  furent  point  portées  aux 
funérailles  de  J unie,  quoiqu’on  y en  portât  un  grand  nombre 
d’autres,  s’exprime  ainsi  ; « Elles  y brillaient  d’autant  plus  qu’on 
ne  les  y voyait  point  *.  » 

Quant  à ce  que  l’on  dit  de  la  bassesse  des  occupations  que  l’on 
abandonne  aux  lettrés,  cela  nous  fait  penser  à l’usage  où  l’on  est 
de  leur  confier  l’éducation  des  enfants  et  des  adolescents,  âge  ex- 
posé à un  mépris  qui  retombe  sur  les  maîtres  eux-mêmes;  mais 
l’on  sentira  aisément  combien  ce  reproche  est  injuste,  pour  peu 
qu’examinant  la  chose,  non  d’après  l’opinion  vulgaire,  mais  d’après 
la  direction  d’un  jugement  sain , l’on  considère  que  tout  le  monde 
se  hâte  d’imbiber  un  vase  neuf  plutôt  qu’un  vieux,  et  choisit  avec 
plus  de  soin  la  terre  qu’il  met  autour  d’une  plante  encore  tendre 
que  celle  qu’il  approche  d’une  plante  adulte  : par  où  l’on  voit  que 
ce  sont  les  commencements  des  corps  et  de  toutes  choses  qui  sont 
le  principal  objet  de  notre  sollicitude.  Daignez  prêter  l'oreille  aux 
rabbins  lorsqu’ils  vous  disent  : « Vos  jeunes  gens  auront  des  visions 
et  vos  vieillards  des  songes  *.  » De  ce  texte  ils  concluent  que  la 
jeunesse  est  l'âge  qui  mérite  le  plus  notre  attention  et  nos  égards, 
et  cela  d’autant  mieux  que  nous  avons  des  révélations  plus  claires 
par  les  visions  que  par  les  songes.  Mais  ce  qui  mérite  vraiment 
d’être  remarqué , c’est  que  de  notre  temps,  quoique  les  pédagogues, 
regardés  comme  une  espèce  de  singes  des  tyrans,  soient  les  jouets 
du  théâtre,  on  ne  cesse  pas,  dans  le  choix  qu’on  en  fait,  de  mettre 
la  même  inattention  et  la  même  insouciance  ; ce  n’est  pourtant  pas 
d’aujourd’hui  seulement  que  cette  négligence  a été  remarquée  et 
que  les  plaintes  à cet  égard  se  sont  fait  entendre,  mais  depuis  les 
siècles  les  plus  vertueux  et  les  plus  sages  jus(]u’à  nos  jours  on 

}.  Annales,  III,  c.  76.  — 2,  Job,  c.  2,  v.  2b. 
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â’est  plaint  que  les  républiques  ne  s'occupaient  que  trop  des  lois  et 
pas  assez  de  l’éducation.  Or,  cette  partie  si  importante  de  l’an- 
cienne discipline  a été,  jusqu’à  un  certain  point,  comme  rappelée 
de  l'exil  dans  les  collèges  des  Jésuites  ; et  lorsque  je  considère  leur 
industrie  et  leur  activité,  tant  pour  cultiver  les  sciences  que  pour 
former  les  mœurs,  je  me  rappelle  ce  mot  d’Agésilas  à Pharnabaze  : 
a Tel  que  je  te  vois,  plût  à Dieu  que  tu  fusses  des  nôtres!  » Mais 
en  voilà  assez  sur  tes  reproches  qu’nn  fait  aux  gens  de  lettres  par 
rapport  à leur  fortune  et  à leur  condition. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  mœurs  des  lettrés , c’est  un  point 
qui  regarde  plutôt  les  personnes  mêmes  que  leurs  études;  car  on 
trouve  sans  doute  parmi  eux , comme  dans  tous  les  autres  ordres 
et  genres  de  vie,  des  bons  et  des  méchants,  ce  qui  ne  donne  nul- 
lement atteinte  à celte  vérité  si  connue  ; que  « nos  mœurs  se 
moulent  sur  notre  genre  d’études,  » et  que  les  lettres,  à moins 
qu’elles  ne  tombent  dans  des  esprits  tout  a fait  dépravés,  corrigent 
entièrement  le  naturel  et  le  changent  en  mieux. 

Mais  en  y regardant  de  fort  près  et  en  appréciant  les  choses  avec 
toute  l’atlention  et  la  sincérité  dont  je  suis  capable,  je  ne  vois  au- 
cun déshonneur  qui  puisse  rejaillir  des  mœurs  des  lettrés  sur  les 
lettres,  à moins  qu’on  ne  leur  reproche  comme  un  vice  ce  défaut 
même  qu’on  a reproché  à Démoslhène,  à Cicéron,  à Caton  d'Ü- 
tique,  à Sénèque  et  à plusieurs  autres  ; que  les  temps  dont  ils 
lisent  l’histoire  étant  meilleurs  que  ceux  où  ils  vivent,  et  les  pré- 
ceptes valant  toujours  mieux  que  les  actions,  ils  s’efforcent  beau- 
coup plus  qu’il  ne  le  faudrait  de  ramener  un  siècle  corrompu  à la 
pureté  des  préceptes  et  des  dogmes  dont  ils  sont  nourris,  et  d’im- 
poser à un  temps  de  dissolution  des  lois  qui  ne  conviennent  qu’à 
la  sévérité  des  mœurs  antiques.  Mais  s’ils  ont  besoin  de  quelque 
avertissement  à cet  égard,  ils  sont  à même  de  le  puiser  dans  leurs 
propres  sources;  car  Solon,  comme  on  lui  demandait  s’il  avait 
donné  à ses  concitoyens  les  meilleures  lois  possibles , répondit  : 
« Non  les  meilleures  possibles,  mais  les  meilleures  qu’ils  eussent 
voulu  accepter.  » Platon  aussi,  voyant  les  mœurs  de  ses  conci- 
toyens corrompues  à un  tel  degré  qu’il  ne  pouvait  les  supporter, 
s’abstint  de  tout  emploi  public,  prétendant  qu’il  fallait  « se  con- 
duire avec  la  patrie  comme  avec  ses  parents , user  de  douces  per- 
suasions et  non  de  violence,  supplier  et  non  contester;  » et  c’est 
une  précaution  que  n’oubliait  pas  non  plus  ce  conseiller  dé  César 
qui  disait  : « Nous  n’ayons  garde  de  vouloir  rappeler  aux  anciennes 
institutions  ce  qui  dès  long-temps  est  le  jouet  d’un  peuple  cor- 
rompu. D Cicéron  également,  relevant  les  méprises  de  Caton  d’U- 
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tique  dans  une  de  ses  lettres  à Atticus  : « Rien  de  plus  pur,  dit-il, 
que  les  sentiments  de  Caton,  mais  il  ne  laisse  pas  de  nuire  quel- 
quefois à la  république;  il  nous  parle  comme  si  nous  étions  dans  la 
république  de  Platon,  et  non  dans  celte  lie  de  Romulus  •.  » Ce 
même  Cicéron,  excusant,  par  une  interprétation  complaisante,  ce 
que  les  préceptes  et  les  décisions  des  philosophes  avaient  de  trop 
sévère  et  de  trop  dur  : « Si  ces  précepteurs  et  ces  maîtres,  dit-il, 
semblent  avoir  reculé  les  limites  de  nos  devoirs  beaucoup  plus  loin 
que  la  nature  humaine  ne  le  comporte,  c’était  afin  que,  par  les  ef- 
forts mêmes  que  nous  ferions  pour  nous  élever  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  nous  pussions  du  moins  prendre  pied  au  degré  con- 
venable*. » Cependant,  lui  aussi,  il  pouvait  dire  : 

Monilis  sum  minor  ipsc  mets  *. 

Car  il  a donné  dans  le  même  écueil,  quoiqu’il  no  s’y  soit  pas  heurté 
aussi  lourdement  que  bien  d’autres.  Un  autre  défaut  que  l’on  re- 
proche aux  lettrés  avec  quelque  sorte  de  raison , c’est  de  préférer 
la  gloire  et  l’avantage  de  leur  patrie  ou  de  leurs  souverains  à leur 
propre  fortune  et  à leur  propre  sûreté.  C’est  ainsi  que  Démosthène 
parle  à ses  concitoyens  : « Mes  conseils,  ô Athéniens!  ne  sont  pas 
de  telle  nature  que  je  puisse,  en  vous  les  donnant,  devenir  plus 
grand  parmi  vous,  et  que  vous,  en  les  suivant,  vous  puissiez  deve- 
nir pour  les  ürecs  un  objet  de  mépris;  ils  sont  tels,  au  contraire, 
que  le  plus  souvent  il  n’est  pas  trop  sûr  pour  moi  de  vous  les  don- 
ner, mais  que,  vous,  il  vous  est  toujours  utile  de  les  suivre.  » C’est 
dans  ce  même  esprit  que  Sénèque,  après  les  cinq  premières  années 
de  Néron , n’abandonna  point  son  poste  dans  le  temps  môme  où  ce 
prince  était  déjà  souillé  des  crimes  les  plus  honteux , et  ne  cessa 
point  de  lui  donner  ses  conseils  avec  une  noble  confiance  et  une 
généreuse  liberté;  conduite  qu’il  ne  put  soutenir  sans  s'exposer 
lui-méme  au  danger  le  plus  imminent,  et  qui  fut  enfin  cause  de  sa 
perte.  Et  en  pouvait-il  être  autrement?  la  science  pénétre  l’âme 
humaine  du  profond  sentiment  de  sa  propre  fragilité,  et  en  même 
temps  de  la  dignité  de  l’homme  et  des  devoirs  que  lui  imposent  ses 
hautes  destinées;  toutes  considérations  telles  que  ceux  qui  ne  les 
perdent  jamais  de  vue  ne  peuvent  en  aucune  manière  se  persuader 
qu’ils  doivent  regardèr  comme  le  souverain  bien  et  comme  leur 
principale  fin  leur  propre  agrandissement.  C’est  pourquoi  ils  vivent 
comme  devant  rendre  compte  à Dieu,  et  à leurs  maîtres  après 

1.  LeUres  à AHicus,  liv.  Il,  ép.  1.  — 2.  Pour  Muréaa,  c.  31. 

3.  .4  me»  leçons  je  manque  le  premier. 

Ovide,  AtI  d’aimer,  II,  v.  &4S. 
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üieu , que  ces  inailres  soient  des  rois  ou  des  républiques,  et  rendre 
compte  sous  celte  formule  ; « Voilà  ce  que  j’ai  gagné  pour  toi;  » 
et  non  sous  celle-ci  ; « Voilà  ce  que  j’ai  gagné  pour  moi.  » Mais  la 
tourbe  des  politiques,  dont  les  esprits  ne  sont  point  instruits  et 
confirmés  dans  la  doctrine  des  devoirs  et  dans  la  contemplation  du 
bien  universel,  rapportent  tout  à eux-mèmes,  se  regardent  comme 
le  centre  du  monde,  et,  comme  si  toutes  les  lignes  devaient  con- 
courir vers  eux  et  leurs  fortunes,  s’embarrassent  peu  du  vaisseau 
de  la  république,  quoique  battu  par  la  tempête,  pourvu  qu’ils 
puissent  sauver  leur  petite  barque  et  échapper  seuls  au  naufrage. 
Mais  ceux  qui  connaissent  mieux  le  poids  des  devoirs  et  les  limites 
de  l’amour  de  soi  demeurent  attachés  à leurs  fonctions,  et  restent 
à leur  poste,  quelque  risque  qu’il  y ait  à le  faire.  Que  s’ils  échap- 
pent au  danger  au  milieu  des  séditions  et  des  innovations  ; ce  bon- 
heur, ils  ne  le  doivent  point  à l’arlifice  et  à un  génie  versatile,  mais 
au  respect  que  la  probité  impose  naturellement,  et  qu’elle  arrache 
à des  ennemis  même.  Au  reste,  quant  à ce  qui  regarde  rattache- 
ment à sa  foi,  et  la  religion  des  devoirs,  toutes  choses  que  la  science, 
sans  contredit,  insinue  dans  les  âmes,  quoique  la  fortune  semble 
quelquefois  les  punir,  et  qu’on  ose  même  les  condamner  d’après  les 
faux  principes  des  politiques,  elles  ne  laissent  pas  de  s’attirer  à la 
longue  l’approbation  universelle  ; mais  tout  cela  est  si  clair  que 
j’ai  presque  honte  d’insister  si  long-temps  sur  ce  point. 

Un  autre  défaut  familier  aux  gens  de  lettres,  et  qu’il  est  plus 
aisé  d’excuser  que  de  nier,  c’est  de  ne  savoir  pas  s’ajuster  et  s’ac- 
commoder aux  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  à vivre  et  à traiter, 
défaut  qui  vient  de  deux  causes.  L’une  est  la  grandeur  même  de 
leur  âme,  qui  les  empêche  de  s’abaisser  au  point  de  ne  se  dévouer 
qu’à  un  seul  homme.  « Nous  sommes  l’un  pour  l’autre  un  théâtre 
assez  grand;  » ce  mot  est  d’un  amant  et  non  d’un  sage.  Je  ne  dis- 
conviendrai pas  néanmoins  que  celui  qui  n’a  pas  la  faculté  de  con- 
tracter et  de  dilater  à volonté  son  esprit,  comme  la  prunelle  de  son 
œil,  est  privé  d’une  faculté  bien  nécessaire  dans  la  vie  active.  La 
seconde  cause  est  leur  probité  et  la  simplicité  de  leurs  mœürs,  ce 
qui  est  plutôt  la  preuve  d’un  choix  judicieux  qu’un  vrai  défaut.  En 
effet,  les  limites  véritables  et  légitimes  de  l’assiduité  qu’on  peut 
avoir  auprès  de  tel  ou  tel  personnage  se  réduisent  à étudier  ses 
mœurs,  afin  de  pouvoir  traiter  avec  lui  sans  le  choquer,  l’aider  de 
ses  conseils  au  besoin,  et  pourvoir  en  môme  temps  à sa  propre  sû- 
reté en  toutes  circonstances;  mais  scruter  les  secrètes  affections 
d’un  autre  homme,  afin  de  le  plier,  de  le  manier,  de  le  tourner  à 
son  gré,  c’est  le  propre  d’un  homme  peu  candide,  d’un  homme 
I.  5 
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rusé,  d’un  homme  double.  Et  ce  qui  serait  déjà  très-vicieux  en 
amitié  devient  un  crime  dès  qu’il  s’agit  des  princes  : car  cette  cou- 
tume de  l'Orient,  qui  défend  de  fixer  les  yeux  sur  les  souverains, 
a,  dans  l’usage,  je  ne  sais  quoi  de  barbare  ; mais  quant  à ce  qu’elle 
signifie,  elle  ne  laisse  pas  d’avoir  son  mérite.  Il  n'appartient  pas 
aux  sujets  de  scruter  les  cœurs  de  Leurs  rois,  que  l’Écriture-Sainte 
a déclarés  impénétrables. 

Reste  un  autre  défaut  (par  lequel  je  terminerai  celte  partie)  qu’on 
impute  aux  lettrés,  savoir  : que  dans  les  petites  choses,  dans  les 
choses  extérieures,  comme  l’air  du  visage,  le  geste,  la  démarche, 
les  entretiens  journaliers  et  autres  circonstances  de  cette  espèce , 
ils  n'observent  pas  le  décorum  ; et  ces  fautes  si  légères,  ces  petites 
inattentions,  les  hommes  sans  jugement  en  prennent  occasion  pour 
juger  de  leur  capacité  dans  les  grandes  choses.  Mais  un  jugement 
de  cette  espèce  est  presque  toujours  trompeur.  Qu’ils  sachent  de 
plus  que  Thémistocle  leur  a dés  long-temps  répondu  d’avance. 
Comme  on  l’invitait  à jouer  de  la  flûte,  il  répondit  avec  assez  d’or- 
gueil sans  doute,  puisqu’en  cette  occasion  il  parlait  de  lui-même , 
mais  d’une  manière  pourtant  qui  rentre  très-bien  dans  ce  que  nous 
disons,  « qu’à  la  vérité  il  ne  savait  pas  jouer  de  la  flûte,  mais  qu’en 
récompense  il  savait  fort  bien  comment  d’une  petite  ville  on  pou- 
vait faire  une  grande  cité  *.  » Il  est  sans  doute  bien  des  person- 
nages dont  on  peut  dire  que  tous  les  ressorts  politiques  leur  sont 
parfaitement  connus,  et  rien  pourtant  n’est  plus  gauche  et  plus  mal- 
adroit qu’eux  dans  la  vie  ordinaire  et  dans  ces  petites  choses  qui 
reviennent  à chaque  instant.  Enfin,  renvoyons  ces  détracteurs  à cet 
éloge  que  Platon  faisait  de  son  maître  : « 11  ressemble,  disait-il,  aux 
boites  des  pharmaciens,  qui,  au  dehors,  présentent  des  figures  de 
singes,  de  hiboux,  et  de  satyres,  mais  qui,  au  dedans,  contiennent 
des  liqueurs  précieuses  et  des  remèdes  admirables,  » avouant  ainsi 
qu’au  jugement  du  vulgaire,  et  selon  l’estimation  commune,  son 
maître  ne  laissait  pas  d’avoir  à l’extérieur  quelques  légers  défauts 
et  même  des  diffurmités,  tandis  qu’au  dedans  son  âme  était  toute 
pleine  de  talents  supérieurs  et  de  sublimes  vertus.  Mais  en  voilà 
assez  sur  les  mœurs  des  gens  de  lettres. 

Au  reste , nous  croyons  devoir  prévenir  que  notre  dessein  n'est 
nullement  d’excuser  les  mœurs  abjectes  et  sordides  de  certains 
pliilosophes  de  profession;  mœurs  par  lesquelles  ils  ont  déshonoré 
et  les  lettres  et  eux-mémes.  Tels  étaient  chez  les  Romains,  dans  les 
derniers  siècles,  ces  philosophes  qu’on  voyait  attachés  aux  maisons 
des  riches,  qui  ne  bougeaient  de  leur  table,  et  qu’on  aurait  pu  avec 

1.  Cic.,  Tuscula»es,  J,  c.  2. 
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raison  qualifier  de  parasites  à grande  barbe.  De  ce  genre  était  ce- 
lui que  Lucien  dépeint  si  facétieusement.  Une  dame  de  distinction 
l'ayant  chargé  de  porter  dans  sa  litière  son  petit  chien  de  Malle, 
comme  il  se  prêtait  à ce  service  avec  beaucoup  de  complaisance  et 
très-peu  de  dignité,  un  petit  valet  de  cette  dame  le  railla,  en  disant  : 
U J’ai  peur  que  notre  philosophe,  de  sto'icicn  ne  devienne  cyni- 
que. B II  n’est  rien  qui  ait  plus  nui  à la  dignité  des  lettres  que  cette 
grossière  et  basse  adulation  à laquelle  certains  personnages  qui 
n’étaient  rien  moins  qu’ignorants  ont  abaissé  leurs  plumes  et  leurs 
esprits,  transformant,  selon  l’expression  de  Dubartas,  Hécube  en 
Hélène  et  Fausline  en  Lucrèce  *.  Et  je  ne  suis  pas  non  plus  trop 
porté  à louer  cette  coutume  reçue  de  dédier  les  livres  à des  patrons, 
surtout  des  livres  qui,  étant  dignes  de  ce  nom,  ne  devraient  avoir 
d’autres  protecteurs  que  la  raison  et  la  vérité.  J’aime  mieux  ces 
anciens  qui  dédiaient  leurs  livres  à leurs  amis  et  à leurs  égaux,  ou 
qui  mettaient  même  en  tète  de  leurs  traités  les  noms  de  ces  amis. 
Que  si  par  hasard  ils  dédiaient  leurs  ouvrages  aux  rois  ou  à d’au- 
tres hommes  puissants,  ils  ne  le  faisaient  que  dans  le  cas  où  le  su- 
jet même  du  livre  convenait  à de  tels  personnages. 

En  parlant  ainsi  je  ne  prétends  pas  inculper  ceux  d’entre  les 
gens  de  lettres  qui  savent  s'accommoder  aux  humeurs  des  heureux 
de  ce  monde  et  autres  hommes  puissants  ; car  c’est  avec  raison 
que  Diogène,  comme  quelqu’un  lui  demandait  par  dérision  com- 
ment il  se  faisait  que  les  philosophes  recherchassent  les  riches  et 
que  les  riches  ne  recherchassent  pas  les  philosophes,  répondit,  non 
sans  causticité,  que  « cela  venait  de  ce  que  les  philosophes  savaient 
fort  bien  ce  qui  leur  manquait,  au  lieu  que  les  riches  ne  le  savaient 
pas  *.  » A quoi  ressemble  beaucoup  cette  réponse  d’Aristippe  ; ce 
philosophe,  voyant  que  Denis  ne  faisait  aucune  attention  à je  ne 
sais  quelle  demande  qu’il  lui  faisait,  se  jeta,  dans  une  attitude 
d'adoration,  aux  pieds  du  tyran,  qui  alors  fit  attention  à sa  de- 
mande et  la  lui  accorda.  Peu  après,  certain  défenseur  de  la  di- 
gnité philosophique  lui  ayant  reproché  qu’en  se  jetant  ainsi  aux 
pieds  d’un  lyran  pour  si  peu  de  chose  il  avait  fait  affront  à la  phi- 
losophie. « ÿue  voulez-vous  !.  répondit  Aristippe;  est-ce  ma  faute 
à moi  si  Denis  a les  oreilles  aux  pieds  » On  regarda  aussi  comme 
un  trait  de  prudence  et  non  de  pusillanimité  la  réponse  de  certain 
autre  philosophe  * qui,  dans  une  dispute  avec  Adrien,  ayant  pris 


1.  Voyez  Dubartas,  au  commencement  du  poème  intitulé  Deuxième  jour  de  la 
xnnfiine. 

2.  Diogène  de  I.aebte,  II,  S BS,  attribue  ce  mot  à Aristippe. 

3.  Voyez  encore  Diogènb  de  Laerte,  II,  ^ 79.  — 4.  Démon.a.a. 
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le  parli  de  lui  céder,  s’excusa  en  disant  qu’il  était  « juste  de  cé- 
der à un  homme  qui  commandait  à trente  légions.  » Il  ne  faut 
donc  pas  se  hâter  de  condamner  les  savants  lorsqu’ils  savent  au 
besoin  relâcher  de  leur  gravité,  soit  que  la  nécessité  le  leur  com- 
mande ou  que  l’occasion  les  y invite;  car,  bien  qu’une  telle  con- 
duite semble  au  premier  coup  d’eeil  avoir  je  ne  sais  quoi  de  bas  et 
de  servile,  cependant,  en  y regardant  de  plus  près,  on  jugera  que 
c’est  au  temps  et  non  à la  personne  qu’ils  s’assujettisent  ainsi. 

Passons  maintenant  aux  erreurs  et  aux  frivolités  qui  se  rencon- 
trent dans  les  éludes  mêmes  des  savants  et  qui  s’y  mêlent  acciden- 
tellement, ce  qui  est  principalement  et  proprement  notre  sujet;  en 
quoi  notre  dessein  n’est  pas  de  défendre  les  erreurs  mêmes,  mais  au 
contraire  de  les  relever  et  de  les  extirper,  afin  d’extraire  ensuite 
du  tout  ce  qui  peut  s’y  trouver  de  sain  et  de  solide,  et  de  le  ga- 
rantir de  la  calomnie  : car  nous  voyons  que  les  envieux  sont  dans 
l’usage  de  se  prendre  â ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  dans  chaque 
chose,  pour  attaquer  ce  qui  s’y  trouve  de  bon  et  d’intact.  C’est  ainsi 
que,  dans  la  primitive  église,  les  païens  imputaient  aux  chrétiens 
les  vices-des  hérétiques.  Cependant  notre  dessein  n’est  pas  non 
plus  d’examiner  en  détail,  dans  les  erreurs  et  les  obstacles  qu’é- 
prouvent les  lettres,  ce  qu’il  y a de  plus  caché  et  de  plus  éloigné 
de  la  portée  du  vulgaire,  mais  seulement  ce  que  le  commun  des 
esprits  y peut  apercevoir  aisément,  ou  ce  qui  ne  s’en  éloigne  pas 
beaucoup. 

Je  dis  donc  que  je  relève  trois  espèces  de  vanités  et  de  frivo- 
lités dans  les  lettres,  vanités  qui  ont  donné  prise  à l’envie  pour  les 
déprimer.  Or,  ces  choses  que  nous  qualifions  de  vaines,  ce  sont 
celles  qui  sont  ou  fausses  ou  frivoles,  c’est-à-dire  où  manque  soit 
la  vérité,  soit  l’ulilté.  En  fait  de  personnes,  nous  traitons  de  vaines 
et  de  légères  celles  qui  ajoutent  trop  aisément  foi  au  faux,  ou  qui 
s’attachent  avec  trop  de  curiosité  à des  choses  de  peu  d’utilité  ; et 
celte  curiosité  a pour  objet  ou  les  choses  mêmes  ou  les  mots, 
c’est-à-dire  qu’elle  a lieu,  ou  lorsqu’on  donne  trop  d’attention  à des 
choses  inutiles,  ou  lorsqu’on  s'attache  trop  aux  délicatesses  du 
langage.  En  quoi  ce  ne  sera  pas  ny)ins  se  conformer  à la  droite 
raison  qu’à  l’expérience  bien  constatée,  que  de  distinguer  trois 
vices  ou  mauvaises  constitutions  de  sciences;  savoir  : la  science  fan- 
tastique, la  science  litigieuse,  enfin  la  science  fardée  et  sans  nerfs  ; 
ou  de  choisir  cette  autre  division  : vaines  imaginations,  vaines  al- 
tercations, vaines  affectations.  Nous  commencerons  par  la  der- 
nière. 

Ee  genre  d’excès  f|iii  consiste  en  un  certain  luxe  de  style,  et  qui 
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n’a  pas  laissé  autrefois  d’avoir  cours  de  temps  à autre , s’est  éton- 
namment accrédité  vers  le  temps  de  Luther.  La  raison  de  celte  vo- 
gue est  qu’on  s’efforçait  alors  de  donner  aux  discours  publics  toute 
la  chaleur  et  l’efficacité  possible  pour  flatter  et  attirer  le  peuple. 
Or,  un  but  de  celte  espèce  demandait  un  genre  de  dktion  popu- 
laire ; à quoi  se  joignaient  la  haine  et  le  mépris  que  commençaient 
à inspirer  les  scolastiques  qui  usaient  d’un  style  et  d’un  genre  de 
diction  tout  à fait  différent,  forgeant  sans  retenue  des  mots  étran- 
ges et  barbares,  et  s’embarrassant  peu  des  ornements  et  de  l’élé- 
gance du  discours,  pourvu  qu’ils  pussent  éviter  les  circonlocutions 
et  exprimer  leurs  idées  et  leurs  conceptions  avec  une  certaine  fi- 
nesse. Mais  qu’en  arriva-t-il?  Que  peu  après  on  commença  à s’at- 
tacher plus  aux  mots  qu’aux  choses,  la  plupart  estimant  plus  une 
phrase  bien  peignée,  une  période  bien  arrondie,  des  désinences  bien 
cadencées,  et  l’éclat  des  tropes  que  le  poids  des  choses,  et  courant 
après  ces  arguments.  Alors  fleurit  l’éloquence  fastueuse  et  diffuse 
d’Osorio  1,  évêque  portugais.  Alors  aussi  Sturm  * consuma  un 
temps  et  des  peines  infinies  à analyser  l’orateur  Cicéron  et  le  rhé- 
teur Hermogènes.  Alors  encore  Carrusde  Cambridge  = et  Asham  *, 
parmi  nous,  élevant  jusqu’aux  deux  Cicéron  et  Démosthène  dans 
leurs  livres  et  leurs  leçons,  invitèrent  la  jeunesse  à ce  genre  de 
savoir  élégant  et  fleuri.  Alors  enfin  Érasme  saisit  l’occasion  d’in- 
troduire ce  ridicule  écho  : « Decem  annos  consumpsi  in  legendo  Ci- 
cérone ( j’ai  consumé  dix  années  dans  la  lecture  de  Cicéron).  » A 
quoi  l’écho  répondait  : ovs,  âne  Mais  la  doctrine  des  scolasti- 
ques, désormais  jugée  âpre  et  barbare,  comgiença  à tomber  en 
discrédit.  Enfin,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  goût  dominant  et 
l'étude  de  ce  temps-là  se  portaient  plus  vers  l’abondance  que  vers 
le  poids  des  choses. 

Tel  est  donc  le  premier  genre  d’excès  dans  les  lettres,  excès  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  consiste  à s’attacher  aux  mots  et  non  aux 
choses.  Or,  quoique  nous  ayons  tiré  des  temps  les  plus  voisins  du  nôtre 
les  exemples  de  ce  genre  d’excès;  ce  genre  d’inepties  n’a  pas 

1.  Jérôme  Osorio , évêque  de  Silves  dans  les  Algarves , né  à Lisbonne  en  1506, 
mort  à Tavila  en  1580. 

2.  Jean  Sturm,  né  i Sieida.  près  de  Cologne,  mort  à Strasbourg  en  1589,  après 
y avoir  enseigné  pendant  51  ans.  Il  a laissé  un  traité  intitulé  Universa  docirinii 
Hermogeuis. 

3.  NicotasCarrus,  philologue  anglais,  a traduit  en  latin  sept  discours  de  Pémos- 
thène,  publiés  à Londres  en  1571. 

4.  Hoger  Asham,  né  vers  1515,  dans  l’Yorskire  , mort  à Londres  en  1568 , très- 
célèbre  par  son  érudition.  ET). 

5.  Vocatif  grec  d’oVO;,  âne.  Voyez  dans  les  Colhqnin  fnmilinria  d’Érasme,  le 
dialogue  intitulé  Echo  et  Jurenie. 

5. 
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Iaigi$é  (le  plaire  autrefois,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  et  plaira  encxire 
un  jour.  Mais  il  ne  se  peut  que  cela  même  ne  contribue  singulière- 
ment à relever  ou  à rabaisser  l’éclat  de  la  science,  même  auprès 
du  vulgaire  ignorant,  attendu  qu'il  voit  que  les  écrits  des  savants 
ressemblenl  fort  à la  première  lettre  d’un  diplôme,  laquelle,  quoi- 
que bigarrée  de  traits  de  plumes  et  de  petits  ornements,  ne  forme 
après  tout  qu’une  seule  lettre.  Or  Je  trouve  qu’une  image  très- 
fidèle  et  une  espèce  d’emblème  de  cette  sorte  de  goût,  c’est  la  folie 
de  Pygmalion  ; car  au  fond  que  sont  les  mots,  sinon  les  images  des 
choses?  et  ces  images,  si  la  vigueur  des  raisons  ne  leur  donne  de 
l’ôme  et  de  la  vie;  s’y  attacher  si  fort,  c’est  être  amoureux  d'une 
statue. 

Cependant  il  ne  faut  pas  non  plus  condamner  tout  homme  qui 
prend  peine  à polir  et  à relever  par  l’éclat  des  mots  ce  que  la  phi- 
losophie peut  avoir  de  rude  et  d’obscur.  Nous  voyons  de  grands 
exemples  de  ces  ornements  dans  Xénophon,  Cicéron,  Sénèque,  Plu- 
tarque et  Platon  lui-mème  ; et  l’utilité  en  cela  n’est  pas  moindre 
que  l’agrément  ; car,  quoique  la  recherche  de  ces  ornements  nuise 
quelque  peu  à la  connaissance  de  la  vérité  et  à une  étude  plus 
profonde  de  la  philosophie,  parce  qu’elle  assoupit  l’esprit  avant  le 
temps,  éteignant  le  désir  et  la  soif  des  découvertes  ultérieures; 
néanmoins,  si  l'on  a le  dessein  d’appliquer  la  science  aUx  usages 
de  la  vie  commune  et  aux  différentes  circonstances  où  il  s’agit  de 
discourir,  de  consulter,  de  persuader,  de  raisonner  et  autres  sem- 
blables, ce  dont  on  aura  besoin  en  ce  genre,  on  le  trouvera  tout 
préparé  et  tout  orné  dans  ces  écrivains.  Cependant  c’est  avec  jus- 
tice que  tout  excès  en  ce  genre  est  méprisé.  De  même  qu’Hercule, 
voyant  dans  un  temple  la  statue  d'Adonis  (qui  fut  les  délices  de 
Vénus),  s’écria  dans  son  indignation  : « Va,  tu  n’as  rien  de  divin!  » 
de  même  aussi  ces  laborieux  athlètes,  ces  hercules  littéraires, 
qui  s’appliquent  avec  ardeur  et  sans  reUkhe  à la  recherche  de  la 
vérité,  n’auront  pas  de  peine  à mépriser  toutes  les  délicatesses  et 
tous  les  rafTinements  de  cette  espèce,  comme  n’ayant  rien  de 
divin. 

Un  autre  genre  de  style  un  peu  plus  sain,  mais  qui  n’est  pas  non 
plus  entièrement  exempt  de  vanité,  c’est  celui  qui,  dans  clmque 
époque,  succède  presque  immédiatement  A cette  abondance  et  à ce 
luxe  dont  nous  venons  de  parler.  Celui-ci  n’a  d’autre  but  que  d’ai- 
guiser les  expressions,  de  revêtir  la  forme  de  sentences  concises, 
et  de  faire  que  le  discours,  au  lieu  de  couler  naturellement,  soit 
plein  de  tours  recherchés.  L’effet  de  cet  artifice  est  de  faire  pa- 
raître tout  ce  qu’on  dit  plus  ingénieux  qu’il  n’est  réellement.  C’est 
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une  adresse  dont  Sénèque  a abusé  plus  que  tout,  autre,  et  de  nod 
jours  il  n’y  a pas  long*temps  que  les  oreilles  ont  commencé  à s’en 
accommoder.  Mais  ce  raffinement  plaît  aux  esprits  médiocres,  et  à 
leurs  yeux  donne  aux  lettres  une  sorte  de  relief.  Cependant  c’est 
avec  raison  que  les  esprits  plus  sévères  le  dédaignent,  et  on  peut 
le  regarder  comme  un  vice  de  la  littérature,  attendu  que  ce  n’est 
qu’une  sorte  de  chasse  aux  mots  et  qu’une  recherche  dans  la  ma-> 
nière  de  les  agencer.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  ce  premier 
défaut  des  lettres. 

Suit  ce  vice  dans  les  choses  mêmes  que  nous  avons  mis  au  second 
rang,  et  appelé  une  subtilité  litigieuse.  Celui-ci  est  on  peu  plus 
mauvais  encore  que  le  premier.  En  effet,  comme  l’importance  des 
choses  l’emporte  sur  l’agrément  d«s  mots,  de  même,  et  par  la  rai^ 
sOn  des  contraires,  la  vanité  est  plus  choquante  dans  les  choses 
que  dans  les  mots.  Sur  quoi  cette  réprimande  de  saint  Paul  ne 
convient  pas  moins  bien  à notre  temps  qu’à  celui  où  il  parlait , et 
ne  s’applique  pas  seulement  à la  théologie,  mais  même  à toutes 
les  sciences  : « évitez,  dit-il,  les  profanes  innovations  de  mots  et 
toutes  ces  oppositions  qui  usurpent  le  nom  de  science  » paroles 
pur  lesquelles  il  nous  montre  deux  espèces  de  signes  pour  recon- 
naître toute  science  suspecte  et  mensongère.  Le  premier  est  la  nou- 
veauté des  mots  et  l’audacieux  néologisme;  l’autre,  la  rigueur  des 
dogmes  qui  amène  nécessairement  des  oppositions,  puis  des  alter- 
cations et  des  disputes.  Certes,  de  même  qu’il  est  une  infinité  de 
corps  qui  sont  pleins  de  force  tant  qu’ils  sont  entiers,  mais  qu 'en- 
suite en  voit  se  corrompre  et  se  résoudre  en  vers,  de  même  aussi 
il  n’arrive  que  trop  qu’une  saine  et  solide  connaissance  des  choses 
se  dissout  et  se  résout  en  questions  subtiles,  vides  de  sens,  insa- 
lubres, et^  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  toutes  vermoulues, 
questions  qui,  par  un  certain  mouvement  et  une  certaine  agitation, 
ont  un  air  de  vie,  mais  qui  ne  laissent  pour  résidu  qu’une  matière 
infecte  et  de  nul  usage.  Cette  espèce  de  science  moins  saine,  et  qui 
se  corrompt  elle-même,  s’est  principalement  accréditée  chez  un 
grand  nombre  de  scolastiques  qui,  jouissant  d’un  grand  loisir  et 
doués  d’un  esprit  aussi  actif  que  pénétrant,  mais  ayant  peu  lu  (at- 
tendu que  leurs  esprits  étaient  comme  emprisonnés  dans  les  écrits 
d’un  petit  nombre  d’auteurs,  et  surtout  dans  ceux  d'Aristote  leur 
dictateur,  comme  leurs  corps  l’étaient  dans  leurs  cellules),  igno- 
raient presque  totalement  l’histoire  de  la  nature  et  des  temps,  et, 
contents  d’une  petite  quantité  de  fil,  mais,  à l’aide  de  la  perpé- 
tuelle agitation  de  leur  esprit,  allant  et  revenant  sans  fin  et  sans 

).  Ép.  à Timothée,  I,  c.  4,  v.  27. 
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terme  comme  une  navette,  ont  fabriqué  ces  toiles  si  laborieuses  et 
si  compliquées  qui  composent  le  tissu  de  leurs  livrés.  En  effet,  l’es- 
prit humain,  lorsqu’il  opère  sur  une  matière  (en  contemplant  les 
œuvres  de  Dieu  et  de  la  nature),  est  dans  son  travail  dirigé  par 
cette  matière  même,  et  elle  lui  fait  trouver  un  terme,  une  fin  ; mais 
qpand  il  revient  sur  lui-même,  semblable  à l’araignée  qui  forme  sa 
toile  de  sa  propre  substance,  alors  il  n’est  plus  de  fin  pour  lui,  et  il 
ourdit  certaines  toiles  scientifiques , admirables  sans  doute  par  la 
finesse  du  fil  et  la  délicatesse  de  la  main-d’œuvre,  mais  tout  à fait 
frivoles  et  sans  utilité  quant  à l’usage  qu’on  en  peut  faire 

Or  cette  subtilité  ou  curiosité  inutile  est  de  deux  espèces,  et  on 
l’observe,  ou  dans  le  sujet  même,  comme  dans  une  vaine  spécula- 
tion ou  une  frivole  controverse,  ce  dont  on  voit  bien  des  exemples 
dans  la  théologie  et  dans  la  philosophie;  ou  dans  la  méthode  et  la 
manière  de  traiter  ces  sciences.  Voici  à peu  près  à quoi  se  rédui- 
sait cètte  .méthode  chez  les  scolastiques.  Sur  chaque  sujet  proposé 
on  formait  des  objections,  puis  venaient  les  solutions  de  ces  diffi- 
cultés, solutions  qui  pour  la  plupart  n’étaient  que  de  simples  dis- 
tinctions, quoique  la  force  de  toute  science,  comme  celle  du  fai- 
sceau de  ce  vieillard  de  l'apologue,  réside,  non  dans  les  verges 
dont  il  est  composé,  prises  une  à une,  mais  dans  leur  assemblage 
et  dans  le  lien  qui  les  tient  unies.  En  effet,  la  considération  de 
l'ensemble  d’une  science,  composée*  de  parties  qui  se  soutiennent 
réciproquement,  est  et  doit  être  la  méthode  la  plus  sûre  et  la  plus 
facile  pour  réfuter  toutes  les  petites  objections.  Que  si  au  contraire 
vous  tirez  tous  les  axiomes  un  à un,  comme  les  brins  d’un  faisceau, 
vous  les  trouverez. tous  faibles,  et  il  vous  sera  facile  de  les  faire 
fléchir  ou  de  les  rompre  tous  successivement  ; en  sorte  que,  comme 
l’on  disait  de  Sénèque,  que  a par  la  subtilité  des  mots  il  réduisait 
à rien  la  valeur  des  choses  *,  » on  peut  dire  aussi  des  scolastiques 
que,  par  la  subtilité  des  questions  qu’ils  élèvent,  ils  ôtent  aux 
sciences  toute  leur  force.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dans  une  salle 
spacieuse,  allumer  un  seul  flambeau,  ou  suspendre  un  seul  lustre 
garni  de  lumières,  pour  éclairer  toutes  les  parties  à la  fois,  que 
d’aller  promenant  une  petite  lanterne  dans  tous  les  coins,  comme 
le  font  ceux  qui  s’étudient  moins  à éclaircir  la  vérité  par  des  rai- 
sonnements bien  nets,  par  des  exemples  et  des  autorités,  qu’à  lever 
toutes  les  petites  difficultés,  à résoudre  toutes  les  petites  objections, 

1.  On  a souvent  cité  à tort  ce  passage  comme  contraire  aux  études  psycholo- 
giques. Or  il  est  évident  que  Bacon  ici  ne  veut  que  proscrire  l'abus  que  les  sco- 
lastiques faisaient  du  syllogisme  et  du  raisonnement  en  voulant  tout  construire 
à priori,  sans  tenir  compte  do  l’expérience  et  de  l’observation  des  faits.  KD. 

2.  QniNT.,  liv.  X,  c.  1,  § 130. 
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à dissiper  tous  les  doutes?  Que  gagnent-ils  par  cette  méthode?  Ils 
font  que  chaque  question  enfante  de  nouvelles  questions  sans  fin  et 
sans  terme;  comme  nous  voyons,  dans  la  comparaison  employée 
plus  haut,  que  la  lanterne  portée  dans  un  certain  coin  ôte  la  lu- 
mière à toutes  les  autres  parties,  et  les  laisse  dans  l’obscurité  : en 
sorte  que  la  vive  image  de  ce  genre  de  philosophie  est  la  fable  de 
Scylla,  qui,  au  rapport  des  poètes,  présentait  par  le  haut  le  visage 
et  la  poitrine  d’une  fille  jeune  et  belle,  mais  qui,  dans  les  parties 
inférieures  du  corps  était 

Candida  succinclam  lairanlibus  inguina  monslris 


De  même  vous  trouverez  chez  les  scolastiques  certaines  généra- 
lités qui  font  bon  effet  dans  le  discours,  et  qui  ne  sont  pas  trop  mal 
imaginées;  mais  en  vient-on  aux  distinctions  et  aux  conclusions, 
alors , au  lieu  d’une  matrice  féconde  en  moyens  utiles  à la  vie 
humaine,  le  tout  aboutit  à des  questions  monstrueuses  et  à un  vain 
fracas  de  mots.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  ce  genre  de  science 
soit  si  sujet  au  mépris,  même  de  la  part  du  vulgaire,  qui  dédaigne 
ordinairement  la  vérité  à cause  des  disputes  qu’elle  occasionne,  qui 
s’imagine  que  des  gens  qui  ne  sont  jamais  d’accord  entre  eux  se 
trompent  tous,  et  qui,  lorsqu’il  voit  de  savants  hommes  ferrailler 
sans  cesse  les  uns  contre  les  autres  pour  le  plus  petit  rien,  se  saisit 
aussitôt  de  ce  mot  de  Denis  de  Syracuse  ; « Ce  sont  propos  de 
vieillards  oisifs.  » Mais  il  est  hors  de  doute  que  si  les  scolastiques, 
à celte  soif  inextinguible  de  la  vérité,  et  à celte  perpétuelle  agita- 
tion d’esprit  qui  leur  est  propre,  eussent  joint  des  lectures  et  des 
méditations  assez  étendues  et  assez  variées  , ils  n’eussent  été  de 
grandes  lumières  en  philosophie,  et  n’eussent  fait  faire  de  grands 
pas  aux  sciences  et  aux  arts.  Voilà  pour  le  second  défaut  des 
lettres. 

Quant  à la  troisième  espèce  d'excès , qui  regarde  le  mensonge 
et  la  fausseté,  c’est  la  plus  honteuse  de  toutes;  elle  détruit  la  na- 
ture môme  et  l’àme  de  la  science,  qui  est  l’image  de  la  vérité  : car 
la  réalité  d’existence  et  la  vérité  de  connaissance  ne  sont  qu’une 
seule  et  même  chose , et  ne  diffèrent  pas  plus  entre  elles  que  le 
rayon  direct  et  le  rayon  réfléchi.  Ainsi  ce  vice  est  double  ou  plu- 
tôt il  est  doublé , c’est  ou  imposture  ou  crédulité  ; l’une  trompe , 
l’autre  est  trompée.  Et,  quoique  ces  deux  choses  semblent  être  de 
nature  très-différente , l’une  ayant  pour  principe  une  certaine  du- 

1 . Entourée,  vers  l.i  ceinture,  de  monstres  aboyants. 

ViRO.,  Ecl.  G,  V,  7G. 
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pllcité  et  l’autre  une  certaine  simplicité , néanmoins  elles  se  trou- 
vent presque  toujours  ensemble,  comme  il  est  dit  dans  ce  vers  ; 

Pêrcontalorem /ngilo,  nam  garrulnt  idem  e$t  I. 

l'ar  où  le  poète  nous  fait  entendre  que  celui  qui  est  curieux  est 
aussi  frivole  ; de  même  on  peut  dire  que  tout  liomme  qui  croit  aisé- 
ment trompe  tout  aussi  volontiers.  En  effet,  nous  voyons  tous  les  jours 
queleshommesqui  ajoutentaisôment  foi  aux  premières  nouvelles  sont 
aussi  ceux  qui  sont  les  plus  portés  à les  enfler;  et  c’est  ce  que  Tacite 
exprime  judicieusement  en  ce  peu  de  mots  ; « Ils  mententet  croient 
tout  ensemble.  » Tant  il  est  vrai  qu’il  n’est  rien  de  plus  voisin  que 
ces  deux  choses,  la  volonté  de  tromper  et  la  facilité  à croire! 

Celle  facilité  à croire  et  à recevoir  toutes  choses , quoiqu’ap- 
puyées  sur  une  faible  autorité,  est  de  deux  espèces,  et  varie  en 
raison  du  sujet  de  la  croyance;  car  l’on  peut  croire  ou  une  narra- 
tion, c’est-à-dire  le  fait,  suivant  l’expression  des  jurisconsultes,  ou 
le  droit.  Quant  à la  première  espèce,  nous  voyons  combien  les  er- 
reurs de  celte  nature,  en  se  mêlant  à certaines  histoires  ecclésias- 
tiques, ont  fait  de  tort  à la  dignité  de  ces  histoires,  qui  se  sont 
prêtées  trop  aisément  à recevoir  et  à transmettre  je  ne  sais  quels 
miracles  opérés  par  les  martyrs,  les  ermites,  les  anachorètes  et 
autres  saints  personnages,  ainsi  que  par  leurs  reliques,  leurs  sé- 
pulcres, leurs  chapelles,  leurs  images,  etc.  C’est  ainsi  que  nous 
voyons  qu’on  fait  entrer  dans  l’histoire  naturelle  une  infinité  de 
prétendus  faits  avec  bien  peu  de  choix  et  de  jugement,  comme  il 
parait  par  les  écrits  de  Pline , do  Cardan  et  d’un  grand  nombre 
d’Arabes;  écrits  qui  fourmillent  de  contes  et  de  relations  fabuleu- 
ses, je  ne  dis  pas  seulement  incertaines,  mais  même  controuvées 
et  convaincues  de  faux,  et  cela  au  grand  déshonneur  de  la  philo- 
sophie devant  les  hommes  graves  et  judicieux.  C’est  en  quoi  sur- 
tout brille  la  sagesse  et  l’intégrité  d’Aristote,  qui,  après  avoir  écrit 
avec  toute  1 exactit.ude  et  le  soin  possible  une  histoire  des  animaux, 
y a mêlé  si  peu  de  relations  fabuleuses.  Bien  plus,  et  dans  un  es- 
prit opposé;  toutes  ces  relations  étonnantes  qu’il  a jugées  dignes 
d’être  conservées,  il  les  a rejetées  dans  un  seul  petit  recueil  : con- 
sidérant avec  sagesse  que  les  faits  bien  constatés,  qui,  étant  ap- 
puyés sur  la  base  solide  de  l’expérience,  devaient  servir  de  fonde- 
ment à la  philosophie  et  aux  sciences,  ne  devaient  point  être  mêlés 
sans  précaution  avec  des  traditions  justement  suspectes;  et  que, 

I 

1.  Fuyez  les  grand.s  queâlionneurs,  car  ce  »nnt  en  mSme  temps  de  grands  ha  • 
\ards.  IIoR.,  Uv.  I,  ép.  18,  v.  fiS. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  50 

d’un  autre  côté,  par  rapport  à ces  choses  rares  et  extraordinaires 
(]ui  semblent  incroyables  à la  plupart  des  hommes , il  ne  devait 
point  les  supprimer  tout  à fait  et  les  dérober  à la  connaissance  de 
la  postérité. 

Mais  cet  autre  genre  de  crédulité  qui  se  rapporte , non  aux  his- 
toires et  aux  narrations , mais  aux  arts  et  aux  opinions , est  de 
deux  espèces;  car  c'est  ou  aux  arts  mêmes,  ou  aux  auteurs  qui 
traitent  de  ces  arts  qu’on  ajoute  foi  trop  aisément.  Or,  les  arts, 
qui  tiennent  plus  de  l’imagination  et  de  la  foi  que  de  la  raison  et 
des  démonstrations,  sont  surtout  les  trois  suivants  : l'astrologie,  la 
magie  naturelle,  et  l’alchimie;  arts  dont  les  fins  ne  sont  pourtant 
pas  méprisables;  car  l’astrologie  fait  profession  de  dévoiler  l’in- 
fluence et  l’ascendant  des  choses  supérieures  sur  les  inférieures;  la 
magie  naturelle  se  propose  de  rappeler  la  philosophie  de  la  variété 
des  spéculations  à la  grandeur  des  œuvres;  et  la  chimie  se  charge 
de  séparer  et  d’extraire  les  parties  hétérogènes  de  la  matière  qui 
se  trouvent  cachées  et  combinées  dans  les  corps,  d’épurer  ces  corps 
mêmes  de  ce  qui  s’y  trouve  embarrassé,  et  d’achever  ce  qui  n’est 
pas  encore  au  point  de  maturité.  Mais  les  voies  et  les  méthodes 
qui  paraissent  conduire  à ces  fins,  tant  dans  la  théorie  que  dans 
la  pratique  de  ces  arts,  ne  sont  qu’un  amas  d’erreui-s  et  de  futili- 
tés ; et  la  tradition  même  de  ces  arts  manque  d’une  certaine  can- 
deur, se  retranchant  dans  son  jargon  et  son  obscurité.  Cependant 
le  moins  que  nous  devions  à la  chimie,  c’est  .de  la  comparer  à ce 
vieux  cultivateur  dont  parle  Ésope,  et  qui,  près  de  mourir,  dit  à 
ses  (ils  qu’il  leur  avait  laissé  dans  sa  vigne  une  grande  quantité 
d’or,  mais  qu’il  ne  se  rappelait  pas  bien  l’endroit  où  il  l’avait  en- 
foui. Et  voi  à ses  enfants  retournant  partout  la  terre  de  celte  vigne; 
ils  n’y  trouvèrent  pas  d’or  à la  vérité,  mais,  en  récompense, 
comme  ils  avaient  remué  la  terre  autour  des  racines  des  ceps,  ils 
eurent  l’année  suivante  une  vendange  très-abondante.  Tout  en 
travaillant  à faire  de  l’or,  les  alchimistes  ont  ainsi  allumé  un  flam- 
beau , à la  lumière  duquel  on  a fait  un  assez  grand  nombre  de 
découvertes  et  d'expériences  précieuses , soit  pour  l’étude  de  la 
nature,  soit  pour  les  usages  de  la  vie. 

Or  cette  crédulité,  qui  a revêtu  tels  auteurs  des  sciences  d’une 
certaine  prérogative  de  dictateur  pour  statuer,  et  non  d’une  simple 
autorité  de  sénateur  pour  conseiller,  a fait  un  tort  infini  aux  scien- 
ces. C’est  la  principale  cause  de  leur  décadence  et  de  leur  abais- 
sement. C’est  là  ce  qui  fait  qu’aujourd’hui,  manquant  de  substance, 
elles  ne  font  que  languir,  et  ne  prennent  plus  d’aa^roissement  sen- 
sible. De  là  il  est  arrivé  que , dans  les  arts  mécaniques , les  pre- 
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iniers  inventeurs  ont  fait  peu  de  découvertes , et  que  le  temjK»  a 
fait  le  reste;  mais  que,  dans  les  sciences,  les  premiers  auteurs 
ayant  été  fort  loin,  le  temps  n’a  fait  que  miner  et  ruiner  leur  ou- 
vrage. Aussi  voyons-nous  que  les  arts  de  l’artillerie , de  la  navi- 
gation, de  l’imprimerie,  arts  d’abord  imparfaits,  presque  informes 
et  onéreux  à ceux  qui  les  exerçaient , se  sont , dans  la  suite  des 
temps,  perfectionnés  et  appropriés  à nos  usages.  .\u  contraire,  les 
philosophies  et  les  sciences  d’.\ristote , de  Platon , de  Démocrile , 
d’Hippocrate,  d’Euclide  et  d’Archimède,  qui,  daps  les  inventeurs, 
étaient  saines  et  vigoureuses,  n’ont  fait  à la  longue  que  dégénérer 
et  n’ont  pas  peu  perdu  de  leur  épelât;  différence  dont  la  véritable 
cause  est  que,  dans  les  arts  mécaniques , un  grand  nombre  d’es- 
prits ont  concouru  vers  un  seul  point,  au  lieu  que,  dans  les  sciences 
et  les  arts  libéraux,  un  seul  esprit  a écrasé  tous  les  autres  par  son 
poids  et  son  ascendant.  Et  ces  esprits  supérieurs,  trop  souvent 
leurs  sectateurs  les  ont  plutôt  altérés  qu’enrichis.  Car,  de  même 
que  l’eau  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  la  source  d’où  elle  est 
dérivée,  de  même  aussi  la  doctrine  d’Aristote  ne  s’élèvera  jamais 
au-dessus  de  la  doctrine  de  ce  même  Aristote.  Ainsi,  quoique  cette 
règle  qui  dit  que  « tout  homme  qui  apprend  doit  se  résoudre  à 
croire  » ne  nous  déplaise  nullement,  il  est  bon  pourtant  d’y  joindre 
cette  autre  règle  ; que  « tout  homme,  déjà  suffisamment  instruit, 
doit  user  de  son  propre  jugement.  » Car  ce  que  les  disciples  doi- 
vent à leurs  maîtres,  c’est  seulement  une  sorte  de  foi  provisoire, 
une  simple  suspension  de  jugement,  jusqu'à  ce  qu’ils  se  soient  bien 
jjénétrés  de  l’art  qu’ils  apprennent;  mais  ils  ne  lui  doivent  jamais 
un  entier  renoncement  à leur  liberté,  ni  une  perpétuelle  servitude 
d’esprit.  Ainsi,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à dire  sur  cette 
partie,  nous  nous  contenterons  d’ajouter  ce  qui  suit  ; Rendons  aux 
grands  maîtres  l’hommage  qui  leur  est  dù  ; mais  sans  déroger  à ce 
qui  est  dù  aussi  à l’auteur  des  auteurs,  au  père  de  toute  vérité,  au 
temps 

Nous  avons  désormais  fait  connaître  les  trois  espèces  de  vices 
ou  de  maladies  auxquelles  la  science  est  sujette.  11  en  est  encore 
d’autres  qui  sont  moins  des  maladies  décidées,  que  des  humeurs 
vicieuses;  maladies  qui  pourtant  ne  sont  pas  si  secrètes  et  si  ca- 
chées que  bien  des  gens  ne  les  aperçoivent,  et  n’en  fassent  le  sujet 
de  leur  critique.  Ainsi  elles  ne  sont  nullement  à négliger. 

La  première  de  ces  erreurs  est  un  certain  engouement  pour  ces 
deux  extrêmes,  l’antiquité  et  la  nouveauté  ; en  quoi  ces  deux  filles 
du  temps  ne  ressemblent  pas  mal  à leur  père  : car  de  môme  (juc 

1.  Voyez  la  même  pensée  dans  le  Aoutel  Onjanum,  I,  apli.  W. 
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le  temps  dévore  sçs  enfants,  les  deux  sœurs  se  dévorent  aussi  ré- 
ciproquement, attendu  que  l’antiquité  envie  les  nouvelles  décou- 
vertes, et  que  la  nouveauté,  peu  contente  d’ajouter  ce  qu’elle  a pu 
découvrir,  veut  encore  exclure  et  rejeter  tout  ce  qui  l’a  précédée. 
Certes  le  conseil  du  prophète  est  la  véritable  règle  à suivre  en 
ceci  : « Tenez-vous  d’abord  sur  les  voies  antiques;  puis  considérez 
quel  est  le  chemin  le  plus  droit  et  le  meilleur,  et  suivez-le  *.  » 
Telle  doit  être  la  mesure  de  notre  respect  pour  l’antiquité.  Il  est 
bon  de  s’y  arrêter  un  peu,  et  d’y  faire  quelque  séjour;  mais  en- 
suite il  faut  regarder  de  tous  côtés  autour  de  soi  poi.r  trouver  le 
meilleur  chemin,  et,  cette  route  une  fois  bien  reconnue,  il  ne  faut 
pas  s’amuser  en  chemin,  mais  avancer  à grands  pas.  Mais,  à dire 
la  vérité,  l’antiquité  des  temps  est  la  jeunesse  du  monde,  et,  à 
proprement  parler,  c’est  notre  temps  qui  est  l'antiquité,  le  monde 
ayant  déjà  vieilli;  et  non  pas  celui  auquel  on  donne  ordinairement 
ce  nom  en  suivant  l’ordre  rétrograde,  et  en  comptant  depuis  notre 
siècle 

Une  autre  erreur,  originaire  de  la  précédente,  c’est  une  sorte 
de  soii|)çon  et  de  défiance  qui  fait  qu’on  s’imagine  qu’il  est  désor- 
mais impossible  de  découvrir  quelque  chose  de  nouveau,  et  dont  le 
monde  ait  été  si  long-temps  privé;  comme  si  on  pouvait  appliquer 
au  temps  cette  objection  que  Lucien  fait  à Jupiter  et  aux  autres 
dieux  du  paganisme.  Il  s’étonne  qu’ils  aient  tant  procréé  d’enfants 
autrefois,  et  que  de  son  temps  ils  n’en  fassent  plus.  Il  leur  .de- 
mande, en  se  jouant,  si  par  hasard  ils  ne  seraient  pas  septuagé- 
naires, et  intimidés  par  la  loi  Pappia  portée  contre  les  mariages 
des’  vieillards.  G’ est  ainsi  que  les  hommes  semblent  craindre  que 
le  temps  ne  soit  devenu  stérile  et  inhabile  à la  génération;  mais  il 
est  sur  ce  point  une  manière  de  juger  qui  montre  bien  la  légèreté 
et  l’inconstance  des  hommes.  Tant  qu’une  chose  n’est  pas  faite,  ils 
s’étonnent  si  on  leur  dit  qu’elle  est  possible;  et  dès  qu’elle  se  trouve 
faite,  ils  s’étonnent  au  contraire  qu’elle  ne  l’ait  pas  été  plus  tôt. 
C’est  ainsi  que  l’expédition  d’Alexandre  fut  d’abord  regardée 
comme  une  entreprise  vaste  et  difficile , et  qu’il  a plu  ensuite  à 
Tite-Live  d’en  faire  assez  peu  de  cas  pour  dire  « qu’Alexandre 
n’avait  eu  d’autre  mérile  que  celui  de  mépriser  un  vain  épouvan- 
tail >.  » C’est  ce  qu’éprouva  aussi  Colomb  par  rapport  à son  voyage 
aux  Indes  occidentales.  Mais  cette  variation  de  jugement  a lieu 
encore  plus  fréquemment  par  rapport  aux  choses  intellectuelles. 
C’est  ce  dont  on  voit  un  exemple  dans  la  plupart  des  propositions 

1.  JèRKMie,  c.  fi,  V.  Ifi.  — 2.  Voyez  Noutel  Orjanum,  I,  apli.  97.  — 3.  Tiït- 
Live,  liv.  IX,  c.  17. 
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«l’Euclide.  Avant  la  démonstration,  elles  paraissent  étranges  et  l’on 
n’y  donnerait  pas  volontiers  son  consentement;  mais  la  démonstra- 
tion une  fois  vue,  l’esprit  les  saisit  par  une  sorte  de  retrait  (sui- 
vant l'expression  des  jurisconsultes],  comme  s’il  les  eût  connues  et 
comprises  dès  long-temps 

Une  autre  erreur,  analogue  à la  précédente,  est  celle  de  ces 
gens  qui  s’imaginent  que  de  toutes  les  sectes  et  les  opinions  anti- 
ques , une  fois  qu’elles  ont  été  bien  discutées  et  bien  épluchées , 
c’est  toujours  incontestablement  la  meilleure  qui  demeure  la  te- 
nante, et  qui  fait  abandonner  toutes  les  autres  ; que,  si  l’on  prenait 
la  peine  de  recommencer  toutes  les  recherches,  de  rappeler  tout  à 
un  nouvel  examen,  tout  ce  que  l’on  pourrait  faire  serait  de  retom- 
ber dans  quelques-unes  des  opinions  rejetées , et  qui,  après  celte 
exclusion,  se  sont  entièrement  effacées  de  la  mémoire  des  hommes  : 
comme  si  l’on  ne  voyait  pas  la  multitude  et  les  sages  eux-mèmes , 
pour  la  flatter,  donner  plutôt  leur  approbation  à des  opinions  po- 
pulaires et  superficielles,  qu’à  celles  qui  ont  plus  de  base  et  de 
profondeur;  car  le  temps,  semblable  à un  fleuve,  charrie  jusqu’à 
nous  les  choses  légères  et  enflées,  entraînant  à fond  celles  qui  ont 
plus  de  poids  et  de  solidité  *. 

Une  autre  erreur,  différente  des  précédentes , c’est  cette  impa- 
tience et  cette  imprudence  avec  laquelle  on  s’est  hâté  de  former  des 
corps  de  doctrine  pour  les  réduire  en  art,  et  de  les  ramener  à des 
méthodes.  Ce  pas  une  fois  fait,  la  science  n’avance  plus  ou  n’avance 
que  bien  peu.  En  effet,  de  même  que  nous  voyons  que  les  jeunes 
gens,  quand  une  fois  leurs  membres  et  les  linéaments  de  leur  corps 
sont  entièrement  formés,  ne  croissent  presque  plus,  de  même  aussi 
la  science , tant  qu’elle  est  dispersée  dans  des  aphorismes  et  des 
observations  détachées , peut  encore  croître  et  s’élever;  mais  est- 
elle  une  fois  circonscrite  et  renfermée  dans  des  cadres  méthodi- 
ques , on  peut  bien  encore  lui  donner  un  certain  poli , un  certain 
éclat,  mais,  on  a beau  faire  alors,  sa  masse  ne  prend  plus  d'ac- 
croissement . 

Une  autre  erreur,  qui  succède  à celle  que  nous  venons  de  relever, 
est  qu’une  fois  que  les  sciences  et  les  arts  sont  répartis  par  classes, 
la  plupart  des  hommes  renoncent  bientôt,  en  faveur  de  cette  spé- 
cialité, à la  connaissance  générale  des  choses,  et  à la  philosophie 
première.  Et  cependant,  c'est  sur  les  tours  et  autres  lieux  élevés 
qu’on  se  place  ordinairement  pour  découvrir  au  loin;  et  il  est  im- 
possible d’apercevoir  les  parties  les  plus  reculées  et  les  plus  intimes 
d’une  science  particulière  tant  qu’on  reste  au  niveau  de  cette 

1.  Voyez  Nouvel  Org.,  I,  aph.  109,  110.  — 2.  Ibid.,  I,  77.  — 3.  Ibid.,  1,  bS. 
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même  <>cience , et  qae  l’on  ne  monte  pas  pour  ainsi  dire  sur  une 
science  plus  élevée,  pour  la  considérer  de  là  comme  d’un  beffroi. 

Il  est  une  autre  espèce  d’erreur  qui  découle  de  celte  vénération 
excessive,  de  cette  sorte  d’adoration  où  l’on  est  devant  l’entende- 
ment; sorte  de  culte  dont  l'effet  est  que  les  hommes  abandonnent 
la  contemplation  de  la  nature  et  l’expérience,  pour  se  rouler  en 
quelque  maniéré  dans  leurs  propres  méditations,  dans  les  fictions 
de  leur  esprit.  .4u  reste,  ces  merveilleux  conjeclureurs , et,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi,  ces  intellectualistes  qui  ne  laissent  pas 
d’être  décorés  du  titre  de  sublimes,  de  divins  philosophes,  c’est 
avec  raison  qu’Héraclite  leur  a lancé  ce  trait  en  passant  : « Les 
hommes  cherchent  la  vérité  dans  leur  petit  monde  à eux,  et  non 
dans  le  grand  » Ils  dédaignent  cet  abécédaire  de  la  nature,  et  cet 
apprentissage  dans  les  œuvres  divines.  Sans  ce  mépris,  ils  auraient 
peut-être  pu  , en  marchant  par  degrés  et  pas  à pas , apprendre  à 
connaître  d’abord  les  lettres  simples,  puis  les  syllabes,  enfin  s’é- 
lever au  point  de  lire  couramment  le  texte  même  et  le  livre  entier 
des  créatures.  Mais  eux,  au  contraire,  dans  une  perpétuelle  agita- 
tion d’esprit,  iis  sollicitent  et  invoquent,  pour  ainsi  dire,  leur  génie, 
afin  qu’il  prophétise  en  leur  faveur,  et  qu’il  leur  rende  des  oracles 
gui  les  trompent  agréablement  et  les  séduisent  comme  ils  le  mé- 
ritent. 

Une  autre  erreur , fort  voisine  de  la  précédente , est  que  les 
hommes  trop  attachés  à certaines  opinions,  et  à certaines  concep- 
tions qui  leur  sont  propres  et  qu’ils  ont  principalement  en  admira- 
tion, ou  aux  arts  auxquels  ils  se  sont  plus  particulièrement  adonnés 
et  comme  consacrés,  en  imbibent  et  en  infectent  leurs  théories  et 
leurs  doctrines , donnant  à tout  la  teinte  de  ces  genres  dont  ils 
font  leurs  délices  ; sorte  de  fard  qui  les  trompe  en  flattant  leurs 
goûts.  C’est  ainsi  que  Platon  a mêlé  à sa  philosophie  la  théologie, 
Aristote  la  logique,  la  seconde  école  de  Platon  (savoir,  Proclus  et 
les  autres)  les  mathématiques;  car  ils  étaient  accoutumés  à ca- 
resser ces  arts-là  comme  leurs  enfants  bien-aimés , comme  leurs 
premiers-nés.  Les  chimistes,  de  leur  côté,  munis  d’un  petit  nombre 
d’expériences,  nous  ont,  dans  la  fumée  de  leurs  fourneaux,  forgé 
une  nouvelle  philosophie;  et  Gilbert  lui-même,  notre  compatriote, 
n’en  a-t-il  pas  tiré  encore  une  autre  de  ses  observations  sur  l’ai- 
mant * ! C’est  ainsi  que  Cicéron  , faisant  la  revue  des  opinions  di- 
verses sur  la  nature  de  l’àme , tombe  sur  certain  musicien  qui 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  r>6,  la  note  1. 

2.  Uuillaumc  Ollbcrt,  célèbre  médecin  anglais,  vivait  dans  le  seizième  siècle,  et 
mourut  en  1U03.  Dacon  le  citait  souvent. 
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décidait  hardiment  que  l'àme  était  une  harmonie , et  dit  plaisam- 
ment : « Celui-ci  ne  s’est  pas  éloigné  de  son  art  *.  » C’est  sur  ce 
genre  d’erreur  qu’Aristole  fait  cette  remarque  si  judicieuse  et  si 
conforme  à ce  que  nous  disons  ici  ; « Ceux  qui  voient  peu  sont  fort 
tranchants.  » 

Une  autre  erreur  encore^  c’est  cette  impatience  qui,  en  rendant 
incapable  de  supporter  le  doute,  fait  qu’on  se  hâte  de  décider,  au 
lieu  de  suspendre  son  jugement  comme  il  est  nécessaire , et  aussi 
long-temps  qu’il  le  faut.  Car  les  deux  routes  de  la  contemplation 
ne  diffèrent  point  des  deux  routes  de  l’action  dont  les  anciens  ont 
tant  parlé;  routes  dont  l’une,  disaient-ils,  unie  et  facile  au  com- 
mencement, devient,  sur  la  fin,  tout  à fait  impraticable,  et  l’autre, 
rude  et  scabreuse  à l’entrée,  est,  pour  peu  qu’on  y pénètre,  tout  à 
fait  libre  et  aplanie.  C’est  ainsi  que  dans  la  contemplation , si  l’on 
veut  commencer  par  la  certitude,  on  finira  par  le  doute,  au  lieu 
que  si , commençant  par  le  doute , on  a la  patience  de  l’endurer 
quelque  temps,  on  finira  par  la  certitude. 

Une  erreur  toute  semblable  se  montre  dans  la  manière  de  trans- 
mettre les  sciences,  manière  qui,  le  plus  souvent,  au  lieu  d’être 
franche  et  aisée,  est  impérieuse  et  magistrale,  plus  faite  enfin  pour 
commander  la  foi  que  pour  se  soumettre  elle-même  à l’examen. 
Je  ne  disconviendrai  pas  que  dans  les  traités  sommaires  et  consa- 
crés à la  pratique  on  ne  puisse  retenir  cette  forme  de  style,  mais 
dans  des  traités  complets  sur  les  sciences,  mon  sentiment  est  qu’il 
faut  éviter  également  les  deux  extrêmes  ; savoir  ; celui  de  l’épicu- 
rien V elléius  ; U qui  ne  craignait  rien  tant  que  de  paraître  douter  de 
quelque  chose  ® ; » ainsi  que  celui  de  Socrate  et  de  IWcadémie,  qui 
laissaient  tout  dans  le  doute.  Il  vaut  mieux  ne  se  piquer  que  d’une 
certaine  candeur  et  exposer  les  choses  avec  plus  ou  moins  d’assu- 
rance, selon  que,  par  le  poids  des  raisons  mêmes,  elles  sont  plus  ou 
moins  fortement  prouvées. 

Il  est  d’autres  erreurs  qui  se  rapportent  aux  différents  buts  que 
les  hommes  se  proposent;  car  les  plus  ardents  coryphées  des  lettres 
doivent  avoir  pour  principal  but  d’ajouter  quelque  découverte  im- 
portante à l’art  qu’ils  professent.  Ceux  dont  nous  parlons  ici,  con- 
tents du  second  rôle,  ne  briguent  que  la  réputation  de  subtile 
interprète,  d’antagoniste  véhément  et  nerveux,  ou  d’abréviateur 
méthodique  ; conduite  dont  l’effet  est  tout  au  plus  d’augmenter  les 
revenus  et  le  produit  des  sciences,  sans  que  le  patrimoine  et  le 
fonds  prenne  d’accroissement. 

Mais  de  toutes  les  erreurs  la  plus  grande,  c’est  cette  déviation 

1.  C'ic.,  Tiiscut.,  I,  c.  10.  — 2.  Cic.,  Nature  des  dieux,  I,  c.  8. 
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par  laquelle  on  s’éloigne  de  la  fin  derniere  des  sciences;  car  les 
hommes  qui  ambitionnent  la  science  sont  déterminés  par  différents 
motifs.  Chez  les  uns,  c’est  une  certaine  curiosité  native  et  inquiète; 
les  autres  n’y  cherchent  qu’un  passe-temps  et  qu’un  amusement. 
D’autres  veulent  se  faire  par  ce  moyen  une  certaine  réputation, 
d'autres  encore,  ne  voulant  que  s’escrimer,  y voient  un  moyen  pour 
avoir  toujours  l’avantage  dans  la  dispute;  la  plupart  n’ont. en  vue 
que  le  lucre  et  n’y  voient  qu’un  moyen  pour  gagner  leur  vie.  Il  en 
est  peu  qui  pensent  à tourner  vers  sa  véritable  fin  la  raison  dont 
les  a doués  la  divinité  pour  l’utilité  du  genre  humain.  Voilà  leurs 
différents  motifs,  sans  doute,  comme  s’il  ne  s’agissait,  en  acquérant 
la  science,  que  d’y  trouver  ou  un  lit  de  repos  pour  assoupir  leur 
génie  bouillant  et  inquiet,  ou  encore  un  portique  où  l’on  pût  se 
promener  librement  et  errer  au  gré  de  ses  désirs,  ou  une  tour  élevée 
d’où  l’âme  ambitieuse  et  superbe  pût  abaisser  des  regards  dédai- 
gneux, ou  même  une  citadelle,  un  fort  pour  combattre  sans  risques 
tout  ce  qui  se  présente,  ou  enfin  une  boutique  destinée  au  gain  et 
au  commerce,  et  non  un  arsenal  bien  fourni,  un  riche  trésor  con- 
sacré à la  gloire  de  l’auteur  de  toutes  choses  et  à l’adoucissement 
de  la  condition  humaine.  Car  s’il  existait  un  moyen  de  mettre  la 
science  en  honneur  et  de  l’élever  dans  l’opinion  des  hommes,  ce 
serait  sans  contredit  d’unir,  par  un  lien  plus  étroit  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’ici,  la  contemplation  et  l’action;  genre  de  conjonction  qui 
serait  tout  à fait  semblable  à celle  qui  a lieu  entre  les  deux  pla- 
nètes supérieures  lorsque  Saturne,  qui  préside  au  repos  et  à la  con- 
templation, se  rencontre  avec  Jupiter,  qui  préside  à la  pratique  et 
à l’action.  Cependant,  par  ce  que  je  dis  ici  de  la  pratique  et  de 
l’action,  je  n’entends  nullement  cette  science  dont  on  fait  une  sorte 
de  métier  lucratif;  car  je  n’ignore  pas  combien  cela  môme  nuit  au 
progrès  et  à l’accroissement  de  la  science.  Il  en  est  d’un  but  de 
cette  espèce  comme  de  la  pomme  d’or  jetée  devant  les  yeux  d’Ata- 
lante;  car,  tandis  qu’elle  se  baisse  pour  la  ramasser,  elle  cesse  de 
courir,  et,  comme  dit  le  poète , 

J)ecliitat  cursus,  aurumqne  voluhite  lollil  '. 

Mon  dessein  n’est  pas  non  plus  d’imiter  Socrate  « en  évoquant 
du  ciel  la  philosophie  et  la  forçant  à demeurer  sur  la  terre  *,  » je 
veux  dire  d’exclure  la  physique  pour  ne  mettre  en  honneur  que  la 
morale  et  la  politique.  Mais  de  même  que  le  ciel  et  la  terre  con- 


1.  Elle  SC  détourne  de  son  chemin  pour  enlever  cet  or  qui  roule  devant  elle. 

OvlT>K,  Mclnm.  10,  v.  6C7. 


2.  Ctc.,  Tusc.  5,  c.  4. 
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spirent  et  sont  d’accord  pour  conserver  la  vie  des  hommes  et 
augmenter  leur  bien-être,  ainsi  la  fin  de  cette  double  philosophie 
doit  être,  en  rejetant  les  vaines  spéculations  et  tout  ce  qui  se  pré- 
sente de  frivole  et  de  stérile,  de  ne  penser  qu’à  conserver  tout  ce 
qui  se  trouve  de  solide  et  de  fructueux  ; par  ce  moyen  la  science 
fie  sera  plus  une  sorte  de  courtisane,  instrument  de  volupté,  ni  une 
espèce  de  servante,  instrument  de  gain^  mais  une  sorte  d’épouse 
légitime,  destinée  à donner  des  enfants,  à procurer  des  avantages 
réels  et  des  plaisirs  honnêtes. 

Je  cruis  désormais  avoir  assez  bien  montré  et,  en  quelque  ma- 
nière, anatomisé  la  totalité  ou  du  moins  les  principales  de  ces  hu- 
meurs vicieuses  qui  n’ont  pas  seulement  fait  obstacle  au  progrès 
des  lettres,  mais  qui  ont  de  plus  donné  prise  sur  elles  à leurs  dé- 
tracteurs. Que  si , en  faisant  cette  anatomie,  j'ai  tranché  dans  le 
vif,  on  doit  se  souvenir  que  « les  blessures  d’un  ami  sont  des  preuves 
de  fidélité,  » et  que  a les  baisers  d’un  ennemi  sont  des  trahisons.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  avoir  du  moins  gagné  un  point,  c’est  de 
mériter  d’en  être  cru  sur  l’éloge  qui  va  suivre,  ayant  usé  d’une  si 
grande  liberté  dans  la  critique  qui  a précédé.  Cependant  je  n’ai 
point  du  tout  le  projet  de  composer  le  panégyrique  des  lettres  et 
de  chanter  un  hymne  en  l’honneur  des  muses,  quoiqu’il  y ait  déjà 
long-temps  qu’on  n’a  célébré  leur  fête  comme  elle  aurait  dû  l’être  ; 
mon  dessein  est  seulement  de  faire  connaître  le  vrai  poids  des 
sciences  comparées  aux  autres  choses  et  de  déterminer  leur  vérita- 
ble prix , et  cela  sans  ornements  superflus,  sans  hyperboles,  mais 
seulement  d’après  les  témoignages  divins  et  humains. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  cherchons  la  dignité  des  sciences  dans 
l’archétype  ou  l’original,  c’est-à-dire  dans  les  attributs  et  les  actes 
de  Dieu  même,  en  tant  qu’ils  sont  révélés  à l'homme  et  que, 
sous  la  condition  d’une  certaine  réserve,  ils  peuvent  être  le  sujet 
de  nos  recherches.  Or,  en  cela,  le  mot  de  science  n’est  point 
du  tout  le  terme  propre,  car  toute  science  est  une  connaissance 
acquise  ; au  lieu  qu’en  Dieu  toute  connaissance  est  non  acquise , 
mais  originelle.  Cherchons  donc  un  autre  nom  ; je  trouve  celui  de 
sagesse,  qui  est  indiqué  par  l’Écriture  elle-même. 

Voici  quelle  est  l'idée  qu’on  doit  s' en  former.  Nous  voyons  dans 
les  œuvres  de  la  création  deux  émanations  de  la  vertu  divine, 
dont  l’une  se  rapporte  à la  puissance  et  l’autre  à la  sagesse.  La 
première  se  manifeste  principalement  dans  la  création  de  la  masse 
de  la  matière,  et  la  seconde  dans  la  beauté  de  la  forme  qui  lui  a été 
donnée.  Cela  posé,  il  faut  observer  que,  dans  l’histoire  de  la 
création,  nous  ne  voyons  rien  qui  nous  empêche  de  penser  que  cette 
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masse  confuse  du  ciel  et  de  la  terre  et  toute  cette  matière  ne  fu- 
rent créées  en  un  seul  instant  ; cependant  six  jours  furent  employés 
à la  disposer  et  à l’ordonner,  tant  est  visible  et  manifeste  le  soin 
avec  lequel  Dieu  a distingué  les  œuvres  de  sa  puissance  de  celles 
de  sa  sagesse!  A quoi  il  faut  ajouter  que,  par  rapport  à la  création 
de  la  matière,  l'histoire  sainte  ne  fait  nullement  entendre  que  Dieu 
ait  dit  : a Que  le  ciel  et  la  terre  soient  faits  ; » comme  il  est  dit  des 
œuvres  suivantes;  mais  qu’il  est  dit  d’une  manière  nue  et  simple- 
ment historique  ; « Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  i ; » en  sorte  que  la 
matière  semble  avoir  été  comme  faite  à la  main,  et  que  la  phrase 
qui  exprime  l’introduction  de  la  forme  a le  style  d’une  loi  ou  d’un 
décret. 

De  Dieu  passons  aux  anges,  dont  la  nature  est  celle  qui,  pour  la 
dignité,  approche  le  plus  de  la  nature  divine.  Nous  voyons  dans  les 
ordres  des  anges  (autant  du  moins  qu’on  peut  ajouter  foi  à cette 
céleste  hiérarchie,  publiée  sous  le  nom  de  Denis  l’aréopagite) , 
nous  voyons,  dis-je,  que  les  séraphins,  qui  sont  les  anges  d’amour, 
occupent  le  premier  lieu  ; que  les  chérubins  ou  anges  de  lumière 
occupent  le  second;  que  le  troisième  et  les  suivants  sont  abandon- 
nés aux  trônes,  aux  principautés,  et  aux  anges  de  la  puissance  et 
de  l’action  ; en  sorte  que , par  cet  ordre  et  celte  distribution , il  est 
clair  que  les  anges  de  la  science  et  de  la  lumière  marchent  devant 
les  anges  du  commandement  et  de  la  puissance. 

Si  des  esprits  et  des  intelligences  nous  descendons  aux  formes 
sensibles  et  matérielles,  nous  lisons  que  la  première  des  formes 
créées  fut  la  lumière,  qui  est  dans  les  choses  naturelles  et  corporelles 
CO  que  la  science  est  dans  les  choses  spirituelles  et  incorporelles. 

Ainsi,  dans  la  distribution  des  jours,  nous  voyons  que  le  jour  où 
Dieu  se  reposa  et  contempla  ses  œuvres  fut  béni  par-dessus  tous 
les  autres  jours,  où  fut  créée  et  construite  toute  la  machine  de  l’u- 
nivers. 

Après  la  création  absolue,  nous  lisons  que  l’homme  est  placé 
dans  le  paradis  afin  d’y  travailler  ; genre  de  travail  qui  ne  pouvait 
être  autre  que  celui  qui  est  propre  à la  contemplation  : c’est-à-dire 
dont  la  hn  ne  saurait  être  rapportée  à quelque  nécessité  que  ce  fût, 
mais  bien  à quelque  genre  de  plaisir  et  d’activité  sans  fatigue. 
Comme  alors  il  n’y  avait  nulle  résistance  dans  les  créatures,  nulle 
sueur  sur  le  visage  de  l'homme,  il  s’ensuit  que  tes  actions  humaines 
tendaient  uniquement  au  plaisir  et  à la  contemplation,  et  nullement 
au  travail  et  à l’exécution  de  quelque  ouvrage.  De  plus  les  pre- 
mières actions  que  l’homme  fit  dans  le  paradis  embrassaient  les 

J.  Genèse,  c.  1,  v.  1. 
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deux  parties  sommaires  de  la  science,  savoir  : l’inspection  des  créatu- 
res et  l’imposition  des  noms;  car  cette  science  qui  fut  cause  de  sa 
chute,  comme  nous  l’avons  observé  plus -haut,  ce  ne  fut  pas  cette 
science  naturelle  qui  a pour  objet  les  créatures , mais  la  science 
morale  qui  a pour  objet  le  bien  et  le  rhal,  et  qui  se  fonde  sur  cette 
supposition  : que  les  commandements  et  les  défenses  de  Dieu  ne 
sont  pas  les  seuls  principes  du  bien  et  du  mal,  mais  que  la  mora- 
lité des  actions  a une  autre  origine , dont  l’homme  rechercha  la 
connaissance  avec  une  ambitieuse  curiosité,  afin  de  se  révolter 
contre  Dieu,  et  s’appuyer  entièrement  sur  lui-même  et  sur  sa  pro- 
pre volonté. 

Venons  aux  événements  qui  ont  suivi  la  chute  de  l’homme.  Nous 
voyons  (et  cela  d’autant  plus  que  les  saintes  écritures  renferment 
une  infinité  de  mystères,  sans  jamais  violer  la  vérité  historique  et 
littérale),  nous  voyons,  dis-je,  l’image  de  deux  genres  de  vie  diffé- 
rents, savoir,  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active,  tracées 
dans  les  personnes  de  Caïn  et  d’Abel,  et  dans  leurs  premières  occu- 
pations ; dans  ces  deux  personnages,  dis-je,  dont  l’un,  qui  était  pas- 
teur, doit  être,  à cause  du  loisir,  du  repos,  et  de  l’aspect  des  deux, 
dont  il  jouissait,  regardé  comme  le  type  de  la  vie  spéculative;  et 
l’autre,  qui,  étant  cultivateur,  était,  comme  tel,  harassé  de  travaux, 
et  avait  les  yeux  toujours  fixés  vers  la  terre,  est  le  type  de  la  vie 
active  : par  où  il  est  aisé  de  voir  que  la  faveur  et  l’élection  divine 
fut  le  partage  du  pasteur  et  non  du  cultivateur. 

C’est  ainsi  qu’avant  le  déluge  les  fastes  sacrés,  qui  nous  appren- 
nent si  peu  de  chose  sur  ce  siècle-là,  n’ont  pas  dédaigné  de  faire 
mention  des  inventeurs  de  la  musique,  et  des  procédés  de  la  métal- 
lurgie. Dans  le  siècle  qui  suivit  le  déluge,  la  peine  la  plus  grave 
que  Dieu  infligea  à l’orgueil  humain,  ce  fut  la  confusion  des  lan- 
gues, c’est-à-dire  celui  de  tous  les  genres  d’obstacles  qui  intercepte 
le  plus  le  libre  commerce  do  la  science  et  la  communication  réci- 
proque des  lettres. 

Descendons  actuellement  à Moïse  législateur,  et  en  quelque  sorte 
premier  secrétaire  de  Dieu , que  les  Écritures  distinguent  par  cet 
éloge  : « 11  fut  instruit  dans  toute  la  science  des  Égyptiens,  » nation 
que  l’on  regarde  comme  une  des  plus  anciennes  écoles  du  monde  ; 
car  Platon  introduit  certain  prêtre  égyptien  parlant  ainsi  à Solon  : 
U Vous  autres  Grecs,  vous  êtes  toujours  enfants,  n’ayant  ni  anti- 
quité de  science,  ni  science  de  l’antiquité  *.  » Parcourons  la  loi  cé- 
rémonielle de  Moïse;  nous  trouverons  que  quelques-uns  des  pins 

1.  Dnns  le  Timée.  Voyez  la  belle  traduetion  du  Timêe  de  Platon,  par  Xf.  Henri 
M\rtin,  1,  71. 
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savanis  rabbins,  outre  ces  figures  prophétiques  qui  annoncenl  le 
Clirisl,  la  distinction  que  Dieu  fil  de  son  peuple  d’avec  les  Gentils, 
l’exercice  de  l’obéissance  et  les  autres  rites  de  la  même  loi , ont 
étudié  celte  loi  avec  le  plus  grand  succès,  afin  d’en  tirer  sans  cesse, 
tantôt  le  sens  naturel,  tantôt  le  sens  moral  des  cérémonies  et  des 
rites.  Par  exemple,  lorsqu’il  y est  dit  sur  la  lèpre  : « Si  la  lèpre 
fleurit  et  se  répand  çà  et  là  sur  la  peau,  l’iiomme  sera  jugé  pur  et 
ne  sera  pas  mis  dehors;  mais  si  l’on  aperçoit  la  chair  vive  sur  son 
corps,  il  sera  condamné  comme  immonde  et  séparé  à la  volonté  du 
prêtre*.  » De  cette  loi  l'un  de  ces  rabbins  déduit  cet  axiome  de 
physique  ; ([ue  « les  maladies  putrides  sont  plus  contagieuses  avant 
qu’après  la  maturité.  » Un  autre  en  lire  cette  maxime  de  morale  : 
que  « les  hommes  entièrement  souillés  de  crimes  corrompent  moins 
les  mœurs  publiques,  que  ceux  qui  ne  sont  que  médiocrement  mé- 
chants et  qui  ne  le  sont  qu’à  certains  égards.  » Tant  il  est  vrai 
que,  dans  ce  passage  et  autres  semblables  de  celle  loi,  outre  le 
sens  théologique  l’on  rencontre  çà  et  là  une  infinité  de  choses  qui 
appartiennent  à la  philosophie  ! 

Que  si  l’on  examine  avec  quelque  attention  cet  excellent  livre 
qui  porte  le  nom  de  Job,  on  le  trouvera  tout  rempli  et  comme  gros 
des  mystères  de  la  philosophie  naturelle.  Tel  est  le  passage  sui- 
vant, par  rapport  à la  cosmographie  et  à la  rondeur  de  la  terre  : 
a Celui  qui  étend  l’aquilon  sur  le  vide,  et  qui  lient  la  terre  suspen- 
due sur  le  néant*;  » passage  ou  l’état  de  suspension  de  la  terre,  le 
pôle  arctique,  et  la  convexité  du  ciel  aux  extrémités  do  l’horizon, 
sont  assez  clairement  indiqués.  Tel  est  aussi  cet  autre  passage  par 
rapport  à l’astronomie  et  aux  astérismes  : « Ce  fut  lui  qui  décora  les 
deux,  et,  sa  main  aidant  à l’enfantement,  on  vit  naître  le  serpent 
tortueux  5.  » Et  dans  un  autre  endroit;  « Sera-ce  loi  qui  pourras 
rapprocher  les  brillantes  Pléiades  ou  disperser  les  étoiles  qui  for- 
ment le  cercle  de  l’Ours*  ? » passage  où  est  Ires-élégamment  indi- 
quée la  figure  constante  des  constellai  ions,  les  étoiles  étant  placées 
à des  distances  invariables  les  unes  des  autres.  Tel  est  encore  cet 
autre  passage  ; « Celui  qui  fait  l’Ours  et  Orion  , et  les  Hyades,  et 
l’intérieur  du  Midis;  » passage  où  il  indique  l’abaissement  du  pôle 
antarctique,  qu’il  désigne  par  ces  mots,  « l’intérieur  du  Midi,  » 
attendu  que  les  étoiles  australes  ne  sont  pas  visibles  dans  notre  hé- 
misphère. Puis  sur  la  génération  des  animaux  ; « N’est-ce  pas  toi 
qui  m’as  trait  comme  le  lait,  et  coagulé  comme  le  fromages?» 
Enfin  sur  les  procédés  métallurgiques  : « L’argent  a les  principes 

1.  Uriliqw.  c.  la,  V.  12.  — 2.  Jon,  c.  2fi,  v.  7.  — .1.  Id.,  c.  26,  v.  13.  — I. 
c.  38,  V.  31.  — r>.  Id.,  c.  9,  V.  9.  — 6.  Id.,  c.  10,  v.  10. 


Digilized  by  Google 


:o  diCtNité  et  accroissement  des  sciences, 

(le  ses  veines,  l’or  a un  lieu  où  il  se  forme;  le  fer  se  tire  de  la  terre, 
et  la  pierre  dissoute  par  le  feu  se  convertit  en  airain  » 11  en  faut 
dire  autant  de  ce  qui  suit  dans  le  même  chapitre. . 

De  même,  si  nous  considérons  la  personne  de  Salomon,  nous 
voyons  que  le  don  de  la  sagesse  fut  préféré  à tous  les  biens  de  la 
félicité  terrestre  et  temporelle;  et  c'est  ce  qui  parait,  soit  par  la 
demande  qu’il  en  fit  lui-même,  soit  par  la  volonté  divine  qui 
le  lui  accorda.  Or,  en  vertu  de  ce  don  et  de  celte  concession, 
Salomon  éminemment  instruit  n’écrivit  pas  seulement  ces  para- 
bjles  fameuses,  ces  aphorismes  de  la  philosophie  divine  et  mo- 
rale, mais  composa  de  plus  l’histoire  naturelle  de  tous  les  vé- 
gétaux, « depuis  le  cèdre  qui  croît  sur  la  montagne  jusqu’à  la 
mousse  qui  croît  sur  les  murailles  * » (ce  qui  est  une  sorte  d’é- 
bauche de  la  plante  qui  tient  le  milieu  entre  l’herbe  et  les  substan- 
ces en  putréfaction),  et  enfin  l’histoire  de  tout  ce  qui  a vie  et  mou- 
vement. De  plus,  ce  même  Salomon,  quoiqu’il  l’emportât  sur  les 
autres  souverains  par  ses  richesses,  par  la  magnificence  de  ses  édK 
fices,  par  sa  flotte,  par  ses  nombreux  domestiques,  par  la  célébrité 
de  son  nom,  et  par  tant  d’autres  avantages  qui  se  rapportent  à la 
gloire,  ne  cueillit  néanmoins  et  ne  prit  pour  lui,  de  toute  cette 
moisson  de  gloire,  que  l’honneur  de  chercher  la  vérité  et  de  la 
trouver,  comme  il  le  dit  lui  même  si  éloquemment  ; « La  gloire  dè 
Dieu  est  de  cacher  son  secret,  et  celle  du  roi  est  de  tâcher  de  le 
découvrir*.  » Comme  si  la  divine  majesté  se  plaisait  à ce  jeu  in- 
nocent des  enfants  dont  les  uns  se  cachent,  tandis  que  les  autres- 
tâchent  de  les  trouver,  et  que  rien  ne  fût  plus  honorable  pour  les 
rois,  que  de  jouer  avec  elle  ce  même  jeu,  eux  surtout  qui  comman- 
dent à tant  d’esprits,  qui  ont  tant  de  moyens  à leur  disposition,  et 
à l’aide  desquels  il  n’est  point  de  secrets  qu’on  ne  puisse  découvrir. 

Or,  après  que  notre  Sauveur  eut  commencé  à paraître  dans  le 
monde.  Dieu  ne  fit  point  une  autre  dispensation,  et  il  manifestait 
d’abdrd  sa  puissance  en  combattant  l’ignorance,  lorsqu’il  disputait 
dans  le  temple  avec  les  prêtres  et  les  docteurs,  avant  de  subju- 
guer la  nature  par  ces  miracles  si  grands,  et  en  si  grand  nombre, 
qu’il  a opérés.  L’avénement  de  l’Esprit-Saint  fut  aussi  figuré  et  ex- 
primé par  la  similitude  et  le  don  des  langues,  qui  ne  sont  que  les 
véhicules  de  la  science. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  choix  de  ces  instruments  que  Dieu  em- 
ploya pour  semer  la  foi,  il  appela  d’abord  des  hommes  ignorants 
et  sans  lettres  (si  ce  n’est  depuis  le  temps  où  ils  furent  éclairés  par 
l’inspiration  du  Saint-Esprit),  afin  de  manifester  plus  clairement 

1.  JoH,  O.  28,  V.  1 et  2.  — 2.  Rois,  III,  c.  4,  V.  33.  — 3,  Prrtv.,  c.  25,  v.  2. 
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Vertu  immédiate  et  divine,  et  humilier  toutë  sagesse  humaine. 
Ainsi  dès  que  ses  desseins  dans  cette  partie  furent  entièrement  ac- 
complis, et  dans  les  temps  qui  suivirent  immédiatement,  il  envoya 
dans  le  monde  sa  divine  vérité  accompagnée  des  autres  doctrines 
qui  sont  comme  ses  suivantes.  Aussi  la  plume  de  saint  Paul,  qui 
de  tous  les  apôtres  fut  le  seul  lettré , e^-t-elle  en  effet  celle  que  Dieu 
a le  plus  employée  pour  écrire  le  nouveau  Testament. 

De  même,  ne  voyons-nous  pas  que  grand  nombre  d’anciens  évê- 
ques et  pères  de  l’Église  étaient  éminemment  versés  dans  toute  l’é- 
rudition des  païens?  Aussi  cet  édit  de  Julien , qui  défendait  aux 
chrétiens  d’envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  et  aux  gymnases,  fut- 
il  regardé  comme  la  plus  perhde  mesure  qu’il  pût  prendre  pour 
ruiner  la  foi  chrétienne,  et  jugé  plus  funeste  que  les  plus  cruelles 
persécutions  des  empereurs  précédents.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  émulation  et  cette  jalousie  de  Grégoire  I , évêque  de  Rome 
(personnage  d’ailleurs  au-dessus  du  commun),  qui  prenait  à tâche 
d’effacer  entièrement  la  mémoire  des  auteurs  païens  et  des  anti- 
quités profanes;  que  cette  jalousie,  dis-je,  ait  été  prise  en  bonne 
part,  même  par  les  personnes  pieuses.  Je  dirai  plus  : l’Église  chré- 
tienne n’est-elle  pas  la  seule  qui , au  milieu  des  inondations  des 
Barbares  qui  accouraient  des  rivages  septentrionaux , ou  des  Sar- 
rasins partis  des  côtes  orientales,  ait,  pour  ainsi  dire,  recueilli  dans 
son  sein  et  conservé  les  précieux  débris  de  l’érudition  des  Gentils, 
qui  sans  cela  eût  été  entièrement  perdue  pour  nous?  Que  si  nous 
tournons  nos  regards  vers  les  Jésuites  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
en  partie  par  ce  zèle  qui  leur  est  propre,  en  partie  par  émulation 
contre  leurs  adversaires , se  sont  appliqués  aux  lettres  avec  tant 
d’ardeur,  nous  voyons  combien,  par  cette  érudition,  ils  ont  prêté  de 
force  et  d’appui  au  siège  de  Rome  pour  se  rétablir  et  s’affermir. 

Ainsi , pour  terminer  cette  dernière  partie , nous  distinguerons 
deux  espèces  d’offices  et  de  ministères,  dont  les  belles-lettres,  outre 
ce  lustre  et  cet  éclat  qu’elles  savent  donner  à tout,  s’acquittent 
envers  la  foi  et  la  religion.  L’un  est  que  ce  sont  de  puissants  ai- 
guillons qui  excitent  à exalter  et  à célébrer  la  gloire  de  Dieu  ; car, 
de  même  que  les  Psaumes  et  les  autres  écritures  nous  invitent  fré- 
quemment à contempler  et  à chanter  les  merveilles  et  la  magniG- 
cence  des  ouvrages  de  Dieu , de  même  encore , en  nous  attachant 
uniquement  à leur  apparence  extérieure,  et  en  les  considérant 
comme  elles  se  présentent  à nos  sens,  nous  ferions  la  même  injure 
à la  majesté  divine  qu’un  homme  qui  voudrait  juger  de  l’opulence 
ot  des  ressources  d’un  lapidaire  distingué  d’après  le  peu  de  bijoux 
qu’il  expose  dans  sa  montre.  L’autre  est  que  la  philosophie  fournil 
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un  remède  et  un  antidote  singulièrement  efficaces  contre  les  erreurs 
et  le  manque  de  foi  ; car  le  Sauveur  même  nous  parle  ainsi  : « Vous 
errez,  ignorant  les  Écritures  et  la  puissance  d’un  Dieu  * ; » paroles 
par  lesquelles  il  nous  invite  à feuilleter  deux  livres , pour  ne  pas 
tomber  dans  l’erreur.  L’un  est  le  volume  des  Éicritures,  qui  révèle 
la  volonté  de  Dieu,  et  l’autre  le  volume  des  créatures,  qui  mani- 
feste sa  puissance;  deux  livres  dont  le  dernier  est  la  clef  du  pre- 
mier, et  dont  l’avanlage  n’est  pas  seulement  d’ouvrir  l’entendement 
en  le  rendant  capable  de  saisir  le  véritable  esprit  des  Écritures, 
d’après  les  règles  générales  de  la  raison  et  les  lois  du  discours, 
mais  encore  de  développer  notre  foi  et  de  nous  excitera  nous  plonger 
dans  des  méditations  plus  profondes  sur  la  puissance  de  Dieu,  dont 
les  caractères  sont  surtout  gravés  dans  ses  ouvrages.  Voilà  ce  que 
nous  avions  à dire  sur  les  témoignages  et  les  jugements  divins,  en 
faveur  de  la  dignité  et  du  véritable  prix  des  sciences. 

Quant  aux  témoignages  et  aux  arguments  humains,  le  champ 
qui  s’ouvre  devant  nous  est  si  vaste  que,  dans  un  traité  aussi  suc- 
cinct et  aussi  serré  que  celui-ci , il  faut  plutôt  regarder  au  choix 
iju’au  nombre.  Premièrement  donc  le  souverain  degré  d’honneur 
chez  les  païens  fut  d’être  mis  au  nombre  des  dieux  et  d’obtenir  des 
autels,  ce  qui  est  pour  les  chrétiens  comme  le  fruit  défendu;  mais 
nous  ne  parlons  ici  que  des  jugements  humains  considérés  séparé- 
ment. Ainsi,  comme  nous  avons  commencé  à le  dire;  chez  les 
païens,  ce  que  les  Grecs  appelaient  l’apothéose,  et  les  Latins  élé- 
vation au  rang  des  dieux,  fut  le  plus  grand  honneur  que  l’homme 
pût  rendre  à l'homme  : surtout  quand  cet  honneur  n’était  pas  sim- 
plement déféré  en  vertu  d’un  décret  ou  d’un  édit  émané  de  quelque 
autorité  (comme  il  était  d’usage  pour  les  césars  chez  les  Romains), 
mais  qu'il  était  l’efiet  spontané  de  l’opinion  des  hommes  et  de  l'in- 
time persuasion.  Et  cet  honneur  si  élevé  avait  au-dessous  de  lui 
un  certain  degré  qui  en  approchait,  une  sorte  de  terme  moyen; 
car  au-dessus  des  honneurs  humains  on  comptait  les  honneurs  hé- 
roïques et  les  honneurs  divins.  Or,  tel  était  l’ordre  qu’observaient 
les  anciens  dans  cette  distribution.  Les  fondateurs  de  républiques, 
les  législateurs,  ceux  qui  avaient  tué  les  tyrans,  les  pères  de  la 
patrie  et  tous  ceux  qui,  dans  les  alfaircs  civiles  et  politiques,  avaient 
bien  mérité  de  leurs  concitoyens,  ceux-là  étaient  décorés  du  titre 
de  héros,  de  demi-dieux;  tels  furent  Thésée,  Minos,  Romiilus  et 
autres  semblables.  D’un  autre  côté,  les  inventeurs  et  auteurs  des 
arts,  et  ceux  qui  enrichissaient  la  vie  humaine  de  nouveaux  moyens 
et  de  nouvelles  commodités , furent  toujours  consacrés  parmi  les 

1.  Matthikc,  c.  2,  V.  29. 
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grands  dieux,  et  tel  fut  le  partage  de  Gérés,  de  Bacchus,  de  Mer- 
cure, d’Apollon  ; distinction  qui  certainement  était  fondée  et  qui  était 
le  fruit  d'un  jugement  très-sain.  En  effet,  les  services  des  premiers 
sont  presque  renfermés  dans  les  limites  d'un  seul  âge  et  d’une  seule 
nation,  et  ils  ressemblent  assez  à ces  pluies  bienfaisantes  et  qui 
viennent  à propos,  mais  qui,  bien  que  fructueuses  et  désirables, 
ne  sont  utiles  que  dans  le  temps  où  elles  tombent  et  dans  l’étendue 
de  terrain  qu’elles  arrosent  ; au  lieu  que  les  bienfaits  des  derniers , 
semblables  à ceux  du  soleil  et  aux  présents  des  deux , sont  infinis 
par  le  temps  et  par  le  lieu.  Observez  de  plus  que  les  premiers  ne 
vont  guère  sans  troubles  et  sans  débats , au  lieu  que  les  derniers 
ont  le  vrai  caractère  de  l’avénement  de  la  divinité,  et  ils  arrivent 
comme  sur  un  vent  léger,  sans  tumulte  et  sans  bruit. 

Nul  doute  que  ce  genre  de  services  que  rendent  les  sciences  dans 
l’état  de  société , et  qui  consiste  à prévenir  le  mal  que  l’homme  peut 
faire  à l’homme  ou  à y remédier,  ne  le  cède  que  de  bien  peu  à cet 
autre  genre  de  services  qu’elles  nous  rendent  en  allégeant  toutes 
ces  nécessités  que  nous  impose  la  nature  mêmei  Or  ce  genre  de 
mérite  est  fort  bien  caractérisé  par  la  fiction  du  théâtre  d’Orphée, 
où  les  animaux  terrestres  et  les  oiseaux  du  ciel  se  rassemblaient 
en  foule;  et  là,  oubliant  leurs  appétits  naturels,  tels  que  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  chasse,  les  jeux  et  les  combats,  se  tenaient  en- 
semble paisiblement,  amicalement,  attirés  et  apprivoisés  par  les 
accords  et  la  suave  mélodie  de  la  lyre.  Mais  dès  que  le  son  do  cet 
instrument  venait  à cesser  ou  à être  couvert  par  un  plus  grand 
bruit,  aussitôt  ces  animaux  retournaient  à leur  naturel;  fable  par 
laquelle  on  représente  élégamment  le  génie  et  les  mœurs  des  hom- 
mes, qui  tous  sont  sans  cesse  agités  par  des  passions  sans  frein  et 
sans  nombre,  telles  que  celles  du  gain,  de  la  volupté  et  de  la  ven- 
geance; et  qui  néanmoins,  tant  qu’ils  prêtent  l’oreille  aux  pré- 
ceptes et  aux  insinuations  de  la  religion,  des  lois,  des  maîtres 
dont  la  voix  se  fait  entendre  si  éloquemment  et  avec  une  si  douce 
mélodie  dans  les  livres,  les  entretiens  particuliers  et  les  discours 
publics,  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres  et  goûtent  ensemble 
les  douceurs  de  la  société  ; mais  cette  voix  si  douce  vient-elle  à se 
taire  ou  à être  couverte  par  le  bruit  éclatant  des  émeutes  et  des 
séditions,  à l'instant  tout  l'assemblage  se  dissout,  tout  se  dissipe, 
et  l'on  retombe  dans  l'anarchie  et  la  confusion. 

Mais  c’est  ce  qu’on  voit  encore  plus  clairement  lorsque  les  rois 
eux-mêmes,  ou  les  grands,  ou  leurs  lieutenants,  sont  éclairés  jus- 
qu’à un  certain  point;  car  bien  qu’on  puisse  regarder  comme  un 
peu  trop  amoureux  de  son  sujet  celui  qui  a dit  que  « les  rcpubli- 
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ques  seraient  enlin  heureuses  lorsqu’on  verrait  les  philosophes  ré- 
gner ou  les  rois  philosopher  • ; » l’expérience  même  atteste  néan- 
moins que  c’est  sous  les  princes  ou  les  chefs  de  républiques  éclairés 
que  les  États  ont  été  le  plus  heureux  ; car  quoique  les  rois  eux- 
mémes  aient  leurs  erreurs  et  leurs  vices,  et  qu’ils  soient,  comme 
les  autres  hommes,  sujets  à des  passions  et  à de  mauvaises  habi- 
tudes; toutefois,  si  la  lumière  des  sciences  vient  se  joindre  à l’aulo- 
rilé  dont  ils  sont  revêtus,  cerhiincs  notions  anticipées  de  religion, 
de  prudence,  d’honnêteté,  ne  laissent  pas  de  les  réprimer,  de  les 
garantir  des  plus  lourdes  fautes,  de  tout  excès  irrémédiable  et  de 
toute  erreur  grossière,  ces  premières  le(.»ns  venant  continuellement 
frapper  leur  oreille , même  lorsque  leurs  conseillers  et  ceux  qui  les 
approchent  gardent  le  silence.  Je  dirai  plus  : les  sénateurs  eux- 
mêmes  et  les  conseillers  dont  l’esprit  est  cultivé  s’appuient  sur 
des  principes  plus  solides  que  ceux  qui  sont  instruits  par  la  seule 
expérience,  les  premiers  prévoyant  de  plus  loin  les  inconvénients 
et  prenant  de  bonne  heure  des  mesures  pour  s’en  garantir,  au  lieu 
que  les  derniers  ne  voient  le  mal  que  de  prés  et  n’ont  qti’une  sa- 
gesse de  cxjurte  portée,  ne  voyant  jamais  que  le  péril  imminent,  et 
se  llattant  qu’ils  pourront  enfin,  grâce  à l’agilité  de  leur  esprit,  su 
tirer  d’affaire  au  moment  même  du  danger. 

Or  celle  félicité  dont  les  empires  ont  joui  sous  des  princes  éclairés 
(pour  ne  point  me  départir  de  celle  brièveté  dont  je  me  suis  fait 
une  loi,  et  pour  n’employer  que  les  exemples  les  plus  choisis  et  les 
))lus  illustres) , cotte  félicité , dis-je , se  montre  sensiblement  dans 
le  siècle  qui  s’écoula  depuis  la  mort  de  Domilien  jusqu’au  règne  du 
Commode;  période  qui  embrasse  une  succession  non  interrompue 
de  princes  savants,  ou  du  moins  très-favorables  aux  sciences,  et 
qui,  de  tous  les  siales  que  vit  Rome,  qui  était  alors  comme  l’a- 
brégé de  l’univers,  peut  être  réputé  le  plus  florissant  si  nous  ne 
regardons  qu’aux  biens  temporels  ; et  c’est  ce  qui  fut  annoncé  en 
songe  à Domilien  la  veille  de  sa  mort,  car  il  lui  sembla  qu’une 
tête  d’or  lui  était  survenue  derrière  le  cou  ; prophétie  qui  sans  con- 
tredit fut  accomplie  dans  les  temps  qui  suivirent.  Nous  allons  {)arler 
dp  chacun  de  ces  princes  en  particulier,  mais  en  peu  de  mots. 

Nous  trouvons  de  suite  ; Nerva,  homme  savant,  l’ami  et  presque 
le  disciple  de  cet  Apollonius,  pythagoricien  si  renommé  et  qui 
mourut  presque  en  récitant  ce  vers  d’Homère  : Phœbus,  arme-toi 
de  tes  traits  pour  venger  nos  larmes  *;  Trajan,  qui  à la  vérité  ne 
'ut  pas  savant  lui-même,  mais  grand  admirateur  de  la  science, 
très-libéral  envers  les  savants,  fondateur  de  bibliotiièques,  et  ù 
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la  cour  duquel  (quoique  ce  fût  un  empereur  irûs-befUqueux  ) 
les  savants  de  profession  et  les  instituteurs  furent  très-bien  ac- 
cueillis; Adrien,  le  plus  curieux  de  tous  les  mortels,  et  qui 
avait,  pour  toute  espèce  de  nouveautés  et  de  secrets,  une  soif 
que  rien  ne  pouvait  éteindre  ; Antonin , homme  subtil  et  presque 
scolastique,  à qui  ce  tour  d’esprit  valut  le  sobriquet  de  coupeur  de 
grains  de  millet.  De  ces  deux  frères,  qui  furent  mis  au  rang  des 
dieux,  Lucius  Commode  fut  versé  dans  un  genre  de  littérature 
plus  délicat.  Marcus  aussi  fut  un  vrai  philosophe  et  en  eut  même 
le  surnom.  Or  ces  empereurs  furent  autant  de  princes  non  moins 
bons  que  savants.  Nerva  fut  un  empereur  plein  de  clémence  : et  si 
nous  lui  refusons  tout  autre  mérite,  il  eut  du  moins  celui  d’avoir 
donné  Trajan  à l’univers.  Trajan , de  toiK  les  hommes  qui  comman- 
dèrent, fut  le  plus  florissant  dans  les  arts  de  la  guerre  et  de  la 
paix.  Ce  fut  ce  même  prince  qui  recula  le  plus  loin  les  bornes  de 
l'empire,  et  ce  fut  encore  lui  qui  relâcha  modestement  les  rênes  dfe 
l’autorité.  Ce  fut  aussi  un  grand  amateur  d’architecture;  on  lui 
doit  de  magnifiques  monuments,  et  cela  au  point  que  Constantin, 
voyant  son  nom  gravé  sur  tant  de  murailles,  le  surnommait  pâr 
jalousie  le  Pariétaire.  Adrien  fut  le  rival  du  temps  même,  car  en 
toute  espèce  de  genre  il  répara  les  ravages  et  les  injures  du  temps 
par  ses  soins  et  sa  muniflcence.  Antonin  fut  un  prince  d’une  grande 
piété,  comme  le  dit  son  surnom,  un  homme  doué  d’une  certaine 
bonté  native,  agréable  à tous  les  ordres  de  l’État;  et  son  règne,  qui 
ne  laissa  pas  d’ètre  assez  long,  fut  exempt  de  toute  espèce  de  ca- 
lamités. Lucius  Commode  à la  vérité  le  cédait  à son  frère  pour  là 
bonté,  mais  à d’autres  égards  il  l’emportait  sur  un  grand  nombre 
d’autres  empereurs.  Marcus  fut  formé  sur  le  modèle  de  la  vertu 
même , et  un  bouffon , au  banquet  des  dieux , n’eut  rien  à lui  re- 
procher que  son  excessive  indulgence  pour  les  vices  de  sa  femme. 
Voilà  donc  une  suite  continue  de  six  princes  où  l’on  peut  voir  les 
plus  heureux  fruits  de  la  science  assise  sur  le  trône  peints  dans  le 
plus  grand  tableau  de  l’univers. 

Or  ce  n’est  pas  seulement  sur  l’état  politique  et  sur  les  arts  pa- 
cifiques que  la  science  a de  l’influence;  c’est  encore  sur  la  vertu 
militaire  qu’elle  exerce  cette  force  et  cette  influence,  comme  on  le 
voit  clairement  par  l’exemple  d’Alexandre-le-Grand  et  de  César 
dictateur,  personnages  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  en  passant, 
mais  sur  lesquels  nous  allons  nous  étendre  un  peu  plus.  11  serait 
superflu  de  spécifier  et  de  dénombrer  leurs  vertus  militaires  et  les 
grandes  choses  qu’ils  ont  faites  par  les  armes,  attendu  que  per- 
sonne ne  disconvient  qu’en  ce  genre  ils  aient  été  des  merveilles  du 


Digitized  by  Google 


70 


I 


DIGNITÉ  KT  ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES. 

monde;  mais  ce  qui  ne  sera  pas  étranger  à notre  sujet,  ce  sera 
d’ajouter  quelques  mots  sur  leur  amour  et  leur  goût  pour  les  let- 
tres, el  de  montrer  combien  eux-mèmes  ils  y ont  excellé. 

Alexandre  fut  élevé,  instruit  par  Aristote  (grand  philosophe  s’il 
en  fut  jamais),  qui  lui  dédia  quelques-uns  de  ses  ouvrages  philo- 
sophiques. Auprte  de  ce  prince  se  tenaient  toujours  Callisthènes  et 
autres  très-savants  hommes  qui  suivaient  son  armée  et  qui  étaient, 
pour  lui,  dans  tous  ses  voyages  et  toutes  ses  expéditions,  comme 
autant  de  compagnons  inséparables.  Nous  avons  assez  d’exemples 
du  prix  qu’il  attachait  aux  lettres.  Tel  est  le  sentiment  par  lequel 
il  jugeait  Achille  digne  d’envie  et  bien  heureux  d’avoir  eu,  pour 
chanter  ses  exploits  et  composer  son  éloge,  un  poète  tel  qu’Homère. 
Tel  est  aussi  le  jugement  qu’il  porta  sur  ce  coffre  si  précieux  de 
Darius,  qu’on  avait  trouvé  parmi  ses  dépouilles.  Une  dispute  s'était 
élevée  à ce  sujet  pour  savoir  ce  qui  méritait  le  mieux  d’être  ren- 
fermé dans  ce  coffre;  et  les  sentiments  étant  partagés,  il  donna  la 
préférence  aux  ouvrages  d’Homère.  Telle  est  encore  cette  lettre 
qu’il  écrivit  à Aristote  après  que  ce  philosophe  eut  publié  ses  livres 
de  physique;  lettre  où  il  lui  reproche  d’avoir  révélé  les  mystères 
de  la  philosophie,  et  où  il  ajoute  qu'il  aimerait  mieux  s’élever  au- 
dessus  des  autres  hommes  par  la  science  et  les  lumières  que  par 
l’empire  et  la  puissance.  11  est  encore  d’autres  exemples  qui  prou- 
vent la  même  chose;  mais  quant  à lui,  qui  ne  sait  combien  il  avait, 
à l’aide  des  sciences,  cultivé  son  esprit?  et  c’est  ce  qui  paraît,  ou 
plutiH  ce  qui  brille  dans  ses  dits  et  réponses,  toutes  pleines  d’érudi- 
tion , et  dans  lesquelles , quoiqu’il  ne  nous  en  reste  qu’un  petit 
nombre,  on  voit  des  traces  profondes  de  chaque  genre  de  connais- 
sances. 

Parlons-nous  de  la  morale,  considérez  cet  apophlhegme  d’A- 
lexandre sur  Diogène,  et  voyez,  je  vous  prie,  s’il  n’établit  pas  une 
des  plus  importantes  questions  que  celte  science  puisse  proposer, 
savoir  ; « Lequel  est  le  plus  heureux  de  celui  qui  jouit  des  biens  ex- 
térieurs, ou  (le  celui  qui  sait  les  mépriser?  » Car  voyant  Diogène 
se  contenter  de  si  peu , il  se  tourna  vers  ceux  qui  l’accompagnaient 
et  leur  dit  : « Si  je  n’étais  Alexandre,  je  vou(irais  ê re  Diogène.  » 
Mais  Sénèque,  dans  son  parallèle  entre  le  philosophe  et  le  héros, 
donne  hautement  la  préférence  à Diogène  en  disant  : « Les  choses 
que  Diogène  n’eùl  pas  daigné  accepter  étaient  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  celles  qu’Alexandre  eût  pu  lui  donner  '.  » 

S'agit-il  des  sciences  naturelles , qu’on  fasse  attention  à ce  mot 
qu’il  avait  si  fréquemment  à la  bouche  ; « qu’il  reconnaissait  sa 
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morlalilij  principalement  à deux  choses,  savoir  : le  sommeil  et  la 
génération.  » Parole  qui  sans  contredit  est  tirée  des  profondeurs  de 
la  physique,  et  qui  sent  moins.son  Alexandre  que  son  Aristote  ou 
son  Démocrile.  Rien  ne  montre  plus  sensiblement  le  défaut  et  l’ex- 
cès auxquels  la  nature  humaine  est  sujette  que  les  deux  choses  dé- 
signées par  ce  mot,  et  qui  sont  comme  les  arrhes  de  la  mort. 

Est-il  question  de  poétique , le  sang  coulant  en  abondance  de  ses 
blessures,  il  appela  un  de  ses  flatteurs  qui  le  qualiGait  souvent  de 
dieu  : « Regarde,  lui  dit-il,  c’est  bien  là  du  sang,  du  vrai  sang 
d’homme,  et  non  de  cette  liqueur  qui,  selon  Homère,  coula  de  la 
main  de  Vénus  lorsqu’elle  fut  blessée  par  Diomède , j>  se  riant  ainsi 
et  des  poètes,  et  de  ses  flatteurs,  et  de  lui-méme. 

Quant  à la  dialectique,  voyez  cette  critique  qu’il  fait  des  argu- 
ties qu’elle  fournit  pour  rétorquer  les  arguments  et  battre  un  ad- 
versaire avec  ses  propres  armes;  voyez-la,  dis-je,  dans  ce  mot  par 
lequel  il  reprit  Cassandcr  rebutant  certains  délateurs  qui  accu- 
saient Antipater  son  père.  Alexandre  ayant  dit  par  hasard  : 
« Crois-tu  que  ces  gens-ci  eussent  entrepris  un  si  long  voyage  s’ils 
n’eussent  eu  quelque  juste  sujet  de  plainte?  — C’est  cela  même, 
répondit  Cassander,  qui  leur  a donné  du  cœur  ; ils  espéraient  que  la 
longueur  du  voyage  empêcherait  de  les  soupçonner  de  calomnie. 
— Bon  1 repartit  Alexandre,  voilà  de  ces  arguties  d’Aristote  qui 
servent  à défendre  le  pour  et  le  contre.  » Cependant  cet  art-là 
même  qu’il  critiquait  dans  les  autres,  il  savait  fort  bien  s’en  pré- 
valoir dans  l'occasion  et  l’employer  à son  avantage.  C’est  ce  qu’il 
fit  contre  Callisthènes , qu’il  haïssait  secrètement  parce  que  ce  phi- 
losophe ne  goûtait  point  du  tout  son  apothéose.  Voici  comme  la 
chose  se  passa.  Les  convives  dans  un  festin  invitant  le  philosophe, 
qui  passait  pour  un  homme  très-éloquent,  à choisir  un  sujet  à vo- 
lonté et  à le  traiter  sur-le-champ  par  forme  de  divertissement, 
Callisthènes  y consentit;  et  prenant  pour  sujet  l’éloge  des  Macédo- 
niens, il  le  traita  si  éloquemment  qu’il  fut  universellement  applaudi. 
Alexandre,  à qui  ces  applaudissements  ne  plaisaient  point  du  tout, 
lui  dit  : a II  n’est  pas  bien  difficile  d'ètre  éloquent  dans  une  bonne 
cause  ; mais  prends  un  peu  le  contre-pied , et  voyons  ce  que  tu 
sauras  dire  contre  nous,  » Callisthènes  accepta  le  parti , et  mêla 
dans  ce  second  discours  tant  de  railleries  et  de  traits  piquants 
contre  les  Macédoniens,  qu’ Alexandre  l’interrompit  en  disant  : « Un 
méchant  esprit  peut,  tout  aussi  bien  qu’une  bonne  cause,  rendre 
éloquent  tel  qui , sans  cela,  ne  le  serait  pas.  » 

Passons  à la  rhétorique , art  auquel  appartient  l’usage  des  tropes 
et  autres  ornements.  Voici  l’élégante  métaphore  dont  il  se  sen’it 
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ronli'P  Anlipaler,  gouverneur  impérieux  et  tyrannique.  Je  ne  sais 
quel  ami  de  ce  capitaine  le  louant  devant  Alexandre  de  sa  grande 
modération,  et  de  ce  qu'au  lieu  d’imiter  le  luxe  des  Perses,  comme 
ses  autres  lieutenants,  il  dédaignait  l’usage  de  la  pourpre  et  axait 
gardé  l’antique  manteau  macédonien  ; « Oui , répondit  Alexandre  ; 
mais  au  dedans  cet  Antipater  est  tout  de  pourpre.  » Lisez  encore 
cette  métaphore  si  connue.  Parménion  s’étant  approché  de  lui 
dans  les  champs  d’Arbelle,  et  lui  montrant  l’immense  armée  des 
ennemis  campée  au-dessous  d’eux  durant  la  nuit,  armée  qui,  cou- 
vrant la  campagne  d’un  nombre  infini  de  feux,  semblait  un  autre 
firmament  tout  semé  d’étoiles,  et  ce  général  lui  conseillant  de  com- 
battre la  nuit  : « Non,  non,  répondit-il,  je  ne  veux  pas  dérober  la 
victoire.  » 

En  politique , considérez  cette  distinction  si  importante  et  si  ju- 
dicieuse (adoptée  depuis  par  toute  la  postérité) , et  par  laquelle  il 
caractérise  si  bien  ses  deux  principaux  amis,  Éphestion  et  Cratère, 
lorsqu’il  dit  que  l’un  aimait  Alexandre,  et  l’autre  le  roi,  établissant 
ainsi,  même  parmi  les  plus  fidèles  serviteurs  des  rois,  cette  diffé- 
rence d’un  si  grand  poids,  savoir  : que  les  uns  sont  plus  spéciale- 
ment attachés  à la  personne  même  de  leurs  maîtres,  et  les  autres 
à leurs  devoirs  envers  la  royauté.  Voyez  aussi  avec  quelle  sagacité 
il  relève  une  méprise  ordinaire  aux  conseillers  des  rois,  lesquels 
donnent  souvent  des  conseils  plus  proportionnés  à leur  âme  et  à 
leur  fortune  qu’à  celle  de  leurs  maîtres.  Darius  faisant  de  grandes 
offres  à Alexandre  pour  obtenir  la  paix  : « Pour  moi,  dit  Parménion, 
si  j’étais  Alexandre,  j’accepterais  ces  conditions.  — Et  moi  aussi, 
repartit  Alexandre , si  j’étais  Parménion.  » Enfin  analysez  cetto 
réponse  si  énergique  et  si  fine  qu’il  fit  à ses  amis  lorsque,  le  voyant 
distribuer  tout  son  patrimoine  à ses  capitaines,  ils  lui  dirent  ; « Et 
toi,  seigneur,  que  le  réserves-tu? — L’espérance,  » leur  répondit-il  ; 
car  il  savait  fort  bien  que,  tout  supputé,  l’espérance  est  le  vrai  lot 
et  comme  l’héritage  de  ceux  qui  aspirent  aux  grandes  choses.  Tel 
fut  le  partage  de  César  lorsque,  parlant  pour  les  Gaules,  il  eut 
épuisé  toute  sa  fortune  par  ses  largesses  et  ses  profusions.  Tel  fut 
aussi  le  lot  de  Henri,  duc  de  Guise,  grand  prince  sans  contredit, 
quoiqu’un  peu  trop  ambitieux,  et  dont  on  a dit  si  souvent  « qu’il 
était  le  plus  grand  usurier  de  toute  la  France , attendu  qu’il  avait 
prêté  tout  son  bien  et  converti  tout  son  patrimoine  en  obligations.  » 
Mais  mon  admiration  pour  ce  prince,  que  je  devais  considérer 
non  comme  Alexandre-le-Grand,  mais  seulement  comme  le  disciple 
d’Aristote,  m’a  peut-être  entraîné  un  peu  trop  loin. 

Quant  à Jules  César,  il  n’est  pas  besoin,  pour  nous  faire  une  idée 
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(le  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances,  de  tirer  des  conjectures 
de  son  éducation,  de  ses  amis  et  de  ses  réponses,  vu  qu’elles  bril- 
lent dans  ses  écrits  et  dans  ses  livres,  dont  les  uns  subsistent,  bien 
que  les  autres  malheureusement  soient  perdus.  Or,  1®  cette  admi- 
rable histoire  de  ses  guerres,  à laquelle  il  s’est  contenté  de  donner 
le  modeste  titre  de  Commentaires,  est  entre  nos  mains  ; histoire  où 
toute  la  postérité  admire  le  solide  poids  des  choses  et  la  vive  pein- 
ture tant  des  actions  que  des  personnes,  unie  à la  pureté  du  style 
le  plus  châtié  et  à la  plus  grande  netteté  dans  la  narration , qu’il 
n'avait  pas  simplement  reçue  de  la  nature,  mais  qui  était  un  talent 
acquis  et  qu’il  devait  aux  préceptes  et  aux  règles;  c’est  ce  que 
témoigne  celui  de  ses  livres  qui  porte  pour  titre  De  l’Analogie, 
livre  qui  n’était  autre  chose  qu’une  sorte  de  grammaire  philoso- 
phique où  il  prenait  à tâche  de  donner  des  préceptes  pour  ap-^ 
prendre  à parler  avec  facilité  sans  s’écarter  des  règles,  et  pour 
assujettir  le  langage  reçu  à la  loi  des  convenances,  et  dont  le 
but  était  de  faire  que  les  mots,  qui  sont  les  images  des  choses, 
s’accommodassent  aux  choses  mêmes,  et  non  au  caprice  du  vul- 
gaire. 

Nous  avons  aussi  un  calendrier  corrigé  par  ses  ordres,  et  qui 
n’est  pas  moins  un  monument  de  sa  science  que  de  sa  puissance  ; 
calendrier  qui  témoigne  qu’il  ne  se  faisait  pas  moins  gloire  de 
connaître  les  lois  des  astres  dans  les  deux,  que  de  donner  des  lois 
aux  hommes  sur  la  terre. 

Par  cet  autre  livre  auquel  il  donna  le  titre  d’Anti-Caton , il  est 
constant  que,  n’étant  pas  moins  jaloux  de  vaincre  par  l’esprit  que 
par  les  armes , il  entreprit  un  combat  de  plume  contre  l’orateur 
Cicéron,  le  plus  grand  athlète  de  ce  temps-là. 

De  plus,  dans  le  recueil  d’apophthegmes  qu’il  composa,  nous 
voyons  qu’il  jugea  qu’il  lui  serait  plus  honorable  de  se  changer, 
pour  ainsi  dire,  lui-même  en  tablettes  et  en  codicilles,  en  rappor- 
tant les  dits  les  plus  graves  et  les  plus  judicieux  des  autres , que 
de  souffrir  que  l’on  consacrât  ses  paroles  comme  autant  d’oracles, 
comme  certains  princes  ineptes  et  séduits  par  la  flatterie  souhaitent 
qu’on  le  fasse  pour  eux.  Si  cependant  je  voulais  faire  l’énuméra- 
tion de  la  plupart  de  ses  dits,  comme  je  l’ai  fait  pour  Alexandre, 
on  trouverait  qu’ils  sont  de  la  nature  de  ceux  dont  Salomon  a dit  : 
« Les  paroles  du  sage  sont  comme  autant  d’aiguillons , autant  de 
clous  qui  s’enfoncent  bien  avant  L » C’est  pourquoi  je  n'en  propo- 
serai que  trois,  qui  ne  sont  pas  tant  admirables  par  leur  élégance 
que  par  leur  force  et  leur  efficacité. 

1.  Kcclet.,  c.  12,  V.  11. 
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Premier  exemple.  Quel  plus  grand  maître  dans  l’art  de  parler 
qiie  celui  qui  sut  apaiser  une  sédition  dans  une  armée  à l’aide 
d’un  seul  mot?  Or,  voici  comment  la  cliose  se  passa.  C’était  un 
usage  chez  les  Homains  que  les  généraux,  en  haranguant  leur 
armée,  se  servissent  de  ce  mot,  mililes  (soldats) , et  que  les  ma- 
gistrats, en  parlant  au  peuple,  employassent  celui  de  quirites  (ci- 
toyens). Les  soldats  de  César  s’étant  révoltés  faisaient  grand  bruit 
autour  de  lui,  et  lui  demandaient  leur  congé  d’un  ton  séditieux: 
non  qu’ils  eussertt  fort  à cœur  ce  congé , mais  ils  espéraient  que , 
s’ils  pouvaient  gagner  ce  point,  ils  le  forceraient  ensuite  à leur 
accorder  d'autres  demandes.  Lui , sans  s’ébranler,  ayant  fait  faire 
silence,  commença  ainsi  ; Ego,  quintes,  » etc.  (Pour  moi,  citoyens), 
mot  par  lequel  il  leur  signifiait  qu’ils  étaient  déjà  licenciés.  Les 
soldats,  frappés  de  sa  fermeté  et  étourdis  par  ce  mot,  interrompi- 
rent continuellement  son  discours,  abandonnant  désormais  leur  de- 
mande de  congé , et  le  suppliant  avec  instance  de  leur  rendre  le 
titre  de  soldats. 

Voici  quel  fut  le  second.  César  soupirait  après  le  titre  de  roi. 
Dans  cette  vue,  quelques-uns  de  ses  partisans  furent  apostés  pour 
le  saluer  à son  passage  par  une  acclamation  populaire  en  lui  don- 
nant ce  titre;  et  c’est  ce  qu’ils  firent.  .Mais  César  s’apercevant  que 
l’acclamation  était  faible,  et  n’entendant  qu’un  petit  nombre  de  voix, 
prit  le  parti  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie,  et,  comme  si  l’on 
se  fût  trompé  dans  son  surnom  : « Je  ne  suis  pas  roi , dit-il , mais 
César;  » parole  telle  t]ue,  si  on  l’analyse  avec  soin,  on  trouvera 
qu’il  est  difficile  d’en  faire  sentir  tout  le  poids  et  toute  la  force. 
D’abord  il  se  donnait  l’air  de  refuser  ce  titre  de  roi  ; mais  ce  refus 
n’était  rien  moins  que  sérieux.  De  plus,  par  ce  mot  il  témoignait 
un  certain  sentiment  de  sa  supériorité  et  une  rare  magnanimité. 
Il  donnait  à croire  que  le  nom  de  César  lui  semblait  plus  illustre 
que  le  titre  de  roi  ; et  c’est  ce  qui  est  en  effet  arrivé,  et  a encore  lieu 
aujourd’hui.  Mais  ce  qui  lui  importait  le  plus , c’était  que  par  ce 
mot  il  allait  à ses  fins  avec  une  adresse  admirable.  A l’aide  de  ce 
mot,  il  faisait  entendre  que  le  sénat  et  le  peuple  romain  contes- 
taient pour  fort  peu  de  chose  avec  lui  qui  était  déjà  en  possession 
de  toute  la  réalité  de  la  puissance  royale,  savoir,  pour  un  simple 
mol,  et  encore  pour  un  mot  qui  servait  de  nom  à plusieurs  familles 
obscures;  car  ce  surnom  de  Ikx  (le  Roi)  était  celui  de  plusieurs  fa- 
milles parmi  les  Romains,  à peu  près  comme  parmi  nous,  où  ce 
nom  est  assez  commun. 

Voici  quel  est  le  dernier  mot  que  nous  croyons  devoir  rappeler 
ici.  César,  la  guerre  commencée,  s’étant  emparé  de  Rome,  et  ayant 
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forcé  le  trésor  public^  qui  était  regardé  comme  sacré,  pour  s'em- 
parer de  tout  l’argent  qu’on  y avait  ramassé  et  s’en  servir  dans  ses 
expéditions,  Méteilus,  en  vertu  de  sa  qualité  de  tribun  , voulut  s’y 
opposer.  César,  irrité  de  celte  résistance,  lui  dit  ; a Si  tu  persistes, 
tu  es  mort;  » puis,  revenant  un  peu  à soi,  il  ajouta  : « Jeune 
homme,  lu  sais  qu’il  m’est  plus  dilTicile  de  le  dire  que  de  le  faire;'» 
mot  si  admirable  et  si  bien  choisi  pour  exprimer  la  clémence  et 
inspirer  la  terreur,  que  je  ne  connais  rien  au-dessus. 

Enfin,  pour  terminer  avec  César,  il  est  clair  que  lui-même  avait 
le  sentiment  de  ses  grandes  lumières,  comme  le  prouve  le  trait  sui- 
vant. Quelques-uns  témoignant  devant  lui  leur  étonnement  sur  cette 
résolution  que  prit  Sylla  d’abdiquer  la  dictature  : « Ne  vous  en 
étonnez  pas , leur  dit-il  en  jouant  sur  le  mot  ; Sylla  ignorait  les 
lettres,  voilà  pourquoi  il  n’a  pas  su  dicter  *.  » 

Il  est  temps  désormais  de  melire  fin  à cette  dissertation  sur  l’étroit 
lien  qui  unit  la  vertu  militaire  et  les  talents  littéraires;  car  qui  pour- 
rait-on citer  en  ce  genre  après  Alexandre  et  César?  Cependant  je 
suis  tellement  frappé  de  ce  qu’a  de  grand  et  d’extraordinaire  un 
autre  exemple  où  l’on  voit  un  passage  rapide  de  la  raillerie  au 
merveilleux,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  rapporter.  C’est  celui 
du  philosophe  Xénophon,  qui,  sortant  de  l’école  de  Socrate,  partit 
pour  l’Asie  avec  Cyrus-le-Jeune,  lors  de  l’expédition  que  ce  prince 
entreprit  contre  son  frère  Artaxerce.  Ce  Xénophon  était  très-jeune 
alors,  et  n’avait  encore  vu  ni  bataille  ni  camp;  il  n’avait  pas  même 
d’emploi  dans  l’armée , il  n’était  parti  qu’en  qualité  de  volontaire 
et  à cause  de  l’amitié  qui  le  liait  avec  Proxènes.  Il  était  par  ha- 
sard présent  à l’arrivée  de  Falinus , député  par  le  grand  roi  vers 
les  Grecs,  après  que  Cyrus  eut  péri  dans  la  bataille.  Or  les  Grecs, 
qui  n’étaient  qu’une  poignée  d’hommes  et  sans  général,  se  trou- 
vaient au  milieu  des  provinces  de  la  Perse,  et  séparés  de  leur  pa- 
trie par  une  distance  de  plusieurs  milliers  de  milles,  et  par  des 
fleuves  très-larges  et  très-profonds.  La  députation  avait  pour  but 
d’engager  les  Grecs  à mettre  bas  les  armes,  et  à se  soumettre  à la 
clémence  du  roi.  Avant  qu’on  fît  une  réponse  publique  à ces  dé- 
putés, quelques  officiers  de  l’armée  des  Grecs  s’entretenaient  fami- 
lièrement avec  FalinuS.  De  ce  nombre  était  Xénophon,  qui  lui 
parla  ainsi  : « En  un  mot,  Falinus,  il  ne  nous  reste  plus  que  deux- 
choses,  nos  armes  et  notre  courage  ; si  nous  livrons  nos  armes,  ce 
courage  à quoi  nous  servira-t-il?  » Falinus  lui  répondit  en  sou- 
riant ; « Jeune  homme,  si  je  rie  me  trompe , tu  es  Athénien  et  tu 
as  étudié  la  philosophie  ; ce  que  tu  dis  là  est  assez  joli , mais  tu  te 

1.  nirl/itura,  iliclnre. 
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trompes  fort  si  lu  te  flattes  que  ce  courage  puisse  balâncer  les  for- 
ces du  roi.  » Voilà  la  raillerie  et  voici  le  miracle.  Ce  novice  à peine 
sorti  de  l’école,  ce  philosophe,  après  que  tous  les  généraux  et  les 
ofliciers  eurent  été  tués  en  trahison,  ramena  de  Babylone  en  Grèce 
di.x  mille  fantassins  à travers  les  provinces  du  roi , et  malgré  les 
efforts  de  toutes  ses  troupes  pour  lui  couper  la  retraite;  retraite 
qui  frappa  les  nations  du  plus  grand  étonnement,  mais  qui,  rem- 
plissant les  Grecs  d’ardeur  et  de  confiance,  les  mit  en  état  de  ruiner 
la  monarchie  des  Perses.  C’est  ce  qui  fut  prévu  et  prédit  par  Jason, 
Thessalien;  tenté  et  ébauché  par  Agésilaiis,  Spartiate;  enfin  achevé 
par  Alexandre,  Macédonien;  tous  hommes  de  lettres  et  excités 
par  le  mémorable  exploit  de  ce  guerrier  philosophe  qui  les  avait 
précédés. 

De  la'  vertu  militaire  et  propre  aux  généraux  d’armée,  passons 
à la  vertu  morale  et  propre  aux  hommes  privés.  Quoi  de  mieux 
que  cette  sentence  du  poète  : 


Scilicei  ingenvas  didiciase  fideliier  artea 
Emollit  mores,  nec  sinil  esse  feros 


En  effet , la  science  bannit  des  âmes  humaines  la  barbarie  et  la 
férocité.  Cependant  il  faut  appuyer  sur  le  mot  fideliier  (avec  con- 
stance) ; car  une  étude  précipitée,  confuse,  produit  l’effet  contraire. 
Je  dis  donc  que  la  science  bannit  la  légèreté,  la  témérité,  et  celte 
présomption  qui  accompagne  l’ignorance;  car,  en  présentant  les 
choses,  elle  les  montre  environnées  de  dangers  et  de  difficultés; 
elle  balance  les  raisons  et  les  arguments  de  part  et  d’autre:  elle 
tient  pour  suspect  tout  ce  qui  se  présente  d’abord  à l’esprit,  et  lui 
sourit;  elle  apprend  à bien  reconnaître  la  roule  avant  de  s’y  ha- 
sarder. C'est  elle  aussi  qui  extirpe  le  vain  et  excessif  étonnement, 
vraie  source  de  toute  faiblesse  dans  les  résolutions;  car  les  choses 
étonnent,  ou  parce  qu’elles  sont  nouvelles,  ou  parce  qu’elles  sont 
grandes.  Quant  à la  nouveauté,  tout  homme  profondément  imbu  des 
lettres  et  de  la  contemplation  des  choses  aura  toujours  présente  à 
l’esprit  cette  sentence  : « Il  n’est  rien  de  nouveau  sur  la  terre  *.  » Et 
le  jeu  des  marionnettes  n'aurait  rien  d’étonnant  pour  qui , mettant 
la  lôte  derrière  le  rideau , verrait  les  fils  et  les  machines  qui  servent 
à mouvoir  ces  figures.  Quant  a la  grandeur,  de  même  qu’Alexandre, 


1.  Rien  n'adoucit  autant  les  mœurs  et  n'en  bannit  la  férocité,  que  de  se  dévouer 
avec  constance  à l'étude  des  beaux-arts. 

Ovide,  Lrllres  tfu  Pont,  liv.  II,  ép.  9,  v.  45. 
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accoutumé  à de  grandes  batailles  et  à de  grandes  victoires  en  Asie, 
lorsque  de  temps  à autre  il  recevait  des  lettres  de  Grèce  contenant 
la  nouvelle  de  certaines  expéditions  qu’on  y avait  faites , de  cer- 
tains combats  qu’on  y avait  livrés,  et  où  il  s’agissait  le  plus  sou- 
vent de  s’emparer  d’un  pont,  d’un  château,  ou  tout  au  plus  de 
quelque  ville  ; de  même,  dis-je,  qu’AIexandre  eu  recevant  de  telles 
lettres  avait  coutume  de  dire  : « qu’il  lui  semblait  qu’on  lui  ap- 
portait la  nouvelle  de  ce  combat  de  rats  et  de  grenouilles  qu’a 
chanté  Uomére;  » de  même  aussi,  aux  yeux  de  qui  contemple  l’im- 
mensité des  choses  et  la  totalité  de  l’univers,  le  globe  t^restre, 
avec  tous  les  hommes  qui  l’habitent,  si  vous  en  ôtez  ce  que  les  âmes 
ont  de  divin , ne  semblera  rien  de  plus  qu’un  petit  groupe  de  four- 
mis, dont  les  unes  chargées  de  grains,  les  autres  portant  leurs  œufs, 
d’autres  à vide , rampent  et  trottent  autour  d’un  petit  tas  de  pous- 
sière. Ainsi  la  science  détruit  ou  du  moins  diminue  beaucoup  la 
crainte  de  la  mort  et  de  l'adversité,  crainte  si  préjudiciable  à la 
vertu  et  aux  nnœurs.  Tout  homme  dont  l’àme  sera  bien  pénétrée 
de  la  pensée  de  la  mort  et  de  la  nature  corruptible  de  toutes  choses 
n’aura  pas  de  peine  à être  du  sentiment  d'Épictète,  qui,  rencon- 
trant un  jour  au  sortir  de  sa  maison  une  femme  qui  pleurait  parce 
qu’elle  avait  brisé  sa  cruche , et  le  lendemain  en  rencontrant  une. 
autre  qui  pleurait  la  mort  de  son  üls,  dit  : « Hier  j’ai  vu  briser  une 
chose  fragile,  et  aujourd’hui  mourir  une  chose  mortelle.  » C’est 
donc  avec  beaucoup  de  sagesse  que  Virgile  accouple  la  connais- 
sance des  causes  avec  le  mépris  de  toute  espèce  de  crainte,  comme 
marcliant  toujours  ensemble  . 

Félix  qui  poluit  rerum  coqnoscere  causas, 

Quique  metus  omnes  el  iiicxorabile  falum 

Subjecil  pedibus , strcpilumque  Achcronlis  avart  '. 


Il  serait  trop  long  de  parcourir  en  détail  tous  les  remèdes  que  la 
science  fournit  pour  les  diverses  maladies  de  l’âme,  tantôt  en  fai- 
sant évacuer  les  mauvaises  humeurs,  tantôt  en  résolvant  les  ob- 
structions, quelquefois  en  aidant  la  concoction,  d'autres  fois  excitant 
l’appétit , souvent  encore  guérissant  les  plaies  et  les  ulcères , et 


1.  Heureux  te  sage  instruit  des  lots  de  la  nature, 

Qui  du  vsstc  univers  embrasse  la  structure. 

Qui  dompiG  et  toulc  aux  pieds  d'importunes  erreurs, 

Le  sort  inexorable  et  les  fausses  terreurs; 

Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  Ténare , 

£t  s'endort  au  vain  bruit  de  l’Acbérou  avare  t 

ViRC.,  Géorg.,  liv.  Il,  v.  491,  trad.  de  Deliile. 
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produisant  mille  effets  semblables.  Je  finirai  par  une  réflexion  qu 
pourra  s’étendre  sur  le  tout  ; c’est  que  la  science  dispose  et  fléchit 
l’àme  de.manière  qu’on  ne  la  voit  jamais  se  reposer  tout  à coup  sur 
ce  qu’elle  possède  et  se  geler,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  défauts; 
mais  qu’au  contraire  elle  s’excite  sans  cesse  elle-même  et  n’aspire 
qu’à  faire  de  nouveaux  progrès.  L’ignorant  ne  sait  ce  que  c’est  que 
de  descendre  en  soi-même,  et  de  se  rendre  compte  de  toutes  ses 
actions.  Il  ne  sait  pas  combien  il  est  doux  de  se  sentir  devenir  de 
jour  en  jour  meilleur.  Si  par  hasard  il  est  doué  de  quelque  vertu , 
il  la  vantera  sans  doute  et  l’étalera  en  toute  occasion;  peut-être 
même  saura-t-il  en  tirer  parti  ; mais  il  ne  saura  pas  la  cultiver  et 
l’augmenter.  S’il  est  entaché  de  quelque  vice,  il  ne  manquera 
pas  d’art  et  d’industrie  pour  le  voiler  et  le  pallier;  mais  il  n’en 
aura  pas  pour  le  corriger  : semblable  à un  mauvais  moisson- 
neur, qui  va  toujours  moissonnant  et  n’aiguisant  jamais  sa  faux. 
L’homme  éclairé , au  contraire , ne  se  contente  pas  d’user  des  fa- 
cultés de  son  âme  et  d’exercer  sa  vertu  ; mais  il  s’amende  conti- 
nuellement, et  sa  vertu  va  croissant  de  jour  en  jour.  Enfin,  pour 
tout  résumer  en  peu  de  mots,  il  est  hors  de  doute  qu’il  n’y  a entre 
la  vérité  et  la  bonté  d’autre  différence  que  celle  qui  se  trouve 
entre  le  cachet  et  son  impression  ; car  la  vérité  est  le  sceau  de  la 
bonté , et  c’est  des  nuages  de  l’erreur  et  du  mensonge  que  s’élan- 
cent avec  fracas  les  tempêtes  des  vices  et  des  passions  immo- 
dérées. 

De  la  vertu  passons  à l’empire  et  à la  puissance,  et  voyons  s’il 
est  une  puissance  et  une  domination  comparable  à celle  dont  la 
science  revêt,  pour  ainsi  dire,  et  couronne  la  nature  humaine. 
Nous  voyous  que  la  dignité  du  commandement  se  proportionne  à 
la  dignité  de  ceux  à qui  l’on  commande.  L’empire  sur  les  ani- 
maux, soit  grands,  soit  petits,  tel  que  celui  des  bouviers  et  des 
bergers,  est  chose  vile;  commander  à des  enfants,  comme  les  maî- 
tres d’école,  est  peu  honorable;  régner  sur  des  esclaves  est  plutôt 
un  déshonneur  qu’un  honneur  ; et  l’empire  d’un  tyran  sur  un  peuple 
servile,  sans  courage  et  sans  générosité,  n’est  guère  plus  hono- 
rable. Aussi  pensa-t-on  dans  tous  les  temps  que  les  honneurs  sont 
plus  doux  dans  les  monarchies  libres  et  dans  les  républiques  que 
sous  les  tyrans,  parce  qu’il  est  plus  honorable  de  commander  à des 
hommes  qui  obéissent  volontairement  qu’à  ceux  dont  l’obéissance 
est  contrainte  et  qui  ne  cèdent  qu’à  la  force.  C’est  pourquoi  Virgile, 
usant  de  tout  son  art,  et  voulant  parmi  les  honneurs  choisir  les 
plus  exquis  pour  les  adjuger  à Auguste,  emploie  ces  expressions 
mêmes  : 
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vie  torque  volentcs 

Per  populos  dal  jura,  viamque  affectai  Ohjmpo 

Mais  l’empire  de  la  science  est  infiniment  plus  élevé  que  l’empire 
sur  la  volonté,  supposée  même  parfaitement  libre  et  dégagée  de 
toutes  entraves;  car  la  première  commande  à la  raison,  à la  foi,  à 
l’entendement  même,  qui  est  la  partie  la  plus  haute  de  l’âme,  et 
règne  aussi  sur  la  volonté.  En  effet,  il  n’est  aucune  puissance  ter- 
restre qui  s’érige  un  trône,  et  qui  siège,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
esprits,  dans  les  âmes,  dans  les  pensées,  dans  les  imaginations, 
par  l’assentiment  et  la  foi,  si  ce  n’est  la  science  et  la  doctrine. 
Aussi  voyons-nous  de  quelle  immense  et  détestable  volupté  sont 
pénétrés  et  comme  ravis  les  hérésiarques , les  faux  prophètes  et 
tous  les  grands  imposteurs,  quand  ils  s’aperçoivent  qu’ils  ont  com- 
mencé à régner  sur  la  foi  et  la  conscience  des  hommes;  volupté 
telle  que,  dès  qu’un  homme  en  a une  fois  goûté,  il  n’est  plus  de 
persécution  ni  de  supplice  qui  puisse  le  contraindre  à abdiquer 
cette  sorte  d’empire.  Or,  c’est  cela  même  qui,  dans  l’Apocalypse, 
est  appelé  l’abîme,  les  profondeurs  de  Satan.  De  même,  et  par  la 
raison  des  contraires,  un  juste  et  légitime  empire  sur  les  esprits, 
établi  par  l’évidence  même  et  la  douce  recommandation  de  la  vé- 
rité, a beaucoup  d’analogie  avec  la  puissance  divine  et  en  approche 
autant  qu’il  est  possible. 

Quant  à la  fortune  et  aux  honneurs,  la  munificence  de  la  science 
n’enrichit  pas  tellement  les  royaumes  entiers  et  les  républiques, 
qu’elle  n’agrandisse  et  n’élève  aussi  parfois  la  fortune  des  hommes 
privés.  Car  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a observé  qu’Homère 
avait  plus  nourri  d’hommes  que  ne  le  purent  jamais  faire  Sylla, 
César  et  Auguste  par  tant  de  largesses  prodiguées  soit  aux  armées, 
soit  au  peuple,  et  par  tant  de  distributions  de  terre.  Certes,  il 
n'est  pas  facile  de  dire  lesquelles  des  armes  ou  des  lettres  ont  le 
plus  établi  de  fortunes.  Parlons-nous  de  la  souveraine  puissance, 
nous  voyons  que,  si  l’on  doit  ordinairement  la  couronne  aux  armes 
ou  au  droit  d’hérédité,  plus  souvent  encore  le  sacerdoce,  qui  riva- 
lisa toujours  avec  la  royauté,  est  le  partage  des  lettres.  De  plus, 
si  dans  la  science  vous  envisagez  le  plaisir  et  les  douceurs  qu’elle 
procure,  nul  doute  que  ce  genre  de  plaisir  ne  l’emporte  de  beau- 

1.  Lorsque  César,  l'amuur  el  l’effroi  de  la  terre. 

Rendait  son  joug  aimable  à l’univers  dompté, 

Ht  marchait  à grand.s  pas  vers  l’immortalité. 

ViR.,  Georg.,  liv.  II,  v.  562,  trad.  de  Delille. 
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coup  sur  toutes  les  autres  voluptés.  Eli  quoi  ! le  plaisir  dérivé  de 
certaines  affections  ne  l’emporte-t-il  pas  autant  sur  les  plaisirs  des 
sens  que  la  jouissance  que  nous  procure  l’heureux  succès  de  nos 
entreprises  l’emporte  sur  le  mince  plaisir  d’une  chanson  ou  d’un 
repas;  et  les  plaisirs  de  l’entendement  ne  l’emportent-ils  pas  en 
même  proportion  sur  les  plaisirs  dérivés  des  affections?  Dans  les 
autres  genres  de  volupté,  la  satiété  est  voisine  de  la  jouissance  ; et 
pour  peu  que  le  plaisir  ait  de  durée,  sa  fleur  et  sa  beauté  se  flé- 
trissent, ce  qui  nous  apprend  que  ce  ne  sont  pas  là  les  vraies,  les 
pures  voluptés,  mais  seulement  des  ombres,  des  fantômes  de  plai- 
sir, moins  agréables  par  leur  qualité  propre  que  par  la  nouveauté. 
Aussi  voit-on  souvent  les  voluptueux  finir  par  se  jeter  dans  un 
cloître,  et  la  vieillesse  des  princes  ambitieux  presque  toujours  triste 
et  assiégée  par  la  mélancolie.  Au  contraire,  celui  qui  aime  la 
science  ne  s’en  rassasie  jamais;  sa  vie  est  une  alternative  perpé- 
tuelle de  jouissance  et  d’appétit;  en  sorte  qu’on  est  forcé  d’avouer 
que  le  bien  que  procure  ce  genre  de  volupté  est  vraiment  un  bien 
pur  et  tel  par  essence,  et  non  un  bien  accidentel  et  illusoire.  Et  ce 
n’est  pas  un  plaisir  qui  doive  occuper,  dans  l’àme  humaine,  le  der- 
nier lieu  que  celui  dont  parle  Lucrèce  dans  ce  morceau  : 

Suave  luari  nutgiio,  lurbanlibut  æ<]uora  venlis,  etc.  '. 

« (l’est  un  doux  spectacle,  dit-il,  soit  qu’on  s’arrête,  soit  qu'on 
se  promène  sur  le  rivage  de  la  mer,  que  de  contempler  un  vais- 
seau battu  par  la  tempête.  11  n’est  pas  moins  doux  de  voir,  d’une 
tour  élevée,  deux  armées  se  livrant  bataille  dans  la  plaine;  mais 
rien  n’est  plus  doux  pour  l’homme  que  de  sentir  son  âme  placée 
par  la  science  sur  la  citadelle  de  la  vérité,  d’où  il  peut  abaisser  ses 
regards  sur  les  erreurs  et  les  maux  des  autres  hommes.  » 

Enfin,  laissant  de  côté  ces  arguments  si  rebattus,  que  par  la 
science  l’homme  surpasse  l'homme  en  ce  par  quoi  il  est  lui-même 
supérieur  aux  brutes;  que,  moyennant  la  science,  l’homme  peut 
s’élever  en  esprit  jusqu’aux  cieux,  où  son  corps  ne  peut  monter, 
et  autres  sentences  de  ce  genre,  terminons  celle  disserlalion  sur 
l'excellence  des  lettres  par  la  considération  de  ce  bien  auquel,  avant 
tout,  aspire  l’àme  humaine,  je  veux  dire  l'immorlalité  et  l’éternité  : 
car  c’est  à ce  but  que  tendent  la  génération  des  enfants,  l'ano- 
blissement des  familles,  les  édifices,  les  fondations,  les  monuments 
de  toute  espece,  la  réputation  ; en  un  mot,  tous  les  désirs  humains. 
Or,  nous  voyons  combien  les  monuments  de  la  science  et  du  génie 

1.  LuCRtcE,  Nature  de$  chou»,  liv.  II,  v.  l. 
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l’eiTiporlcnl , pour  la  durée , sur  les  ouvrages  que  la  main  exécute. 
Voyez  les  ouvrages  d’Homère  ; n’ont-ils  pas  déjà  duré  vingt-cinq 
Siècles  et  plus,  sans  qu’il  s’en  soit  perdu  une  seule  syllabe , une 
seule  lettre?  espace  de  temps  où  tant  de  palais,  de  temples,  de 
châteaux,  de  villes,  sont  tombés  en  ruines,  ou  ont  été  rasés.  11  n’est 
déjà  plus  possible  de  retrouver  les  portraits  et  les  statues  de  Cyrus, 
d’Alexandre,  de  César,  et  d’une  infinité  de  rois  et  de  princes  beau- 
coup plus  modernes.  Les  originaux,  usés  par  le  temps,  ont  péri, 
et  les  copies  perdent  de  jour  en  jour  de  leur  ressemblance;  mais  leà 
images  des  esprits  demeurent  toujours  entières  dans  les  livres, 
n’ayant  rien  à craindre  des  ravages  du  temps,  car  on  peut  les  re- 
nouveler continuellement.  Môme,  à proprement  parler,  ce  nom 
d’image.s  ne  leur  convient  point;  et  cela  d’autant  moins  qu’elles 
engendrent  pour  ainsi  dire  perpétuellement,  et  que,  répandant 
leurs  semences  dans  les  esprits,  elles  enfantent  et  suscitent  dans  les 
siècles  suivants  une  infinité  d’actions  et  d’opinions.  Que  si  l’on  a 
regardé  comme  une  découverte  grande  et  admirable  l’invention  du 
vaisseau  qui,  important  et  exportant  les  richesses  et  les  productions 
des  différents  climats , associe  les  nations  diverses  par  la  commu- 
nication des  fruits  et  des  commodités  de  toute  espèce,  et  rapproche 
les  contrées  les  plus  séparées  par  la  distance  des  lieux,  à combien 
plus  juste  litre  ne  doit-on  pas  honorer  les  lettres,  qui,  comme  au- 
tant de  vaisseaux,  sillonnant  l’océan  du  temps,  marient  en  quelque 
sorte  entre  eux,  par  la  communication  des  esprits  et  des  inventions, 
les  siècles  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres!  Or  nous  voyons 
que  ceux  d’entre  les  philosophes  qui  étaient  le  plus  profondément 
plongés  dans  les  jouissances  des  sens,  qui  n’étaient  rien  moins  que 
divins,  et  qui  niaient  le  plus  obstinément  l’immortalité  de  l'àme, 
ont  néanmoins,  convaincus  par  la  force  de  la  vérité,  accordé  que 
tous  les  mouvements  et  les  actes  que  peut  faire  Tâmo  humaine 
sans  l’entremise  des  organes  du  corps  doivent,  selon  toute  proba- 
bilité, subsister  après  la  mort.  Or  tels  sont  les  mouvements  de 
l'entendement,  et  non  ceux  des  affections;  tant  il  est  vrai  que  la 
science  leur  a paru  quelque  chose  d’immortel  et  d’incortuptible. 
Mais  nous  qu’éclaire  la  révélation  divine,  foulant  aux  pieds  tous 
ces  informes  essais,  toutes  ces  illusions  des  sens,  nous  savons  que 
non-seulement  l’esprit,  mais  même  les  affections  purifiées,  non  pas 
seulement  l’Ame,  mais  même  le  corps,  s'élèveront  dans  leur  temps 
à l’immortalité,  et  auront,  pour  ainsi  dire,  leur  assomption.  Cepen- 
dant qii’on  n’oublie  pas  que,  soit  ici,  soit  ailleurs,  et  autant  qu’il 
sera  nécessaire  dans  ces  preuves  de  la  dignité  des  sciences,  j’ai, 
dé.s  le  commencement,  séparé  les  témoignages  divins  des  témoi- 
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gnages  humains;  méthode  que  i’ai  constamment  suivie  en  exposant 
les  uns  et  les  autres  séparément. 

Mais,  quoi  que  j'aie  pu  faire  à cet  égard,  je  ne  présume  pas  et  je 
ne  me  flatte  point  du  tout  que,  par  aucun  plaidoyer  ou  factum  en 
faveur  de  la  science,  je  puisse  jamais  parvenir  à faire  casser  le  ju- 
gement, soit  du  coq  d'Ésope,  lequel  préféra  un  grain  d’orge  à un 
diamant;  soit  celui  de  Midas,  qui,  ayant  été  choisi  pour  arbitre 
entre  Apollon  qui  préside  aux  muses,  et  Pan  qui  préside  aux  trou- 
peaux, adjugea  le  prix  à l’opulence;  ou  encore  celui  de  Paris  qui, 
méprisant  la  puissance  et  1a  sagesse,  donna  1a  palme  à la  volupté  et 
à l’amour;  ou  celui  d’Agrippine,  qui  exprima  ainsi  son  choix  : 
« Qu’il  tue  sa  mère,  pourvu  qu’il  règne,  » souhaitant  l’empire  à 
son  fils,  quoiqu'à  une  exécrable  condition;  ou  enfin  le  jugement 
d’Ulysse,  qui  préféra  sa  vieille  mailresse  à l'immortalité,  véritable 
image  de  ceux  qui , aux  meilleures  choses , préfèrent  celles  aux- 
quelles ils  sont  accoutumés;  ou  tant  d’autres  jugements  populaires 
de  cette  espèce;  car  ces  jugements  seront  toujours  ce  qu’ils  sont  et 
ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  qui  subsistera  aussi,  et  sur  quoi  en  tout 
temps  la  science  repose  comme  sur  le  fondement  le  plus  solide , 
fondement  que  rien  n’ébranlera  jamais,  c’est  cette  vérité  ; « La 
sagesse  a été  justifiée  par  ses  enfants  *.  » 


LIVRE  DEUXIÈME. 

• PRÉAMBULE. 

Il  semble  dans  l’ordre,  quoiqu’il  en  arrive  quelquefois  autre- 
ment, excellent  prince,  que  ceux  qui,  ayant  une  nombreuse  lignée, 
y voient  pour  ainsi  dire  de  loin  leur  immortalité,  prennent  plus 
que  tous  les  autres  mortels  intérêt  à l’étal  où  pourront  être  les 
choses  dans  les  temps  qui  doivent  suivre  celui  où  ils  vivent,  temps 
auxquels  ils  comprennent  assez  que  ces  gages  si  chers  à leur  cœur 
seront  tôt  ou  tard  confiés.  La  reine  Élisabeth,  attendu  le  célibat  où 
elle  a vécu,  a été  plutôt  étrangère  en  ce  monde  qu’elle  n’en  a été 
un  habitant;  elle  a toutefois  illustré  son  siècle  et,  à plus  d’un  litre, 

1.  M^tthiev,  c.  11,  V.  19. 
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a bien  niérilé  de  ses  contemporains.  Mais  il  convient  à Votre  Ma- 
jesté, à qui  la  bonté  divine  a accordé  de  si  nombreux  enfants,  di-‘ 
gnes  sans  contredit  de  la  perpétuer,  et  à qui  l’âge  encore  dans  toute 
sa  force  et  un  lit  fécond  en  promettent  d’autres;  il  convient,  dis-je, 
par  toutes  sortes  de  motifs,  non-seulement  de  rayonner  sur  son 
siècle  comme  elle  le  fait,  mais  encore  d’étendre  ses  soins  à des 
choses  qui  puissent  vivre  à jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
fixer  les  regards  do  l’éternité  même.  Or,  pq^mi  les  soins  qui  peu- 
vent l’occuper,  si  mon  amour  pour  les  lettres  ne  me  fait  illusion , 
je  n’en  vois  point  de  plus  important  et  de  plus  noble  que  celui  do 
léguer  à l’univers  entier  de  nouvelles  découvertes  dans  les  sciences, 
qui  soient  solides  et  fructueuses.  En  effet,  jusqu’à  quand  regarde- 
rons-nous une  poignée  d’écrivains  comme  les  Colonnes  d’Hercule, 
comme  un  nec  plus  ullrà  qui  doit  arrêter  notre  marche,  nous  qui 
possédons  Votre  Majesté,  laquelle,  semblable  à un  astre  lumineux 
et  propice,  peut  diriger  notre  navigation  et  la  rendre  heureuse? 

Ainsi , pour  revenir  à notre  dessein , examinons  et  considérons 
attentivement  en  quoi  les  princes  et  autres  hommes  puissants  ont 
contribué  au  progrès  des  lettres,  et  ce  qu’ils  ont  négligé.  Mais  cette 
discussion,  faisons-la  d’une  manière  serrée  et  distincte,  en  usant 
d’un  style  mâle  et  actif,  sans  digressions  et  sans  amplifications. 
Posons  d’abord  ce  principe  qui  ne  peut  être  contesté , que  tout  ou- 
vrage grand  et  difficile  ne  peut  être  exécuté  et  conduit  à sa  fin 
qu’à  l’aide  de  ces  trois  choses  : la  grandeur  des  récompenses,  la 
prudence  et  la  sagesse  des  dispositions,  enfin  le  concert  des  tra- 
vaux ; trois  moyens  dont  le  premier  excite  à faire  des  efforts , le 
second  épargne  les  détours  et  les  erreurs,  le  troisième  enfin  prête 
secours  à la  fragilité  humaine.  Or,  de  ces  trois  moyens,  celui  qui 
mérite  le  premier  rang,  c’est  la  prudence  des  dispositions,  laquelle 
consiste  à montrer  et  à tracer  la  route  la  plus  droite  et  la  plus  fa- 
cile vers  le  but  proposé;  car,  comme  on  le  dit  ordinairement,  « un 
boiteux  qui  est  dans  la  route  devance  un  bon  coureur  qui  est  hors 
de  la  route,  » et  je  ne  vois  rien  qui  s’applique  mieux  ici  que  cette 
sentence  de  Salomon  ; « Si  le  fer  est  émoussé,  il  faudra  employer 
plus  de  force  ; mais  ce  qui  prévaut  surtout , c’est  la  sagesse  * ; » 
paroles  par  lesquelles  il  fait  entendre  que  le  choix  judicieux  des 
moyens  contribue  plus  efficacement  au  succès  que  l’augmentation 
des  efforts  ou  l’accumulation  des  forces.  Et  quand  nous  parlons 
ainsi,  c’est  que  (sauf  l’honneur  dû  à tous  ceux  qui  ont  en  quelque 
manière  que  ce  soit  bien  mérité  des  lettres)  nous  nous  apercevons 
que  la  plupart  des  hommes  puissants,  dans  leurs  actions  et  leurs 

1.  Eccl.,  c.  10.  1 10. 
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riixposilions  relativement  aux  lettres , ont  en  plutôt  en  vue  une 
rertaine  magnificence  et  la  gloire  de  leur  nom  que  les  progrès 
réels  des  sciences,  et  qu’ils  ont  bien  plus  augmenté  le  nombre  des 
lettrés  qu’ils  n’ont  fait  prendre  aux  lettres  mômes  un  sensible  ac- 
croissement. 

Or  les  actes  et  les  dispositions  tendant  à l’accroissement  des 
lettres  ont  trois  objets,  savoir  ; le  domicile  des  lettres,  les  livres, 
et  les  personnes  mômes  des  lettrés.  Car  de  môme  que  l’eau , soit 
([u’elle  descende  du  ciel,  soit  qu’elle  jaillisse  des  sources,  se  per- 
(Irait  aisément  si  l’on  n’avait  soin  de  la  ramasser  dans  des  réser- 
voirs où  elle  pùt,  par  cette  union  et  celte  accumulation,  se  soutenir 
et  s’alimenter  elle-môme,  but  en  vue  duquel  l’industrie  humaine  a 
imaginé  les  aqueducs,  les  citernes,  les  réservoirs,  et  les  a décorés 
de  divers  ornements  alin  que  leur  beauté  et  leur  magnificence  ré- 
pondit à leur  utilité  et  à leur  nécessité  ; de  môme  cette  liqueur  si 
précieuse  des  sciences,  soit  qu’elle  découle  de  l’inspiration  divine , 
soit  qu’elle  jaillisse  des  sens,  se  perdrait  toute  et  s’évanouirait  en 
peu  de  temps,  si  on  ne  la  conservait  dans  les  livres,  dans  les  tra- 
ditions, dans  les  entretiens,  et  surtout  dans  les  lieux  destinés  <à 
recevoir  ces  sciences,  comme  les  écoles,  les  académies,  les  collèges, 
où  elles  ont  un  domicile  fixe,'et  où  elles  trouvent  de  plus  l’occasion 
et  la  facilité  de  croître  et  de  s’accumuler. 

Et,  d’abord,  les  dispositions  qui  regardent  le  domicile  des  lettres 
sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  ; construction  d’édifices,  assigna- 
tion de  revenus,  concessions  de  privilèges,  et  établissement  d’une 
règle,  d’une  discipline;  toutes  choses  qui  le  plus  ordinairement 
contribuent  à procurer  aux  gens  de  lettres  la  retraite  et  le  loisir 
nécessaires,  et  moyennant  lesquelles  ils  sont  exempts  de  soins  et 
d’inquiétudes,  conditions  toutes  semblables  à celles  qu’exige  Vir- 
gile pour  l’établissement  des  ruches  où  les  abeilles  composent  leur 
miel  : 

Principio  ttedes  apibua  ttnlioque  pettHi/a, 

Qmo  nfqurail  venlia  adilus,  etc.  '. 

Mais  il  est  deux  principales  dispositions  à faire  par  rapport  aux 
livres.  1“  11  faut  des  bibliothèques,  sortes  de  mausolées  où  sont  dé- 
posées les  reliques  des  saints  des  temps  anciens,  reliques  pleines  de 
\ertu;  2“  de  nouvelles  éditions  d’auteurs,  munies  et  embellies 
d’impressions  plus  correctes,  de  versions  jilus  fidèles,  de  com- 

1.  D'abord  de  tes  essaims  établis  >e  palais 

En  un  lieu  dont  le  vent  ne  trouble  point  la  paix. 

Vmo.,  Géorg.,  liv.  IV,  v.  b,  trad.  de  Delitle. 
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menlaires  plus  iililos,  d'annotalions  plus  exarlcs,  et  autres  seeoiirs 
de  toute  espèce. 

Quant  aux  dispositions  qui  concernent  les  personnes  mômes  des 
lettrés,  outre  qu'il  faut  les  honorer  et  les  avancer,  elles  sont  au 
nombre  de  deux,  savoir  : récompense  et  choix  de  professeurs  en- 
seignant les  arts  déjà  inventés  et  connus,  récompense  et  choix 
d’écrivains  pour  traiter  des  parties  de  la  science  qui  n’ont  pas  en- 
core été  assez  cultivées  et  élaborées. 

Tels  sont  en  gros  les  actes  et  les  dispositions  par  rapport  aux- 
quels la  munificence  des  princes  illustres  et  autres  personnages 
distingués  s’est  principalement  signalée  en  faveur  de  la  république 
des  lettres.  Comme  je  pensais  à faire  une  mention  spéciale  de  tel 
ou  tel  qui  peut  avoir  bien  mérité  des  lettres , je  me  suis  rappelé 
cette  délicatesse  de  Cicéron  qui  le  détermina,  après  son  retour  de 
l’exil,  à remercier  ses  partisans  et  ses  amis  tous  ensemble  et  indis- 
tinctement. a II  est  difiieile,  disait-il  à ce  sujet,  de  n’oublier  per- 
sonne, et  il  serait  ingrat  d’oublier  quelqu’un.  » Envisageons,  sui- 
vant le  conseil  de  l’Écriture,  l’espace  qui  nous  reste  à parcourir  dans 
la  lice,  plutôt  que  de  tourner  nos  regards  vers  celui  que  nous  avons 
laissé  derrière  nous. 

Quand  je  considère  tous  ces  collèges  fondés  en  Europe , et  qui 
forment  de  si  beaux  établissements,  je  suis  étonné  de  les  voir  tous 
affectés  à certaines  professions  particulières,  à certains  genres  dé- 
terminés; mais  je  n’en  vois  aucun  qui  soit  consacré  à l’étude  libre 
et  universelle  des  arts  et  des  sciences.  Si  l’on  pense  que  toute  science 
doit  se  rapporter  à l’usage  et  à la  pratique,  bn  a raison.  Cependant 
il  est  facile  do  tomber  par  cela  môme  dans  celte  erreur  si  bien  re- 
levée par  cette  fable  fort  ancienne,  où  il  est  dit  que  toutes  les  par- 
ties du  corps  intentèrent  procès  à l’estomac , lui  reprochant  de  ne 
donner  ni  le  mouvement  comme  les  membres,  ni  le  sentiment  comme 
la  tête.  Voilà  ce  qu’ils  disaient;  mais  ils  ne  disaient  pas  que  ce  môme 
estomac,  après  avoir  opéré  la  concoction  et  la  digestion  des  aliments, 
les  distribuait  à toutes  les  autres  parties;  c’est  ainsi,  ainsi  absolu- 
ment, que  tout  homme  qui  s’imagine  que  l’étude  qui  a pour  objet  la 
philosophie  et  les  contemplations  universelles  est  inutile,  oiseuse,  ne 
fait  pas  attention  que  c’est  de  là  que  se  tire  tout  le  suc , toute  la 
force  qui  se  distribue  à toutes  les  professions  et  à tous  les  arts.  Quant 
à moi,  je  tiens  pour  certain  qu’une  des  plus  puissantes  causes  qui 
aient  arrêté  le  progrès  des  sciences  est  cela  même  , qu’on  ne  s’est 
occupé  qu’en  passant  de  ces  sciences  fondamentales,  au  lieu  de  s’en 
abreuver  à longs  traits.  Car,  si  vous  voulez  qu’un  arbre  donne  plus 
de  fruits  qu’à  l’ordinaire,  en  vain  vous  occuperez-vous  des  bran- 
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clics;  c'est  la  terre  môme  qu’il  faut  remuer  autour  de  la  racine, 
c’est  une  terre  plus  grasse  et  plus  active  qu’il  faut  en  approcher, 
autrement  vous  n'aurez  rien  fait.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  cet  usage  où  l’on  est  d’alTecler  les  collèges  et  autres  sociétés 
littéraires  à certains  genres  déterminés  de  professions  et  de  doc- 
trines n’a  pas  seulement  été  nuisible  pu  progrès  des  sciences,  mais 
également  préjudiciable  aux  royaumes  et  aux  républiques;  car  il 
arrive  de  là  que,  lorsque  les  rois  ont  à faire  choix  de  ministres  ca- 
pables de  gérer  les  affaires  publiques,  ils  trouvent  autour  d'eux  un 
vide  étonnant  d’hommes  de  celte  espèce,  parce  qu’il  nous  manque 
un  collège  d’éducation  générale,  particulièrement  consacré  à cet 
objet,  où  les  hommes  que  la  nature  semble  avoir  composés,  orga- 
nisés tout  exprès  pour  de  tels  emplois , puissent , outre  les  autres 
genres  de  connaissances,  faire  une  étude  particulière  de  l’histoire, 
des  langues  modernes,  des  livres  et  des  traités  de  politique,  pour 
arriver  ensuite,  suffisamment  habiles  et  instruits,  aux  emplois 
civils. 

Or,  comme  l’on  peut  dire  que  les  fondateurs  de  collèges  plantent, 
et  que  les  fondateurs  de  chaires  arrosent,  l’ordre  de  notre  sujet 
exige  que  nous  parlions  actuellement  de  ce  qui  manque  dans  les 
leçons  publiques.  D’abord  j’improuve  la  mesquinerie  des  appointe- 
ments assignés  aux  maîtres,  soit  des  arts,  soit  des  professions,  sur- 
tout parmi  nous  ; car  il  importe  surtout  aux  progrès  des  sciences 
que  les  professeurs  en  chaque  genre  soient  choisis  parmi  les  plus 
habiles  et  les  plus  versés  ; attendu  que  leurs  travaux  ne  sont  pas 
d'une  utilité  passagère,  et  qu’ils  tendent  à multiplier  les  enfants  de 
la  science  et  à la  perpétuer  à jamais.  Et  c’est  un  but  auquel  on  ne 
peut  arriver  qu’en  leur  assurant  des  récompenses  et  un  traitement 
dont  le  plus  habile  dans  chaque  art  puisse  être  pleinement  satisfait,, 
et  l’étre  au  point  qu’il  ne  lui  paraisse  pas  dur  de  mourir  dans  son 
emploi,  de  manière  qu’il  ne  songe  plus  à embrasser  une  profession 
active.  Sur  quoi , si  l’on  veut  faire  fleurir  les  sciences,  il  faut  ob- 
server la  loi  militaire  de  David,  loi  qui  portait  que  « ceux  qui  des- 
cendraient au  combat  et  ceux  qui  demeureraient  à la  garde  du  ba- 
gage auraient  parts  égales  ' ; » autrement  le  bagage  serait  mal 
gardé.  De  mémo  les  professeurs  dans  les  sciences  sont  comme  les 
conservateurs  et  les  gardiens  de  tout  l’appareil  littéraire;  appareil 
qui  sert  ensuite  à fournir  des  instruments  à la  pratique  et  des  mu- 
nitions à la  milice  des  sciences.  Il  est  donc  juste  que  leurs  récom- 
penses égalent  les  gains  des  praticiens.  Autrement,  si  l’on  n’adjuge 
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pas  des  prix  assez  grands  et  assez  magnifiques  aux  pères  des  scien- 
ces , on  pourra  dire  de  leurs  enfants  : 

Inralidique  patrum  referunt  jejttnia  nati 

Pour  remédier  à un  autre  défaut  que  j’ai  encore  à remarquer,  il 
faudrait  appeler  à notre  secours  des  alchimistes  ; espèce  d’hommes 
qui  conseillent  aux  gens  d’étude  de  vendre  leurs  livres , de  con- 
struire des  fourneaux  et  de  laisser  là  Minerve  et  les  Muses , qu’ils 
regardent  comme  autant  de  vierges  stériles,  pour  faire  leur  cour  à 
Vulcain.  Il  faut  convenir  cependant  que,  pour  donner  plus  de  pro- 
fondeur à la  théorie  autant  que  pour  rendre  la  pratique  fruc- 
tueuse dans  certaines  sciences  (et  surtout  dans  la  philosophie  na- 
turelle) , ce  n’est  pas  seulement  des  livres  qu’il  faut  tirer  des  se- 
cours. En  quoi  la  munificence  des  hommes  ne  s’est  point  tout  à 
fait  relâchée,  car  nous  voyons  qu’on  ne  prend  pas  seulement  à tâ- 
che d’acquérir  et  de  fournir  aux  gens  d’étude  des  livres,  mais  aussi 
des  sphères,  des  globes,  des  astrolabes,  des  mappemondes,  et  au- 
tres instruments  semblables,  comme  autant  de  secours  pour  l'astro- 
nomie et  la  cosmographie.  Nous  voyons  aussi  que  certains  lieux 
destinés  à l’étude  de  la  médecine  ont  des  jardins  où  l’on  peut  ob- 
server et  étudier  les  simples  de  chaque  espèce.  Nous  ne  manquons 
pas  non  plus  de  cadavres  pour  les  observations  anatomiques.  Cela 
est  vrai , mais  tout  cela  ne  mène  pas  bien  loin.  En  général,  qu’on 
tienne  pour  certain  qu’on  ne  peut  espérer  de  faire  de  grands  pro- 
grès dans  l’étude  de  la  nature  et  de  pénétrer  dans  ses  mystères , 
si  l’on  épargne  les  dépenses  nécessaires  pour  multiplier  les  expé- 
riences , soit  de  Dédale , soit  de  Vulcain , c’est-à-dire  celles  qui  se 
font  à l’aide  des  fourneaux  ou  des  machines,  ou  de  tout  autre  moyen. 
Ainsi , comme  on  permet  aux  conseillers  et  aux  émissaires  des 
princes  de  présenter  le  compte  des  dépenses  qu’ils  ont  faites  pour 
épier  et  découvrir  les  nouveautés  et  les  secrets  d’État;  de  même 
aussi  ces  hommes  qui  épient  et  guettent  pour  ainsi  dire  la  nature , 
il  faut  leur  tenir  compte  de  leurs  dépenses.  Car,  si  Alexandre-le- 
Grand  a fourni  de  si  grandes  sommes  à Aristote  pour  le  mettre  en 
état  de  louer  des  chasseurs , des  oiseleurs , des  pêcheurs  et  autres 
hommes  de  celte  espèce,  afin  qu’il  ne  lui  manquât  rien  pour  com- 
poser son  histoire  naturelle  des  animaux , certes  on  doit  de  plus 
grands  secours  encore  à ces  hommes  qui  ne  se  contentent  pas  d’errer 
dans  les  forêts  de  la  nature,  mais  qui  se  fraient  un  chemin  dans  le 
labyrinthe  des  arts. 

1.  Kt  d’un  p»Tc  nlTaibli  naît  un  enfant  débile. 

ViRC.,  Génrq.,  liv.  I?I,  v.  128,  trad.  de  Mille. 
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Un  nuire  défaut  qui  mérite  d’étre  observé , et  qui  «ms  contredit 
est  d’une  grande  im|X)rtance,  c’est  que  les  recteurs  des  universités 
sont  fort  négligents  à faire  des  consultations,  et  les  rois  ou  autres 
hommes  supérieurs  à faire  des  visites  afin  d’examiner  et  de  consi- 
dérer attentivement  si  ces  leçons,  ces  disputes  et  tous  ces  exercices 
scolastiques , institués  depuis  long-temps  et  qui  se  sont  conservés 
jusqu’à  nos  Jours,  doivent  être  conservés,  ou  si  plutôt  il  ne  serait 
pas  à propos  d’abolir  tout  cela  et  d’y  substituer  quelque  chose  de 
meilleur.  Car,  parmi  les  règles  les  plus  sages  de  Votre  Majesté,  je 
trouve  celle-ci  : « Quand  il  s’agit  d’apprécier  quelque  coutume  ou 
quelque  exemple , il  faut  considérer  le  temps  où  cette  coutume  a 
été  établie  et  cet  exemple  donné.  Que  si  l’on  trouve  que  ce  fut  dans 
des  temps  de  confusion  et  d’ignorance , cette  circonstance  lui  ôte 
toute  autorité  et  doit  la  rendre  suspecte.  » Ainsi,  puisque  la  plupart 
des  académies  ont  été  établies  dans  des  temps  qui , pour  les  lu- 
mières et  les  connaissances  ne  le  cédaient  pas  peu  au  nôtre , c’est 
une  forte  raison  de  plus  pour  les  soumettre  de  nouveau  à l’examen. 
Je  choisirai  un  ou  deux  exemples  en  ce  genre,  les  tirant  de  ce  qu’il 
y a de  plus  connu  et  de  plus  familier.  11  est  passé  en  usage  parmi 
nous,  quoique  fort  mal  à propos,  ce  me  semble,  que  ceux  qui  étu- 
dient les  lettres  s’adonnent  beaucoup  trop  tôt  à la  logique  et  à la 
rhétorique,  arts  qui  certainement  conviennent  plutôt  à des  hommes 
plus  avancés  en  Age  qu’à  des  enfants  et  des  commençants.  En  effet, 
ces  deux  arts  sont  des  plus  importants,  attendu  que  ce  sont  en  quel- 
que manière  les  arts  des  arts,  l’un  ayant  pour  objet  le  jugement,  et 
l’autre  l’ornement.  De  plus,  ils  renferment  les  règles  à suivre  pour 
disposer  ou  embellir  les  choses  et  les  sujets  qu’on  traite.  Ainsi,  vou- 
loir que  des  esprits  ignorants  et  tout  neufs,  qui  ne  sont  point  en- 
core munis  de  ce  que  Cicéron  appelle  la  pépinière  ou  le  mobilier, 
c’est-à-dire  la  matière  ou  l’abondance  des  choses;  vouloir,  dis-je, 
qu’ils  commencent  par  ces  arts-là  (comme  si  on  voulait  leur  appren- 
dre à peser,  à mesurer  ou  à orner  ce  qui  pour  eux  n’est  que  du 
vent) , c’est  vouloir  que  la  vertu  et  la  force  de  ces  arts  (qui  sont 
grandes  sans  contredit,  et  qui  s’étendent  au  loin)  languissent  pres- 
que méprisées  et  dégénèrent  en  sophismes  puérils  ou  en  affecta- 
tions ridicules,  ou  du  moins  perdent  beaucoup  de  leur  crédit.  Il  y 
a plus,  cet  usage  où  l’on  est  de  faire  étudier  ces  arts-là  aux  jeunes 
gens  avant  le  temps  a un  autre  inconvénient  : c’est  qu’on  est  forcé 
de  les  transmettre  et  de  les  traiter  d’une  manière  maigre,  et  en  dé- 
layant excessivement  les  pensées;  en  un  mot,  d’une  manière  qui 
se  proportionne  à la  faible  intelligence  de  cet  âge.  Une  autre  es- 
pèce de  défaut  très-ordinaire  dans  les  collèges,  c’est  que,  dans  les 
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exercices  scolastiques,  l’on  sépare  trop  l’exercice  de  la  mémoire  de 
celui  de  la  faculté  inventive;  car,  dans  ces  lieux-là,  tous  les  dis- 
cours sont  ou  tout  à fait  prémédités  et  conçus  précisément  dans  les 
termes  imaginés  auparavant , et  alors  on  ne  laisse  rien  à faire  à 
l’invention  ; ou  tout  à fait  ex  abrupto,  ce  qui  ne  laisse  rien  à faire 
à la  mémoire , quoique  dans  la  vie  commune  et  dans  la  pratique 
on  exerce  rarement  ces  deux  facultés  séparément,  et  qu’au  contraire 
on  les  exerce  presque  toujours  toutes  les  deux  à la  fois;  je  veux 
dire  qu’il  est  ordinaire  tout  à la  fois  de  s’aider  de  notes  et  de  com- 
mentaires, et  de  parler  sur-le-champ  ; en  sorte  que,  d’après  cette 
disposition , les  exercices  ne  sont  nullement  appropriés  à la  prati- 
que, et  que  les  études  ne  sont  rien  moins  que  l’image  de  la  vie  or- 
dinaire. Car  c’est  un  principe  dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter  dans 
l’éducation,  que  tout  dans  les  études  doit,  autant  qu’il  est  possible, 
représenter  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  ordinaire  ; autrement  ces 
études,  au  lieu  de  préparer  les  mouvements  et  les  facultés  de  l'âme, 
ne  feront  que  les  pervertir.  C’est  une  vérité  dont  on  est  à môme  de 
se  convaincre  lorsque  ces  hommes  sortis  des  écoles  commencent  à 
exercer  leurs  professions  ou  les  autres  fonctions  de  la  vie  civile  ; 
c’est  alors  qu’ils  aperçoivent  bien  en  eux-mèmes  le  défaut  dont 
nous  parlons  ; mais  les  autres  le  voient  encore  mieux.  Au  reste,  je 
terminerai  ces  observations  sur  la  réforme  des  institutions  acadé- 
miques par  cette  phrase  tirée  de  la  fin  d’une  lettre  de  César  à Op- 
pius  et  à Balbus  : a Quant  aux  moyens  d’exécuter  cela  , dit-il , il 
m’en  est  venu  plusieurs  à l’esprit,  et  l’on  en  peut  imaginer  beau- 
coup d’autres;  au  reste,  je  souhaite  que  vous  vous  chargiez  vous- 
mémes  d’y  songer  ^ » 

J’observe  un  autre  défaut  un  peu  plus  profond  que  le  précédent. 
De  même  que  le  progrès  des  sciences  dépend  beaucoup  de  la  sa- 
gesse du  régime  et  des  institutions  des  diverses  académies,  on  au- 
rait aussi  de  grandes  facilités  pour  arriver  à ce  but  si  les  acadé- 
mies qui  sont  répandues  dans  l’Europe  contractaient  entre  elles 
l’union  et  l’amitié  la  plus  étroite;  car  il  est,  comme  nous  le  voyons, 
beaucoup  d’ordres,  de  corps  d’arts  et  de  métiers  qui,  quoique  placés 
dans  des  royaumes  différents  et  séparés  par  de  grands  espaces,  ne 
laissent  pas  de  cultiver  et  d’entretenir  entre  eux  une  société  et  une 
fraternité  durable,  en  sorte  qu'ils  ont  des  chefs  , les  uns  provin- 
ciaux, les  autres  généraux,  auxquels  tous  obéissent.  Et  nul  doute 
que,  de  même  que  la  nature  crée  la  fraternité  dans  la  famille,  que 
les  arts  mécaniques  contractent  une  fraternité  par  le  compagnon- 
nage, que  l'onction  divine  établit  une  fraternité  de  roi  à roi  et  d’é- 

1.  vol.  IV,  p.  ti,  éd.  Lemoirv. 
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vèque  à évêque,  que  les  vœux  et  les  instituts  monastiques  en  éta- 
blissent une  dans  les  ordres  ; nul  doute,  dis-je,  qu’il  ne  s’établisse 
aussi  une  généreuse  et  noble  fraternité  entre  les  hommes  par  les 
sciences  et  par  les  rayons  qu’elles  répandront  les  unes  sur  les  au- 
tres, attendu  que  Dieu  lui-mème  est  appelé  le  Père  des  lumières. 

Enlin , je  me  plains  (et  c’est  un  point  que  j’ai  déjà  touché  plus 
haut)  qu’on  n’a  jamais  ou  du  moins  qu’on  a bien  rarement  pensé 
à désigner  publiquement  des  personnes  d’une  capacité  suffisante 
pour  écrire  ou  pour  faire  des  recherches  sur  les  parties  des  sciences 
qui  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  élaborées;  but  auquel  on 
parviendrait  plus  aisément  si  l’on  faisait  le  dénombrement  et  le  re- 
censement des  sciences,  afin  de  mieux  distinguer  celles  qui  sont 
déjà  riches,  et  qui  ont  pris  le  plus  grand  accroissement,  de  celles 
qui  sont  encore  pauvres  et  dépourvues  : car  une  des  grandes  causes 
d’indigence,  c’est  l’opinion  même  où  l’on  est  de  son  opulence.  Or 
la  multitude  des  livres  est  moins  une  preuve  d’opulence  qu’un  signe 
de  luxe;  redondance  à laquelle  (si  l’on  s’en  fait  une  juste  idée)  il 
ne  faudrait  nullement  remédier  en  brûlant  les  livres  déjà  existants, 
mais  plutôt  en  en  composant  de  meilleurs,  qui  pussent,  comme  le 
serpent  de  Moïse,  dévorer  les  serpents  des  mages. 

Le  remède  à tous  ces  défauts  dont  nous  avons  fait  l’énuméra- 
tion (sans  compter  le  dernier,  ou  plutôt  en  comptant  ce  dernier,  du 
moins  quant  à sa  partie  active,  qui  concerne  la  désignation  des  écri- 
vains) est  une  entreprise  vraiment  royale,  et  par  rapporté  laquelle 
tous  les  efforts  et  toute  l’industrie  d’un  particulier  ressembleraient 
fort  à la  situation  de  ce  Mercure  placé  au  point  de  départ  de  deux 
routes,  et  qui  peut  bien  montrer  du  doigt  la  route , mais  qui  n’y 
saurait  mettre  le  pied.  Quant  à la  partie  spéculative  qui  a pour  objet 
l’examen  des  sciences  (je  veux  dire  dont  le  but  est  de  reconnaître 
ce  qui  manque  dans  chacune),  elle  est  encore  ouverte  à l’industrie 
d’un  homme  privé.  Mon  dessein  est  donc  d’entreprendre  cette  es- 
pèce de  promenade  dans  les  sciences,  ce  recensement  général  et 
exact  dont  j’ai  parlé , principalement  à l’aide  d’une  recherche  la- 
borieuse et  exacte  des  parties  qui  sont  encore  incultes  et  négligées, 
espérant  qu’un  tableau  et  un  enregistrement  de  cette  espèce  ser- 
vira comme  de  (lambeau  aux  entreprises  publiques  et  aux  travaux 
spontanés  des  particuliers;  en  quoi  pourtant  mon  dessein  est  seu- 
lement de  noter  les  parties  qui  sont  aujourd’hui  omises  et  les  choses 
à suppléer,  et  non  de  relever  les  erreurs  et  les  tentatives  malheu- 
reuses : autre  chose , en  effet , est  d’indiquer  les  terres  en  friche , 
autre  chose  de  redresser  le  mode  de  culture. 

Or , ce  dessein , en  me  disposant  à l’exécuter  je  n’ignore  pas 
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quel  immense  travail  j’entreprends  et  quel  pesant  fardeau  je  m’im- 
pose. J'ignore  encore  moins  combien  mes  forces  sont  peu  propor- 
tionnées à ma  bonne  volonté.  Cependant,  ce  qui  me  fait  concevoir 
de  hautes  espérances,  c’est  que,  si  mon  ardent  amour  pour  les 
lettres  ne  m’entraîne  pas  trop  loin , je  trouverai  mon  excuse  dans 
cette  aifection  même,  car  il  n’est  pas  donné  à tout  homme  d’aimer 
et  d’être  sage  tout  ensemble.  Enfin,  je  sais  que  je  dois  laisser  aux 
autres  la  même  liberté  de  jugement  dont  j’use  moi-même,  et  je  ne 
trouverai  pas  mauvais  qu’on  remplisse  avec  moi,  comme  je  le  rem- 
plis avec  les  autres,  ce  devoir  de  l'humanité  exprimé  par  ces  mots  : 

(I  Celui  qui  montre  poliment  le  chemin  à un  homme  qui  s’égare,  » etc. 
Je  prévois  aussi  que  le  soin  que  je  prends  de  rapporter  dans  cette 
espèce  de  registre  bien  des  choses  omises  et  à suppléer,  encourra 
plus  d'une  censure.  On  dira  des  unes  qu’elles  sont  exécutées  il  y a 
long-temps  et  qu’elles  existent  déjà  ; des  autres,  que  cela  sent  son 
homme  trop  curieux  et  promet  peu  de  fruit  ; des  autres , enfin , 
qu’elles  sont  dilliciles,  impossibles  même,  et  passent  la  portée  de 
l'homme.  Or,  quant  aux  deux  premières  critiques,  les  choses  mêmes 
plaideront  leur  propre  cause;  et  quant  à la  dernière,  voici  ce  que 
je  pense  sur  ce  sujet.  Je  regarde  comme  possible,  comme  faisable, 
tout  ce  qui  peut  être  exécuté  par  certains  hommes  sans  pouvoir 
l’être  par  toutes  sortes  de  gens;  par  plusieurs  individus  réunis, 
sans  pouvoir  l’être  par  un  homme  isolé  ; par  la  succession  des  siè- 
cles, sans  être  possible  à un  seul  siècle;  enfin,  par  les  soins  et  les 
dépenses  publiques , sans  être  à la  portée  des  moyens  et  de  l’in- 
dustrie des  particuliers.  Si  cependant  on  aime  mieux  se  prévaloir 
contre  moi  de  ce  mot  de  Salomon  ; « Le  lion  est  sur  le  grand  che- 
min, dit  le  paresseux  * ; » que  s’en  tenir  à ce  mot  de  Virgile  : 

Possunt  quia  posse  vidcnltir 

ce  sera  assez  pour  moi  que  mes  travaux  soient  regardés  comme 
des  vœux , comme  des  souhaits  de  la  meilleure  espèce  ; car  de 
même  que,  pour  déterminer  bien  à propos  et  bien  précisément  l’é- 
tat d’une  question,  il  ne  laut  pas  être  tout  à fait  neuf  dans  la  ma- 
tière que  l’on  traite , de  même  aussi  ce  n’est  pas  manquer  tout  à 
fait  de  sens  que  de  former  des  souhaits  qui  n’ont  rien  de  dérai- 
sonnable. 

1.  Prov.,  c.  26,  V.  14. 

2.  Us  peuvent  parce  qu’ils  croient  pouvoir. 

ViRG.,  Enciil»,  liv.  V,  v.  231. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Division  générale  de  la  science  humaine  en  histoire,  poésie  et  philosophie  ; division 
qui  se  rapporte  aux  trois  facultés  de  rentendemcnt^  mémoire,  imagination, 
raison  : que  la  même  division  convient  à la  tliéologie. 

La  division  la  plus  exacte  que  l’on  puisse  faire  de  la  science  hu- 
maine se  tire  de  ta  division  des  trois  facultés  de  l’àme  humaine , 
qui  est  le  siège  propre  de  la  science.  L’histoire  se  rapporte  àja 
mémoire,  la  poésie  à Vimaginalion,  et  la  philosophie  à la  raison  '. 
Par  poésie  nous  n’entendons  ici  autre  chose  qu’une  histoire  feinte 
ou  des  fables;  car  le  vers  n’est  qu’un  certain  genre  de  style,  et 
rentre  dans  les  artiQces  du  discours  ; sujet  que  nous  traiterons  en 
son  lieu. 

L’objet  propre  de  l’histoire , ce  sont  les  individus  en  tant  qu’ils 
sont  circonscrits  dans  le  temps  et  dans  l’espace  ; car  si  l’histoire 
naturelle  semble  s’occuper  des  espèces,  ce  n’est  qu’à  cause  de  la 
ressemblance  qu’ont  entre  elles,  à beaucoup  d’égards,  les  choses 
naturelles  comprises  sous  une  seule  espèce,  en  sorte  que  qui  en 
connaît  une  les  connaît  toutes.  Que  si  l'on  rencontre  quelquefois 
des  individus  uniques  en  leur  espèce,  comme  le  soleil  et  la  lune, 
ou  qui  à certains  égards  s’écartent  beaucoup  do  leur  espèce,  on  n’est 
pas  moins  fondé  à les  décrire  dans  une  histoire  naturelle  qu’à  dé- 
crire les  individus  humains  dans  l’histoire  civile  ; or  toutes  ces  cho- 
ses appartiennent  à la  mémoire. 

La  poésie,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  avons  déter- 
miné, a aussi  pour  objet  les  individus,  mais  composés  à l imitation 
de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  l’histoire  naturelle;  avec  cette 
différence  pourtant  qu’elle  exagère  ce  qu’elle  décrit,  et  qu’elle  ima- 
gine à son  gré  ou  réunit  des  êtres  tels  qu’on  n’en  trouve  jamais 
dans  la  nature  ou  qu’on  n’y  voit  jamais  ensemble:  à peu  près  comme 
le  fait  la  peinture;  toutes  choses  qui  sont  l’œuvre  de  l’imagination. 

La  philosophie  néglige  les  individus  et  les  notions  qui  se  bor- 
nent à les  représenter;  elle  n’embrasse  que  les  notions  qui  en  sont 
abstraites,  et  s’occupe  de  les  réunir  et  de  les  séparer  suivant  les 
lois  de  la  nature  et  l’évidence  même  des  choses.  Or  ceci  est  propre- 
ment l’œuvre  et  l’oflice  de  la  raison. 

Que  les  choses  soient  ainsi,  c’est  ce  dont  il  est  aisé  de  s’assurer 
en  remontant  à l’origine  des  choses  intellectuelles.  Les  seuls  indi- 

1.  Voyez  le  tableau  ci-joint,  qui  est  le  résumé  des  divisions  des  sciences  dont  le 
développement  tait  la  matière  des  chapitres  qui  suivent. 
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vidus  frappent  les  sens,  qui  sont  comme  la  porte  de  l’entendement. 
Les  images  des  individus,  ou  les  impressions  reçues  par  les  sens,  se 
gravent  dans  la  mémoire,  et  s’y  logent  d’abord  comme  en  leur  entier 
et  telles  qu’elles  se  présentent;  puis  l’âme  humaine  les  examine  et 
les  rumine.  Enfin,  ou  elle  en  fait  simplement  le  recensement,  ou 
elle  les  imite  par  une  sorte  de  jeu,  ou  elle  les  digère  en  les  réunis- 
sant et  les  divisant.  Il  demeure  donc  constaté  que  de  ces  trois  sour- 
ces, la  mémoire,  l’imagination,  la  raison,  dérivent  ces  trois  genres, 
l’histoire,  la  poésie  et  la  philosophie;  qu’il  n’en  est  point  d’autres 
et  ne  peut  y en  avoir  davantage  : car  nous  regardons  l’histoire  et 
l’expérience  comme  une  seule  et  même  chose  ; et  il  en  faut  dire 
autant  de  la  philosophie  et  des  sciences. 

Et  nous  ne  pensons  pas  que  la  théologie  ait  besoin  d’une  division 
différente.  Nul  doute  qu’il  n’y  ait  de  la  différence  entre  les  révéla- 
tions de  l’oracle  et  celle  des  sens,  différence  qui  vient  de  l’objet  et 
du  caractère  même  de  celte  révélation.  Mais  l’esprit  humain  est 
un,  et  ses  coffrets,  ses  casselins  sont  de  part  et  d’autre  absolument 
les  mêmes.  Il  en  est  de  cela  comme  d’une  liqueur  qui  serait  versée 
par  plusieurs  entonnoirs  dans  un  seul  et  même  vaisseau.  Ainsi  la 
théologie  se  compose,  ou  de  l’histoire  sacrée,  ou  des  paraboles, 
qui  sont  une  sorte  de  poésie  divine;  ou  des  préceptes  et  des  dog- 
mes, qui  sont  une  sorte  de  j hilosophie  éternelle.  Quant  à cette 
partie  qui  semble  être  redondante,  je  veux  dire  la  prophétie,  ce 
n’est  au  fond  qu’un  certain  genre  d’histoire  ; car  riiistoire  divine 
a sur  l’histoire  humaine  celte  prérogative,  que,  relativement  aux 
faits  qu’elle  rapporte , la  narration  peut  tout  aussi  bien  précéder 
l’événement  que  le  suivre. 


CHAPITRE  II. 

Division  de  l’histoire  en  naturelle  et  civile,  ecclésiastique  et  littéraire,  laquelle  est 
comprise  dans  l'histoire  civile  ; division  de  rhistuire  naturelle  en  histoire  de.s 
générations,  des  prétergénérations  et  des  arts. 

L’histoire  est  ou  naturelle  ou  civile.  Dans  l’histoire  naturelle  sont 
rapportés  les  actes  et  les  exploits  de  la  nature;  dans  l’histoire 
civile,  ceux  de  l’homme.  Nul  doute  que  les  choses  divines  ne  bril- 
lent dans  l’une  et  dans  l’autre,  mais  davantage  dans  l’histoire  civile; 
en  sorte  qu’elles  constituent  aussi  une  espèce  particulière  d’histoire 
que  nous  appelons  ordinairement  histoire  sacrée  ou  ecclésiastique. 
Quant  à nous,  l’importance  des  lettres  et  des  arts  nous  paraît  telle 
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que  nous  croyons  devoir  lui  attribuer  une  histoire  toute  spéciale 
que  notre  dessein  est  de  comprendre  dans  l’histoire  civile  ainsi 
que  l’histoire  ecclésiastique. 

(juant  à la  division  de  l’histoire  naturelle,  elle  repose  sur  l’état 
et  la  condition  de  la  nature  ; laquelle  se  trouve  dans  trois  étals  dif- 
férents, et  subit,  en  quelque  manière,  trois  espèces  de  régimes. 
Car  ou  la  nature  est  libre  et  se  développe  dans  son  cours  ordinaire, 
comme  dans  lescieu.\,  dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  et  dans 
tout  ce  que  la  nature  présente  à nos  yeux;  ou  elle  est,  par  la  mau- 
vaise disposition  et  par  l’opiniâtre  résistance  de  la  matière  rebelle, 
chassée  de  son  état,  comme  dans  les  monstres;  ou  enfin,  par  l’art 
et  l’industrie  humaine,  elle  est  resserrée,  figurée,  et  en  quelque 
manière  rajeunie,  comme  dans  les  ouvrages  artificiels.  Soit  donc 
l'histoire  naturelle  divisée  en  histoire  des  générations,  des  préler- 
générations,  et  des  arts.  Celle  dernière,  nous  l'appelons  ordinaire- 
ment histoire  mécanique  et  expérimentale.  La  première  de  ces 
histoires  a pour  objet  la  liberté  de  la  nature,  la  seconde  ses  écarts, 
la  troisième  ses  liens.  C’est  volontiers  que  nous  formons  de  l’his- 
toire des  arts  une  des  espèces  de  l’histoire  naturelle;  car,  suivant 
une  opinion  qui  s’est  invétérée,  on  suppose  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  la  nature  et  l’art,  entre  les  choses  naturelles  et  les 
choses  artificielles;  d’où  est  résulté  cet  inconvénient  que  les  écri- 
vains sur  l’histoire  naturelle  croient  avoir  tout  fait  dès  qu’ils  ont 
pu  composer  une  histoire  des  animaux , ou  des  végétaux , ou  des 
minéraux,  abandonnant  ainsi  les  expériences  des  arts  mécaniques. 
Un  autre  préjugé  plus  difficile  à saisir  qui  s’est  établi  dans  les  es- 
prits, c’est  de  regarder  l’art  comme  une  sorte  d’appendice  de  la 
nature,  d’après  celte  supposition  que  tout  ce  qu’il  peut  faire,  c’est 
d’achever , il  est  vrai , la  nature , mais  la  nature  commencée , ou 
de  l’amender  quand  elle  tend  au  pire,  ou  enfin  de  la  débarrasser 
des  obstacles;  et  point  du  tout  de  la  changer  tout  à fait,  de  la  trans- 
former eide  l’ébranler  jusque  dans  ses  fondements  : ce  qui  a rendu, 
avant  le  temps,  les  affaires  humaines  tout  à fait  désespérées.  Les 
hommes  auraient  dû,  au  contraire,  se  pénétrer  profondément  de  ce 
principe,  que  les  choses  artificielles  ne  diffèrent  pas  des  choses  natu- 
relles par  la  forme  ou  par  l’essence,  mais  seulement  par  la  cause 
efficiente  : car  l’homme  n’a  aucun  autre  pouvoir  sur  la  nature  que 
celui  que  lui  peut  donner  le  mouvement;  et  touteequ’i!  peut  faire, 
c’est  d’approcher  ou  d’éloigner  les  uns  des  autres  les  corps  natu- 
rels. Quand  cet  éloignement  et  ce  rapprochement  sont  possibles  , 
en  joignant,  comme  le  disent  les  scolastiques,  les  actifs  aux  passifs, 
il  peut  tout;  hors  de  là  il  no  peut  rien.  Et  lorsque  les  choses  sont 
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disposées  pour  produire  un  certain  effet,  que  cela  se  fasse  par 
l’homme  ou  sans  l’homme,  peu  importe.  Par  exemple,  l’or  s’épure 
par  le  moyen  du  feu;  cependant  on  trouve  quelquefois  dans  les  sa- 
bles fins  ce  métal  tout  pur,  résultat  de  l’action  des  seules  forces  de 
la  nature.  De  même,  dans  la  région  supérieure,  l’iris  se  forme 
dans  un  nuage  très-chargé  de  particules  aqueuses,  et  ici-bas  on 
l’imite  assez  bien  par  l’aspersion  d’une  certaine  quantité  d’eau. 
Ainsi,  c’est  la  nature  qui  régit  tout.  Or,  ces  trois  choses  sont  su- 
bordonnées les  unes  aux  autres,  le  cours  de  la  nature,  ses  écarts 
et  l’art,  c’est-à-dire  l'homme  ajouté  aux  choses.  Il  convient  donc 
de  comprendre  ces  trois  objets  dans  une  histoire  naturelle.  C’est  ce 
que  n’a  pas  manqué  de  faire  Pline,  le  seul  de  tous  les  naturalistes 
qui  ait  donné  à l’bisloire  naturelle  une  étendue  proportionnée  à son 
importance,  mais  qui  ne  l’a  pas  traitée  comme  il  convenait;  tran- 
chons le  mot,  iqui  l’a  traitée  d’une  manière  pitoyable. 

La  première  de  ces  trois  parties  est  passablement  cultivée,  les 
deux  autres  sont  traitées  d’une  manière  si  mesquine  et  tellement 
inutile  qu’il  faut  absolument  les  mettre  au  nombre  des  choses 
qui  manquent;  car  nous  n’avons  aucune  collection  assez  riche 
de  ces  œuvres  de  la  nature  qui  s’écartent  du  cours  ordinaire 
de  scs  générations  et  de  ses  mouvements,  et  qui  peuvent  être 
ou  des  productions  particulières  à certaines  régions  et  à certains 
lieux,  ou  des  événements  extraordinaires,  quant  au  temps,  ou 
ce  que  tel  écrivain  qualifie  de  jeux  du  hasard,  ou  encore  des 
effets  de  propriétés  occultes , ou  enfin  des  choses  uniques  en  leur 
espèce  dans  la  nature.  Je  ne  disconviendrai  pas  qu’on  ne  trouve 
assez  et  trop  deJivres  tout  remplis  d’expériences  fabuleuses,  de 
prétendus  secrets,  de  frivoles  impostures , et  qui  n’ont  d’autre  but 
que  d’amuser  la  curiosité.  Mais  pour  un  recueil  grave  et  sévère  des 
hétéroclites  ou  des  merveilles  de  la  nature  soigneusement  exami- 
nées et  décrites  avec  exactitude,  c’est,  dis-je,  ce  que  je  ne  trouve 
nulle  part;  surtout  une  histoire  où  l’on  ait  soin  de  rejeter,  comme 
on  le  doit,  et  de  proscrire,  pour  ainsi  dire,  publiquement  les  contes 
et  les  fables  qui  se  sont  accrédités.  A la  manière  dont  les  choses 
vont  aujourd’hui,  pour  peu  que  des  mensonges  sur  les  choses  natu- 
relles aient  pris  pied  et  soient  on  honneur,  soit  que  tel  puisse  être 
sur  les  esprits  le  pouvoir  de  la  vénération  pour  l’antiquité,  soit 
qu’on  ne  veuille  que  s’épargner  la  peine  de  les  soumettre  de  nou- 
veau à l’examen,  soit  enfin  qu’on  les  regarde  comme  de  merveilleux 
ornements  pour  le  discours,  à cause  des  similitudes  et  des  compa- 
raisons qu’ils  fournissent,  on  ne  peut  plus  se  résoudre  à les  rejeter 
tout  à fait  on  à les  remanier. 
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Un  ouvrage  de  ro  genre,  qn'Aristolc  a lionori'*  de  son  exemple, 
n’a  nullement  pour  objet  de  gratifier  les  esprits  curieux  et  frivoles, 
à l’Imitation  de  certains  débitants  de  merveilles  et  de  prodiges  ; mais 
il  a deux  buts  très-graves  et  très-sérieux  ; l’un  est  de  remédier  au 
peu  de  justesse  des  axiomes,  dont  la  plupart  ne  sont  fondés  que  sur 
des  exemples  vulgaires  et  rebattus;  l’autre  est  de  faire  que,  des 
miracles  de  la  nature  aux  miracles  de  l’art,  le  passage  soit  libre 
et  facile.  Et,  après  tout,  ce  n’est  pas  une  si  grande  affaire  ; il  ne 
s’agit  au  fond  que  de  suivre  la  nature  à la  trace  avec  une  certaine 
sagacité  lorsqu’elle  s’égare  spontanément,  afin  de  pouvoir  ensuite, 
!1  volonté,  la  conduire,  la  [wiisser  vers  le  même  point.  Je  ne  con- 
seillerais pas  non  plus  d’exclure  totalement  d’une  semblable  hi.s- 
toire  toutes  les  relations  superstitieuses  de  maléfices,  de  fascina- 
tions, d’enchantements,  de  songes,  de  divinations  et  autres  choses 
semblables,  quand  d’ailleurs  le  fait  est  bien  constaté;  car  on  ne 
sait  pas  encore  en  quoi  et  jusqu’à  quel  point  les  faits  qu'on  attribue 
à la  superstition  participent  des  causes  naturelles.  Ainsi,  quoique 
nous  regardions  comme  très-condamnable  tout  usage  et  toute  pra- 
tique des  arts  de  cette  espèce,  néanmoins  de  la  simple  contempla- 
tion et  considération  de  ces  choses-là  nous  tirerons  des  connais- 
sances qui  ne  seront  rien  moins  qu’inutiles , non-seulement  pour 
bien  juger  des  faits  de  * genre,  mais  aussi  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  les  secrets  de  la  nature.  Et  il  ne  faut  nullement  balancer 
à entrer  et  à pénétrer  dans  ces  antres  et  ces  recoins , pour  peu 
qu’on  n’ait  d’autre  but  que  la  recherche  de  la  vérité.  C’est  ce  que 
Votre  Majesté  a confirmé  par  son  exemple,  lorsque,  armée  de  deux 
yeux  si  clairvoyants,  celui  de  la  physique  et  celui  de  la  religion, 
elle  a pénétré  dans  ces  ténèbres  avec  tant  de  prudence  et  de  saga- 
cité qu’elle  s’est  montrée  en  cela  semblable  au  soleil,  qui  éclaire 
lès  lieux  les  plus  infects  sans  y contracter  aucune  souillure.  Au 
reste,  il  est  bon  d’avertir  que  ces  narrations  mêlées  de  détails 
superstitieux  doivent  être  réunies  ensemble,  rédigées  à part,  et  non 
mêlées  avec  les  faits  d'une  histoire  naturelle  pure  et  sincère.  Quant 
à ce  qui  regarde  les  relations  et  narrations  de  miracles  et  de  pro- 
diges, qui  sont  des  objets  de  religion,  ou  ces  faits  sont  absolument 
faux,  ou,  s’ils  sont  vrais,  n’ayant  absolument  rien  de  naturel,  ils 
n’appartiennent  point  à l’histoire  naturelle. 

Quant  à l’histoire  de  la  nature  travaillée  et  factice,  histoire  que 
nous  qualifions  de  mécanique,  je  trouve,  à la  vérité,  certaines  col- 
lections sur  l’agriculture  et  même  sur  plusieurs  arts  libéraux.  Mais 
ce  qu’il  y a de  pire  en  ce  genre,  c’est  cette  fausse  délicatesse  qui 
rejette  toujours  les  expériences  familières  et  triviales  en  chaque 
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arl;  expériences  (|iii  servent  néanmoins  autant  ou  plus  pour  l'in- 
terprétation de  la  nature  que  celles  qui  sont  moins  rebattues.  Il 
semble  que  les  lettres  contracteraient  une  sorte  de  souillure  si  de 
savants  hommes  s’abaissaient  à la  recherche  ou  à l’observation  des 
détails  propres  aux  arts  mécaniques,  à moins  que  ce  ne  soient  de 
ces  choses  qui  sont  réputées  des  secrets  de  la  nature,  ou  des  rare- 
tés, ou  des  procédés  très-délicats*;  ce  qui  annonce  un  orgueil  si 
puéril  et  si  méprisable  que  Platon , avec  juste  raison , le  tourne  ert 
ridicule  lorsqu'il  introduit  Hippias,  sophiste  plein  de  jactance,  dis- 
putant avec  Socrate,' philosophe  qui  cherchait  la  vérité  avec  autant 
de  jugement  que  de  sincérité.  La  conversation  étant  tombée  sur 
le  beau,  et  Socrate,  selon  sa  méthode  libre  et'développée,  alléguant 
divers  exemples,  d’abord  celui  d’une  fille  jeune  et  belle,  puis  celui 
d’une  belle  cavale,  enfin  celui  d’une  belle  marmite  de  potier,  d’une 
marmite  parfaitement  bien  faite;  Hippias,  choqué  de  ce  dernier 
exemple,  lui  dit  : « Je  m’indignerais,  si  les  lois  de  l’urbanité  ne 
m’obligeaient  à quelque  complaisance,  de  disputer  avec  un  homme 
qui  va  ramasser  des  exemples  si  vils  et  si  bas.  — Je  le  crois  bien, 
lui  repartit  Socrate;  cela  te  sied  bien,  à toi  qui  portes  de  si  beaux 
souliers  et  des  vêtements  si  magnifiques  ! » et  il  continua  sur  ce  ton 
d’ironie.  Mais  on  peut  être  assuré  que  les  grands  exemples  ne  don- 
nent pas  une  aussi  parfaite  et  aussi  sùre-information  que  les  petits. 
C’est  ce  qui  est  assez  ingénieusement  indiqué  par  cette  fable  si  con- 
nue d’un  philosophe  qui,  levant  les  yeux  pour  regarder  les  étoiles, 
tomba  dans  l’eau  ; car  s’il  eût  baissé  les  yeux  il  eût  pu  aussitôt  voir 
les  étoiles  dans  cette  eau,  au  lieu  qu’en  les  levant  vers  les  deux  il 
ne  put  voir  l’eau  dans  lès  étoiles.  C’est  ainsi  qu’assez  souvent  les 
choses  petites  et  busses  servent  plutôt  à connaître  les  grandes,  que 
les  grandes  ne  servent  à connaître  les  petites.  Aussi  voyons-nous 
qu’Aristote  a remarqué  que  « la  meilleure  méthode,  pour  découvrir 
la  nature  de  chaque  chose,  est  de  la  considérer  dans  ses  parties  les 
plus  petites.  » C’est  pourquoi,  quand  il  veut  découvrir  la  nature  de 
la  république,  il  la  cherche  dans  la  famille  et  dans  les  plus  petites 
combinaisons  de  la  société,  savoir  ; dans  celle  du  mari  et  de  la 
femme,  des  parents  et  des  enfants,  du  maître  et  de  l’esclave,  toutes 
(combinaisons  qu’on  rencontre  dans  la  première  cabane.  C’est  pré- 
cisément ainsi  que,  pour  découvrir  la  nature  de  celte  grande  cité 
de  l’univers  et  sa  souveraine  économie,  il  faut  la  chercher  dans  le 
premier  composé  harmonique  qui  se  présente,  et  dans  les  plus  pe- 
tits éléments  des  choses.  Aussi  voyons-nous  que  la  propriété  qu’a 

1.  Diderot,  flans  t’JjBcydo/wV/ie,  a le  premier  mis  à exécution  cette  grande 
pensée  de  Bacon.  KD. 
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le  fer  de  se  tourner  vers  les  pôles  du  monde , et  qui  est  regardée 
comme  un  des  plus  grands  secrets  de  la  nature,  s’est  laissé  voir, 
non  dans  des  leviers  de  fer,  mais  dans  des  aiguilles. 

Quant  à moi , si  mon  jugement  est  ici  de  quelque  poids , Je  ne 
craindrai  pas  d'assurer  que  l'histoire  mécanique  est.  par  rapport  à 
la  philosophie  naturelle,  d’une  utilité  vraiment  radicale  et  fonda- 
mentale. Mais  par  philosophie  naturelle  j’entends  une  philosophie 
qui  ne  s’évanouis.se  pas  en  fumée  de  spéculations  subtiles  ou  subli- 
mes, mais  une  philosophie  qui  mette  la  main  à l’œuvre  et  qui  tra- 
vaille efficacement  à adoucir  les  misères  de  la  condition  humaine  ; 
car  par  là  elle  ne  serait  pas  d’une  simple  utilité  actuelle  en  appre- 
nant à lier  ensemble  et  à transporter  les  observations  d’un  art  dans 
un  autre  art  pour  en  rendre  l’usage  commun  à tous,  et  à en  tirer 
de  nouvelles  commodités  ; ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  lorsque 
les  expériences  des  divers  arts  auront  été  soumises  à l’observation 
et  aux  réflexions  d’un  seul  homme  ; mais,  en  outre,  elle  allumerait 
ainsi  un  flambeau  plus  éclatant  qu’il  n’y  en  eut  jamais  pour  la  re- 
cherche des  causes,  et  pour  en  tirer  les  axiomes  des  arts.  En  effet, 
de  môme  qu’on  ne  peut  guère  apercevoir  et  saisir  le  naturel  d’une 
personne  qu’en  la  mettant  en  colère,  et  que  le  Protée  de  la  fable, 
qui  prend  tant  de  formes  différentes,  ne  se  montre  sous  sa  vérita- 
ble forme  que  lorsqu'on  lui  met,  pour  ainsi  dire,  les  menottes;  de 
même  aussi  la  nature  irritée  et  tourmentée  par  l’art,  se  manifeste 
plus  clairement  que  lorsqu’on  l’abandonne  à elle-même  et  qu’on  la 
lais.se  dans  toute  sa  liberté. 

Mais  avant  de  quitter  cette  partie  de  l’histoire  naturelle  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  mécanique  ou  d’expérimentale , nous  devons 
ajouter  que  le  corps  d’une  semblable  histoire  ne  dpit  pas  être  seu- 
lement composé  des  arts  mécaniques  proprement  dits,  mais  aussi 
de  la  partie  active  des  arts  libéraux,  et  de  ce  grand  nombre  de 
procédés  de  toute  espèce  qui  n’ont  point  encore  été  réunis  en  un 
seul  corps  et  réduits  en  art,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
aider  et  former  l’entendement.  Telle  est  donc  la  première  division 
de  riiistoire  naturelle. 
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CHAPITRE  III. 

Seconde  division  de  l’histoire  naturelle,  d’après  son  usage  et  sa  fln,  en  narrative 
et  inductive.  Que  la  dn  la  plus  importante  de  l'histoire  naturelle  est  de  prêter 
son  ministère  à la  philosophie  et  de  lui  servir  de  base  , ce  qui  est  la  véritable 
dn  de  l’induction.  Division  de  l'histoire  des  générations  en  histoire  des  corpr 
célestes,  histoire  des  météores,  histoire  de  la  terre  et  de  la  mer,  histoire  des 
grandes  masses  ou  congrégations  majeures,  et  histoire  des  espèces  ou  congréga- 
tions mineures. 

L’histoire  naturelle,  considérée  par  rapport  à son  sujet,  se  divise 
en  trois  espèces,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; de  même,  envisa^ 
gée  par  rapport  à son  usage,  elle  se  divise  en  deux  espèces,  car 
' on  l’emploie  ou  pour  acquérir  la  simple  connaissance  des  choses 
que  I on  confie  à l’histoire,  ou  comme  matière  première  de  la  phi- 
losophie. Or  la  première  espèce,  qui  plaît  par  l’agrément  des  nar- 
rations, ou  qui  aide  par  futilité  des  expériences,  et  qui  n’a  en  vue 
qu'un  plaisir  ou  une  utilité  de  cette  espèce,  doit  être  mise  fort  au- 
dessous  de  celle  qui  est  comme  la  pépinière  et  le  mobilier  d’une 
induction  véritable  et  légitime , et  qui  donne  le  premier  lait  à la 
philosophie.  Ainsi  nous  diviserons  de  nouveau  l’histoire  naturelle 
en  narrative  et  inductive;  nous  plaçons  cette  dernière  parmi  les 
desiderata.  11  ne  faut  pas  s’en  laisser  imposer  par  les  grands  noms 
des  anciens  ni  par  les  gros  volumes  des  modernes.  Nous  n’ignorons 
pas  que  nous  possédons  une  histoire  naturelle  fort  ample  quant  à 
sa  masse,  fort  agréable  par  sa  variété,  et  d’une  exactitude  souvent 
minutieuse.  Cependant,  si  vous  en  ôtez  les  labiés , les  remarques 
sur  l’antiquité,  les  citations  d’auteurs,  les  vaines  controverses,  la 
philologie,  en  un  mot,  et  les  ornements;  tontes  choses  fort  bonnes 
pour  servir  de  matière  aux  conversations  dans  les  festins,  ou  pour 
amuser  les  savants  durant  leurs  veilles,  mais  qui  ne  sont  nullement 
propres  à servir  de  base  à la  philosophie;  si  vous  en  ôtez,  dis-je, 
toutes  ces  inutilités,  vous  trouverez  que  cette  histoire  se  réduira 
presque  à rien.  Elle  est  assurément  bien  loin  de  celle  que  nous  em- 
brassons dans  notre  pensée.  Car,  1“  les  deux  parties  de  l’histoire 
naturelle  dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un  instant,  savoir,  celle 
des  prétergénérations  et  celle  des  arts , auxquelles  nous  attachons 
la  plus  grande  importance  ; ces  deux  parties,  dis-je,  nous  manquent 
absolument;  2"  la  partie  qui  reste,  celle  des  générations,  ne  rem- 
plit qu’un  seul  des  cinq  objets  qu’elle  devrait  embrasser;  car  elle 
a cinq  parties  subordonnées  les  unes  aux  autres.  La  première  est 
l’histoire  des  corps  célestes,  qui  n’embrasse  que  les  purs  phénomè- 


Digilized  by  Google 


lOfi  üir.XITK  KT  ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES. 

nés,  abstraction  faite  de  toute  opinion  positive.  La  seconde  est  celle 
des  météores,  y compris  tes  comètes,  et  celle  de  ce  qu’on  appelle 
les  régions  de  l’air;  car,  sur  les  comètes,  les  météores  ignés,  les 
vents,  les  pluies,  les  tempêtes,  et  autres  phénomènes  semblables j 
nous  ne  trouvons  pas  d'histoire  qui  soit  de  quelque  prix.  La  troi- 
sième est  celle  de  la  terre  et  de  la  mer  (en  tant  qu’elles  sont  des 
parties  intégrantes  de  l’univers),  des  montagnes,  des  fleuves,  des 
marées , des  sables,  des  forêts,  des  îles,  enfin  de  la  figure  même 
des  continents  et  de  leur  contour;  mais,  dans  tout  cela,  il  faudra 
bien  plus  s’occuper  de  la  recherche  et  de  l’observation  de  la  nature 
de  ces  choses,  que  de  leur  description  géographique.  La  quatrième 
est  celle  des  masses  communes  de  matière  que  nous  appelons  les 
congrégations  majeures,  vulgairement  appelées  éléments;  car,  sur 
le  feu,  l’air,  l’eau,  la  terre,  sur  leurs  natures,  leurs  mouvements, 
leurs  opérations , leurs  impressions,  nous  n’avons  pas  non  plus  dé 
narrations  qui  forment  un  corps  complet  d’histoire.  La  cinquième 
et  la  dernière  est  celle  des  assemblages  réguliers  de  la  matière  que 
nous  désignons  par  les  mots  de  congrégations  mineures,  et  connus 
sous  le  nom  d’espèces.  C’est  seulement  dans  cette  dernière  partie 
que  s’est  signalée  l’industrie  des  écrivains;  de  manière  cependant 
qu’on  y trouve  plus  de  luxe  et  de  choses  superflues,  telles  que  sont 
des  figures  d’animaux  et  de  plantes  dont  on  les  a renflées,  que 
d’observations  exactes  et  solides  ; ce  qui  est  pourtant  ce  qu’on  doit 
rencontrer  partout  dans  une  histoire  naturelle.  En  un  mot,  toute 
cette  histoire  naturelle  que  nous  possédons  ne  répond , ni  pour  lo 
choix,  ni  pour  l’ensemble,  à ce  but  dont  nous  avons  parlé,  savoir, 
à celui  de  fonder  une  philosophie.  Ainsi  nous  décidons  que  l’his- 
toire inductive  nous  manque.  Mais  en  voilà  assez  sur  l’histoire  na- 
turelle. 


CHAPITRE  IV. 

Division  de  l'histoire  ciriie  en  histoire  ecclésiastique,  histoire  littéraire,  et  en 
histoire  civile  proprement  dite.  Que  l'histoire  littéraire  nous  manque  ; préceptes 
sur  la  manière  de  la  composer. 

L’histoire  civile  nous  paraît  se  diviser  en  trois  espèces  : 1“  l’his- 
toire sacrée  ou  ecclésiastique  ; 2”  l’histoire  civile  proprement  dite  , 
qui  retient  le  nom. du  genre;  3®  enfin,  l’histoire  des  lettres  et  des 
arts.  Nous  commencerons  par  cette  espèce,  que  nous  avons  placée 
la  dernière,  parce  que  nous  possédons  les  deux  premières;  au  lieu 
que  nous  jugeons  à propos  de  ranger  celle-ci,  je  veux  dire  l’histoire 
des  lettres,  parmi  les  desiderata.  Or  nul  doute  que,  si  l’histoire  du 
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monde  était  destituée  de  cette  partie,  çlle  ne  ressemblât  pas 
mal  à la  statue  de  Poiyphème  ayant  perdu  son  œil;  car  alors  la 
partie  qui  manquerait  à son  image  serait  précisément  celle  qui  au- 
rait pu  le  mieux  indiquer  le  génie  et  le  caractère  du  personnage. 
Quoique  nous  décidions  que  cette  partie  nous  manque,  néanmoins 
nous  n’ignorons  pas  que,  dans  les  sciences  particulières  et  propres 
aux  jurisconsultes,  aux  mathématiciens,  aux  rhéteurs,  aux  philo- 
sophes, on  entre  dans  certains  détails,  on  donne  certaines  narra- 
tions assez  maigres  sur  les  sectes,  les  écoles,  les  livres,  les  auteurs 
de  ces  sciences,  et  sur  la  manière  dont  elles  se  sont  succédé; 
qu'on  trouve  aussi  sur  les  inventeurs  des  arts  et  des  sciences  cer- 
tains traités  tout  aussi  maigres  et  tout  aussi  infructueux.  Mais 
parle-t-on  d’une  histoire  complète  et  universel'e  des  lettres,  jus- 
qu'ici on  n’en  a point  encore  publié  de  telle  ; nous  le  disons  hardi- 
ment. Nous  indiquerons  donc  le  sujet  d’une  telle  histoire,  la  ma- 
nière de  la  faire,  et  le  parti  qu’on  en  peut  tirer. 

Quant  au  sujet,  il  ne  s'agit  que  de  fouiller  dans  les  archives  de 
tous  les  siècles,  et  de  chercher  quelles  sciences  et  quels  arts  ont 
fleuri  dans  le  monde,  dans  quels  temps  et  dans  quels  lieux  ils  ont 
été  plus  ou  moins  cultivés;  de  marquer  dans  le  plus  grand  détail 
leur  antiquité,  leurs  progrès,  leurs  migrations  dans  les  dilTérentes 
parties  de  l'univers  (caries  sciences  ont  leurs  migrations,  ainsi 
que  les  peuples);  de  plus,  leur  décadence,  les  temps  où  ils  sont 
tombés  dans  l’oubli,  et  ceux  de  leur  renaissance  ; de  spécifier,  par 
rapport  à chaque  art,  l’occasion  de  son  invention;  de  dire  quelles 
règles  et  quelles  traditions  on  a observées  en  les  transmettant , 
quelles  méthodes  et  quels  plans  on  s’est  faits  pour  les  cultiver  et  les 
exercer;  dj ajouter  à cola  les  sectes  et  les  plus  célèbres  controverses 
qui  aient  occupé  les  savants,  les  calomnies  auxquelles  les  sciences 
ont  été  exposées , les  éloges  et  les  distinctions  dont  on  les  a hono- 
rées; d’indiquer  les  principaux  auteurs,  les  meilleures  livres  en 
chaque  genre,  les  écoles,  les  établissements  successifs , les  acadé- 
mies, les  collèges,  les  ordres  religieux,  enfin  tout  ce  qui  concerne 
l'état  des  lettres.  Avant  tout,  nous  voulons  (et  c’est  ce  qui  fait  toute 
la  beauté  et,  pour  ainsi  dire,  liàme  de  l’histoire  civile)  qu'avec  les 
événements  on  accouple  leurs  causes;  c’est-à-dire  qu’on  spécifie 
la  nature  des  régions  et  des  peuples  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de 
disposition  et  d’aptilude  pour  les  sciences,  les  circonstances  histo- 
riques qui  ont  été  favorables  ou  contraires  aux  sciences,  le  fana- 
tisme et  le  zèle  religieux  qui  s’y  est  mêlé , les  pièges  que  leqr  ont 
tendus  les  lois  et  les  facilités  qu’elles  leur  ont  procurées,  enfin  les 
efforts  remarquables  et  l’énergie  qu’ont  déployés  certains  person- 
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nages  pour  l’avancement  des  lettres,  et  autres  choses  semblables. 
Toutes  ces  choses,  nous  souhaitçns  qu’on  les  traite ,*non  pas  à 
la  manière  des  critiques,  en  perdant  le  temps  à des  éloges  ou  à des 
censures;  mais  en  en  faisant  simplement  l'histoire,  et  en  n’y  mêlant 
des  jugements  qu’avec  réserve. 

Or,  quant  à la  manière  dont  une  telle  histoire  doit  être  com- 
posée, le  principal  avertissement  que  nous  devons  donner,  c’est 
que  non-seulement  il  faut  en  tirer  les  matériaux  et  les  détails  des 
historiens  et  des  critiques,  mais  de  plus,  en  marchant  siècle  par 
siecle  ou  prenant  de  plus  petites  périodes,  et  en  suivant  toujours 
l’ordre  des  temps  (en  remontant  jusqu’à  l'antiquité  la  plus  reculée), 
consulter  les  principaux  livres  qui  ont  été  écrits  dans  chaque  es- 
pace de  temps,  afin  qu’après  les  avoir,  je  ne  dis  pas  lus  et  relus, 
ce  qui  n’aurait  point  de  fin,  mais  les  avoir  du  moins  parcourus, 
pour  en  observer  le  sujet,  le  style  et  la  méthode,  l’on  puisse  évo- 
quer par  une  sorte  d enchantement  le  génie  littéraire  de  chaque 
temps. 

Quant  à ce  qui  regarde  l'usage,  le  but  des  détails  que  nous  de- 
mandons n’est  pas  de  donner  aux  lettres  de  l’éclat  et  du  relief,  et 
d’en  faire  une  sorte  d’étalage  par  ce  grand  nombre  d’images  qui  les 
environneraient.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  non  plus  que,  séduit  par 
mon  ardent  amour  pour  les  lettres,  j’aie  à cœur  de  chercher,  de 
savoir  et  de  conserver  tout  ce  qui,  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  concerne  leur  état,  et  de  pousser  ces  détails  jusqu’aux  mi- 
nuties; c’est  un  motif  plus  grave  et  plus  sérieux  qui  nous  déter- 
mine : ce  motif  est  que  nous  pensons  qu’une  histoire  telle  que  celle 
dont  nous  avons  donné  l’idée  pourrait  augmenter  plus  qu’on  ne 
pense  la  prudence  et  la  sagacité  des  savants  dans  l’administra- 
tion et  l’application  de  la  science;  et  nous  pensons  de  plus  qu’on 
peut,  dans  une  semblable  histoire,  observer  les  moiivements  et 
les  troubles,  les  vertus  et  les  vices  du  monde  intellectuel  tout 
aussi  bien  qu’on  observe  ceux  du  monde  politique , et  tirer 
ensuite  de  ces  observations  le  meilleur  régime  possible.  Si,  en 
effet,  il  s’agissait  d’acquérir  le  savoir  d’un  évôijue  ou  d’un  ibéolo- 
gien,  les  ouvrages  de  saint  Augustin  ou  de  saint  Ambroise  ne  mè- 
neraient pas  aussi  sûrement  à ce  but  qu’une  histoire  ecclésiastique 
lue  avec  attention  et  souvent  feuilletée;  et  nous  ne  doutons  nulle- 
ment que  les  savants  ne  tirent  un  tel  avantage  d’une  histoire  litté- 
raire ; car  il  y a toujours  du  hasard  et  de  l’incertitude  dans  tout 
ce  qui  n’est  pas  appuyé  sur  des  exemples  et  sur  l’histoire.  Voilà  ce 
que  nous  avions  à dire  sur  l’histoire  littéraire. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  dignité  et  de  la  difficulté  de  l’histoire  civile. 


Vient  ensuite  l’histoire  civile,  qui,  par  son  importance  et  son  au- 
torité, tient  le  premier  rang  parmi  les  écrits  humains;  car  c’est  à 
sa  foi  que  sont  conGés  les  exemples  de  nos  ancêtres,  les  vicissitudes 
des  choses,  les  fondements  de  la  prudence  civile,  et  même  le  nom 
et  la  réputation  des  hommes.  A l’importance  de  l’entreprtse  se  joint 
la  difficulté,  qui  n’est  pas  moindre.  En  effet,  reporter  son  esprit 
dans  le  passé , et  le  rendre  pour  ainsi  dire  antique  ; observer  et 
scruter  les  mouvements  des  siècles,  les  caractères  des  person- 
nages, les  vacillations  dans  les  conseils,  les  conduits  souterrjiins 
des  actions  (semblables  à autant  d’aqueducs),  les  vrais  motifs  ca- 
chés sous  les  motifs  simulés,  les  secrets  d’Etat;  découvrir,  dis-je, 
toutes  ces  choses,  et  les  rapporter  avec  autant  de  liberté  que  de 
sincérité.,  et,  par  l’éclat  d’une  diction  lumineuse,  les  mettre  pour 
ainsi  dire  sous  les  yeux  du  lecteur,  c’est  un  travail  immense  et  dé- 
licat, qui  demande  autant  de  jugement  que  d’activité,  pour  peu 
surtout  que  l’on  considère  que  tous  les  événements  très-anciens 
sont  incertains , et  que  ce  n’est  pas  sans  danger  qu’on  écrit  l'his- 
toire des  temps  plus  modernes.  Aussi  ce  genre  d’histoire  est-il  en- 
vironné de  défauts.  La  plupart  n’écrivent  que  des  relations  pauvres 
et  triviales,  qui  sont  l’opprobre  de  l’histoire;  d’autres  cousent  à la 
hâte  de  petites  relations  et  de  petits  commentaires,  dont  ils  for- 
ment un  tissu  tout  plein  d’inégalités;  d’autres  encore  effleurent 
tout,  et  ne  s’attachent  qu’au  gros  des  événements  ; d’autres,  au  con- 
traire, vont  courant  après  les  plus  minutieux  détails,  qui  n’influent 
point  sur  le  fond  des  actions;  quelques-uns,  trop  amoureux  de  leur 
propre  esprit,  inventent  audacieusement  des  faits;  d’autres  n’im- 
priment pas  tant  aux  choses  l’image  de  leur  esprit  que  celle  de 
leurs  passions,  ne  perdant  jamais  de  vue  l’intérêt  de  leur  parti,  et 
se  montrant  toujours  témoins  peu  Gdèles  des  événements.  Il  en  est 
qui  mêlent  partout,  bon  gré  mal  gré,  dans  leurs  livres,  Içs  ré- 
flexions politiques  dans  lesquelles  ils  se  complaisent,  se  jetant  dans 
toutes  sortes  de  digressions,  et  interrompant  à tout  propos  le  Gl  de 
la  narration  ; d'autres,  qui  manquent  de  sens  et  ne  savent  pas  s’ar- 
rêter, entassent  discours  sur  discours,  harangues  sur  harangues, 
et  se  perdent  dans  des  narrations  sans  fin.  En  sorte  qu’il  est  con- 
stant qu’on  ne  trouve  rien  de  plus  rare,  parmi  les  écrits  humains, 
qu’une  histoire  bien  faite  et  accomplie  en  tous  ses  points.  Mais 
1.  )0 
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notre  but  pour  le  moment  est  de  faire  la  distribution  des  parties 
de  l’histoire  civile,  pour  marquer  les  choses  omises,  et  non  une 
censure,  pour  relever  les  défauts  Continuons  à chercher  les  diffé- 
rents genres  de  divisions  de  l’histoire  civile  : en  proposant  ainsi 
différentes  distributions  nous  confondrons  moins  les  espèces,  que  si 
nous  affections  de  suivre  nninutieusement  toutes  les  ramifications 
d’une  seule. 


CHAPITRE  VI. 

Première  division  de  l’histoire  civile  en  mémoires,  antiquités, 
et  histoire  complète. 

L’histoire  civile  se  divise  en  trois  espèces  fort  analogues  aux 
trois  différentes  espèces  de  tableaux  et  de  statues;  car  parmi  les 
tableaux  et  les  statues,  il  est  des  ouvrages  imparfaits  et  auxquels 
l’art  n’a  pas  mis  la  dernière  main,  d’autres  qui  sont  parfaits,  et 
d’autres  enfin  que  le  temps  a mutilés  et  défigurés.  C’est  ainsi  que 
noms  divisons  l’histoire  civile,  qui  est  comme  l’image  des  temps  et 
des  choses,  en  trois  espèces  qui  répondent  à celles  des  tableaux , 
savoir  : les  mémoires,  les  antiquités,  et  l’bisloire  complète.  Les  mé- 
moires sont  une  histoire  commencée,  ou  les  premiers  et  grossiers 
linéaments  d’une  histoire;  les  antiquités  sont  une  histoire  défigu- 
rée, ou  les  débris  de  l’histoire  échappés  au  naufrage  des  temps. 

Les  mémoires,  ou  préparations  à l’histoire,  sont  de  deux  espèces, 
dont  l’une  peut  prendre  le  nom  de  commentaires,  et  l’autre  celui 
d'archives.  Les  commentaires  exposent  d’une  manière  nue  la  suite 
et  l’enchaînement  des  actions  et  des  événements,  sans  parler  des 
vrais  motifs  et  des  prétextes  de  ces  actions , de  leurs  principes  et 
de  leurs  occasions , abstraction  fait»  aussi  des  .délibérations  et  des 
discours,  en  un  mot,  de  tout  l’appareil  des  actions;  telle  est  pro- 
prement la  nature  des  commentaires,  quoique,  dans  ce  genre.  Cé- 
sar, par  une  sorte  de  modestie  unie  à une  certaine  magnanimité, 
n’ait  donné  que  le  simple  nom  de  commentaires  à la  plus  parfaite 
histoire  qui  existe.  Mais  les  archives  sont  de  deux  espèces,  car  elles 
embrassent  tout  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  et  dans  les 
choses  et  dans  les  personnes,  exposé  suivant  l’ordre  des  temps, 
tel  que  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  fastes  ou  de  chronolo- 
gies, ou  ce  que  les  actes  ont  de  solennel,  comme  les  édits  des 
princes,  les  décrets  des  sénats,  la  marche  des  procédures,  les  dis- 
cours publics,  les  lettres  envoyées  publiquement,  et  autres  choses 
semblables,  mais  d’une  manière  décousue , et  sans  être  liés  par  le 
fil  d’une  narration  continue. 
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antiquilés  ou  les  débris  dns  histoires,  sont,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  des  planches  de  naufrage,  une  sorte  de  dernière 
ressource  dont  on  use  lorsque  la  mémoire  des  choses  venant  à 
manquer,  et  étant  comme  submergée,  néanmoins  des  hommes 
pleins  d’induî-trie  et  de  sagacité,  par  une  sorte  de  diligence  opi- 
niâtre et  religieuse,  se  prennent  aux  généalogies,  aux  fastes,  aux 
titres,  aux  monuments,  aux  médailles,  aux  noms  propres,  au  style, 
aux  étymologies  de  mots,  aux  proverbes,  aux  traditions,  aux  ar- 
chives et  autres  semblables  instruments,  soit  publics,  soit  privés, 
aux  fragments  d'histoire  qui  se  trouvent  dispersés  en  diiférents 
lieux,  dans  des  livres  qui  ne  sont  rien  moins  qu’historiques,  et  à 
l'aide  de  la  totalité  de  ces  choses,  ou  de  quelques-unes,  tâchent 
d'enlever  au  déluge  du  temps  quelques  débris,  et  de  les  conserver; 
genre  d’entreprise  laborieuse  sans  doute,  mais  agréable,  et  à la- 
quelle est  attachée  une  certaine  vénération , et  qui , une  fois  qu’on 
s'est  déterminé  à effacer  les  origines  fabuleuses  des  nations,  mé- 
rite de  remplacer  ces  mensonges,  mais  qui  a d’autant  moins  d’au- 
torité que  ce  dont  le  petit  nombre  se  mêle  est  soumis  au  caprice 
de  ce  petit  nombre. 

Il  ne  me  semble  pas  fort  nécessaire  de  relever  quelques  défauts 
dans  les  histoires  imparfaites  de  ce  genre,  attendu  que  ce  n’est 
qu’une  sorte  de  mélanges  imparfaits  et  que  leurs  défauts  tiennent 
à leur  nature  même.  Quant  aux  abrégés,  qu’on  peut  regarder 
comme  les  vermines  de  l’histoire,  nous  voulons  qu’on  les  rejette 
absolument,  attendu  qu’ds  ont  rongé  le  corps  d’un  grand  nombre 
d'histoires  intéressantes,  et  les  ont  enfin  réduites  à une  sorte  de 
résidu  inutile. 


CHAPITRE  VII. 

Division  de  l’histoire  eomplète  en  chroniques,  vies  et  relations.  Développement 
de  ces  trois  parties. 

Uais  l’histoire  complète  est  de  trois  espèces,  en'  raison  de  l’objet 
qu’elle  se  propose  de  représenter;  car  ou  elle  représente  quelque 
partie  du  temps,  ou  quelque  personnage  individuel  et  digne  de  mé- 
moire, ou  telle  action,  tel  exploit  des  plus  mémorables.  On  donne 
au  premier  genre  le  nom  de  chronique,  au  second  celui  de  vies, 
au  troisième  celui  de  relations.  De  ces  trois  difEérenles  espèces,  le 
genre  de  mérite  des  chroniques  consiste  dans  leur  célébrité  et  leur 
authenticité;  celui  des  vies,  dans  les  e.xemples  et  autres  fruits 
qu’on  en  peut  tirer;  enfin  celui  des  relations  dépend  de  la  vérité 
et  de  la  sincérité  avec  laquelle  elles  sont  érrilos.  Car  les  chroniques 
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considèrent  les  actes  publics  dans  toute  leur  grandeur;  elles  mon- 
trent la  physionomie  extérieure  des  personnages  el  celte  partie  de 
leur  visage  qui  est  tournée  vers  le  public,  laissant  de  côté  et  pas- 
sant sous  silence  tous  les  légers  détails  relatifs  tant  aux  choses 
qu’aux  personnes.  Mais  comme  c’est  un  artifice  propre  à la  divine 
sagesse  que  de  faire  dépendre  les  plus  grandes  choses  des  plus 
petites,  il  arrive  quelquefois  que  les  histoires  de  cette  espèce,  à 
cause  de  celte  grandeur  même  qu’elles  recherchent,  étalent  plutôt 
ce  que  les  affaires  ont  de  pompeux  et  de  solennel,  qu’elles  n’en  in- 
diquent les  vrais  principes  el  les  textures  les  plus  délicates.  Il  y a 
plus;  quoiqu’elles  ajoutent  et  mêlent  à la  narration  les  causes  el 
les  motifs,  néanmoins,  toujours  à cause  de  celte  même  gran- 
deur à laquelle  elles  se  plaisent,  elles  supposent,  dans  les  ac- 
tions humaines,  plus  de  prudence  el  de  sérieux  qu’il  ne  s'y  en 
trouve  en  effet;  en  sorte  que  telle  satire  serait  un  tableau  plus 
vrai  de  la  vie 'humaine  que  telles  de  ces  histoires.  .4u  contraire, 
les  vies,  pour  peu  qu’elles  soient  écrites  avec  exactitude  el  avec 
jugement  (car  il  n’est  pas  question  ici  des  éloges  et  autres  futiles 
histoires  de  celte  espèce),  comme  elles  se  proposent  pour  sujet  un 
certain  individu , et  que  pour  en  donner  une  juste  idée  elles  sont 
obligées  de  mêler  et  de  combiner  ensemble  ses  actions,  tant  légères 
que  graves,  tant  petites  que  grandes,  tant  privées  que  publiques, 
présentent  sans  contredit  des  narrations  plus  vives  et  plus  fidèles 
des  choses,  et  dont  on  peut,  avec  plus  de  sûreté  et  de  succès,  tirer 
des  exemples  et  des  modèles.  Mais  quant  aux  relations  particulières, 
telles  que  la  guerre  du  Péloponèse,  l'expédition  de  Cyrus,  la  con- 
juration de  Catilina  et  autres  semblables,  on  a droit  d’y  exiger  plus 
d’impartialité,  de  candeur  et  de  sincérité  que  dans  les  histoires 
complètes  des  temps;  car  lorsqu’il  s’agit  des  premières,  on  peut 
dans  le  nombre  choisir  un  sujet  commode,  limité  et  de  telle  nature 
qu’on  puisse  se  procurer  tous  les  documents  et  toute  la  certitude 
nécessaire  pour  le  bien  traiter;  au  lieu  que  l’histoire  des  temps, 
surtout  celle  d’un  temps  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l’écri- 
vain, manque  souvent  de  faits,  et  qu’on  y trouve  de  grands  espaces 
vides  qu’on  ne  manque  guère  de  remplir  à force  d’esprit  et  de 
conjectures.  Néanmoins  ce  que  nous  disons  ici  de  la  sincérité  des 
relations  doit  être  entendu  avec  restriction.  Car  les  choses  humaines 
péchant  toujours  par  quelque  côté,  et  les  inconvénients  étant  tou- 
jours mêlés  avec  les  avantages,  ce  n’est  pas  sans  raison,  il  faut 
l’avouer,  qu’on  tient  pour  les  plus  suspectes  de  toutes  les  relations 
de  cette  espèce,  surtout  celles  qu’on  publie  dans  le  temps  même 
des  événements  rapportés,  et  qui  le  plus  souvent  sont  dictées  par 
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l’envie  et  la  flalleric.  D'une  autre  part,  à côté  de  cet  inconvénient, 
naît  le  remède,  car  ces  relations-là  môme,  comme  ce  n’est  pas 
d’un  seul  côté  qu’on  en  publie,  mais  que,  par  suite  des  factions  et 
de  l’esprit  de  parti  qui  régnent  alors,  chaque  parti  publie  les 
siennes,  ces  relations,  dis-je,  fraient  ainsi  à la  vérité  un  chemin 
entre  les  deux  extrêmes.  Puis,  lorsque  les  animosités  sont  attié- 
dies, elles  peuvent  fournir  à un  historien  impartial  et  judicieux  de 
bons  matériaux  et  une  bonne  semence  pour  une  histoire  plus  parfaite. 

Quant  à ce  qui  peut  manquer  dans  ces  deux  genres  d'histoire, 
nul  doute  que  plusieurs  histoires  particulières  ( nous  parlons  de 
celles  qui  peuvent  exister) , que  des  histoires,  dis-je,  d’une  cer- 
taine perfection , ou  qui  atteignent  du  moins  au  degré  de  la  mé- 
diocrité, ne  nous  aient  manqué  jusqu’ici,  au  grand  préjudice  de  la 
gloire  et  de  la  réputation  des  royaumes  et  des  républiques;  mais  il 
serait  trop  long  de  les  spéficier  en  détail.  Au  reste,  abandonnant 
aux  nations  étrangères  le  soin  de  l’histoire  des  étrangers,  et  pour 
ne  point  porter  un  œil  curieux  dans  les  affaires  d’autrui,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  ine  plaindre  à Votre  Majesté  de  la  bassesse  et  de  la 
mesquinerie  de  celte  histoire  d’Angleterre  dont  nous  sommes  en 
possession,  quant  au  corps  de  celte  histoire  prise  en  entier,  comme 
aussi  de  la  partialité  et  du  peu  de  sincérité  de  l’histoire  d’Écosse , 
du  moins  quant  à l’auteur  le  plus  récent  et  le  plus  complet.  Je 
pense  qu’on  exécuterait  un  ouvrage  bien  honorable  pour  Votre  Ma- 
jesté et  fort  agréable  à la  postérité,  si,  de  mêmeflue  celte  île  de  la 
Grande-Bretagne,  désormais  réunie  en  une  seule  monarchie,  se 
transmet  elle-même  dans  son  unité  aux  siècles  suivants,  de  même 
aussi  l’on  comprenait  dans  une  seule  histoire  tous  les  événements 
qui  la  concernent  en  remontant  jusqu’aux  siècles  passés  ; à peu  près 
comme  l’Écriture-Sainte  fait  marcher  de  front  l’histoire  des  dix 
tribus  du  royaume  d’Israël  et  celles  des  deux  tribus  du  royaume 
de  Juda,  deux  histoires  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  jumelles.  Que 
si  vous  pensez  que  la  masse  et  la  difficulté  de  cette  histoire, 
assez  grande  sans  doute,  empêchent  qu’on  ne  la  traite  avec 
exactitude  et  d’une  manière  qui  réponde  à son  importance,  n’avez- 
vous  pas  cette  période  mémorable  et  beaucoup  plus  courte,  quant 
à l’histoire  d’Angleterre;  je  veux  dire  celle  qui  s’est  écoulée  depuis 
la  réunion  des  deux  Roses  jusqu’à  celle  des  royaumes,  espace  de 
temps  qui,  à mon  sentiment,  renferme  un  plus  grand  nombre  d’é- 
vénements variés  et  peu  communs  qu’on  n’en  pourrait  trouver  une 
suite  d’un  égal  nombre  de  princes,  en  quelque  royaume  hérédi- 
taire que  ce  pût  être!  Cette  période  commence  à l’époque  où  la  cou- 
ronne fut  acquise  d’une  manière  mixte , savoir  : en  partie  par  les 
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armes,  en  partie  par  le  droit;  car  ce  fut  le  fer  qui  fraya  le  chemin 
au  trône  et  ce  fut  un  mariage  qui  l’alfermit.  Survinrent  des  temps 
fort  analogues  à ces  commencements  et  semblables  à de$  flots  qui , 
après  une  grosse  tempête,  conservent  leur  volume  et  leur  agitation, 
mais  sans  qu’aucun  coup  de  vent  d’une  certaine  force  les  soulève 
de  nouveau,  flots  dont  un  habile  pilote,  celui  de  tous  vos  prédéces- 
seurs qui  s'est  le  plus  signalé  par  sa  prudence,  a surmonté  la  viO'- 
lence.  Immédiatement  après  vient  un  roi,  dont  les  actions,  qui  té- 
moignaient plus  d’impétuosité  que  de  prudence , n'ont  pas  laissé 
d’avoir  un  grand  poids  dans  la  balance  de  l’Europe,  et  de  la  faire 
pencher  à droite  ou  à gauche  selon  qu’il  se  portait  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté.  C'est  aussi  sous  son  règne  qu’a  commencé  cette  grande 
innovation  dans  l'état  ecclésiastique,  vrai  coup  de  théâtre  tel  qu'on 
en  voit  peu.  Suit  un  roi  mineur;  puis  un  essai  de  tyrannie,  qui  fut 
à la  vérité  de  courte  durée  et  comme  une  sorte  de  fièvre  éphémère, 
suivi  du  règne  d'une  femme  mariée  à un  roi  étranger,  et  de  celui 
d’une  autre  femme  encore  qui  vécut  dans  la  solitude  du  célibat. 
Enfin  a succédé  à tous  ces  événements  un  événement  tout  à la  fois 
heureux  et  glorieux;  je  veux  parler  de  celle  époque  où  file  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  est  séparée  du  reste  du  monde,  s’est  réunie 
avec  elle-même  ; réunion  par  laquelle  cet  ancien  oracle  rendu  à 
Énée,  et  qui  montrait  dans  l’éloignement  le  repos,  en  ces  termes, 

Antiquam  exqvirile  malrem. 

s'est  accompli  en  faveur  de  deux  nations  généreuses , les  Anglais 
et  les  Écossais,  qui  désormais  sont  comprises  sous  le  nom  de  Grande- 
Bretagne,  leur  antique  mère,  comme  un  gage  et  un  symbole  qui 
annoncent  que  nous  sommes  arrivés  à la  fln  des  erreurs  et  du 
voyage,  et  que  nous  louchons  au  terme.  En  sorte  que,  de  même 
que  les  corps  très-pesants,  lorsqu’ils  ont  été  lancés,  éprouvent  cer- 
taines oscillations  avant  de  se  poser  et  de  s'arrêter  tout  à fait  ; de 
même  il  parait  probable  que  la  divine  providence  a voulu  que  cette 
monarchie,  avant  qu'elle  eût  été  aflèrmie  et  qu’elle  reposât  tout  à 
fait  en  la  personne  de  Voire  Majesté  et  dans  sa  royale  lignée,  dans 
laquelle  nous  nous  flattons  qu'elle  est  établie  pour  jamais,  que 
cette  monarchie,  dis-je,  éprouvât  ces  révolutions  et  ces  vicissitudes 
si  fréquentes,  comme  autant  de  préludes  de  sa  stabilité. 

Quand  je  tourne  mes  réflexions  vers  les  vies  particulières,  je  ne 
laisse  pas  d’être  étonné  que  notre  temps  connaisse  si  peu  ses  biens, 
en  voyant  qu’on  prend  si  peu  la  peine  d’écrire  la  vie  de  ceux  qui 

1 . Allez,  et  recherchez  la  terre, paternelle. 

Vmci.,  JCneide,  liv.  III,  v.  96,  Irad.  de  Delille, 
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HP  sonl  diâtingués  dans  notre  siècle  ; car  quoique  les  rois  et  ceux 
qui  jouissent  de  la  puissance  absolue  ne  puissent  être  qu’en  petit 
nombre,  et  que  les  citoyens  distingués  dans  les  républiques  (la  plu- 
part étant  déjà  changées  en  monarchies)  ne  soient  pas  non  plus  en 
fort  grand  nombre,  néanmoins  il  y a eu,  même  sous  des  rois,  assez 
d’hommes  illustres  qui  méritaient  quelque  chose  de  plus  qu’une 
réputation  vague  et  incertaine,  ou  que  d’arides  et  maigres  éloges. 
En  effet,  il  existe  à ce  sujet  une  fiction  dont  un  poète  modem» 
(l’Arioste)  a enrichi  une  fable  ancienne,  et  qui  n’est  pas  sans  élé- 
gance. a A l’extrémité  du  fil  des  Parques,  dit-il,  est  suspendue  une 
médaille  ou  une  pièce  de  métal  précieux,  sur  laquelle  est  gravé  le 
nom  de  chaque  défunt.  Le  temps  emprunte  les  ciseaux  d’Atropos, 
coupe  le  fil,  enlève  la  médaille,  puis,  les  emportant  toutes  avec  lui, 
il  les  tire  de  son  sein  et  les  jette  dans  le  fleuve  Lélhé.  Autour  de 
' ce  fleuve  voltigent  une  inflnilé  d'oiseaux  qui  saisissent  ces  médail- 
les à leur  chute;  puis  les  tenant  quelque  temps  dans  leur  bec  et 
les  promenant  gà  et  là , les  laissent  tomber  par  mégarde  dans  le 
fleuve.  Mais  parmi  ces  oiseaux  il  est  quelques  cygnes  qui  saisissent 
telle  de  ces  médailles  avec  le  nom  qui  s’y  trouve  gravé,  et  la  por- 
tent aussitôt,  dans  un  certain  temple  consacré  à l’immortalité.  * 
Voilà  ce  que  dit  le  poète  ; mais  on  peut  dire  que  de  notre  temps  ces 
cygnes-là  sont  bien  rares.  Or,  quoique  la  plupart  des  hommes, 
plus  mortels  par  leurs  soins  et  leurs  préoccupations  que  par  leurs 
corps,  se  soucient  peu  de  la  mémoire  de  leur  nom,  regardant  la 
gloire  comme  une  sorte  de  vent  et  de  fumée , 

Animi  nil  magnœ  taudis  eycnCes 

néanmoins  cette  philosophie  et  cette  sévérité  dont  ils  se  targuent 
n’a  d’autre  source  que  celle-ci  : « Nous  ne  commençons  à mépriser 
les  louanges  qu’au  moment  où  nous  cessons  de  faire,  des  choses 
louables.  » Mais  une  telle  manière  de  penser  ne  forme  point  à nos 
yeux  un  préjugé  contre  ce  jugement  de  Salomon  : « La  mémoire 
des  justes  est  accompagnée  d’éloges,  mais  le  nom  des  impies  tom- 
bera en  pourriture  comme  leur  corps  *.  » L’un  fleurit  perpétuelle- 
ment; l’autre  ou  tombe  aussitôt  dans  l’oubli,  ou  exhale  en  se  dis- 
solvant une  odeur  infecte.  C’est  pourquoi  par  ce  style  et  par  cette 
formule  dont  on  use  avec  tant  de  raison  en  parlant  des  morts , 

1.  Tout  ce  qui,  peu  touché  des  promesses  des  dieux, 

Préfère  à tant  d'édat  un  destin  plus  tranquille. 

Vmo.,  Eniide,  liv.  V,  v.  751,  Irail.  de  Delille. 

2.  Proverbes,  c.  10,  y.  7. 
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a d hciireuse  mémoire,  de  précieuse  mémoire,  de  bonne  mémoire,  » 
nous  scmblons  reconnaître  ce  que  Cicéron  a avancé,  en  l'emprun- 
tant de  Démosthène,  que  » la  seule  fortune  des  morts  est  la  bonne 
répulalion  ; » genre  de  possession  (je  ne  puis  m’empècher  de  l’ob- 
server) qui,  de  notre  temps,  est  le  plus  souvent  fort  mal  cultivé,  et 
que  la  négligence  des  hommes  a laissé  en  jachère.  Quant  aux  re- 
lations , il  serait  tout  à fait  à souhaiter  qu'on  s’en  occupât  beau- 
coup plus  qu’on  ne  le  fait  ordinairement  ; car  il  n’est  point  d’action 
un  peu  illustre  qui  n’ait  à sa  portée  quelqu’une  des  meilleures 
plumes  qui  pourrait  s’en  emparer  et  l’écrire.  Mais  l’homme  capa- 
ble d’écrire  une  histoire  complète,  d’une  manière  qui  réponde  à 
son  importance,  faisant  partie  d’un  bien  petit  nombre  (comme  on 
le  voit  assez  par  le  petit  nombre  des  historiens  môme  médiocres); 
si  du  moins  les  actions  particulières,  dans  le  temps  même  où  elles 
se  sont  passées,  étaient  consignées  dans  quelque  écrit  supportable, 
on  pourrait  espérer  qu’il  s’élèverait  tôt  ou  tard  des  écrivains  qui , 
à l’aide  de  ces  relations,  pourraient  composer  une  histoire  com- 
plète. Elles  seraient  une  sorte  de  pépinière  dont  on  pourrait  au 
besoin  tirer  de  quoi  planter  un  jardin  ample  et  magnifique. 


CHAPITRE  VIII. 

Division  de  l’histoire  des  temps  eu  histoire  universelle  et  histoire  particulière. 

Avantages  et  inconvénients  de  l'une  et  de  l’autre. 

L’histoiredes  temps  est  ou  universelle  ou  particulière.  La  dernière 
n’embrasse  que  les  actes  de  tel  royaume,  de  telle  république,  de 
telle  nation  ; la  première  ceux  de  l’univers  entier.  Car  il  n’a  pas 
manqué  d’écrivains  qui  se  sont  piqués  d’avoir  écrit  une  histoire  du 
monde  depuis  son  origine , donnant  pour  une  histoire  un  assem- 
blage confus  de  narrations  sommaires,  un  vrai  fatras.  D’autres  se 
sont  flattés  de  pouvoir  embrasser , comme  dans  une  histoire  com- 
plète, tous  les  événements  de  leur  temps,  tout  ce  qui  s’est  fait  de 
mémorable  dans  le  monde  entier;  entreprise  magnanime  sans 
doute  et  dont  l’utilité  répond  à sa  grandeur  : car  les  choses  hu- 
maines ne  sont  pas  tellement  séparées  par  les  limites  des  régions 
et  des  empires  qu’elles  n’aient  entre  elles  une  infinité  de  relations. 
Aussi  aime-t-on  à voir  rassemblées  et  comme  peintes  dans  un  seul 
tableau  les  destinées  réservées  à tout  un  siècle  ou  à tout  un  âge. 
De  là  il  arrive  aussi  que  grand  nombre  d’écrits  qui  ne  sont  pas  à 
mépriser,  écrits  tels  que  sont  ces  relations  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  sans  ces  histoires  eussent  péri  ou  n’eussent  pas  été 
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souvent  réimprimés,  ou  que  du  moins  des  sommaires  de  ces  rèla- 
tions,  trouvant  place  dans  ces  vastes  collections , se  fixent  ainsi  et 
se  conservent.  Néanmoins,  si  l’on  y fait  plus  d’attention,  l’on  recon- 
naîtra que  les  règles  d’une  histoire  complète  sont  si  sévères  qu’il 
est  presque  impossible,,  dans  un  si  vaste  sujet,  de  les  observer  toutes, 
en  sorte  que  la  majesté  de  l’histoire  est  plutôt  diminuée  qu’aug- 
mentée par  la  grandeur  de  sa  masse.  En  effet,  il  ne  se  peut  qu’un 
auteur,  qui  va  recherchant  tant  de  faits  de  toute  espèce,  ne  perde 
peu  à peu  de  son  exactitude,  et  que  son  attention,  qui  s’étend  à 
tant  de  choses,  se  relâchant  par  cela  môme  dans  chacune,  il  ne  se 
saisisse  des  bruits  de  ville,  des  contes  populaires  et  ne  compose  son 
histoire  de  relations  très-peu  authentiques  et  de  matériaux  légers 
de  celte  espèce.  Ce  n’est  pas  tout  : forcé , pour  ne  pas  donner  à 
son  ouvrage  une  étendue  immense,  d’omettre  bien  des  choses  qui 
méritent  d’ètre  rapportées,  il  retombe  ainsi  à la  mesure  étroite  des 
abrégés.  Il  est  encore  un  autre  inconvénient  qui  n’est  pas  petit,  et 
qui  est  diamétralement  opposé  au  but  d'une  histoire  universelle; 
c’est  que  si  une  histoire  de  ce  genre  conserve  telle  narration  qui 
sans  elle  eût  péri,  au  contraire,  d’autres  narrations  assez  ulile.s, 
qui  sans  elle  eussent  vécu,  sont  étoulfées  par  suite  de  ce  goût  ex- 
cessif qu'ont  les  hommes  pour  les  abrégés. 


CHAPITRE  IX. 

Nouvelle  division  de  l'histoire  des  temps  en  annales  et  en  journaux. 

On  est  fondé  à diviser  encore  l’histoire  des  temps  en  annales  et 
en  journaux,  et  cette  division,  quoique  tirée  des  périodes  du  temps, 
ne  laisse  pas  d’avoir  quelque  rapport  avec  le  choix  des  faits.  Car 
c'est  avec  raison  que  Tacite,  lorsqu’il  vient  à parler  de  certains 
édifices  magnifiques,  ajoute  aussitôt  : « On  a jugé  convenable  à la 
dignité  du  peuple  romain  de  ne  confier  aux  annales  que  les  grands 
événements,  et  de  renvoyer  aux  journaux  de  la  ville  les  détails  de 
celte  espèce  ' ; » attribuant  aux  annales  tout  ce  qui  concerne  l’état 
de  la  république,  et  aux  journaux  les  actes  et  les  accessoires  de 
moindre  importance.  Mon  sentiment  sur  ce  sujet  est  que  nous  au- 
rions besoin  d’une  sorte  d’art  héraldique  pour  régler  le  rang  des 
livres  comme  celui  des  hommes;  et  de  môme  que  rien  ne  nuit  au- 
tant à l'état  civil  que  la  confusion  des  ordres  et  des  grades,  de  môme 
aussi  ce  n’est  pas  peu  déroger  à l’autorité  d’une  histoire  grave  que 
de  mêler  à la  politique  de  si  frivoles  détails  : tels  que  les  fêtes,  les 

1.  AnnaleÈ,  liv.  XIII,  c.  31, 
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(■«rémonies,  les  spectacles  et  autres  choses  semblables.  Et  il  serait  ' 
sans  doute  à souhaiter  qu’on  s’accoutumât  à faire  cette  distinction. 
Mais  de  notre  temps,  on  n’est  dans  l’usage  de  tenir  des  journaux 
que  dans  les  voyages  de  mer  et  les  expéditions  militaires.  Chez  les 
anciens,  on  avait  soin,  pour  faire  honneur  aux  rois,  de  rapporter 
dans  des  journaux  les  actes  de  leurs  palais;  et  nous  voyons  que 
cet  usage  était  suivi  sous  Assuérus,  roi  de  Perse,  qui,  une  certaine 
nuit,  étant  travaillé  d’insomnie,  demanda  le  journal  qui  rappelât  à 
sa  mémoire  la  conjuration  des  eunuques.  Les  journaux  d’Alexandre 
contenaient  des  détails  si  minutieux  que,  si  par  hasard  il  avait 
dormi  à table,  on  consignait  cela  parmi  ses  actes.  Et  qu’on  ne  s’i- 
magine pas  qu’on  ait  affecté  aux  annales  les  grands  événements , 
réservant  les  petits  détails  pour  les  journaux;  mais,  et  grandes  et 
petites  choses,  on  faisait  tout  entrer,  péle-méle  et  à la  hâte , dans 
ces journaux.  ' 

CHAPITRE  X. 

Seconde  division  de  l’histoire  civile  en  pure  et  en  mixte. 

Enfin,  soit  divisée  l’histoire  civile  en  pure  et  en  mixte.  Il  est  deux 
espèces  très-connues  de  mélanges  : l'une  qui  se  tire  de  la  science 
civile,  et  l’autre,  en  grande  partie,  de  la  science  naturelle.  Quel- 
ques auteurs  ont  introduit  un  certain  genre  d’écrits  où  l’on  trouve, 
non  pas  des  narrations  auxquelles  un  fil  continu  donne  la  liaison 
d'une  histoire,  mais  des  faits  détachés  que  l'auteur  choisit  à son 
gré  ; puis  il  les  médite,  il  les  rumine,  et  prend  occasion  de  ces  faits 
pour  disserter  sur  la  politique  : genre  d’histoire  philosophique  que 
nous  goûtons  singulièrement,  pourvu  toutefois  que  l’auteur  soit  fi- 
dèle à son  plan  et  qu'il  avertisse  de  son  dessein.  Mais  qu’un  homme 
qui  écrit  ex  professa  une  histoire  complète  mêle  partout  des  ré- 
flexions politiques,  et  que,  dans  cette  vue,  il  interrompe  à tout 
propos  le  fil  de  l'histoire,  c’est  quelque  chose  de  déplacé  et  de  fati- 
gant. Nul  doute  que  toute  histoire  (|ui  a quelque  profondeur  ne  soit 
comme  grosse  de  préceptes  et  d’enseignements  politiques  ; mais 
encore  l’écrivain  ne  doit-il  pas  se  faire,  en  quelque  sorte,  accoucher 
lui-même. 

Une  autre  espèce  d’histoire  mixte , c’est  l’histoire  cosmographi- 
que ; car  il  y entre  une  infinité  de  choses.  Elle  emprunte,  de  l’his- 
toire naturelle,  la  description  des  régions  mômes,  de  leur  situation 
et  de  leurs  productions;  de  l’histoire  civile,  celle  des  villes,  des 
empires,  des  mœurs;  des  mathématiques,  la  détermination  des 
climats,  des  configurations  célestes  auxquelles  répondent  ces  ré- 
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i'iODs  : genre  d’histoire  ou  plutôt  de  science  par  rapport  auquel 
nous  avons  lieu  de  féliciter  notre  siècle;  car,  de  notre  temps,  le 
globe  terrestre  est  singulièrement  dévoilé  à notre  curiosité,  et  les 
fenêtres  s’y  sont,  en  quelque  manière,  multipliées.  Nul  doute  que 
les  anciens  n’eussent  connaissance  des  zones  et  des  antipodes  : 

Noique  uhi primua  equit  Orient  affldvil  anhelis, 

Illic  sera  rubent  accendU  lumina  VetperK 

Néanmoins  c’était  plutôt  par  des  démonstrations  que  par  les 
voyages.  Mais  que  le  plus  frêle  vaisseau  ait  pu  faire  le  tour  entier 
du  globe  terrestre  par  une  route  plus  oblique  et  plus  tortueuse  en- 
core que  celle  que  suivent  les  corps  célestes,  c’est  une  prérogative 
qui  était  réservée  à notre  siècle.  Hn  sorte  que  cet  âge  du  monde 
peut  prendre  pour  sa  devise  non-seulement  ces  mots  plus  ultra 
(plus  avant),  où  les  anciens  prenaient  celle-ci,  non  ultra  (pas  plus 
avant),  ou  celle  autre,  imitahile  fultnen  (l’imitable  foudre),  où  ils 
prenaient  cette  dernière,  non  imitabile  fulmen  (l’inimitable  foudre)  : 

I)emens,qui  nimbas  et  non  imitabile  fulmen 

et  mieux  encore  cette  autre  qui  passe  toute  admiration  , imitabile 
cœlum  (l’imitable  ciel),  à cause  de  ces  grandes  navigations  par 
lesquelles  nous  faisons  le  tour  du  monde  entier  comme  les  corps 
célestes. 

Or  ces  succès  si  heureux,  dans  l’art  de  naviguer  et  de  découvrir 
les  parties  du  globe,  nous  font  concevoir  les  plus  hautes  espérances 
par  rapport  au  progrès  et  à l’accroissementdessciencesjsurtoutde- 
puis  que  les  décrets  divins  semblent  avoir  voulu  que  ces  deux  genres 
de  succès  fussent  contemporains.  Car  c’est  ainsi  que  s’exprime  le 
prophète  Daniel  en  parlant  des  derniers  temps  : « Grand  nombre 
d’hommes  voyageront  et  la  science  sera  augmentée^,  » comme  si 
cet  avantage  de  parcourir  le  monde  et  de  faire  faire  aux  sciences 
les  plus  grands  pas  était  réservé  au  même  siècle  ; et  c’est  ce  qui  est 
déjà  en  grande  partie  accompli,  en  même  temps  que,  pour  les  con- 
naissances anciennes,  notre  temps  le  cède  de  bien  peu  à ces  deux 


1.  Et  Innitiue  ses  coursiers  nous  soufflent  la  lumière, 

Pour  eux  l'obscure  nuit  commence  sa  carrière. 

ViRG.,  Georg.,  liv.  I,  v.  ‘Z50  et  Ï51,  trad.  de  l>elillc. 
Z.  Insensé,  qui,  du  ciel  prétendu  souverain, 

Du  tonnerre  imitait  le  bruit  inimitable. 

ViRf.'.,  Énéide,  Ilv.  VI,  v.  590,  trad.  de  Delillc. 

3,  D.\ni£L,  c.  12,  V.  4. 
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premières  périodes  ou  révolutions,  savoir,  celles  des  Grecs  et  celles 
des  Romains,  et  que  dans  d’autres  connaissances  il  l’emporte  de 
beaucoup. 


CH.\PITRE  XI. 

Division  de  l'iiistoirc  ecclésiastique  en  histoire  ecclésiastique  spéciale, 
histoire  prophétique,  et  histoire  de  Kémésis. 

L’histoire  ecclésiastique  admet  presque  les  mêmes  divisions  que 
l’histoire  civile;  car  il  y a les  chroniques  ecclésiastiques,  les  vies 
des  saints  pères,  les  relations  des  synodes,  et  d’autres  assemblées 
qui  intéressent  l’Église.  L’histoire  ecclésiastique  proprement  dite 
se  divise  en  celle  qui  retient  le  nom  du  genre,  en  histoire  prophé- 
tique, et  en  histoire  de  Némésis  ou  de  la  Providence. 

La  première  envisage  les  temps  de  l’Église  militante  et  son  état 
de  variation,  soit  qu’elle  (lotie  comme  l'arche  dans  le  déluge,  soit 
qu’elle  voyage  comme  l’arche  dans  le  désert,  soit  qu’elle  s’arrête 
comme  l’arche  dans  le  temple  ; c’est-à-dire  l’Égli.se  considérée  dans 
l’état  de  persécution , dans  l’état  de  mouvement  et  dans  l’état  de 
paix.  Je  ne  vois  pas  qu’il  manque  rien  à ce  genre,  je  vois  au  con- 
traire beaucoup  plus  de  superfluités  que  de  choses  omises;  je  sou- 
haiterais seulement  qu’à  sa  masse  énorme  répondissent  le  choix  et 
la  sincérité  des  narrations. 

La  seconde  partie,  qui  est  l’histoire  prophétique,  est  composée 
de  deux  parties  corrélatives,  savoir  : la  prophétie  même  et  son  ac- 
complissement. Le  plan  d’une  telle  histoire  doit  être  de  réunir 
chaque  prophétie  tirée  de  l’Écriture  avec  l’événement  qui  justifie 
la  prédiction,  et  cela  pour  tous  les  âges  du  monde,  tant  afin  d'af- 
fermir la  foi  qu’afm  de  pouvoir  donner  des  règles  et  former  une 
sorte  d’art  pour  interpréter  les  prophéties  qui  restent  à accomplir  ; 
mais  il  faut  admettre  dans  ces  choses-là  cette  latitude  qui  est  pro- 
pre et  familière  aux  oracles  divins,  et  bien  comprendre  que  leur 
accomplissement  a lieu,  tantôt  d’une  manière  continue,  tantôt  dans 
un  temps  précis.  Ils  représentent  la  nature  de  leur  auteur,  « pour 
qui  un  seul  jour  est  comme  mille  années  et  mille  années  sont 
comme  un  seul  jour  » Or,  quoique  la  plénitude  et  le  plus  haut 
point  de  leur  accomplissement  soit  le  plus  souvent  réservé  à tel 
âge  ou  même  à tel  moment,  ils  ont  toutefois  certains  degrés,  cer- 
taine échelle  d’accomplissement  dans  les  différents  âges  du  monde. 
Or,  ce  genre  d’ouvrage,  je  décide  qu’il  nous  manque  absolument; 
mais  il  est  de  telle  nature  que  ce  n’est  qu'avec  beaucoup  de  sa- 

1.  Psaumes,  89,  v.  1. 
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i;esse,  de  réserve  et  de  respect  qu’il  faut  le  traiter,  autrement  il  faut 
l’abandonner  tout  à fait. 

La  troisième  partie,  qui  est  l’histoire  de  Némésis,  a exercé  la 
plume  de  quelques  pieux  personnages,  non  sans  que  l’esprit  de 
parti  s’en  soit  mêlé,  et  son  objet  est  d’observer  la  divine  harmonie 
qui  règne  quelquefois  entre  la  volonté  révélée  de  Dieu  et  sa  secrète 
volonté  ; car  bien  que  les  conseils  et  les  jugements  de  Dieu  soient 
si  obscurs  qu’ils  sont  impénétrables  pour  l’homme  animal,  et  que 
souvent  ils  se  dérobent  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui,  du  tabernacle, 
tâchent  de  les  découvrir,  néanmoins  il  a plu,  de  temps  en  temps, 
à la  sagesse  divine,  soit  pour  fortifier  les  siens,  soit  pour  confondre 
ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire  sans  Dieu  en  ce  monde,  de  les  écrire 
en  plus  gros  caractères,  et  de  les  rendre  tellement  visibles  que  tout 
homme,  suivant  le  langage  du  prophète,  « pût  les  lire  en  courant;  » 
c’est-à-dire  afin  que  les  hommes  purement  sensuels  et  voluptueux, 
qui  franchissent  à la  hâte  les  jugements  divins  et  n’y  arrêtent  ja- 
mais leurs  pensées,  fussent,  tout  en  courant  et  en  faisant  autre 
chose,  forcés  de  les  reconnaître.  Telles  sont  les  vengeances  tardi- 
ves et  inopinées,  les  conversions  subites  et  inespérées,  les  conseils 
divins,  qui,  après  avoir  pour  ainsi  dire  suivi  les  longs  détours  d’un 
labyrinthe  tortueux,  se  montrent  tout  à coup  à découvert,  non  pas 
seulement  pour  porter  la  consolation  dans  les  âmes  des  fidèles,  mais 
encore  pour  convaincre  et  frapper  la  conscience  des  méchants. 


CHAPITRE  XII. 

Des  appendices  de  l’histoire  , lesquels  envisagent  les  paroles  des  hommes  comme 
l’histoire  cllc-méme  considère  leurs  actions.  Leur  division  en  harangues,  eu 
épitres,  et  en  apophlhcgracs. 

Or,  ce  n’est  pas  seulement  la  mémoire  des  actions  des  hommes 
qui  doit  être  conservée,  c’est  encore  celle  de  leurs  paroles.  Nul 
doute  qu’on  no  donne  quelquefois  à ces  paroles  une  place  dans  les 
histoires,  en  tant  qu’elles  peuvent  servir  à éclaircir  le  récit  des  ac- 
tions et  leur  donner  plus  de  poids.  Mais  ces  paroles  des  hommes, 
ces  dits  humains,  ce  sont  les  recueils  de  harangues,  d’épîtres  et 
d’apophthegmes  qui  en  sont  les  vrais  dépôts.  Or,  on  ne  peut  discon- 
venir que  les  harangues  des  personnages  d’une  expérience  con- 
sommée, sur  les  affaires  et  les  causes  importantes  et  difficiles,  ne 
servent  aussi  bien  à augmenter  les  connaissances  qu’à  nourrir  l’é- 
loquence. Mais  s’agit-il  d’acquérir  une  certaine  prudence  dans  les 
affaires,  on  tirera  de  plus  grands  services  des  lettres  écrites  par  des 
I.  Il 
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hommes  de  marque  sur  les  sujets  sérieux  : car,  parmi  les  paroles 
humaines,  il  n'est  rien  de  plus  sain  et  de  plus  instructif  que  les 
lettres  de  ce  genre  ; elles  ont  plus  de  naturel  que  les  discours  pu- 
blics, et  plus  de  maturité  que  les  entretiens  subits.  Que  s’il  s’agit 
d’une  correspondance  suivie  selon  l’ordre  des  temps,  condition  qui 
se  trouve  dans  les  lettres  des  lieutenants-généraux,  gouverneurs  de 
provinces  et  autres  hommes  d’État,  aux  rois,  aux  sénats  ou  autres 
supérieurs,  et  réciproquement  des  supérieurs  aux  subalternes,  c’est 
sans  contredit  pour  l'histoire  un  mobilier  des  plus  précieux.  Les 
apophthegmes  eux-mèmes  ne  servent  pas  seulement  comme  agré- 
ment et  comme  ornement,  mais  encore  pour  la  conduite  des  affai- 
res, et  pour  la  vie  civile.  Ce  sont,  pour  me  servir  de  l’expression 
d’un  écrivain,  a comme  autant  de  haches  et  de  stylets  » qui,  à l’aide 
d’une  sorte  de  pointe  et  de  taillant,  percent  tout  et  tranchent  les 
nœuds  des  atfaires.  Les  mômes  circonstances  se  reproduisent  ; et  ce 
qui  fut  commode  un  jour,  peut  encore  être  employé  et  redevenir 
uliic,  soit  qu’on  le  donne  comme  sien,  ou  qu’on  l’attribue  aux  an- 
ciens. Comment  pourrait-on  douter  qu’un  genre  d’ouvrage  que 
César  a honoré  de  son  propre  travail  puisse  être  utile  dans  la  vie 
active?  Et  ce  livre,  plilt  à Dieu  qu’il  existât  1 car  ce  que  jusqu’ici  on 
nous  a donné  en  ce  genre  nous  parait  rassemblé  avec  bien  peu 
de  choix. 

En  voilà  assez  sur  l’histoire  et  sur  cette  partie  de  la  science  qui 
répond  à l’une  des  loges  ou  des  cases  de  l’entendement,  c’est-à-dire 
à la  mémoire. 


CllAPITHE  .VIII. 

l)u  second  des  principiux  membres  de  la  science  , savoir  ' de  lu  puésie.  Division 
de  la  poésie  en  narrative,  dramatique,  et  paiabolique.  Trois  exemples  de  la 
poésie  parabolique. 

Nous  voici  arrivés  à la  poésie.  La  poésie  est  un  genre  qui  le  plus 
souvent  est  gêné  par  rapport  aux  mots,  mais  fort  libre  et  même 
licencieux  quant  aux  choses.  .Aussi,  comme  nous  l’avons  dit  au 
commencement,  il  se  rapporte  à l’imagination,  qui  feint  et  arrange, 
entre  les  choses,  des  mariages  et  des  divorces  tout  à fait  irrégu- 
liers et  illégitimes.  Or  ce  mot  de  poésie,  comme  nous  l’avons  fait 
entendre  ci-dessus,  peut  être  pris  en  deux  sens  ditférents,  dont  l’un 
regarde  les  mots  et  l’autre  les  choses.  Dans  le  premier  sens,  c’est 
un  certain  genre  de  discours  : en  effet,  le  vers  est  un  genre  de 
style,  une  certaine  forme,  d’élocution,  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  les  différences  des  choses;  car  on  peut  écrire  en  vers  une  his- 
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Iflire  vraie  et  en  prose  une  fiction.  Dans  le  dernier  sens,  nous  en 
avons  fait  dès  le  commencement  une  des  branches  principales  de 
la  science  humaine  ; et  nous  l’avons  mise  à côté  de  l’histoire,  vu 
qu’elle  n’en  est  qu'une  imitation  agréable.  Quant  à nous  qui,  cher- 
chant les  véritables  veines  de  la  science,  ne  donnons  presque  rien 
à la  coutume  et  aux  divisions  reçues,  nous  écartons  de  notre  sujet 
les  satires,  les  élégies,  les  épigrammes,  les  odes  et  autres  pièces  de 
ce  genre,  les  renvoyant  à la  philologie  et  aux  artifices  du  discours. . 
Sous  le  nom  de  poésie,  nous  ne  traitons  que  d’une  histoire  inventée 
à plaisir. 

La  division  la  plus  vraie  de  la  poésie  et  qui  dérive  le  mieux  de 
ses  propriétés,  outre  ces  divisions  qui  lui  sont  communes  avec  l'his- 
toire (car  il  y a des  chroniques  feintes,  des  vies  feintes,  des  rela- 
tions feintes),  est  celle  qui  la  distingue  en  narrative,  dramatique  et 
parabolique.  La  narrative  imite  tout  à fait  l’histoire  au  point  de 
faire  presque  illusion,  si  ce  n’est  qu’elle  exagère  les  choses  au  delà 
de  toute  croyance.  La  dramatique  est,  pour  ainsi  dire,  une  histoire 
visible  ; elle  rend  les  images  des  choses  comme  présentes,  au  lieu 
que  l’histoire  les  représente  comme  passées.  Mais  la  parabolique 
est  une  histoire  avec  un  type  qui  rend  sensibles  les  choses  intel- 
lectuelles. 

Quant  à la  poésie  narrative,  ou,  si  l’on  veut,  héroïque,  pourvu 
toutefois  qu’on  n’entende  par  là  que  la  matière  et  non  le  vers,  cette 
poésie  dérive  d’iine  source  tout  à fait  noble  ; plus  que  toute  autre 
chose  elle  tend  à relever  la  dignité  de  la  nature  humaine.  En  effet, 
comme  le  monde  sensible  est  inférieur  en  dignité  à l’àme  humaine, 
la  poésie  semble  donner  à la  nature  humaine  ce  que  l’histoire  lui 
refuse,  et  contenter  l’àme  d’une  manière  ou  de  l’autre  jiar  des  fan- 
tômes des  choses  à défaut  des  réalités;  car,  si  l’on  médite  atten- 
tivement sur  ce  sujet,  on  reconnaîtra  dans  cet  office  de  la  poésie  | 
une  forte  preuve  de  cette  vérité  : que  l’àme  humaine  aime  dans  les  I 
choses  plus  de  grandeur  et  d’éclat,  d’ordre  et  d'harmonie,  d’agré-  ' 
ment  et  de  variété  qu’elle  n’en  peut  trouver  dans  la  nature  môme, 
depuis  la  chute  de  l'homme.  C’est  pourquoi,  comme  les  actions  et 
les  événements  qui  font  le  sujet  de  l’histoire  véritable  n’ont  pas 
cette  grandeur  dans  laquelle  se  complaît  l’àme  humaine,  apparaît 
aussitôt  la  poésie  qui  imagine  des  faits  plus  héroïques.  De  plus, 
comqie  les  événements  que  présente  l’histoire  véritable  ne  sont 
point  de  telle  nature  que  la  vertu  puisse  y trouver  sa  récompense 
ni  le  crime  son  châtiment,  la  poésie  redresse  l'histoire  à cet  égard, 
et  imagine  des  issues,  des  dénouements  qui  répondent  mieux  à ce 
but,  et  qui  sont  plus  conformes  aux  lois  de  la  Providence.  De  plus, 
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comme  l’histoire  véritable,  par  la  monotonie  et  l’uniformité  des 
faits  qu’elle  présente,  rassasie  l'àme  humaine,  la  poésie  réveille 
son  goût  en  lui  présentant  des  tableaux  d’événements  extraordi- 
naires, inattendus,  variés,  pleins  de  contrastes  et  de  vicissitudes, 
en  sorte  que  cetle  poésie  est  moins  recommandable  par  le  plaisir 
qu’elle  peut  procurer,  que  par  la  grandeur  d’âme  ou  la  pureté  de 
mœurs  qui  en  peuvent  être  le  fruit.  Ainsi  ce  n’est  pas  sans  raison 
qu'elle  semble  avoir  quelque  chose  de  divin,  puisqu’elle  élève  l’ânie 
et  la  ravit,  pour  ainsi-  dire,  dans  les  hautes  régions,  accommodant 
les  simulacres  des  choses  à nos  désirs,  au  lieu  de  soumettre  Tàme 
aux  choses  mêmes,  comme  le  font  la  raison  et  l’histoire.  Ainsi  c’est 
par  ces  charmes  et  cette  convenance  qui  flattent  l’àme  humaine, 
et  en  se  mariant  avec  les  accords  de  la  musique  pour  s’insinuer 
plus  doucement  dans  les  âmes,  que  la  poésie  s’est  frayé  un  pas- 
sage en  tous  lieux,  au  point  qu’elle  a été  en  honneur  dans  les  siè- 
cles les  plus  grossiers  et  chez  les  nations  les  plus  barbares  lorsque 
tous  les  autres  arts  en  étaient  totalement  bannis. 

La  poésie  dramatique,  qui  a le  monde  pour  théâtre,  serait  d’un 
plus  grand  usage  si  elle  était  morale;  carie  théâtre  ne  saurait  de- 
venir une  école  de  dépravation  et  de  corruption  ; et  pourtant,  la 
corruption  en  ce  genre  n’est  pas  ce  qui  nous  manque  ; mais  de 
notre  temps  la  discipline  des  mœurs  est  entièrement  négligée.  Ce- 
pendant, quoique  dans  les  républiques  modernes  on  regarde  l’ac- 
tion théâtrale  comme  une  sorte  de  jeu,  à moins  qu’elle  ne  tienne 
beaucoup  de  la  satire  et  ne  soit  mordante,  néanmoins  les  anciens 
n’avaient  rien  négligé  pour  en  faire  une  école  de  vertu.  Il  y a plus  ; 
les  grands  hommes  et  les  plus  sages  philosophes  la  regardaient 
comme  l’archet  des  âmes.  Au  reste,  il  est  hors  de  doute,  et  c’est 
encore  un  secret  de  la  nature,  que  dans  les  lieux  où  les  hommes 
sont  rassemblés,  les  âmes  sont  plus  susceptibles  d’alfections  et  d'im- 
pressions. 

Mais  la  poésie  parabolique  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
autres  genres  de  poésie,  et  semble  avoir  quelque  chose  d’auguste 
et  de  sacré,  d'autant  plus  que  la  religion  elle-même  emprunte  son 
secours  à chaque  instant  pour  entretenir  un  commerce  continuel 
entre  les  choses  divines  et  les  choses  humaines.  Cependant  elle  a, 
comme  les  autres,  ses  taches  et  ses  défauts  qui  ont  pour  cause  celte 
frivolité  des  esprits  et  cette  facilité  avec  laquelle  ils  se  paient  d’al- 
légories. Elle  est  d’un  usage  équivoque,  et  on  l’emploie  pour  des 
fins  opposées.  Elle  sert  tanlét  à envelopper  et  tantôt  à éclaircir. 
Dans  le  dernier  cas,  c’est  une  espèce  de  méthode  d’enseignement; 
dans  le  premier,  c’est  un  certain  art  de  voiler.  Or,  celle  méthode 
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d'enseignement,  qui  sert  à éclaircir,  a été  fort  en  usage  dans  les  pre- 
miers siècles  ; car  les  invenlidns  et  les  conclusions  de  la  raison 
humaine  (même  celles  qui  aujourd’hui  sont  triviales  et  rebattues) 
étant  alors  nouvelles  et  extraordinaires,  les  esprits  n’avaient  pas 
assez  de  prise  sur  ces  vérités  abstraites,  à moins  qu’on  ne  les  ren- 
dit sensibles  à l’aide  de  similitudes  et  d’exemples  de  cette  nature. 
Aussi  chez  eux  tout  retentissait  de  fables  de  toute  espèce,  de  para- 
boles, d’énigmes  et  de  similitudes.  De  là  les  emblèmes  de  Pythagore, 
les  énigmes  du  Sphinx,  les  fables  d’Ésope  et  autres  fictions  sem- 
blables. Ce  n’est  pas  tout  ; les  ajiophthegmes  des  anciens  sages  se 
développaient  presque  toujours  par  des  similitudes.  C’est  ainsi  que 
Meneniiis  Agrippa  chez  les  Romains,  nation  qui  n’était  alors  rien 
moins  qu’éclairée,  apaisa  une  sédition  à l’aide  d’une  fable.  Enfin , 
comme  les  hiéroglyphes  sont  plus  anciens  que  les  lettres,  de  même 
aussi  les  paraboles  ont  précédé  les  arguments  ; et  les  paraboles 
sont  aujourd’hui  même,  comme  elles  l’ont  toujours  été,  d’un  grand 
effet,  attendu  que  ni  les  arguments  n’ont  autant  de  clarté,  ni  les 
exemples  réels  une  application  si  visible. 

La,  poésie  parabolique  a un  autre  usage  presque  opposé  au  pre- 
mier ; elle  sert,  comme  nous  l’avons  dit,  à envelopper  les  choses 
dont  la  dignité  exige  qu’elles  soient  couvertes  d’une  sorte  de  voile; 
c’est  ainsi  qu’on  revêt  de  fables  et  de  paraboles  les  secrets  et  les 
mystères  de  la  religion,  de  la  politique  et  de  la  philosophie.  Mais 
est-il  vrai  que  les  fables  anciennes  des  poètes  renferment  un  sens 
mystérieux?  C'est  ce  qui  peut  paraître  douteux.  Quant  à nous,  nous 
l’avouons  hardiment,  nous  penchons  pour  l’affirmative  ; et  quoi- 
qu’on abandonne  ces  fictions  aux  enfants  et  aux  grammairiens,  ce 
qui  ne  laissé  pas  de  les  avilir,  nous  n’en  serons  pas  plus  prompts  à 
les  mépriser,  attendu  qu’au  contraire  les  écrits  qui  contiennent  ces 
fables  sont,  de  tous  les  écrits  humains,  les  plus  anciens  après  l’Écri- 
ture-Sainte, et  que  les  fables  mêmes  sont  encore  plus  anciennes 
que  ces  écrits,  puisque  ces  écrivains  les  rapportent  comme  étant 
déjà  adoptées  et  reçues  depuis  long-temps,  et  non  comme  les  ayant 
eux-mêmes  inventées.  Elles  semblent  être  une  sorte  de  souffle  léger 
qui,  des  traditions  des  nations  les  plus  anciennes,  est  venu  s’insi- 
nuer dans  les  flûtes  des  Grecs.  Mais  comme  jusqu’ici  les  tentatives 
pour  interpréter  ces  paraboles  ont  été  faites  par  des  hommes  peu 
éclafrés,  et  dont  la  science  ne  s’élevait  pas  au-dessus  des  lieux 
communs,  et  qu’enfin  elles  ne  nous  satisfont  nullement,  nous  croyons 
devoir  rapporter,  parmi  les  desiderata,  la  philosophie  cachée  sous 
les  fables  antiques.  Ainsi  nous  allons  donner  un  ou  deux  exemples 
de  ce  genre  d’ouvrages , non  que  la  chose  en  elle-même  soit  d’un 
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si  grand  prix,  mais  afin  d'èlre  Gdèle  à notre  plan.  Ce  plan,  par 
rapport  aux  ouvrages  que  nous  classons  parmi  les  desidirala,  et 
lorsqu'il  se  rencontre  quelque  sujet  un  peu  obscur,  est  de  donner 
toujours  des  exemples  et  des  préceptes  sur  la  manière  de  le  traiter, 
de  peur  qu’on  ne  s'imagine  que  nous  n’avons  nous-méme  qu’une 
très-légère  notion  des  sujets  que  nous  proposons,  et  que,  content 
dé  mesurer  les  régions  par  la  pensée,  à la  manière  des  augures , 
nous  ne  connaissons  pas  assez  bien  les  routes  que  nous  montrons 
aux  autres  pour  pouvoir  y pénétrer  nous-mème.  Je  ne  crois  pas  . 
qu’il  manque  aucune  partie  dans  la  poésie.  Disons  plutôt  que  la 
|)oésie  est  une  plante  qui  a germé  dan.s  une  terre  excessivement 
active,  sans  qu’on  en  ait  semé  la  graine  qui  d’ailleurs  n’est  pas 
trop  bienrannue;  qu’elle  a pris  beaucoup  plus  d’accroissement 
que  les  autres  genres,  et  que,  s’étendant  en  tout  sens,  elle  a fini 
par  les  couvrir  tous.  Mais  nous  allons  en  donner  des  exemples.  Ce 
sera  assez  de  trois  : le  premier  tiré  des  sciences  naturelles;  le  se> 
cond  do  la  politique,  et  le  troisième  de  la  morale. 

I^remior  exemple  de  la  plùlosopliic  selon  les  paraboles  antiques,  dans  les  sciences 
naturelles.  De  Tunivers  représenté  par  la  fable  de  Pan.  ^ 

Les  sciences  laissent  dans  le  doute  la  génération  de  Pan.  Les 
uns  le  disent  fils  de  Mercure;  d'autres,  lui  donnant  une  autre  ori-. 
gine,  disent  que,  tous  les  prétendants  ayant  eu  commerce  avec  Pé- 
nélope, de  ce  commerce  indistinct  naquit  Pan,  qui  est  leur  enfant 
commun.  Voici  une  autre  manière  d’expliquer  celte  génération  qu’il 
ne  faut  pas  oublier.  Pan,  disent-ils,  est  iils  de  Jupiter  et  d’Hybrée, 
c’est-à-dire  de  l’injure.  Mais,  quelque  origine  qu’on  lui  attribuât, 
on  lui  donnait  pour  sœurs  les  Parques,  qui  se  tenaient  dans  un 
antre.  Pour  lui,  il  demeurait  toujours  en  plein  air.  Voici  le  portrait 
qu’on  faisait  de  lui  : Son  front  est  armé  de  cornes  qui  se  terminent 
en  pointes  et  s’élèvent  jusqu’aux  deux;  son  corps  est  tout  hérissé 
de  poils  et  de  soies;  sa  barbe  surtout  est  fort  longue;  sa  forme 
lient  de  deux  espèces  : de  l’espèce  humaine  quant  aux  parties  supé- 
rieures, et  de  la  hèle  quant  aux  inférieures,  qui  se  terminent  par 
des  pieds  de  chèvre.  Pour  marques  de  sa  puissance,  il  porte  dans 
la  main  gauche  une  llùte  à sept  tuyaux,  et  dans  la  droite  une  sorte 
de  crosse  ou  de  bâton  recourbé  par  le  haut;  une  peau  de  léopard 
lui  sert  d'babillemont.  Quant  aux  pouvoirs  et  aux  fonctions  qu’on 
lui  attribuait,  il  était  regardé  comme  le  dieu  des  chasseurs  et 
meme  des  pasteurs,  et  en  général  des  habitants  de  la  campagne. 

Il  présidait  aussi  aux  montagnes.  Il  était  messager  des  dieux,  ainsi 
que  Mercure,  et  immédiatement  après  lui  pour  la  dignité.  On  le 
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regardait  comme  h;  chef  et  le  général  des  nymphes  qui  dansaient 
p>rpétuellement  autour  de  lui.  Il  avait  aussi  pour  cortège  les  saty- 
res et  les  silènes  beaucoup  plus  âgés  qu'eux.  On  lui  altribuait  le 
pouvoir  d’envoyer  des  terreurs,  surtout  des  terreurs  vaines  et  su- 
perstitieuses, qui  de  son  nom  ont  été  appelées  paniques.  Les  ac- 
tions qu'on  rapporte  de  lui  sont  en  assez  petit  nombre;  on  dit 
surtout  qu’il  défia  à la  lutte  Cupidon,  par  lequel  il  fut  vaincu  ; qu’il 
embarrassa  le  géant  Typhon  dans  des  filets  et  le  tint  assujetti.  On 
raconte  de  plus  que  Gérés  étant  triste  et  aUligée  de  l’enlèvement  de 
Proserpine,  comme  les  dieux  la  cherchaient  avec  inquiétude  et 
s’étalent  pour  cela  dispersés  sur  différents  chemins.  Pan  fut  le  seul 
qui  eut  le  bonheur  de  la  trouver,  étant  à la  chasse,  et  de  la  leur 
montrer.  Il  osa  aussi  disputer  à Apollon  le  prix  de  la  musique, 
prix  que  Midas,  choisi  pour  arbitre,  lui  adjugea,  ce  qui  valut  à ce 
roi  des  oreilles  d’âne,  mais  ces  oreilles  étaient  cachées.  On  ne  sup- 
pose à Pan  aucunes  amours;  du  moins  il  en  eut  peu,  ce  qui  peut 
paraître  assez  étonnant  dans  la  troupe  des  dieux  qui,  comme  l’on 
sait,  prodiguait  si  aisément  ses  amours.  On  dit  seulement  qu’il  aima 
Éi'ho,  qui  fut  aussi  regardée  comme  sa  femme,  et  une  autre  nym- 
phe appelée  Syrinx,  dont  Cupidon,  pour  se  venger  de  ce  qu’il  avait 
osé  le  défier  à la  lutte,  le  rendit  amoureux.  On  prétend  qii’autre-r 
fois  il  attira  à lui  la  lune  dans  de  hautes  forêts,  et  qu’il  n’eut  pas 
non  plus  d’enfants  (ce  qui  n’est  pas  moins  étonnant,  attendu  que 
les  dieux,  surtout  les  mâles,  étaient  merveilleusement  prolifiques), 
ai  ce  n’est  qu’on  lui  donne  pour  lille  une  certaine  femmelette  qui  était 
servante  et  se  nommait  Ïambe,  femme  qui  ordinairement  amusait 
ses  hôtes  par  des  contes  plaisants,  et  qu’on  croyait  un  fruit  de  son 
mariage  avec  Ëcho.  Voilà  à peu  près  la  parabole  telle  qu’on  la 
raconte. 

Pan,  comme  le  dit  son  nom  môme,  représente  l’univers  ou  l’im- 
mensité des  choses.  Or  il  y a , et  il  peut  y avoir,  sur  l’origine  du 
inonde  deux  sentiments  différents  : ou  il  est  sorti  de  Mercure,  c’est- 
à-dire  du  Verbe  divin  (ce  que  l’Écriture-Sainte  met  hors  de  doute, 
et  ce  qu’ont  vu  les  philosophes  mômes,  du  moins  ceux  qui  ont  été 
regardés  comme  les  plus  appliqués  à la  théogonie)  ; ou  il  est  pro- 
venu des  semences  confuses  des  choses.  En  effet , quelques  philo- 
sophes ont  prétendu  que  les  semences  des  choses  sont  infinies, 
môme  en  substance  ; d’où  est  dérivée  cette  hypothèse  des  homœo- 
méries,  qu’Anaxagorc  a ou  inventée  ou  rendue  célèbre.  Quelques-uns 
cependant,  doués  d’une  plus  grande  pénétration,  pensent  que  c’est 
assez,  pour  expliquer  la  variété  des  composés,  de  supposer  que 
les  éléments  des  choses  sont  identiques  quant  <à  la  substance,  et  ne 
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diffèrent  que  par  leurs  figures,  mais  par  des  figures  fixes  et  déter- 
minées, et  que  tout  le  reste  ne  dépend  que  de  leurs  situations  res- 
pectives et  de  la  manière  dont  ils  se  combinent;  source  d’où  est 
émanée  l’hypothèse  des  atomes  qu’adopta  Démocrite  après  que 
Leucippe  l’eùt  inventée.  Mais  d'autres  n’admettaient  qu’un  seul 
principe,  lequel,  selon  Thalès,  était  l’eau;  selon  Anaximène,  l’air; 
et  selon  Héraclite,  le  feu  ; et  néanmoins,  ce  même  principe,  ils  le 
croyaient  unique  quant  à l’existence , mais  variable  en  puissance 
et  susceptible  de  différentes  modifications , et  tel  que  les  semences 
des  choses  s'y  trouvaient  cachées.  Mais  ceux  qui , à l’exemple  de 
Platon  et  d’Aristote,  ont  supposé  une  matière  totalement  dépouillée 
de  qualités , sans  forme  constante  et  indifférente  à toutes  les  for- 
mes, ont  beaucoup  plus  approché  du  sens  de  la  parabole;  car  ils 
ont  regardé  la  matière  comme  une  sorte  de  femmp  publique,  et 
les  formes  comme  les  prétendants.  En  sorte  que  toutes  les  opinions 
sur  les  principes  des  choses  reviennent  à ceci  et  se  réduisent  à 
cette  distribution  : le  monde  a pour  principe,  ou  Mercure,  ou  Pé- 
nélope et  ses  prétendants.  Quant  à la  troisième  génération  de  Pan, 
elle  est  de  telle  nature  qu'il  semble  que  les  Grecs , soit  par  l’en- 
tremise des  Égyptiens , soit  de  toute  autre  manière , aient  eu 
quelque  connaissance  des  mystères  des  Hébreux.  Elle  se  rapporte 
à l’état  du  monde,  considéré,  non  tel  qu’il  était  à son  origine,  mais 
tel  qu’il  fut  après  la  chute  d’Adam,  c’est-à-dire  lorsqu’il  fut  devenu 
sujet  à la  mort  et  à la  corruption  ; et  cet  état  fut , en  quelque  ma- 
nière , fils  de  Dieu  et  de  l’injure,  c’est-à-dire  du  péché  : il  subsiste 
même  aujourd'hui,  car  le  péché  d’Adam  tenait  de  l’injure,  puisqu’il 
voulait  se  faire  semblable  à Dieu.  Ainsi  ces  trois  versions  sur  la 
génération  de  Pan  sembleront  vraies,  si  l’on  distingue  avec  soin 
les  temps  et  les  choses.  En  effet,  ce  Pan,  tel  que  nous  l’envisageons 
en  ce  moment,  tire  son  origine  du  Verbe  divin;  moyennant  toute- 
fois la  matière  confuse,  qui  était  elle-même  l’ouvrage  de  Dieu,  la 
prévarication,  et  par  elle  la  corruption,  s’y  étant  introduites. 

1.ÆS  destins  ou  les  natures  des  choses  sont , avec  raison , regar- 
dées comme  sœurs.  Car,  par  ce  mot  de  destins,  sont  désignés  leurs 
commencements,  leurs  durées  et  leurs  fins,  ainsi  que  leurs  accrois- 
sements et  leurs  diminutions,  leurs  disgrâces  et  leurs  prospérités; 
en  un  mot,  toutes  les  conditions  de  l’individu  ; conditions  pourtant 
qu’on  ne  peut  reconnaître  que  dans  un  individu  d’une  e.spèce  noble, 
tel  qu’un  homme,  une  ville,  ou  une  nation.  Or  c’est  Pan,  ou  la  na- 
ture des  choses , qui  fait  passer  ces  individus  par  ces  conditions  si 
diverses;  en  sorte  que , par  rapport  aux  individus,  la  chaîne  de  la 
nature  et  le  fil  des  Parques  ne  sont  qu’une  seule  et  même  chose. 
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De  plus,  les  anciens  ont  feint  que  Pan  demeure  toujours  en  plein 
air,  que  les  Parques  habitent  un  souterrain,  et  qu’elles  volent  vers 
les  hommes  avec  la  plus  grande  vitesse  ; parce  que  la  nature  et  la 
face  de  l’univers  sont  visibles  et  exposées  à nos  regards,  au  lieu 
que  les  destinées  des  individus  sent  cachées  et  rapides.  Que  si  l’on 
prend  ce  mot  destinée  dans  une  signification  plus  étendue,  et  qu’on 
entende  par  là  quelque  espèce  d’événement  que  ce  puisse  être,  et 
non  pas  seulement  les  plus  frappants,  néanmoins,  en  ce  sens-là 
même,  ce  nom  convient-fortbien  à la  totalité  des  choses,  au  grand 
tout,  attendu  que,  dans  l’ordre  de  la  nature,  il  n’est  rien  de  si 
petit  qui  n’ait  sa  cause , et  au  contraire  rien  de  si  grand  qui  ne 
dépende  de  quelque  autre  chose;  en  sorte  que  l’assemblage  même, 
l'ensemble  de  la  nature,  renferme  dans  son  sein  toute  espèce 
d’événement,  le  plus  grand  comme  le  plus  petit,  et  qu’elle  le  pro- 
duit dans  son  temps  d'après  une  loi  dont  l’cfTet  est  certain.  Ainsi 
rien  d’étonnant  si  l’on  a supposé  que  les  Parques  étaient  les 
sœurs  de  Pan,  et  ses  sœurs  très-légitimes;  car  la  fortune  est  fille 
du  vulgaire,  et  ne  plaît  ordinairement  qu’aux  philosophes  super- 
ficiels. Certes,  Épicure  ne  tient  pas  seulement  un  langage  profane; 
mais  il  me  paraît  extravaguer  tout  à fait,  lorsqu’il  dit  qu’il  « vaut 
mieux  croire  la  fable  des  dieux  que  supposer  un  destin  : » comme 
s’il  pouvait  y avoir  dans  l’univers  quelque  chose  qui,  semblable  à 
une  île,  fût  détaché  de  la  grande  chaîne  des  êtres.  Mais  Épicure, 
comme  on  le  voit  par  ses  propres  paroles,  a accommodé  et  assu- 
jetti sa  philosophie  naturelle  à sa  morale,  ne  voulant  admettre  au- 
cune opinion  qui  pût  afiliger,  inquiéter  Tàme , et  troubler  cette 
euthymie,  dont  Démocrite  lui  avait  donné  l’idée.  C’est  pourquoi , 
plus  jaloux  de  se  bercer  dans  de  douces  pensées  que  capable  de 
supporter  la  vérité,  il  secoua  entièrement  le  joug,  et  rejeta  la  né- 
cessité du  destin  aussi  bien  que  la  crainte  des  dieux.  Mais  en 
voilà  assez  sur  la  fraternité  de  Pan  avec  les  Parques. 

Si  l’on  attribue  au  monde  des  cornes  plus  larges  par  le  bas  et 
plus  aiguës  à leur  sommet,  c’est  que  toute  la  nature  des  choses  est 
comme  aiguë  et  semblable  à une  pyramide;  car  le  nombre  des  in- 
dividus qui  forment  la  large  base  de  la  nature  est  infini.  Ces  indi- 
vidus se  réunissent  en  espèces,  qui  sont  aussi  en  grand  nombre; 
puis  les  espèces  s’élèvent  en  genres,  lesquels,  à mesure  que  les 
idées  se  généralisent,  vont  en  se  resserrant  de  plus  en  plus,  en 
sorte  qu’à  la  fin  la  nature  semble  se  réunir  en  un  seul  point;  et 
c’est  ce  que  signifie  cette  figure  pyramidale  des  cornes  de  Pan. 
Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ces  cornes,  par  leurs  extrémités, 
touchent  au  ciel,  attendu  que  les  choses  les  plus  élevées  de  la  na- 
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lure,  c'est-à-dire  les  idées  universelles,  touchent  on  quelque  manièro 
aux  choses  divines.  Aussi  avait-on  feint  que  cette  fameuse  chaîne 
d'Homère,  c’est-à-dire  celle  des  causes  naturelles,  était  attachée 
au  pied  du  trône  de  Jupiter.  Et,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer, 
il  n’est  point  d’homme,  traitant  la  métaphysique  et  ce  qu’il  y a 
dans  la  nature  d’éternel  et  d’immupble , et  détournant  un  peu  son 
esprit  des  choses  variables  et  passagères,  qui  ne  tombe  aussitôt 
dans  la  théologie  naturelle , tant  le  passage  du  sommet  de  cette 
pyramide  à Dieu  même  est  rapide  et  facile. 

C’est  avec  autant  d’élégance  que  de  vérité  qu’on  représente  le 
corps  de  la  nature  comme  hérissé  de  jioils,  par  suite  de  ces  rayons 
qu’on  trouve  partout;  Car  les  rayons  sont  comme  les  crins,  comme 
les  poils  de  la  nature,  et  il  n'est  rien  qui  ne  soit  plus  ou  moins 
rayonnant.  C’est  ce  qui  est  très-sensible  dans  la  faculté  visuelle, 
ainsi  que  dans  toute  force  magnétique  et  dans  toute  opération 
à distance  ; en  effet , tout  ce  qui  agit  à distance  peut  être  dit 
rayonner  directement.  Mais  la  barbe  de  Pan  surtout  a beaucoup 
de  saillie , parce  que  les  rayons  des  corps  célestes , et  principale- 
ment ceux  du  soleil , exercent  leur  action  de  fort  loin  ; et  cette  ac- 
tion pénètre  fort  avant,  et  cela  au  point  qu’ils  ont  travaillé  et  tota- 
lement changé  la  surface  de  la  terre,  et  même  son  intérieur  jusqu’à 
une  certaine  profondeur.  Or,  la  figure  qui  concerne  la  barbe  do 
Pan  est  d’autant  plus  élégante  que  le  soleil  lui-mème,  lorsque  sa 
partie  supérieure  étant  couverte  par  un  nuage  ses  rayons  s’échap- 
pent par  dessous,  semble  avoir  une  barbe. 

C’est  aussi  avec  raison  que  le  corps  de  la  nature  est  représenté 
comme  participant  de  deux  formes,  vu  la  différence  des  corps  su- 
périeurs et  des  corps  inférieurs;  car  les  premiers,  à cause  de  leur 
iieauté,  de  l’égalité,  de  la  constance  de  leur  mouvement  et  de  leur 
empire  sur  la  terre  et  les  choses  terrestres , sont  fort  bien  repré- 
sentés par  la  figure  humaine,  la  nature  humaine  participant  de 
l’ordre  et  de  la  domination.  Mais  les  derniers,  à cause  de  leur  dé- 
sordre et  de  leurs  mouvements  peu  réglés,  et  parce  qu'ils  sont  en 
bien  des  choses  gouvernés  par  les  corps  célestes , peuvent  être 
désignés  par  la  figure  d’un  animal  brute.  De  plus,  cette  duplicité 
de  forme  tient  aux  rapports  réciproques  des  espèces;  car  il  n’est  pas 
dans  la  nature  d'espèce  qui  paraisse  absolument  simple  ; mais 
chaque  espèce  participe  de  deux  autres  et  semble  en  êire  com- 
posée. L’homme,  par  exemple,  tient  quelque  peu  de  la  brute,  la 
brute  quelque  peu  de  la  plante,  la  plante  quelque  peu  du  corps 
inanimé.  Et,  à proprement  parler,  tout  participe  de  deux  formes, 
tenant  et  de  l’espèce  inférieure  et  de  l’espèce  supérieure.  Or,  la 
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parabole  des  pieds  de  chèvre  représente  fort  ingénieusement 
l’ascension  des  corps  subtils  vers  les  régions  de  l’atmosphère  et  du 
ciel,  où  ils  demeurent  ainsi  suspendus,  et  de  là  sont  précipités  vers 
la  région  inférieure  plutôt  qu’ils  n’en  descendent;  car  la  chèvre  est 
un  animal  qui  aime  à gravir,  à se  suspendre  aux  rochers,  à s’atta- 
cher aux  corps  pendants  sur  des  précipices.  C’est  ce  que  font  aussi 
tous  les  corps,  même  ceux  qui  sont  destinés  au  globe  inférieur. 
Aussi  n’est-ce  pas  sans  raison  que  Gilbert,  qui  a fait  de  si  labo- 
rieuses recherches  sur  l’aimant,  et  cela  en  procédant  par  la  voie 
expérimentale  , a fait  naître  ce  doute,  savoir  : si  les  corps  graves 
placés  à une  grande  distance  de  la  terre  ne  perdraient  pas  peu  à 
peu  leur  mouvement  vers  le  bas. 

On  place  dans  les  mains  de  Fan  deux  attributs  : l’un  est  celui  de 
l’harmonie,  l'autre  est  celui  de  l’empire.  Il  est  manifeste  que  la 
flûte  à sept  tuyaux  représente  le  concert  et  l'harmonie  des  choses , 
ou  cette  combinaison  de  la  concorde  avec  la  discorde,  résultant  du 
mouvement  des  sept  étoiles  errantes;  car  on  ne  trouve  point  dans 
le  ciel  d’autres  écarts  que  ceux  des  sept  planètes,  écarts  qui , tem- 
pérés par  l’égalité  des  étoiles  fixes  et  la  distance  perpétuellement 
invariable  où  elles  sont  les  unes  des  autres,  peuvent  bien  être  la 
cause  et  de  la  constance  des  espèces  et  de  l’instabilité  des  individus. 
Mais  s’il  existe  quelques  planètes  plus  petites  qui  ne  soient  point 
visibles,  s’il  y a dans  le  ciel  quelque  changement  plus  considérable, 
tels  que  peuvent  être  ceux  qui  occasionnent  certaines  comètes  plus 
élevées  que  la  lune,  ce  sont  comme  autant  de  flûtes,  ou  tout  à fait 
muettes,  ou  dont  le  son  est  de  peu  de  durée,  attendu  que  leur  ac- 
tion ne  parvient  pas  jusqu’à  nous , ou  qu’elle  ne  trouble  pas  long- 
temps cette  harmonie  des  sept  tuyaux  de  la  flûte  de  Pan.  Le  bâton 
recourbé,  qui  est  un  attribut  du  commandement,  est  une  élégante 
métaphore  pour  figurer  les  voies  de  la  nature,  lesquelles  sont  en 
partie  droites  et  en  partie  obliques.  Et  si  c’est  principalement  à son 
extrémité  supérieure  que  ce  bâton  ou  cette  verge  est  recourbée, 
c’est  parce  que  les  desseins  de  la  Providence  s’exécutent  par  des 
détours  et  des  circuits,  en  sorte  que  ce  qui  semble  se  faire  est 
toute  autre  chose  que  ce  qui  se  fait;  signification  toute  semblable 
à celle  de  la  parabole  de  Joseph  vendu  en  Égypte.  Il  y a plus  ; 
dans  tout  gouvernement  humain,  ceux  qui  sont  assis  au  gouver- 
nail , lorsqu’il  s’agit  de  suggérer  et  d’insinuer  au  peuple  ce  qui  lui 
est  utile,  y réussissent  mieux  à l’aide  de  prétextes  et  par  des  voies 
obliques  que  par  les  voies  directes;  et  ce  qui  peut  paraître  éton- 
nant, c’est  que  dans  les  choses  purement  naturelles  on  réussit 
mieux  en  tronqiant  la  nature  qu’en  voulant  la  forcer.  Tant  il  est 
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vrai  que  les  choses  qui  se  font  trop  directement  sont  maladroites  et 
se  font  obstacle  à elles-mêmes , au  lieu  que  les  voies  obliques  et 
d’insinuation  font  que  toutes  choses  coulent  plus  doucement  et  ob- 
tiennent plus  sûrement  leur  effet!  Rien  de  plus  ingénieux  encore 
que  la  fiction  qui  suppose  que  le  manteau  et  l’habit  de  Pan  est  une 
peau  de  léopard,  vu  ces  espèces  de  taches  qu'on  trouve  partout 
dans  la  nature.  Car  le  ciel,  par  exemple,  est  tacheté  d’étoiles,  la 
mer  est  tachetée  d’iles,  et  la  terre  l’est  de  Heurs.  Il  y a plus;  les 
corps  particuliers  sont  presque  tous  mouchetés  à leur  surface,  qui 
est  comme  le  manteau,  l’habit  de  la  chose. 

Quant  à l’office  de  Pan,  il  n’est  rien  qui  l’explique  mieux  et  qui  le 
peigneplusauvifquede supposer  qu’il  est  le  dieu  des  chasseurs;  car 
toute  action , et  par  conséquent  tout  mouvement  et  tout  état  pro- 
gressif, n’est  autre  chose  qu’une  chasse.  Par  exemple,  les  sciences 
et  les  arts  chassent  aux  œuvres  qui  leur  sont  propres;  les  con- 
seils humains  chassent  à leurs  buts  respectifs,  et  toutes  les  choses 
naturelles  chassent  à leurs  aliments  pour  se  conserver,  et  à leurs 
voluptés,  à leurs  délices  pour  se  perfectionner.  Car  toute  chasse  a 
pour  objet  une  proie  ou  un  divertissement,  et  cela  par  des  moyens 
ingénieux  et  pleins  de  sagacité. 

Torve  Leana  lupum  sequilur,  lupus  ipse  capcllam, 

Florenlem  cylisum  sequilur  lasciva  capclla 

Pan  est  aussi  le  dieu  des  habitants  de  la  campagne,  parce  que 
les  hommes  de  cette  classe  vivent  plus  selon  la  nature,  au  lieu  qu’à 
la  cour  et  dans  les  villes  la  nature  est  corrompue  par  l’excessive 
culture;  en  sorte  que  ce  vers  du  poète  qui  peint  si  bien  les  effets  de 
l’amour  s’applique  aussi  à la  nature,  à cause  des  raffinements  de 
cette  espèce  : 

Pars  niinima  est  ipsa  puella  sui 

Pan  est  dit  présider  aux  montagnes,  parce  que  sur  les  montagnes 
et  autres  lieux  élevés,  la  nature,  se  développant  mieux,  est  plus 
exposée  à nos  regards  et  à nos  observations.  Or,  que  Pan  soit,  im- 
médiatement après  Mercure , le  messager  des  dieux , c’est  là  une 
allégorie  tout  à fait  divine,  attendu  qu’immédiatement  après  le 
Verbe  divin,  l’image  même  du  monde  est  l’éloge  le  plus  magnifique 
de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divine;  et  c’est  ce  que  le  poêle 

1.  L'hyène  cruelle  poursuit  le  loup  qui  à son  tour  poursuit  In  chèvre,  et  la  chè- 
vre lascive  poursuit  le  cytise  fleuri.  Vmo.,  Eccl.,  II,  v.  65. 

2.  La  pauvre  enfant  n’est  plus  que  la  moiniire  partie  d'elic-mème. 

Omuk,  JRem.  d’umour,  v.  343. 
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divia  a ainsi  chanté  : « Les  cieux  mêmes  cliantent  la  gloire  de 
Dieu , et  le  firmament  annonce  les  œuvres  de  ses  mains  L » 

Ces  nymphes  qui  divertissent  le  dieu  Pan , ce  sont  les  âmes,  car 
les  délices  du  monde  sont  comme  les  délices  des  êtres  vivants.  C’est 
avec  raison  qu’on  le  regarde  comme  leur  chef,  attendu  que,  dan- 
sant pour  ainsi  dire  autour  do  lui,  chacune,  comme  à la  manière  de 
son  pays  et  avec  une  variété  infinie , elles  se  maintiennent  ainsi  dans 
un  mouvement  perpétuel.  C’est  aussi  avec  beaucoup  de  sagacité 
que  certain  auteur  moderne  a réduit  au  mouvement  toutes  les  fa- 
cultés de  l'àme,  et  a relevé  la  précipitation  et  le  dédain  de  quel- 
ques anciens  qui,  envisageant  et  contemplant  d’un  œd  trop  fixe  la 
mémoire,  l’imagination  et  la  raison,  ont  oublié  la  force  cogitativc 
qui  joue  le  principal  rôle.  Car  se  souvenir  et  même  n’avoir  qu’une 
simple  réminiscence,  c’est  penser  ; imaginer,  c’est  également  pen- 
ser; et  raisonner,  c’est  encore  penser.  Enfin  ràme,  soit  qu’on  la 
suppose  avertie  par  les  sens  ou  abandonnée  à elle-même,  soit  qu’on 
la  considère  dans  les  fondions  de  l’entendement  ou  dans  celles  des 
affections  et  de  la  volonté,  danse  pour  ainsi  dire  à la  mesure  de  nos 
pensées;  c’est  ce  qui  est  figuré  par  cette  danse  des  nymphes.  Ces 
satyres  et  ces  silènes  qui  accompagnent  perpétuellement  le  dieu 
Pan,  ce  sont  la  jeunesse  et  la  vieillesse;  car  il  est  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde  un  âge  de  gaieté  et  d’activité,  et  un  autre  âge 
où  elles  soupirent  après  le  repos  et  aiment  à boire.  Or,  aux  yeux 
de  tout  homme  qui  se  fait  des  choses  une  juste  idée,  les  goûts  de 
ces  deux  âges  peuvent  paraître  quelque  chose  de  difforme  et  de 
ridicule , comme  le  sont  les  satyres  et  les  silènes.  Quant  à l’allé- 
gorie des  terreurs  paniques,  elle  renferme  un  sens  très-profond; 
car  la  nature  a mis  dans  tous  les  êtres  vivants  la  crainte  et  la  ter- 
reur en  qualité  de  conservatrice  de  leur  vie  et  de  leur  essence,  et 
pour  les  porter  à éviter  et  à repousser  tous  les  maux  qui  les  allli- 
gent  ou  les  menacent.  Cependant  cette  même  nature  ne  sait  point 
garder  de  mesure , et  à ces  craintes  salutaires  elle  en  mêle  de 
vaines  et  de  puériles,  en  sorte  que,  si  l’on  pouvait  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  chaque  être,  on  verrait  que  tout  est  plein  de  terreurs 
paniques,  surtout  les  âmes  humaines,  et  plus  que  tout  encore  le 
vulgaire,  qui  est  prodigieusement  agité  et  travaillé  par  la  supersti- 
tion (laquelle  au  fond  n’est  autre  chose  qu’une  terreur  panique) , 
principalement  dans  les  temps  de  détresse,  de  danger  et  d’adver- 
sité. Et  ce  n’est  pas  seulement  sur  le  vulgaire  que  règne  celle 
superstition  ; mais  des  opinions  de  ce  vulgaire , elle  s’élance  dans 
les  âmes  des  plus  sages;  en  sorte  qu’Épicure,  s’il  eût  réglé  sur  un 

1.  J^saums,  18,  V.  2. 
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même  principe  tout  ce  qu’il  a avancé-  sur  les  dieux,  eût  tenu  un 
langage  vraiment  divin  lorsqu’il  a dit  que  « ce  qui  est  proFane,  ce 
n’est  pas  de  nier  les  dieux  du  vulgaire,  mais  bien  d’appliquer  aux 
dieux  les  opinions  de  ce  même  vulgaire.  » 

Quant  à l’audace  de  Pan  et  à celte  présomption  qu’il  eut  de  dé-^ 
fierCupidon  à la  lutte,  cela  signifie  que  la  matière  n’est  pas  sans 
quelque  tendance,  sans  quelque  penchant  à la  dissolution  du 
monde,  et  qu’elle  le  replongerait  dans  cet  ancien  chaos  si  la  con- 
corde, qui  prévaut  contre  elle  et  qui  est  ici  figurée  par  l’Amour  ou 
Cupidon  , en  mettant  un  frein  à sa  malice  et  à sa  violence,  ne  la 
forçait  pour  ainsi  dire  à se  ranger  à l’ordre.  Ainsi  c’est  par  un 
destin  propi'’e  aux  hommes  et  aux  choses , ou  plutôt  par  l’infinie 
bonté  de  l'Ètre  suprême , que  Pan  a le  dessous  dans  ce  combat  et 
se  relire  vaincu.  C’est  ce  que  signifie  aussi  celte  allégorie  de  Ty- 
phon embarrassé  dans  des  rets  : car,  quoique  toutes  choses  soient 
sujettes  à des  gonflements  prodigieux  et  extraordinaires,  et  c’est 
ce  que  signifie  ce  mot  de  Typhon,  soit  que  ce  soit  la  mer,  la  terre 
ou  les  nuages  qu’on  voie  s’enfler,  c’est  en  vain  qu’en  s’ehtlant  ainsi 
elles  s’efforcent  de  sortir  de  leurs  limites;  la  nature  les  embarrasse 
dans  un  rets  inextricable  et  les  lie  pour  ainsi  dire  avec  une  chaîne 
de  diamants. 

Or,  quand  on  attribue  à ce  dieu  le  bonheur  d’avoir  trouvé  Gérés, 
pendant  une  chasse,  on  refusant  celte  chance  aux  autres  dieux, 
on  nous  donne  en  cela  un  avertissement  très-sage  et  très-fondé  ; 
c’est  que,  s’il  s’agit  de  l'invention  de  toutes  les  choses  utiles,  soit 
aux  nécessités,  soit  aux  agréments  de  la  vie,  il  ne  faut  nullement 
l’attendre  des  philosophes  abstraits  (qgi  sont  comme  les  grands 
dieux),  y employassent-ils  les  forces  de  leur  esprit,  mais  de  Pan , 
c’est-à-dire  de  l’expérience  unie  à une  certaine  sagacité,  et  de  la 
connaissance  universelle  des  choses  de  ce  monde , laquelle  assez 
ordinairement  rencontre  des  inventions  de  celle  espèce  par  une 
sorte  de  hasard  et  comme  en  chassant.  Les  plus  utiles  inventions 
sont  dues  à l'expérience , et  sont  comme  autant  de  présents  que  le 
hasard  a faits  aux  hommes. 

Quant  à ce  combat  musical  et  à son  issue,  il  nous  présente  une 
doctrine  bien  capable  d’inspirer  de  la  modération  et  de  donner  des 
bornes  à la  raison  et  au  jugement  de  l’homme  lorsqu'il  s’abandonne 
trop  à ses  goûts  et  à sa  présomption.  En  effet,  il  parait  y avoir 
deux  espèces  d’harmonie,  et  pour  ainsi  dire  de  musique,  savoir  : 
celle  de  la  sagesse  divine  et  celle  de  la  raison  humaine;  car,  au 
jugement  humain  et  en  quelque  manière  aux  oreilles  humaines , 
l’administration  de  ce  monde  cl  les  jugements  les  plus  secrets  de  la 
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diviailé  ont  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  discordant  : genre  d’igno- 
rance qui  est  avec  raison  Bguré  par  les  oreilles  d’àne.  Mais  ces 
oreilles,  c’est  en  secret  qu’on  les  porte  et  non  en  public;  ce  genre 
de  difformité , le  vulgaire  ou  ne  l’aperçoit  pas , ou  ne  le  remarque 
point. 

Enfin,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  n’attribue  à Pan  aucunes 
amours,  si  ce  n’est  son  mariage  avec  Echo;  car  le  monde  jouit  de 
lui-méme  et  en  lui-même  jouit  de  fout.  Or,  qui  aime  veut  jouir  ; 
mais  au  sein  de  l’abondance  il  n’est  plus  de  place  pour  le  désir. 
Ainsi  le  monde  ne  peut  avoir  ni  amour  ni  désir,  vu  qu’il  se  suffit  à 
lui-même,  à moins  qu’on  ne  le  dise  amoureux  des  discours.  Et 
c’est  ce  que  représente  la  nymphe  Echo,  qui  n’est  rien  de  solide, 
et  se  réduit  à un  pur  son.  Si  ces  discours  sont  un  peu  soignés,  ils 
sont  alors  figurés  par  Syrinx  ; je  veux  dire  les  paroles  qui  sont  ré- 
glées par  certains  nombres,  soit  poétiques,  soit  oratoires,  et  qui 
forment  une  sorte  de  mélodie.  C’est  donc  avec  raison  que , parmi 
les  discours  et  les  voix , l’on  choisit  Echo  pour  la  marier  avec  le 
monde;  car  la  vraie  philosophie,  après  tout , c’est  celle  qui  rend 
fidèlement  les  paroles  du  monde  même,  et  qui  est  pour  ainsi  dire 
écrite  sous  sa  dictée,  qui  n’en  est  que  le  simulacre,  l’image  réflé- 
chie, qui  n'y  ajoute  quoi  que  ce  soit  du  sien,  et  se  contente  de  ré- 
péter ce  qu’il  dit  et  de  faire  entendre  précisément  le  même  son. 
De  plus,  lorsqu’on  feint  qu’autrefois  Pan  attira  la  lune  dans  de 
hautes  forêts,  cette  fiction  désigne  le  commerce  des  sens  avec  les 
choses  célestes  ou  divines.  Car  autre  est  le  commerce  de  la  lune 
avec  Endymion,  autre  son  commerce  avec  Pan.  Quant  à Endymion, 
elle  s'abaisse  à venir  d’elle-mème  le  trouver  durant  son  sommeil. 
C’est  ainsi  que  les  inspirations  divines  s'insinuent  dans  l’entende- 
ment assoupi  et  dégagé  des  sens.  Mais  si  elles  sont  pour  ainsi  dire 
invitées  et  appelées  par  les  sens  (que  Pan  représente  ici),  alors 
elles  ne  nous  donnent  plus  que  cette  faible  lumière. 

Quale  tub  incertain  lunam,  sub  luce  maligna. 

Est  lier  in  sylvis 

Que  le  monde  se  suffise  à lui-même  et  ait  tout  ce  qu’il  lui  faut , 
c’est  ce  qu’indique  la  fable  en  disant  qu’il  n'engendre  point.  En 
effet,  le  monde  engendre  par  parties;  mais  comment  par  .son  tout 
poiirrait-il  engendrer,  vu  que,  hors  de  lui,  il  n’est  point  de  corps? 

1.  Tel,  lorsqu’un  voile  épais  (les  deux  cache  l’azur. 

Au  jour  pâle  et  douteux  de  leur  lumière  avare. 

Dans  le  fond  des  forêts  le  voyageur  s’égare. 

ViRO.,  ÉnMilf,  liv.  ■\T,  V,  2T0.  trnd.  de  Delille. 
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Car,  quant  à celte  femmelette,  à cette  ïambe,  fille  putative  de 
Pan,  c’est  une  addition  fort  judicieuse  à la  fable.  Elle  représente 
toutes  ces  doctrines  babillardes  sur  la  nature  des  choses,  qui  vont 
errant  çà  et  là  dans  tous  les  temps  ; doctrines  infructueuses  en 
elles-mêmes,  qui  sont  comme  autant  d’enfants  supposés,  agréables 
quelquefois  par  leur  babil , mais  quelquefois  aussi  importunes  et 
fatigantes. 

Deuxième  exemple  de  la  philosophie  selon  les  paraboles  antiques,  en  politique. 

De  la  guerre' figurée  par  la  fable  de  Perséc. 

La  fable  rapporte  que  Persée,  étant  né  en  Orient,  fut  envoyé 
par  Pallas  pour  couper  la  tète  de  Méduse,  vrai  lléau  pour  un  grand 
nombre  de  peuples  situés  à l’Occident  et  vers  les  e.vtrémités  de 
ribérie.  Ce  monstre,  d’ailleurs  cruel  et  barbare,  avait  de  plus  un 
air  féroce  et  si  terrible  qu’à  son  seul  aspect  les  hommes  étaient 
changés  en  pierre.  Méduse  était  une  des  Gorgones , mais  la  seule 
d’entre  elles  qui  fût  mortelle,  les  autres  n’élanl  nullement  passives. 
On  feint  donc  que  Persée,  se  préparant  à ce  grand  exploit,  em- 
prunta de  trois  dieux  des  armes  et  des  dons,  savoir  : de  Mercure, 
des  ailes,  mais  des  ailes  au  talon  et  non  aux  épaules;  do  Pluton, 
un  casque;  de  Pallas,  un  bouclier  et  un  miroir.  Cependant,  muni 
d’un  si  grand  appareil,  il  n’alla  pas  d’abord  droit  à Méduse,  mais, 
se  détournant  de  sa  route,  il  alla  trouver  les  Grées.  Celles-ci  étaient 
sœurs  utérines  des  Gorgones.  Dès  leur  naissance  elles  portaient 
des  cheveux  blancs  et  ressemblaient  à de  petites  vieilles.  Elles  n’a- 
vaient à elles  trois  qu’un  seul  œil  et  qu’une  seule  dent,  que  cha- 
cune d’elles  prenait  à son  tour  lorsqu’elle  voulait  sortir  , et  qu'en 
rentrant  elle  déposait.  Elles  prêtèrent  donc  à Persée  cet  œil  et 
celte  dent.  Alors  enfin  , se  voyant  suffisamment  armé  pour  son 
dessein,  il  alla  droit  à Méduse,  à grandes  journées  et  comme  en 
volant.  Il  la  trouva  endormie  ; cependant  il  n’osa  s’exposer  à ses 
regards  directs , craignant  que  par  hasard  elle  ne  s’éveillât.  Mais 
tournant  la  tête  et  fixant  la  vue  sur  le  miroir  de  Pallas,  pour  di- 
riger ses  coups  par  ce  moyen,  il  coupa  la  tête  à Méduse.  De  son 
sang  répandu  sur  la  terre  naquit  aussitôt  Pégase,  cheval  ailé.  Or, 
celte  tête  ainsi  coupée,  il  la  plaça  sur  le  bouclier  de  Pallas;  et  ce 
visage,  môme  après  la  mort,  conserva  sa  force  au  point  que  tous 
ceux  qui  y portaient  la  vue  devenaient  raides  d’étonnement  et 
comme  paralysés. 

Celte  fable  paraît  avoir  pour  objet  la  manière  de  faire  la  guerre 
avec  prudence.  Tout  homme  qui  entreprend  une  guerre  doit  y 
être  envoyé  par  Pallas , et  non  par  Vénus,  comme  le  furent  tons 
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ceux  qui  allèrenl  à la  guerre  de  Troie,  ou  par  quelque  autre  molif 
aussi  frivole;  car  tout  dessein  de  celte  nature  doit  être  fondé  sur 
des  motifs  solides.  Puis  celle  fable  nous  donne  trois  préceptes  très- 
sages  et  très-importants  sur  le  choix  de  l’espèce  de  guerre  qu’on 
doit  faire.  Le  premier  est  do  ne  pas  trop  s’occuper  de  subjuguer 
les  nations  voisines.  En  effet,  autre  est  la  manière  d’augmenter  son 
patrimoine,  autre  celle  de  reculer  les  limites  d’un  empire.  Dans 
les  possessions  privées,  ce  sont  les  terres  voisines  que  l’on  recher- 
che. Mais  s’agit-il  d’étendre  un  empire,  alors  l’occasion , la  facilité 
qu’on  peut  trouver  à faire  la  guerre,  et  les  fruits  qu’on  en  peut 
tirer,  tiennent  lieu  du  voisinage.  C’est  pourquoi  Persée  , quoique 
Oriental,  ne  balança  pas  à entreprendre  une  expédition  lointaine  et 
jusqu’aux  extrémités  de  l'Occident.  C’est  ce  dont  nous  avons  un 
exemple  frappant  dans  la  manière  très-différente  de  faire  la  guerre 
de  deux  rois,  père  et  fils,  je  veux  dire  de  Philippe  et  d’Alexandre. 
Le  premier,  toujours  occupé  à faire  la  guerre  à ses  voisins,  ajouta 
peu  de  villes  à son  empire , encore  ne  fût-ce  pas  sans  de  grands 
dangers  et  de  grandes  difficultés,  puisqu’on  plus  d’une  occasion  , 
et  surtout  à la  bataille  de  Chéronée,  il  fut  obligé  de  risquer  le  tout. 
Mais  Alexandre,  pour  avoir  osé  entreprendre  une  expédition  loin- 
taine contre  les  Perses,  subjugua  une  infinité  de  nations,  plus  fa- 
tigué par  ses  voyages  que  par  ses  combats.  C’est  ce  qu’on  voit 
encore  plus  clairement  par  la  manière  dont  les  Romains  étendirent 
leur  empire,  les  Romains,  dis-je,  qui,  dans  le  temps  même  où,  du 
côté  de  l’Occident,  leurs  armées  n’avaient  guère  pénétré  au  delà 
de  la  Ligurie , avaient  porté  leurs  armes  et  étendu  leur  empire 
dans  les  provinces  d’Orienl  jusqu’au  montTaurus;  ainsi  que  par 
l’exemple  de  Charles  VllI , roi  de  France , qui  n’eut  pas  de  fort 
brillants  succès  dans  sa  guerre  contre  la  Bretagne,  guerre  qui  fut 
enfin  terminée  par  un  mariage,  mais  qui  vint  à bout  de  cette  expé- 
dition si  lointaine  contre  le  royaume  de  Naples  avec  une  facilité  et 
un  bonheur  surprenants.  Ces  expéditions,  dans  les  lieux  éloignés, 
ont  plus  d’un  avantage;  d’abord  ceux  qu’on  a en  tête  ne  sont  nul- 
lement accoutumés  aux  armes  et  à la  manière  de  faire  la  guerre 
de  celui  qui  fait  l’invasion;  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  d’une 
nation  voisine.  On  fait  aussi,  pour  les  expéditions  de  cette  nature, 
de  plus  grands  préparatifs,  et  on  les  fait  avec  plus  de  soin,  sans 
compter  que  cette  audace  même  et  cette  confiance  qui  les  font  en- 
treprendre inspirent  la  teneur  aux  ennemis.  De  plus,  dans  les  ex- 
péditions lointaines , ces  ennemis  qu’on  va  trouver  de  si  loin  no 
sont  pas  à même  de  prendre  leur  revanche  par  quelque  diversion 
ou  invasion  sur  vos  propres  terres,  moyen  qu’on  emploie  si  souvent 
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dans  les  guerres  avec  des  nations  limitrophes.  Mais  le  point  capital, 
c'est  que  lorsqu’on  veut  subjuguer  des  nations  voisines,  on  a^t  fort 
à l’étroit  par  rapport  au  choix  des  occasions,  au  lieu  que,  si  l’on 
ne  craint  pas  de  s’éloigner  de  son  pays,  on  peut  à son  gré  trans- 
porter la  guerre  dans  des  lieux  on  la  discipline  militaire  est  le  plus 
relâchée,  où  les  forces  de  la  nation  qu'on  veut  attaquer  sont  le  plus 
épuisées,  où  des  dissensions  civiles  surviennent  le  plus  à propos; 
en  un  mot,  dans  ceux  où  se  présente  quelque  facilité  de  cette 
espèce.  Le  second  point  est  que  la  guerre  doit  toujours  avoir  une 
cause  juste,  honnête,  et  de  nature  à faire  honneur  à celui  qui  l’en- 
treprend , et  à faire  naître  en  sa  faveur  une  prévention  favo- 
lable.  Or,  de  toutes  les  causes  de  guerre , la  plus  favorable  est 
celle  des  guerres  entreprises  pour  combattre  la  tyrannie  sous 
laquelle  un  peuple  est  écrasé  et  languit  sans  force  et  sans  courage, 
comme  à l’aspect  de  Méduse.  Ce  fut  à de  tels  motifs  qu’Hercule 
dut  les  honneurs  divins.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  Romains  ne 
se  soient  fait  une  loi  d’accourir  avec  autant  d’ardeur  que  de  cou- 
rage au  secours  de  leurs  alliés,  dès  que  ceux-ci  étaient  opprimés 
de  quelque  manière  que  ce  fût.  De  plus,  les  guerres  qui  ont  eu 
pour  but  une  juste  vengeance  ont  presque  toujours  été  heureuses. 
Telle  fut  la  guerre  contre  Brutus  et  Cassius,  pour  venger  la  mort 
de  César  ; celle  de  Sévère , pour  venger  la  mort  de  Pertinax  ; 
celle  de  Junius  Bruius,  pour  venger  la  mort  de  Lucrèce;  en  un 
mot,  tous  ceux  qui  font  la  guerre  pour  réparer  des  injures  ou  pour 
adoucir  des  calamités,  militent  sous  Persée.  Le  troisième  point, 
c’est  qu’avant  de  se  résoudre  à la  guerre  il  faut  bien  mesurer  ses 
propres  forces  et  bien  considérer  si  cette  guerre  est  de  telle  na- 
ture qu’on  puisse  espérer  la  conduire  heureusement  à sa  fin,  de 
peur  d’embrasser  de  trop  vastes  projets  et  de  se  repaître  d’éter- 
nelles espérances.  Car  c’est  avec  prudence  que  Persée,  parmi 
les  Gorgones,  s’adressa  à celle  qui  de  sa  nature  était  mortelle  et  se 
garda  bien  de  tenter  l’impossible.  Voilà  donc  ce  que  nous  enseigne 
celte  fable  par  rapport  aux  délibérations  sur  la  guerre  à entre- 
prendre; le  reste  regai  de  la  guerre  considérée  dans  le  temps  môme 
où  on  la  fait. 

Co  qu'il  y a de  plus  utile  dans  la  guerre,  ce  sont  ces  trois 
présents  des  dieux,  et  cela  au  point  qu’ils  méprisent  et  entraî- 
nent avec  eux  la  fortune;  car  Persée  reçut  de  Mercure  la  célé-r 
rite,  de  Pluton  l’adresse  à cacher  ses  desseins,  de  Pallas  la  pré- 
voyance. Et  ce  n’est  pas  la  partie  la  moins  ingénieuse  de  cette 
allégorie  que  ces  ailes , instrument  de  célérité  dans  l’exécution 
(car  en  guerre  la  célérité  peut  beaucoup)  ; que  ces  ailes,  dis-je. 


Digitized  by  GoogI 


LIVRE  DEUXIÈME.  t:ifl 

fussent  au  talon  et  non  aux  épaules.  En  effet,  ce  n'est  pas  tant  dans 
le  commencement  d’une  guerre  que  dans  les  opérations  ultérieures 
et  destinées  à appuyer  les  premières,  que  la  célérité  est  néces- 
saire; car  c'est  une  faute  assez  ordinaire  dans  les  guerres  que 
de  ne  point  se  soutenir  après  avoir  bien  commencé , et  de  se 
relâcher  de  manière  que  la  suite  ne  répond  point  du  tout  à la 
vigueur  des  commencements.  Mais  ce  casque  de  Pluton , dont  la 
propriété  est  de  rendre  invisibles  ceux  qui  le  portent,  est  une  allé- 
gorie dont  le  sens  est  fort  clair.  L'adresse  à cacher  ses  desseins 
est,  après  la  célérité,  ce  qui  peut  le  plus  dans  la  guerre,  et  c’est 
un  but  auquel  tend  cette  célérité  même;  elle  a l’avantage  de  pré- 
venir la  découverte  do  vos  desseins.  Ce  que  signifie  encore  ce 
casque  de  Pluton , c’est  qu’il  faut  que  la  conduite  d’une  guerre  ne 
soit  confiée  qu’à  un  seul  homme  et  qu’il  ait  carte  blanche;  car 
toutes  ces  délibérations  entre  un  grand  nombre  de  personnes  ont 
je  ne  sais  quoi  qui  tient  plus  du  panache  de  Mars  que  du  casque  de 
Pluton.  Ce  casque  désigne  encore  les  différents  prétextes,  les  di- 
verses feintes,  et  ces  bruits  qu’on  sème  devant  soi  pour  étonner  ou 
dérouter  les  esprits  et  mettre  ses  desseins  dans  l’obscurité , ainsi 
que  les  précautions  soupçonneuses  et  les  défiances  à l’égard  des 
lettres,  des  députés,  des  transfuges,  et  autres  choses  semblables, 
qui  toutes  garnissent  et  lient  pour  ainsi  dire  le  casque  de  Pluton. 
Et  il  n’importe  pas  moins  de  découvrir  les  desseins  des  ennemis 
que  de  cacher  les  siens.  C’est  pourquoi,  au  casque  de  Pluton,  il 
faut  Joindre  le  miroir  de  Pallas,  lequel  sert  à découvrir  les  forces 
des  ennemis,  leur  disette,  leurs  secrets  partisans,  les  dissensions, 
les  factions  qui  régnent  parmi  eux,  leurs  marches,  en  un  mot  leurs 
desseins,  ür,  comme  il  entre  tant  de  hasard  dans  la  guerre  qu’il  ne 
faut  faire  trop  de  fond  ni  sur  son  adresse  à cacher  ses  propres 
desseins  ou  à découvrir  ceux  de  l’ennemi , ni  sur  la  célérité 
même,  il  faut  donc  avant  tout  prendre  le  bouclier  de  Pallas, 
c’est-à-dire  celui  de  la  prévoyance , afin  de  laisser  le  moins  pos- 
sible à la  fortune.  C’est  à quoi  tendent  d’abord  le  soin  de  recon- 
naître toutes  les  routes  avant  d'y  entrer,  et  celui  de  fortifier  son 
camp,  ce  qui  est  presque  tombé  en  désuétude  dans  la  milice  mo- 
derne, au  lieu  que  les  Romains  avaient  un  camp  qui  semblait  une 
ville  fortifiée  , pour  se  ménager,  en  cas  de  défaite  , une  dernière 
ressource  ; puis  une  armée  stable  et  bien  rangée,  car  il  ne  faut  pas 
trop  compter  sur  les  troupes  légères  ni  sur  la  cavalerie;  enfin, 
toute  la  vigilance  et  toute  la  sollicitude  nécessaires  pour  se  préparer 
a une  vigoureuse  défense , attendu  que  dans  la  guerre  on  a plus 
souvent  besoin  du  bouclier  de  Pallas  que  de  l’épée  de  Mars.  Mais 
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Persée  a beau  èlre  muni  de  troupes  et  de  courage  avant  de  com- 
mencer la  guerre,  il  lui  reste  encore  une  autre  chose  à faire,  qui 
est  de  la  plus  grande  importance;  c'est  d'aller  trouver  les  Grées. 
Ces  Grées,  ce  sont  les  trahisons,  qui  sont  les  sœurs  des  guerres, 
non  pas  les  sœurs  de  père  et  de  mère,  mais  en  quelque  sorte  d’une 
moins  haute  extraction.  Car  les  guerres  ont  je  ne  sais  quoi  de  noble 
et  de  généreux  , mais  la  trahison  a quelque  chose  de  bas  et  de 
honteux.  Rien  de  plus  élégant  que  de  supposer,  en  faisant  leur 
portrait,  que  dès  leur  naissance  elles  portent  des  cheveux  blancs.et 
ressemblent  à de  petites  vieilles;  cela  peint  les  soucis  et  les  inquié> 
tudes  où  les  traîtres  vivent  perpétuellement.  Or  leurs  forces,  avant 
qu’elles  fassent  explosion  et  se  terminent  par  une  défection  mani- 
feste , sont  ou  dans  leur  œil,  ou  dans  leur  dent;  car  toute  faction 
a iénée  d’un  État,  et  penchant  à la  trahison,  épie  et  mord.  Cet  œil 
et  cette  dent  sont  en  quelque  manière  communs  à tous  les  factieux  ; 
tout  ce  qu’ils  ont  pu  apprendre  et  découvrir,  ils  le  font  circuler  et 
se  le  passent  pour  ainsi  dire  de  main  en  main.  Et  quant  à ce  qui 
regarde  cette  dent,  ils  semblent  mordre  tous  avec  une  seule  bouche 
et  s’entendent  pour  répandre  les  calomnies , en  sorte  que  qui  en- 
tend l’un  les  entend  tous.  Ainsi  Persée  doit  se  concilier  la  faveur 
de  ces  Grées  et  implorer  leur  secours,  surtout  afin  qu’elles  lui  prê- 
tent leur  œil  et  leur  dent;  l’œil  pour  découvrir,  la  dent  pour  semer 
des  bruits,  exciter  l’envie  et  solliciter  les  esprits.  Mais,  après  avoir 
fait  tous  ses  préparatifs  pour  la  guerre,  il  faut,  à l’exemple  de 
Persée,  tâcher  do  trouver  Méduse  endormie.  Car  tout  prudent  ca- 
pitaine n’altaque  jamais  l’ennemi  que  lorsque  celui-ci  ne  s’y  attend 
pas  et  qu’il  est  dans  la  plus  grande  sécurité;  enfin,  quand  il  est 
question  d'agir  et  d’attaquer,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  le  miroir  de 
Pallas.  Il  est  beaucoup  de  gens  qui,  avant  le  danger,  ne  manquent 
pas  d’attention  et  d'habileté  pour  pénétrer  dans  les  desseins.de 
l’ennemi  ; mais  au  moment  du  péril  iis  l’envisagent  trop  à la  hâte 
ou  le  regardent  trop  de  front  ; d’où  il  arrive  qu’ils  s’y  jettent  témé- 
rairement, uniquement  occupés  de  la  victoire,  mais  pas  assez  des 
coups  à parer.  Il  faut  éviter  également  ces  deux  extrêmes,  et  re- 
garder dans  le  miroir  de  Pallas  en  tournant  la  tète,  afin  de  mieux 
diriger  ses  attaques,  et  garder  un  juste  milieu  entre  la  crainte  et 
a fureur. 

La  guerre  une  fois  achevée,  et  la  victoire  une  fois  remportée , 
deux  effets  s’ensuivent,  Savoir  ; d’abord  cette  génération  de  Pégase 
et  sa  faculté  de  voler,  laquelle  désigne  assez  clairement  la  renom- 
mée qui  vole  en  tous  lieux,  célèbre  la  victoire  et  rend  le  reste  de 
la  guerre  plus  facile  et  les  événements  plus  conformes  à nos  vœux  ; 
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en  second  lieu  cet  avantage  qu'il  eut  de  porter  la  tête  de  Méduse 
sur  son  bouclier,  car  il  n’est  point  d'avantage  comparable  à celui- 
là.  Il  suffit  en  effet  d'un  seul  exploit  brillant,  mémorable  et  heureii.. 
sement  exécuté,  pour  emporter  tout  le  reste;  il  raidit  en  quelque 
manière  les  membres  des  ennemis  et  les  rend  comme  paralytiques. 

Troisième  exemple  de  la  philosophie  selon  les  paraboles  antiques,  en  morale. 
De  la  passion , figurée  par  la  fable  de  Bacchus. 

Sémélé,  suivant  la  fable,  ayant  engagé  Jupiter  à jurer  par  le 
Styx  qu’il  lui  accorderait  la  première  demande  qu’elle  lui  ferait,  et 
sans  restriction,  elle  souhaita  que  ce  Dieu  l’approchât  avec  tout  cet 
éclat  qu’il  avait  en  approchant  Junon;  mais  elle  ne  put  supporter 
cette  approche,  et  périt  dans  les  flammes.  Q'iant  à l’enfant  qu’elle 
portait  dans  son  sein,  Jupiter  l’en  tira  et  le  cacha  dans  sa  cuisse, 
qu’il  recousut,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  des  mois  nécessaires  à 
l’accroissement  du  fœtus  fût  révolu.  Cependant  ce  poids  incommo- 
dait le  dieu  et  le  faisait  boiter  un  peu  ; c’est  pourquoi  l’enfant,  à 
cause  de  cette  pesanteur  et  des  picotements  qu’il  faisait  éprouver 
à Jupiter  tandis  que  ce  dieu  le  portait  dans  sa  cuisse,  reçut  le  nom 
de  Dyonisius.  Lorsqu’il  fut  venu  au  monde,  il  fut  nourri,  dans  ses 
premières  années,  chez  Proserpine  ; mais,  lorsqu’il  fut  devenu  grand, 
il  avait  l’air  si  féminin  que  son  sexe  en  paraissait  équivoque.  On 
dit  aussi  qu’il  mourut  et  fut  enseveli  durant  quelque  temps,  mais 
qu’il  ressuscita  peu  après.  Durant  sa  première  jeunesse,  il  fut  le 
premier  inventeur  et  le  premier  maître  dans  l’art  de  cultiver  la  vigne, 
de  faire  le  vin  et  d’en  faire  usage.  Devenu  célèbre,  illustre  même  par 
cette  invention , il  subjugua  toute  la  terre  et  poussa  ses  conquêtes 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Inde.  Il  était  porté  sur  un  char  traîné  par 
des  tigres.  Autour  de  lui  dansaient  certains  démons  très-difformes, 
appelés  Cobales,  Acratus  et  autres.  Les  Muses  faisaient  aussi  partie 
de  son  cortège.  11  prit  pour  femme  .\riadne , après  qu’elle  eût  été 
délaissée  par  Thésée.  Le  lierre  lui  était  consacré.  On  le  regardait 
aussi  comme  l’inventeur  de  certaines  cérémonies , de  certains  rits 
sacrés;  mais  ces  rits  étaient  d’un  genre  fanatique,  pleins  de  disso- 
lutiqn , et  de  plus  très-cruels.  Il  y parut  bien  dans  ses  orgies , où 
les  femmes,  poussées  par  la  fureur  qu’il  inspirait,  mirent  en  pièces 
deux  personnages  illustres,  savoir  fPanthée  et  Orphée,  le  premier 
en  punition  de  la  curiosité  qu’il  avait  eue  de  monter  sur  un  arbre 
pour  considérer  leurs  actions  ; l’autre  à cause  des  sons  harmonieux 
qu’il  tirait  de  sa  lyre.  Enfin  on  confond  souvent  les  actes  de  ce  dieu 
avec  ceux  de  Jupiter. 

Cette  fable  paraît  avoir  pour  objet  les  mœurs,  et  elle  est  si  juste 
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(|u'il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  mieux  dans  la  plii- 
losophie  morale.  Sous  le  personnage  de  Bacchus  est  représentée  la 
nature  de  la  passion,  c'est-à-dire  des  afTeclions  et  des  agitations  de 
l’àme  : s’agit-il  d’expliquer  la  naissance  de  la  passion , je  dis  que 
l’origine  de  toute  passion , même  de  la  plus  nuisible,  est  le  bien 
apparent  ; car  de  même  que  l’image  du  bien  réel  est  mère  de  la 
vertu,  de  même  aussi  l’image  du  bien  apparent  est  mère  de  la  pas- 
sion. L’une  est  l’épouse  légitime  de  Jupiter,  sous  la  figure  duquel 
<«t  ici  représentée  l’àme  humaine;  l’autre  n’est  que  sa  concubine, 
laquelle  pourtant  envie  les  honneurs  de  Junon,  comme  Sémélé.  En 
eiïet , la  passion  est  conçue  dans  le  vœu  illicite  auquel  on  s’aban- 
donne avant  de  l’avoir  bien  jugé  et  bien  apprécié;  mais  lorsqu’une 
fois  il  a commencé  à s’allumer,  sa  mère,  qui  est  la  nature  et  l’ap- 
]>arence  du  bien,  est  consumée  par  ce  grand  incendie  et  périt.  Or, 
voici  la  marche  que  suit  la  passion  une  fois  qu’elle  est  conçue. 
L’esprit  humain,  qui  en  est  le  père,  la  nourrit  et  la  cache  principa- 
lement dans  sa  partie  inférieure  qui  est  comme  sa  cuisse.  Elle  le 
picote,  le  tiraille  et  l’abat  tellement  qu'elle  gène  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  résolutions,  et  le  fait,  pour  ainsi  dire,  boiter.  De  plus, 
une  fois  qu’elle  s’est  fortifiée  par  noire  consentement  et  par  sa 
durée,  une  fois  qu’elle  a fait  son  éruption  en  actes,  et  que  les  mois 
de  la  gestation  étant,  pour  ainsi  dire,  révolus,  elle  est  tout  à fait' 
née  et  mise  au  monde  ; elle  est  d’abord  élevée  chez  Proserpine 
durant  quelque  temps,  c’est-à-dire  qu’elle  cherche  à se  cacher, 
i|u’elle  est  clandestine  et  comme  souterraine , jusqu’à  ce  qu’ayant 
tout  à fait  rompu  le  frein  de  la  honte  et  de  la  crainte,  et  son  au- 
dace étant  portée  à son  comble,  elle  se  couvre  du  prétexte  de  quel- 
que vertu  ou  méprise  l’infamie  même.  Il  est  également  certain  que 
toute  affection  violente  tient  des  deux  sexes,  qu’elle  a tout  à la  fois 
l’énergie  d’un  homme  et  la  faible.sse  d’une  femme.  C’est  une  très- 
belle  allégorie  que  celle  qui  feint  Bacchus  mort,  puis  ressuscité.  Les 
passions  semblent  quelquefois  assoupies,  éteintes;  mais  il  ne  faut 
pas  s’y  fier,  fussent-elles  même  ensevelies  : car  sitôt  qu’on  leur  < 
fournil  l’aliment  et  l’occasion,  elles  ressuscitent. 

La  parabole  de  l’art  de  cultiver  la  vigne  renferme  un  sens  {pro- 
fond, car  toute  affection  est  singulièrement  adroite  et  ingénieuse  à 
chercher  tout  ce  qui  peut  la  nourrir  et  la  fomenter,  mais  de  tout  ce 
qui  est  parvenu  à la  connaissance  des  hommes , le  vin  est  ce  qu’il 
y a de  plus  puissant  et  de  plus  efficace  pour  exciter  et  allumer  les 
passions,  et  il  est  leur  commun  aliment.  C’est  avec  beaucoup  d’élé- 
gance qu’on  représente  la  passion  comme  une  grande  conquérante 
et  comme  entreprenant  une  expédition  sans  fin,  car  jamais  elle  ne 


DIgitizod  by  Google 


LIVRK  DEUXlÈMt.  1.3 

se  re(X)se  sur  les  acquisitions  déjà  faites;  mais  aiguillonnée  par  un 
appétit  sans  fin  et  sans  mesure,  elle  veut  toujours  aller  en  avant  et 
halete  sans  cesse  après  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  avec  autant 
de  jugement  qu’on  feint  que  les  tigres  parquent,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  passions,  et  sont  quelquefois  attelés  à leur  char;  car  une 
fois  que  la  passion,  ce.ssant  d’aller  à pied,  monte  sur  un  char, 
qu’elle  est  victorieuse  de  la  raison,  et  devenue,  en  quelque  manière, 
triomphatrice,  elle  est  cruelle,  indomptable,  impitoyable  envers  tous 
ceux  qui  la  contrarient  et  qui  lui  font  quelque  résistance.  C’est  une 
Action  assez  plaisante  que  celle  qui  représente  ces  démons  si  laids  et 
si  ridicules,  gambadant  autour  du  char  de  Bacchus.  Toute  affection 
très-vive  occasionne  dans  les  yeux,  dans  le  visage  même  et  dans  le 
geste  certains  mouvements  indécents  et  irréguliers,  des  mouvements 
à soubresauts  et  tout  à fait  choquants;  en  sorte  que  tel  qui,  dans 
une  affection  comme  la  colère,  l’orgueil,  l’amour,  s’imagine  avoir 
un  air  très-noble  et  très-agréable,  et  se  complaît  en  lui-même,  ne 
laisse  pas  de  paraître  aux  autres  si  laid  et  si  ridicule  qu’ils  en  rou- 
gissent pour  lui.  On  voit  aussi  les  Muses  dans  le  cortège  de  la  pas- 
sion ; car  il  n’est  point  d’affection,  quelque  vile  et  dépravée  qu’elle 
puisse  être,  qui  n’ait  trouvé  quelque  doctrine  toute  prête  à la  Aalter. 
C’est  ainsi  que  la  basse  complaisance  ou  l’impudence  de  certains 
esprits  a si  prodigieusement  rabaissé  la  majerté  des  Muses,  et  cela 
au  point  que  ces  Muses,  qui  auraient  dù  être  les  guides  et  comme 
les  porte-enseignes  de  la  vie,  ne  sont  trop  souvent,  pour  nos  pas- 
sions, que  des  suivantes,  des  complaisantes. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  cette  allégorie , c’est  de 
feindre  que  Bacchus  prodigue  ses  amours  à une  femme  délaissée  et 
dédaignée  par  un  autre;  car  il  est  hors  de  doute  que  les  aft'eclions 
appètent  et  briguent  ce  que  dès  long-temps  l’expérience  a rebuté. 
Que  tous  sachent  donc  que  ceux  qui,  s’assujettissant  et  s’abandon- 
nant à leurs  passions,  attachent  un  prix  si  exorbitant  aux  jouis- 
sances (soit  qu’ils  soupirent  après  les  honneurs,  les  amours,  la 
gloire,  la  science  ou  tout  autre  bien),  ne  désirent  que  des  objets  de 
rebut,  objet.«  qu’une  infinité  de  gens,  et  cela  dans  tous  les  siècles, 
ont,  après  l’épreuve,  rebutés  et  comme  répudiés.  Le  lierre,  consacré 
à Bacchus,  couvre  encore  un  mystère.  Cette  fiction  s’applique  de 
deux  manières  aux  passions  : la  première  consiste  en  ce  que  le 
lierre  conserve  sa  verdure  durant  l’hiver;  la  seconde  , en  ce  qu’il 
serpente  et  s'entortille  en  s’élevant  autour  d’une  infinité  de  corps, 
comme  arbres,  murs,  édifices.  Quant  au  premier  point,  toute  pas- 
sion croît  en  vertu  de  la  résistance  même  et  des  défenses  qu’on  lui 
oppose,  et,  par  une  sorte  ii'anlipéristasc  et  d’effet  semblable  à celui 
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que  produit  sur  le  lierre  le  froid  de  l’hiver , elle  n’en  verdit  que 
mieux  et  n’en  acquiert  que  plus  de  vigueur.  En  second  lieu , dés 
qu’une  affection  prédomine  dans  l'àme  humaine,  elle  s’entortille 
comme  le  lierre  autour  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses  réso- 
lutions, et  il  n’est  alors  rien  de  pur  à quoi  elle  n’attache  ses  fila- 
ments. Et  il  n’est  point  étonnant  qu’on  attribue  à Bacchus  des  rits 
superstitieux , vu  que  presque  toute  affection  désordonnée  est  une 
source  inépuisable  de  fausses  religions  ; en  sorte  que  cette  engeance 
des  hérétiques  a enchéri  sur  les  bacchanales  des  païens,  et  leurs 
su(>erstitions  n'étaient  pas  moins  cruelles  que  honteuses.  Doit- on 
s’étonner  que  ce  soit  Bacchus  qui  envoie  les  fureurs,  quand  on  voit 
que  toute  affection,  dans  son  excès,  est  une  courte  fureur,  et  que, 
s’il  survient  quelque  redoublement,  elle  dégénère  trop  souvent  en 
vraie  folie*?  Quant  à ce  qui  regarde  la  catastrophe  do  Penthée  et 
d'Orphée,  mis  en  pièces  durant  les  orgies  de  Bacchus,  celte  para- 
bole a un  sens  fort  clair  , vu  que  toute  affection  très-violente  se 
montre  très-âpre  et  très-acharnée  contre  deux  choses , dont  l’une 
est  la  curiosité  de  ceux  qui  l’épient,  et  l'autre  toute  réprimande 
salutaire.  Il  ne  sert  de  rien  que  celte  recherche  dont  elle  est  l’objet 
soit  purement  contemplative,  de  pure  curiosité,  semblable  à celle 
de  ce  Penthée  qui  monte  sur  un  arbre,  et  sans  aucune  teinte  de 
malignité.  Il  ne  sert  de  rien  non  plus  que  celle  réprimande  soit  faite 
avec  douceur  et  dextérité;  mais  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  les  orgies  ne  peuvent  endurer  Penthée  ni  Orphée.  Enfin  cette 
habitude  où  l’on  est  de  confondre  les  personnages  de  Jupiter  et  de 
Bacchus  peut  aussi  avoir  un  sens  allégorique  ; car  les  actions 
grandes  et  illustres  ont  pour  principe  tantôt  la  vertu,  la  droite 
raison,  la  grandeur  d’âme,  tantôt  une  secréte  affection,  une  pas- 
sion cachée,  attendu  que  l’une  et  l’autre  mènent  également  à la 
gloire  et  à la  célébrité  ; en  sorte  qu’il  n’est  pas  facile  de  distinguer 
les  faits  de  Bacchus  de  ceux  de  Jupiter. 

Mais  nous  demeurons  trop  long-temps  sur  le  théâtre  ; passons  au 
palais  de  l'âme,  palais  dont  il  faut  toucher  le  seuil  avec  plus  de 
respect  et  d’attention  sur  soi-ménie. 
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CHAPITRE  niEMIEU. 

Division  de  la  science  en  théologie  et  philosophie.  Division  de  la  philosophie  eh 
trois  doctrines,  qui  ont  pour  objet  Dieu,  la  nature  et  l'hcmnr.e.  Constitution  de 
la  philosophie  première  comme  mère  de  toutes  les  sciences. 

Toute  histoire,  excellent  prince,  marche  terre  à terre  et  sert 
plutôt  de  guide  que  de  flambeau.  La  poésie  est  comme  le  rêve  de 
la  science;  elle  ne  manque  ni  de  douceur  ni  de  variété,  et  elle  veut 
paraiire  posséder  en  elle-même  quelque  chose  de  divin,  comme  on 
le  prétend  pour  les  songes.  Mois  il  est  temps  que  je  m’éveille  et  que 
je  m’élève  de  terre  en  sillonnant  le  limpide  éther  de  la  philosophie 
et  des  sciences. 

La  science  est  semblable  aux  eaux.  Or,  de  ces  eaux  les  unes 
viennent  du  ciel,  les  autres  jaillissent  de  la  terre.  La  première  dis- 
tribution des  sciences  doit  aussi  se  tirer  de  leurs  sources.  De  ces 
sources,  les  unes  sont  situées  dans  la  région  supérieure  et  les  autres 
ici-bas.  Car  toute  science  sc  compose  de  deux  sortes  de  connais- 
sances : l’une  est  inspirée  par  la  divinité,  l’autre  tire  son  origine 
des  sens.  Quant  à cette  science  qu’on  répand  dans  les  esprits  par 
l’enseignement , elle  est  acquise  et  non  originelle.-Et  il  en  est  de 
même  des  eaux  qui,  outre  leurs  sources  primitives,  s’enflent  do 
tous  les  ruisseaux  qu’elles  reçoivent.  Nous  diviserons  donc  la 
science  en  théologie  et  philosophie.  Par  théologie  on  entend  ici  la 
théologie  inspirée  ou  sacrée,  et  non  la  théologie  naturelle,  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment.  Mais  quant  à la  première,  je 
veux  dire  celle  qui  est  inspirée,  nous  la  réservons  pour  la  fin  do 
cet  ouvrage  ; et  c’est  par  elle  que  nous  le  terminerons  , vu  qu’elle 
est  comme  le  port  et  le  lieu  de  repos  de  toutes  les  spéculations 
humaines. 

La  philosophie  a trois  objets  : Dieu,  la  nature  et  l’homme.  Les 
rayons  par  lesquels  les  choses  nous  éclairent  sont  aussi  de  trois 
espèces.  La  nature  frappe  l’entendement  par  un  rayon  direct.  La 
divinité  , à cause  de  l’inégalité  du  milieu  (je  veux  dire  des  créa- 
tures), le  frappe  par  un  rayon  réfracté.  Enfin  l’homme,  montré  cl  i 
présenté  à lui-même  , le  frappe  par  un  rayon  réfléchi.  11  convient 
I.  IJ 
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donc  de  diviser  la  philosophie  en  trois  doctrines,  savoir  ; la  doctrine 
sur  Dieu,  la  doctrine  sur  la  nature,  la  doctrine  sur  l’homme.  Or, 
comme  les  divisions  des  sciences  ne  ressemblent  nullement  à des 
lignes  ditrérentes  qui  coïncident  en  un  seul  point,  mais  plutôt  aux 
branchés  d’un  arbre  qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc,  lequel,  dans 
I un  certain  espace,  demeure  entier  et  continu  ; il  est  à propos,  avant 
de  suivre  tes  membres  de  la  première  division,  de  constituer  une 
J science  universelle  qui  soit  la  mère  commune  de  toutes  les  autres, 
et  qu’on  puisse  regarder  comme  une  portion  de  route  qui  est  com- 
mune à toutes,  jusqu’au  point  où  cos  roules  se  séparent  et  pren- 
nent des  directions  diflérentes.  C’est  cette  science  que  nous  déco- 
rons du  nom  de  philosophie  première  ou  de  sagesse  (ce  qu’on  défi- 
nissait autrefois  la  science  des  choses  divines  et  humaines)  ; mais 
cette  science  n’en  a point  qui  lui  réponde  et  qui  lui  soit  opposée, 
vu  qu’elle  diffère  plutôt  des  autres  par  les  limites  où  elle  est  cir- 
conscrite que  par  le  fond  ou  le  sujet  même,  car  elle  ne  considère  que 
ce  que  les  choses  ont  de  plus  élevé,  que  leurs  sommités.  Or  cette 
science,  je  ne  sais  trop  si  elle  doit  être  rangée  parmi  les  dcstderolo  ,* 
mais , toute  réfiexion  faite , je  crois  qu’elle  y doit  être  classée.  En 
effet,  je  trouve  bien  un  certain  fatras,  une  masse  indigeste  de  ma- 
tériaux tirés  de  la  théologie  naturelle,  de  la  logique,  de  quelques 
parties  de  la  physique,  comme  de  celles  qui  ont  pour  objet  les  prin- 
cipes de  rùme  ; masse  qu’à  l’aide  de  cette  pompe  de  style,  propre  aux 
hommes  qui  aiment  à s’admirer  eux-mêmes,  l’on  a placée  comme 
au  sommet  des  sciences.  Quant  à nous,  méprisant  ce  faste,  nous 
‘ voulons  seulement  qu'on  désigne  quelque  science  qui  soit  le  réser- 
' voir  des  axiomes , non  de  ceux  qui  sont  propres  à chaque  science 
particulière,  mais  de  ceux  qui  sont  communs  à plusieurs. 

Qu'il  y ail  un  grand  nombre  de  tels  axiomes,  c’est  ce  dont  on  ne 
peut  pas  douter.  Par  exemple  ; « Si  à deux  quantités  inégales  on 
ajoute  deux  quantités  égales,  les  deux  sommes  seront  inégales;  » 
c’est  une  règle  de  mathématiques.  Mais  celte  même  règle  a lieu  en 
morale,  du  moins  quant  à la  justice  distributive  ; car  dans  la  justice , 
commutative  la  raison  d’équité  veut  qu’on  assigne  à des  hommes 
inégaux  des  choses  égales;  mais  dans  la  distribution,  ne  pas  donner 
à des  hommes  inégaux  des  choses  inégales,  ce  serait  commettre 
une  très-grande  injustice.  « Deux  choses  qui  s’accordent  par  rap- 
port à une  troisième  s’accordent  aussi  entre  elles,  » est  encore  une 
régie  de  mathématiques  ; mais  de  plus  elle  a en  logique  une  telle 
influence  qu’elle  est  le  fondement  du  syllogisme.  « C’est  dans  les 
plus  petites  choses  que  la  nature  se  décèle  le  mieux.  » Cette  règle 
tt  tant  de  force  en  physique  qu’elle  a produit  les  atomes  de  Démo- 
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crite.  Cependant  c'est  avec  raison  qu'Âristote  en  a fait  usage  en 
politique,  lui  qui,  de  la  considération  d’une  simple  famille,  s’élève 
à la  connaissance  de  la  république.  « Tout  se  transforme,  rien  ne 
périt;  » c’est  encore  là  une  règle  de  physique  qu’ordinairementon 
énonce  ainsi  ; a La  quantité  de  la  matière  n’augmente  ni  ne  diminue.  » 
Cette  môme  règle  convient  à la  théologie  naturelle,  pour  peu  qu’on  lui 
donne  celle  autre  forme  : « Faire  quelque  chose  de  rien,  ou  réduire 
quelque  chose  au  néant,  sont  des  actes  qui  n’appartiennent  qu’à  la 
toute-puissance.  » Et  c'est  ce  que  témoigne  aussi  l’Ecriture  : « J'ai 
appris  que  toutes  les  œuvres  que  Dieu  a faites  demeurent  éternel- 
lement; nous  ne  pouvons  y rien  ajouter  ni  en  rien  retrancher  '.  n 
U On  empêclie  la  destruction  d’une  chose  en  la  ramenant  à ses 
principes,  » est  une  règle  de  physique.  Celte  même  règle  a sa  force 
en  politique  (et  c’est  ce  que  Machiavel  a judicieusement  remar- 
qué), vu  que  le  principal  moyen  pour  empêcher  les  républiques  de 
périr  est  de  les  réformer  et  de  les  ramener  aux  mœurs  antiques. 
U Une  maladie  putride  est  plus  contagieuse  dans  ses  commence- 
ments qu’à  son  point  de  maturité,  » c’est  encore  une  règle  de  phy- 
sique qui  s’applique  très-bien  à la  morale  ; les  hommes  les  plus  dis- 
solus, les  scélérats  les  plus  décidés  corrompent  moins  les  mœurs 
publiques  que  ceux  dont  les  vices  sont  alliés  de  quelques  vertus,  et 
qui  ne  sont  qu’en  partie  méchants.  « Ce  qui  tend  à conserver  la  plus 
grande  forme  agit  plus  puissamment,  » est  aussi  une  règle  en  physi- 
que. En  effet,  cette  loi,  en  vertu  de  laquelle  les  corps  s'opposent  à leur 
solution  de  continuité  et  empêchent  ainsi  que  le  vide  n’ait  lieu,  cette 
loi,  dis-je,  tend  à la  conservation  du  grand  tout.  Mais  cette  autre 
loi,  par  laquelle  les  corps  graves  tendent  à se  réunir  à la  masse  du 
globe  terrestre,  tend  seulement  à conserver  la  région  des  corps 
denses.  Aussi  le  premier  de  ces  mouvements  maîlrise-t-il  le  der- 
nier. La  môme  règle  a lieu  en  politique  : « Ce  qui  tend  à conserver 
la  forme  même  du  gouvernement  dans  sa  nature  propre,  est  plus 
puissant  que  ce  qui  contribue  seulement  au  bien-être  des  membres 
individuels  de  la  république.  » Celle  môme  règle  s’applique  aussi  à 
la  théologie;  car  la  charité,  qui  de  toutes  les  vertus  est  la  plus  com- 
municative, tient  le  premier  rang  parmi  les  vertus  théologales,  a La 
force  d’un  agent  est  augmentée  par  l’antipéristase  de  son  contraire,  » 
est  une  règle  en  physique  ; règle  qui  en  politique  a des  effets  éton- 
nants; car  toute  faction  est  violemment  irritée  par  l’opposition  de 
la  faction  contraire.  « Une  dissonance,  qui  se  termine  tout  à coup 
par  un  accord,  rend  l’harmonie  plus  agréable;  » c’est  une  règle  en 
musique.  Mais  cette  môme  règle'a  lieu  en  morale  et  dans  les  pas- 

1.  ^cc/.,  c.  3,  V.  14. 
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sions.  Ce  trope  musical,  qui  consiste  à échapper  tout  doucement  à la 
Finale  ou  à la  désinence  au  moment  où  l’on  s’y  croit  arrivé,  ressemble 
a celte  Figure  de  rhétorique  qui  consiste  à éluder  l’attente.  Le  son 
tremblotant  do  certains  instruments  à cordes  procure  à l’oreille  le 
même  plaisir  que  donne  à l'œil  la  lumière  qui  joue  dans  l’eau  ou 
dans  un  diamant. 

....  Splendet  tremulo  sub  lumine  ponlus  '. 

Les  organes  des  sens  ont  de  l’analogie  avec  les  organes  de  l’opti- 
que. C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  perspective,  car  l'œil  est  semblable 
à un  miroir  ou  aux  eaux  ; et  dans  l’acoustique  l’organe  de  l’ouïe  a 
de  l’analogie  avec  cet  obstacle  qui,  dans  une  caverne,  arrête  le  son 
et  produit  un  écho.  Ce  petit  nombre  de  principes  communs  à diffé- 
rentes sciences  doit  suffire  à litre  d’exemples.  Il  y a plus  : la  magie 
des  Perses,  qui  a fait  tant  de  bruit,  consistait  surtout  à observer 
ce  qu’il  y a d’analogue  et  de  commun  dans  les  composés,  soit  de 
l’ordre  naturel , soit  de  l’ordre  politique.  Mais  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  et  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  semblable,  il  ne  faut 
pas  le  regarder  comme  de  simples  similitudes  (ainsi  que  pourrait 
le  penser  tel  qui  manquerait  d’une  certaine  pénétration);  mais 
toutes  ces  choses  sont  des  traces  ou  des  indices  des  lois  do  la  na- 
ture qui  se  retrouvent  dans  différentes  matières  et  différents  sujets. 
C’est  une  science  que  jusqu’ici  l’on  n’a  point  traitée  avec  le  soin 
qu’elle  mérite.  Tout  au  plus  dans  les  écrits  émanés  de  certains 
génies  élevés  trouverez-vous  répandus  çà  et  là  quelques  axiomes 
de  celte  espèce,  et  seulement  à l’usage  du  sujet  qu’ils  traitent. 
Mais  un  corps  de  pareils  axiomes,  qui,  étant  comme  le  sommaire, 
comme  l’esprit  de  toutes  les  sciences , pussent  en  faciliter  l’étude, 
personne  ne  l’a  encore  composé , et  ce  serait  pourtant  do  tous  les 
ouvrages  le  plus  propre  à faire  bien  sentir  l’unité  de  la  nature,  ce 
qui  est  regardé  comme  le  but  de  la  philosophie  première. 

Il  est  une  autre  partie  de  celte  philosophie  première  qui,  si  l’on 
ne  regarde  qu’aux  mots , est  ancienne , mais  si  l’on  envisage  la 
chose  même  que  nous  avons  en  vue  est  vraiment  neuve  : je  veux 
parler  d’une  recherche  sur  les  conditions  accidentelles  des  êtres  , 
conditions  auxquelles  nous  pouvons  donner  le  nom  de  transcen- 
dantes : par  exemple,  sur  ce  qui  dans  la  nature  est  en  gronde  ou 
petite  quantité,  semblable  ou  différent,  possible  ou  impossible , et 
même  sur  l’être  ou  le  non-être  et  outre  chose  semblable;  car  de 

1.  La  lune  complaisante 

Eclaire  au  loin  les  eaux  de  sa  clarté  tremblante. 
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telles  recherches  ne  sont  pas  proprement  l’objet  de  la  physique,  et 
une  dissertation  purement  dialectique  sur  ce  sujet  est  plus  appro- 
priée aux  méthodes  d'argumentation  qu’à  la  réalité  des  choses.  Or 
une  recherche  de  celle  importance,  au  lieu  de  l’abandonner  comme 
on  l’a  fait,  on  devrait  lui  donner  quelque  place  dans  les  divisions 
des  sciences.  Cependant  notre  sentiment  est  que  le  sujet  doit  être 
traité  d’une  tout  autre  manière  qu’on  ne  le  traite  ordinairement, 
C’est  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  grande  et  petite 
quantité  des  choses  il  n’en  est  aucun  qui  ait  eu  pour  but  d’expli- 
quer pourquoi  dans  la  nature  certaines  choses  sont  en  si  grande 
abondance  et  si  communes,  ou  le  pourraient  être,  tandis  que 
d’autres  sont  si  rares  et  en  si  petite  quantité.  Par  exemple,  il  ne 
se  peut  que  dans  la  nature  il  y ait  autant  d’or  que  de  fer,  autant 
de  roses  que  d’herbe,  autant  de  corps  spécifiques  que  de  corps 
non  spécifiques.  11  en  est  peu  aussi  qui,  en  parlant  de  la  similitude 
et  de  la  diversité , nous  aient  dit  pourquoi  l’on  trouve  toujours 
comme  interposés  entre  les  diverses  espèces  certains  êtres  mi- 
partis  qui  sont  d’une  espèce  équivoque  : comme  la  mousse,  entre 
la  matière  en  putréfaction  et  la  plante;  les  poissons  qui  s’attachent 
à un  certain  lieu  et  qui  n’en  bougent  pas,  entre  l’animal  et  la 
plante;  les  souris,  les  rats,  et  autres  êtres  semblables,  entre  les 
animaux  qui  naissent  de  la  putréfaction  et  ceux  qui  proviennent 
d’une  semence;  les  chauves-souris,,  entre  les  oiseaux  et  les  quadru- 
pèdes; les  poissons  volants  (qui  sont  déjà  très-connus),  entre  les 
oiseaux  et  les  poissons;  les  phoques,  entre  les  poissons  et  les  qua- 
drupèdes et  autres  êtres  de  cette  nature.  On  n’a  pas  non  plus 
cherché  pourquoi , malgré  ce  principe  qui  dit  que  « le  semblable 
cherche  son  semblable , » le  fer  n’attire  pas  le  fer  comme  le  fait 
l’aimant;  et  pourquoi  l’or  n’attire  pas  l’or,  quoique  ce  métal  attire 
le  mercure. 

Sur  toutes  ces  choses  et  autres  semblables,  dans  les  dissertations 
qiii  ont  pour  objet  les  choses  transcendantes,  on  garde  un  profond 
silence;  car  on  s’attache  plus  à ce  qui  peut  donner  de  l’élévation 
au  discours,  qu’à  ce  qu'il  y a de  plus  caché  dans  les  choses  mêmes. 
Ainsi  une  recherche  sincère  et  solide  sur  ces  choses  transcendantes 
ou  ces  conditions  accidentelles  des  êtres,  non  pas  d’après  les  lois 
du  discours,  mais  d’après  les  lois  de  la  nature,  doit  trouver  place  ^ 
dans  la  philosophie  première.  Mais  en  voilà  assez  sur  la  philoso-  1 
phie  première  ou  la  sagesse,  que  nous  avons,  avec  quelque  sorte 
de  raison,  classée  parmi  les  desiderata. 


13. 


Digilized  by  Google 


150  DTGNTTÉ  ET  ACCROÎSSEMENT  DES  SCIENCES. 


CH.4PITRE  II. 

De  la  théologie  natiirclle,  et  de  In  doctrine  qui  a pour  objet  le*  auges 
et  les  esprits,  doctrine  qui  en  est  un  appendice. 

Ayant  donc  pour  ainsi  dire  installé  sur  son  siège  la  mère  com- 
mune des  sciences,  semblable  à la  déesse  Cybèle,  qui  voit  avec 
complaisance  les  cioux  peuplés  de  sa  nombreuse  lignée  ; 

Omnet  carlicolaa,  cmiies  supera  alla  lenenlea  ' ; 

revenons  à notre  division  de  la  philosophie  en  trois  espèces,  savoir  : 
la  philosophie  divine , naturelle,  et  humaine  ; car  ce  n’est  pas  avec 
moins  de  fondement  que  la  théologie  naturelle  est  qualifiée  de  philo- 
sophie divine.  Or,  s’il  s’agit  de  définir  cette  dernière,  disons  que  c’est 
une  science,  ou  plutét  une  étincelle  de  science,  telle  tout  au  plus 
qu’on  peut  l’acquérir  sur  Dieu  par  la  lumière  naturelle  et  la  contem- 
plation des  choses;  science  qui  peut  être  regardée  comme  divine 
quant  à son  objet,  et  comme  naturelle  quant  à la  manière  dont  elle 
est  acquise.  Actuellement , si  nous  voulons  marquer  les  vraies 
limites  de  cette  science,  nous  dirons  qu’elle  est  destinée  à réfuter 
l’athéisme,  à le  convaincre  de  faux,  à faire  connaître  la  loi  natu- 
relle; qu’elle  ne  s’étend  que  jusque-là,  et  qu'elle  ne  va  point  jusqu’à 
établir  la  religion.  Aussi  voyons-nous  que  Dieu  ne  fit  jamais  de 
miracle  pour  convertir  un  alliée , attendu  que  la  lumière  naturelle 
suffisait  à cet  athée  pour  le  conduire  à la  connaissance  de  Dieu  ; 
mais  les  miracles  ont  eu  pour  but  manifeste  la  conversion  des 
idolâtres  et  des  hommes  superstitieux,  qui  à la  vérité  reconnais- 
saient la  divinité,  mais  s’abusaient  par  rapport  au  cuite  qui  lui  est 
dil.  La  seule  lumière  naturelle  ne  siifiit  pas  pour  maTiifesler  la 
volonté  de  Dieu  et  pour  faire  connaître  son  culte  légitime.  Car  de 
même  que  les  œuvres  montrent  bien  la  puissance  et  l’habileté  de 
l’ouvrier  et  ne  montrent  point  son  image,  de  môme  aussi  les  œu- 
vres de  Dieu  peignent,  il  est  vrai,  la  sagesse  et  la  puissance  de 
l’auteur  de  toutes  choses,  mais  ne  retracent  nullement  son  image; 
et  c’est  en  quoi  l’opinion  des  païens  s’éloigne  de  la  vérité  sacrée  : 
selon  eux,  le  monde  est  l’image  de  Dieu,  et  l’homme  l’image  du 
monde.  Mais  la  sainte  Écriture  ne  fait  point  au  monde  cet  honneur 
de  le  qualifier,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  d’image  de  Dieu,  mais 
seulement  d’ouvrage  de  ses  mains;  c’est  l’homme  qu’elle  qualifie 

1.  Et  dans  se.s  petits-fils  embrasse  autant  de  dieux. 
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(l'image  de  Dieu,  le  plaçant  immédiatement  après  lui.  Et  quant  à 
la  manière  de  traiter  ce  sujet,  quo  Dieu  existe,  qu’il  soit  souverai- 
nement puissant,  sage,  prévoyant  et  bon,  qu’il  soit  le  rémunéra- 
teur et  le  vengeur  suprême,  qu'il  mérite  notre  adoration  , c’est  ce 
qu’il  est  facile  d'établir  et  de  démontrer  môme  par  ses  œuvres, 
ün  peut  aussi,  sous  la  condition  d’une  certaine  réserve,  tirer  de  la 
môme  source  et  dévoiler  une  infinité  de  vérités  admirables  et  ca- 
chées sur  ses  attributs , et  beaucoup  plus  encore  sur  la  manière 
dont  il  régit  et  dispense  toutes  choses  dans  l’univers;  c’est  un  sujet 
que  quelques  écrivains  ont  traité  dans  des  ouvrages  vraiment  uti- 
les; mais  vouloir,  d’après  la  seule  contemplation  des  choses  natu- 
relles et  les  seuls  principes  de  la  raison  humaine,  raisonner  sur  les 
mystères  de  la  foi  ou  même  les  persuader  avec  plus  de  force  , ou 
encore  les  analyser  dans  un  certain  détail  et  les  éplucher,  c’est, 
à mon  sentiment,  une  entreprise  dangereuse,  o Donnez  à la  foi  ce 
qui  appartient  à In  foi;  » car  les  pa'icns  eux-mèmes,  dans  celte 
fable  si  connue  et  vraiment  divine  sur  la  chaîne  d'or,  accordent 
que  a ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  furent  assez  forts  pour  tirer 
Jupiter  des  cieux  sur  la  terre,  mais  que  Jupiter  le  fut  assez  pour 
tirer  de  la  terre  dans  les  cieux  et  les  hommes  et  les  dieux;  » ainsi 
ce  serait  faire  d’inutiles  efforts  que  de  vouloir  adapter  à la  raison 
humaine  les  célestes  mystères  de  la  religion.  Il  conviendrait  plutôt 
d’élever  notre  esprit  jusqu’au  trône  de  la  céleste  vérité,  afin  de 
l’adorer.  Ainsi  tant  s'eh  faut  que  dans  cette  partie  de  la  théologie 
naturelle  je  trouve  quelque  lacune,  qu’elle  pèche  plutôt  par  excès; 
et  c'est  pour  noter  cet  excès  que  je  me  suis  jeté  dans  cette  courte 
digression,  attendu  les  inconvénients  et  les  dangers  qui  en  résultent 
tant  pour  la  religion  que  pour  la  philosophie;  car  c’est  précisément 
cet  excès  qui  a enfanté  l’hérésie  ainsi  que  la  philosophie  fanta- 
stique et  superstitieuse. 

Il  en  est  tout  autrement  de  co  qui  regarde  la  nature  des  anges  et 
des  esprits,  dont  ta  connaissance  n’est  ni  impossible  ni  interdite  ; 
connaissance  à laquelle  l'affinité  môme  de  la  nature  de  ces  esprits 
avec  l’àme  humaine  fraie,  en  grande  partie,  le  chemin.  Il  est  sans 
doute  un  précepte  de  la  sainte  Écriture  qui  dit  ; « Que  personne 
ne  vous  abuse  par  la  sublimité  de  ses  discours,  et  par  cette  partie 
de  la  religion  qui  a les  anges  pour  objet,  s’ingérant  dans  les  choses 
qu’il  ne  connaît  pas  » Cependant  cet  avertissement,  si  nous  l’ana- 
lysons avec  soin,  nous  n’y  trouverons  que  deux  défenses  : l’une 
est  de  leur  adresser  ce  genre  d’adoration  qui  n’est  dû  qu’à  Dieu , 
et  de  concevoir  d’eux  des  opinions  fanatiques,  ou  qui  les  élèvent 
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nii-dessiis  du  rang  de  la  créature,  ou  enfin  de  se  piquer  d’avoir 
sur  ce  point  des  lumières  qui  excèdent  le  degré  de  connaissance 
auquel  on  est  réellement  parvenu.  Mais  une  recherche  modeste 
dont  ils  seraient  l’objet,  une  recherche  qui  s’élève  à la  connaissance 
de  leur  nature  par  l’échelle  des  choses  corporelles,  ou  qui  l’envi- 
sage dans  l’ème  humaine  comme  dans  un  miroir,  une  telle  recher- 
che n’est  nullement  interdite.  Il  en  faut  dire  autant  de  ces  esprits 
immondes  qui  sont  déchus  de  leur  état.  Tout  pacte  avec  eux,  tout 
recours  à leur  assistance  est  sans  doute  illicite,  et  beaucoup  plus 
encore  toute  espèce  de  culte  et  de  vénération  pour  eux  ; mais  la  con- 
templation et  la  connaissance  de  leur  nature,  de  leur  puissance,  de 
leurs  illusions,  tirée  non-seulement  des  différents  passages  de  l’É- 
criture-Sainte , mais  encore  de  la  raison  et  de  l’expérience , n’est 
pas  la  moindre  partie  de  la  sagesse  spirituelle;  et  c’est  ainsi  sans 
contredit  que  s’exprime  l’apôtre  sur  ce  sujet  : o Nous  n’ignorons  pas 
ses  stratagèmes.  » Mais  il  n’est  pas  plus  défendu  d’étudier  la  na- 
ture des  démons  dans  la  théologie,  que  celle  des  poisons  dans  la 
physique  et  celle  des  vices  dans  la  morale.  Or,  cette  partie  de  la 
science  qui  a pour  objet  les  anges  et  les  démons,  il  n’est  pas  permis 
de  la  ranger  parmi  les  desiderata,  attendu  qu’un  assez  grand  nom- 
bre d’écrivains  ont  essayé  de  la  traiter.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  écrivains , il  conviendrait  plutôt  de  les  ta.xer  de  vanité , de 
superstition,  ou  d’une  frivole  subtilité. 


CHAPITRE  III. 

Pivision  de  la  philosophie  naturelle  en  théorique  et  pratique.  Que  cos  deux  parties 
doivent  être  séparées  et  dans  riutention  de  celui  qui  les  traite  et  dans  le  corps 
même  du  traité. 

Laissant  donc  la  théologie  naturelle , à laquelle  nous  avons  at- 
tribué la  recherche  des  esprits  à litre  d’appendice,  passons  à la  se- 
conde partie,  savoir  : à la  science  de  la  nature  ou  à la  philosophie 
naturelle.  C’est  avec  beaucoup  de  jugement  que  Démocrile  a dit 
que  « la  science  est  ensevelie  dans  la  profondeur  des  mines,  et  ca- 
chée dans  le  fond  des  puits.  » Les  chimistes  également  ont  eu  rai- 
son de  dire  que  Vulcainesl  une  seconde  nature,  attendu  qu’il  achève 
en  très-peu  do  temps  ce  que  la  nature  n’exécute  ordinairement  que 
par  do  longs  détours  et  à force  de  temps.  Eh  bien  ! que  ne  divi- 
sons-nous la  philosophie  en  deux  parties,  savoir:  en  mines  et  en 
fourneaux,  constituant  ainsi  deux  métiers  différents  pour  les  philo-: 
sophes,  et  les  divisqnt  en  mineurs  pt  en  forgerons?  Néanmoins, 
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quoiqu’il  semble  que  nous  ne  fassions  ici  que  plaisanter,  nous  ne 
laissons  pas  de  regarder  comme  très-utile  une  division  de  cette  es- 
pèce, pour  peu  que,  la  proposant  en  termes  familiers  et  propres  à 
l’école , on  divise  la  science  de  la  nature  en  recherche  des  causes 
Pt  production  des  effets,  en  théorique  et  pratique.  L’une  fouille  dans 
les  entrailles  de  la  nature;  l’autre  la  forge,  pour  ainsi  dire,  sur  l'en- 
clume. Je  n’ignore  pas  combien  sont  étroitement  liées  ces  deux 
choses , la  cause  et  l’effet  ; je  sais  qu’on  est  quelquefois  obligé  de 
réunir  l'explication  de  l’une  çt  celle  de  l’autre.  Cependant,  puisque 
toute  philosophie  naturelle,  solide  et  fructueuse  emploie  Une  dou-' 
ble  échelle,  savoir,  l’échelle  ascendante  et  l’échelle  descendante; 
l’une  qui  monte  do  l’expérience  aux  axiomes,  l’autre  qui  descend 
des  axiomes  à de  nouvelles  inventions , il  nous  paraît  très-conve- 
nable de  séparer  ces  deux  parties,  la  théorique  et  la  pratique,  et 
dans  l’intention  de  celui  qui  les  traite,  et  dans  le  corps  même  du 
traité. 


CH.\PITRE  IV. 

Division  de  la  science  spéculative  de  la  nature  en  physique  spéciale  et  métaphy- 
sique, la  physique  ayant  pour  objet  la  cause  efficiente  et  la  matière,  et  la  méta- 
physique considérant  In  cause  formelle  et  la  cause  finale.  Division  de  la  physique 
eu  doctrine  sur  les  principes  des  choses,  doctrine  sur  la  structure  de  l'univers  ou 
le  système  du  monde , et  doctrine  sur  la  variété  des  choses.  Division  de  la  doc- 
trine sur  la  variété  des  choses  en  science  des  abstraits  et  science  des  concrets. 

La  distribution  de  la  science  des  concrets  est  renvoyée  aux  mêmes  divisions 
que  reçoit  l'iiistoire  naturelle.  Division  de  la  science  des  abstraits  en  science  des  ^ 
modifications  de  la  matière  et  science  des  mouvements.  Deux  appendices  de  la 
physique  particulière  , savoir,  les  problèmes  naturels  et  les  opinions  des  anciens 
philosophes.  Division  de  la  métaphysique  en  science  des  formes  et  science  des 
causes  finales. 


Celle  partie  de  la  philosophie  naturelle  qui  est  toute  spécula- 
tive, toute  théorique,  nous  croyons  devoir  la  diviser  en  physique 
spéciale  et  métaphysique.  Or,  par  rapport  à cette  division , l’on 
doit  faire  attention  que  nous  prenons  co  mot  de  métaphysique  dans 
un  sens  bien  différent  de  l’acception  commune.  Et  c’est  ici  le  lieu 
de  faire  connaître  la  règle  que  nous  suivons  dans  le  choix  des 
mots  dont  nous  faisons  usage  ; cette  règle  consiste  ec  ce  que,  dans 
ce  mot  même  de  métaphysique  que  nous  venons  d’employer, 
comme  dans  les  autres , lorsque  nos  conceptions  et  nos  idées  sont 
nouvelles  et  s’éloignent  des  idées  reçues,  nous  conservons  l’ancien 
langage  avec  une  sorte  de  religion,  espérant  que  l’ordre  même  et 
la  netteté  avec  laquelle  nous  nous  efforçons  d’expliquer  toutes 
choses  empêcheront  qu’on  attache  de  fausses  significations  au?; 


Digilized  by  Google 


154  DIGNITÉ  ET  ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES. 

termes  que  nous  employons.  Dans  tous  les  autres  cas,  nous  avons  à 
cœur  (autant  toutefois  que  cela  se  peut  faire  sans  préjudice  pour  les 
sciences  et  la  vérité)  de  nous  écarter  le  moins  qu’il  est  possible,  soit 
des  opinions,  soit  du  langage  des  anciens.  En  quoi  nous  avons  lieu 
d’étre  étonné  de  l’excessive  présomption  d’Aristote,  qui,  poussé 
par  je  ne  sais  quel  esprit  impétueux  de  contradiction,  et  déclarant 
la  guerre  à toute  l’antiquité,  ne  s’est  pas  seulement  arrogé  la 
licence  de  forger  de  nouveaux  termes  d’art,  mais  s’est  de  plus 
' efforcé  d’éteindre  et  d’effacer  toute  l’antique  sagesse,  et  cela  au 
point  de  ne  nommer  jamais  les  auteurs  anciens  et  de  ne  faire  au- 
cune mention  de  leurs  dogmes,  si  ce  n’est  lorsqu’il  trouve  occasion 
de  leur  lancer  quelque  trait  ou  de  critiquer  leurs  opinions.  Certes, 
s’il  n'avait  d’autre  but  que  de  se  faire  un  grand  nom  et  un  grand 
nombre  de  partisans,  cette  conduite  était  très-bien  appropriée  à 
son  dessein  ; car  il  en  est  de  la  vérité  philosophique  à établir  ou 
à recevoir  comme  de  la  vérité  divine.  « Je  suis  venu  au  nom  de 
mon  Père,  et  vous  ne  me  recevez  point;  mais  si  quelque  autre 
vient  en  son  propre  nom,  celui-là  vous  le  recevrez'.  » Ainsi,  de 
ce  céleste  aphorisme,  si  nous  tournons  nos  regards  vers  celui  qu’il 
désigne  principalement,  savoir,  vers  l’Antéchrist,  le  plus  grand 
imposteur  de  tous  les  siècles,  nous  sommes  en  droit  d’en  conclure  , 
que  venir  en  son  propre  nom , sans  aucun  égard  pour  l’antiquité , 
et,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  sans  respect  pour  la  pater- 
nité, cette  marche  est  de  mauvais  augure  pour  la  découverte  de 
la  vérité,  quoiqu’elle  soit  le  plus  souvent  accompagnée  du  succès, 
exprimé  par  ces  mots  ; « vous  le  recevrez.  » Au  reste,  au  sujet 
de  cet  Aristote,  si  grand  et  si  admirable  par  la  pénétration  de  son 
génie,  je  n’aurais  pas  de  peine  à croire  que  cette  ambition  lui  fût 
inspirée  par  son  disciple  , avec  lequel  il  rivalisait  peut-être  , se 
proposant,  tandis  que  c.elui-ci  subjuguait  toutes  les  nations,  de 
subjuguer  lui-méme  toutes  les  opinions  et  de  se  bâtir  dans  les 
sciences  une  sorte  de  monarchie  universelle.  Néanmoins  il  pourrait 
se  trouver  des  hommes  caustiques  et  de  mauvaise  humeur  qui 
décoreraient  du  même  titre  et  le  disciple  et  le  maître,  appelant 
le  premier  ; 

Félix  lerTarum  puedo,  non  utile  mundo 

Edilus  exemplum  * ; 


1.  S.  Jean,  c.  5,  V.  43. 

2.  Heureux  vuleur  de  l'imivcrs,  et  assez  mauvais  exemple  donné  au  monde. 

PUCAIN,  X,  V.  21. 
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et  le  dernier  : 

Félix  doclrùue  preedo 

Quant  à nous,  d’autre  part,  qui  (autant  que  notre  plume  peut  avoir 
d’influence)  avons  à cœur  d’établir  dans  les  lettres,  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  une  alliance  et  un  commerce  de  lumières,  notre 
ferme  résolution  est  d’accompagner  l’antiquité  jusqu’aux  autels  et 
de  conserver  les  termes  anciens,  quoique  nous  en  changions  le  plus 
souvent  la  signification  et  les  définitions;  suivant  en  cela  celte  ma- 
nière d’innover,  si  modérée  et  si  louable  en  politique,  qui  consiste 
â changer  l’état  des  choses,  en  laissant  subsister  le  langage  public 
et  reçu,  et  que  Tacite  désigne  ainsi  : « Les  noms  des  magistratures 
étaient  toujours  les  mêmes  *.  » 

Revenons  donc  à l’acception  du  mot  de  métaphysique,  pris  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons.  On  voit,  par  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus , que  nous  séparons  la  philosophie  première  d’avec  la 
métaphysique,  deux  sciences  qui  jusqu’ici  ont  été  regardées  comme 
une  seule  et  même  chose.  Quant  à la  première,  nous  l’avons  dé- 
finie la  mère  commune  de  toutes  les  sciences;  et  la  dernière,  une 
portion  de  la  philosophie  naturelle  seulement.  Or  c’est  à la  pre- 
mière que  nous  avons  assigné  les  axiomes  généraux  et  communs  à 
toutes  les  sciences.  Rappelons  aussi , par  rapport  aux  conditions 
relatives  et  accidentelles  des  êtres,  conditions  que  nous  avons  qua- 
lifiées de  transcendantes,  telles  que  la  grande  et  la  petite  quantité, 
l'identité  et  la  diversité,  la  possibilité  et  l’impossibilité,  que  nous 
les  avons  aussi  attribuées  à la  même  science,  en  avertissant  seule- 
ment qu’il  fallait  traiter  ce  sujet  physiquement  et  non  logiquement. 
Quant  à la  recherche  qui  a pour  objet  un  Dieu  unique  et  bon,  les 
anges  et  les  esprits,  nous  l’avons  rapportée  à la  théologie  naturelle, 
ün  serait  donc  fondé  à nous  faire  celte  question  ; Qu’est-ce  donc 
enfin  que  vous  laissez  à la  métaphysique  ? Rien , sans  doute,  ré- 
pondrons-nous, qui  soit  hors  de  la  nature,'  mais  bien  la  partie  la 
plus  importante  de  cette  nature  même.  Nous  pouvons  encore  ré- 
pondre , sans  blesser  la  vérité  et  sans  nous  écarter  jusqu’ici  du 
sentiment  des  anciens,  que  la  physique  traite  des  choses  entiè- 
rement plongées  dans  la  matière  et  variables , la  métaphysique 
considérant  les  choses  plus  abstraites  et  plus  constantes.  Nous 
pouvons  dire  de  plus  que  la  physique  ne  suppose  dans  la  nature 
que  la  simple  existence,  le  mouvement  et  la  nécessité  naturelle; 
mais  que  la  physique  suppose  de  plus  l’intention  et  l’idée  ; car 

1.  Hoiroux  Voleur  de  science.  LlCain,  X,  v.  27. 

2.  Annales,  1,  c.  3, 
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c’est  à cela  peut-être  que  revient  ce  que  nous  dirons  à ce  sujet. 
Quanta  nous,  abandonnant  toute  élévation  de  style,  et  n’employant, 
pour  ces  distributions,  que  le  langage  le  plus  clair  et  le  plus  fami- 
lier, nous  avons  divisé  la  philosophie  naturelle  en  recherche  des 
causes  et  production  des  effets.  Nous  avons  rejeté  la  recherche 
des  causes  dans  la  théorie;  et  cette  théorie,  nous  l’avons  divisée  en 
physique  et  en  métaphysique.  D'où  il  s’ensuit  nécessairement  que 
la  vraie  différence  de  ces  deu.x  sciences  doit  se  tirer  de  la  nature 
des  causes  qui  sonU’objet  de  leurs  recherches.  Ainsi,  toute  obscu- 
rité et  toute  circonlocution  ôtée , la  physique  est  cette  science  qui 
a pour  objet  la  recherche  de  l’efficient  et  de  la  matière  ; et  la  mé  - 
taphysique,  celle  de  la  forme  et  de  la  fin. 

La  physique  embrasse  donc  ce  que  les  causes  ont  de  vague , 
d’incertain  et  de  variable  selon  la  nature  du  sujet , et  non  ce  que 
ces  causes  ont  de  constant.  Elle  ne  dit  pas  : 

Limus  ul  hic  duresc!/,  cl  hrec  ut  cera  iiguescii 
Uno  codemquf-  igné  '. 

Le  feu  est  bien  la  cause  de  la  dureté,  mais  dans  le  limon;  et  le  feu 
est  encore  la  cause  de  la  liquéfaction,  mais  dans  la  cire.  Nous  divisons 
la  physique  en  trois  sciences  différentes.  La  nature  est,  en  effet,  ou 
réunie  en  un  seul  corps,  ou  éparse  et  morcelée.  Or,  si  la  nature  se 
réunit  en  un  seul  corps, -c’est  ou  parce  que  les  diverses  choses  ont 
des  principes  communs,  ou  parce  que  la  totalité  de  l’univers  ne 
forme  qu’un  seul  système  parfaitement  un. 

Ainsi  celte  unité  de  la  nature  a enfanté  les  deux  parties  de  la 
physique  ; l’une  qui  a pour  objet  les  principes  des  choses,  et  l’autre 
l’ensemble  de  l’univers  ou  le  système  du  monde  ; deux  parties  que 
nous  appelons  assez  ordinairement  sciences  des  grandes  masses. 

La  troisième  doctrine,  qui  traite  de  la  nature  éparse  ou  répan- 
due, présente  la  variété  des  choses  considérées  dans  toute  leur 
diversité  et  dans  les  petites  masses.  Par  où  l’on  voit  que  les  par- 
ties de  la  physique  se  réduisent  à trois,  savoir  ; celle  des  principes 
des  choses,  celle  de  l’ensemble  des  choses  ou  du  système  de  l’uni- 
vers, enfin  celle  delà  nature  multiple  et  diversifiée,  laquelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  embrasse  toute  la  variété  des  espèces.  Et  c’est 
comme  une  première  glose  ou  paraphrase  sur  l’interprétation  de  la 
nature. 

Quant  à la  physique  éparse  ou  à celle  qui  traite  de  la  variété 
des  choses,  nous  la  subdivisons  en  deux  parties,  savoir  ; la  physi- 

1.  Pourquoi  d'un  côté  le  limon  durcit,  et  de  l’autre  la  cire  s’amollit  par  l’action 
d’uii  seul  et  même  feu.  VlRG.,  Eÿl.,  Vlli,  v.  80. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TROISIÈME.  J 57 

que  des  concrets  cl  la  physique  des  natures  ou  des  abstraits.  Nous 
dirons  de  l’une,  en  employant  le  langage  de  la  logique,  qu’elle  con- 
sidère les  substances  dans  toute  la  variété  de  leurs  accidents,  et  de 
l’autre  qu’elle  considère  les  accidents  dans  toute  la  variété  des 
substances.  Par  exemple,  soit  l’objet  de  la  recherche  le  lion  ou  le 
chêne  : l’un  et  l’autre  peuvent  supporter  pour  ainsi  dire  une  infi- 
nité d’accidents.  Au  contraire,  si  l’objet  de  la  recherche  est  la 
chaleur  ou  la  gravité , ces  deux  natures  peuvent  se  trouver  dans 
une  infinité  de  substances.  Or,  toute  physique  occupe  le  milieu  entre 
l’histoire  naturelle  et  la  métaphysique.  La  première  de  ces  deux 
parties,  si  l’on  y fait  bien  attention,  est  plus  près  de  l’histoire  na- 
nurelle  ; et  la  dernière,  de  la  métaphysique.  La  physique  concrète 
reçoit  les  mêmes  divisions  que  l’his'.oire  naturelle.  Elle  peut  avoir 
pour  objet , ou  les  corps  célestes , ou  les  météores,  ou  le  globe  de 
la  terre  et  de  la  mer,  ou  les  agrégations  majeures  (qui  prennent 
le  nom  d’éléments),  ou  les  agrégations  mineures  (qui  prennent 
celui  d’espèces),  ou  encore  les  prélergénéralions,  ou  enfin  les  arts 
mécaniques.  En  effet,  dans  toutes  ces  choses  l’histoire  naturelle  se 
contente  de  bien  observer  le  fait  et  de  le  rapporter;  mais  la  phy- 
sique cherche  de  plus  les  causes;  ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  des 
causes  variables,  c’est-à-dire  de  la  matière  et  de  l’efficient.  Parmi 
ces  différentes  parties  de  la  physique,  il  en  est  une  qui  est  tout  à 
fait  imparfaite  et  défectueuse  : c’est  celle  qui  a pour  objet  les  corps 
célestes.  C’est  cependant  celle  qui  par  la  grandeur  et  la  beauté  de 
son  sujet  mérite  le  plus  l’attention  des  hommes.  En  effet,  l’astro- 
nomie est  assez  bien  fondée  sur  les  phénomènes  ; mais  elle  s’élève 
peu,  et  manque  tout  à fait  de  solidité.  Quant  à l’astrologie,  en  bien 
des  choses  elle  manque  môme  de  fondement.  Certes,  on  peut  dire 
que  l’astronomie  offre  à l’entendement  humain  une  victime  qui  res- 
semble fort  à celle  que  Prométhée  offrit  à Jupiter  pour  le  tromper. 
Il  lui  présenta  , au  lieu  d’un  bœuf  véritable,  une  simple  peau  de 
bœuf,  rembourrée  de  paille,  de  feuilles  et  d’osier.  C’est  ainsi  que 
l’astronomie  présente  l’extérieur  des  phénomènes  célestes;  je  veux 
dire  le  nombre,  la  situation,  le  mouvement  et  les  périodes  des 
astres,  ce  qui  est  comme  la  peau  du  ciel  ; peau  fort  belle  sans  doute 
et  Irès-artislement  figurée  en  système,  mais  à laquelle  manquent 
des  entrailles,  c’est-à-dire  les  raisons  physiques  dont  on  puisse,  en 
y joignant  des  hypothèses  astronomiques,  tirer  une  théorie;  non 
pas  une  théorie  qui  se  contente  de  satisfaire  aux  phénomènes  (car 
on  peut  imaginer  une  infinité  de  spéculations  ingénieuses  de  celle 
espèce),  mais  une  théorie  qui  fasse  connaître  la  substance,  le  mou- 
vement et  l’influence  des  corps  célestes  ; en  un  mot,  les  choses  telles 
1.  14 
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qu’elles  sont  ; car  dès  long-temps  on  a rejeté  cette  hypothèse  d’un 
premier  mobile  entraînant  tous  les  astres,  et  de  la  solidité  du  ciel, 
en  supposant  les  étoiles  fixées  dans  leurs  orbites  comme  des  clous 
dans  un  lambris;  et  ce  n’est  pas  avec  beaucoup  plus  de  fondement 
qu’on  assure  que  les  pôles  du  zodiaque  sont  différents  de  ceux  du 
monde  ; qu’il  existe  un  second  mobile  qui  résiste  au  premier  et  qui 
entraîne  tous  les  astres  en  sens  contraire;  que  tout  dans  les  deux 
fait  sa  révolution  dans  des  cercles  parfaits;  qu'il  y a des  excentri- 
ques et  des  épicycles,  supposition  imaginée  pour  sauver  l'hypo- 
thèse des  mouvements  constants  dans  des  cercles  parfaits;  que  la 
lune  ne  produit  aucun  changement,  aucune  perturbation  dans  les 
corps  situés  au-dessus  d’elle.  Or,  c'est  l’absurdité  de  ces  supposi- 
tions qui  a fait  tomber  les  astronomes  dans  celle  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  (hypothèse  que  nous  croyons  absolument  fausse); 
Mais  il  est  en  astronomie  une  infinité  d'objets  par  rappor  t auxquels 
il  n’est  presque  personne  qui  oit  cherché  les  causes  physiques. 
Telle  est  la  substance  des  corps  célestes,  tant  celle  des  étoiles 
mêmes  que  celle  qui  remplit  leurs  intervalles;  telles  encore  la  vi- 
tesse et  la  lenteur  respective  de  ces  corps;  tels  les  différents  degrés 
de  vitesse  considérés  dans  une  même  planète  ; telle  aussi  la  déter- 
mination du  mouvement  d’orient  en  occident,  ou  en  sens  contraire. 
Même  négligence  par  rapport  à ces  mouvements  en  vertu  desquels 
les  astres  sont  directs,  stationnaires  ou  rétrogrades;  à ceux  par 
lesquels  ils  s’élèvent  à leur  apogée  ou  descendent  à leur  périgée  ; 
relativement  aussi  à cette  liaison  de  mouvements  combinés  par 
lesquels  ils  vont  et  reviennent  d’un  tropique  à l’autre  en  décrivant 
une  sorte  d’hélice,  ou  par  des  lignes  tortueuses  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  dragons.  Même  oubli  par  rapport  à la  situation 
des  pôles;  on  ne  nous  dit  point  pourquoi  ils  sont  dans  telle  partie 
du  ciel  plutôt  que  dans  telle  autre.  Knfin  il  en  faut  dire  autant  de 
la  cause  qui  maintient  les  planètes  à une  distance  déterminée  du 
soleil;  une  recherche  un  peu  sérieuse  de  cette  espèce  a été  à peine 
tentée.  On  ne  s’occupe  que  d’observations  et  de  démonstrations 
mathématiques.  Or,  ces  observations  et  ces  démonstrations  peu- 
vent bien  fournir  quelque  hypothèse  ingénieuse  pour  arranger  tout 
cela  dans  sa  tête  et  se  faire  une  idée  de  cet  assemblage,  mais  non 
pour  savoir  au  juste  comment  et  pourquoi  tout  cela  est  réellement 
dans  la  nature.  Elles  indiquent  tout  au  plus  les  mouvements  appa- 
rents, l’assemblage  artificiel,  la  combinaison  arbitraire  de  tous  ces 
phénomènes,  mais  non  les  causes  véritables  et  la  réalité  des  choses. 
Et  quant  à ce  même  sujet,  c’est  avec  fort  peu  de  jugement  que 
l’astronomie  est  rangée  parmi  les  sciences  mathématiques,  classi- 
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lication  qui  déroge  à sa  dignité.  Elle  devrait,  au  contraire,  pour 
peu  qu’elle  vouliU  soutenir  son  rôle,  se  constituer  la  partie  la  plus 
noble  de  la  physique;  car  quiconque  saura  mépriser  cette  préten- 
due séparation  des  corps  superlunaires  d’avec  les  corps  sublunaires, 
et  apercevoir  les  appétits  et  les  passions  les  plus  universelles  de  la 
matière  qui  exercent  une  si  puissante  influence  dans  les  deux  mon- 
des, et  qui  pénètrent  à travers  l’immensité  des  choses,  celui-là 
tirera  des  observations  qu’il  aura  faites  ici-bas  de  grandes  lumiè- 
res sur  les  phénomènes  célestes;  et  de  ce  qu’il  aura  observé  dans  • 
les  deux , il  tirera  une  infinité  de  vues  sur  les  mouvements  infé- 
rieurs ; et  cela  non  en  tant  que  les  derniers  sont  régis  par  les  pre- 
miers, mais  en  tant  que  les  uns  et  les  autres  ont  des  passions 
communes.  Ainsi  nous  décidons  que  celte  partie  de  l’astronomie 
qui  est  vraiment  physique  manque  entièrement.  Nous  la  qualifions 
d’astronomie  vivante , pour  la  distinguer  de  ce  bœuf  rembourré 
qu’offrit  Prométhée,  et  qui  n’avait  du  bœuf  que  la  figure. 

Mais  l’astrologie  est  tellement  infectée  de  superstitions  qu’on  a 
peine  à y trouver  quelque  chose  de  sain.  Nous  pensons  néanmoins 
qu’au  lieu  de  la  rejeter  entièrement  il  vaut  mieux  la  bien  épurer. 
Que  si  quelqu’un  prétendait  que  cette  science  est  fondée,  non  sur  la 
raison  ou  les  spéculations,  mais  sur  l’aveugle  expérience  et  sur  les 
observations  d’un  grand  nombre  de  siècles , qu’en  conséquence  on 
doit  rejeter  l’examen  des  raisons  physiques  (et  c’est  ce  que  les 
Chaldéens  prétendaient  si  hautement),  il  ne  lui  reste  plus  qu’à  rap- 
peler les  augures  et  les  aruspices,  l'inspection  des  entrailles,  et  à 
digérer , s’il  le  peut , toutes  les  fables  de  cette  espèce  ; car , ces 
choses-Ià  aussi,  on  les  donnait  pour  des  pratiques  dictées  par  une 
longue  expérience,  et  pour  des  vérités  transmises  de  main  en  main. 
Quant  à nous,  nous  recevons  l’astrologie  comme  une  vraie  portion 
de  la  physique,  mais  nous  ne  lui  donnons  pas  plus  que  ne  lui  ac- 
cordent la  raison  et  l’évidence  mémo  des  choses,  ayant  soin  de  la 
dégager  de  toute  espèce  de  fable  et  de  superstition.  Or,  si  nous  y 
regardons  de  plus  près,  quoi  de  plus  frivole  que  cette  supposition, 
que  « les  différentes  planètes  régnent  tour  à tour  et  d’heure  en 
heure  ; » en  sorte  que,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures , cha- 
cune règne  trois  fois,  si  l’on  en  ôte  les  trois  heures  surnuméraires? 
C’est  pourtant  à cette  belle  imagination  que  nous  devons  la  divi- 
sion de  la  semaine  (division  si  ancienne  et  reçue  en  tant  de  lieux), 
comme  on  le  voit  très-clairement  par  la  succession  alternative  des 
différents  jours,  la  planète  qui  règne  au  commencement  de  chaque 
jour  étant  la  quatrième  en  rang  après  celle  qui  régnait  au  com- 
mencement du  jour  précédent , à cause  de  ces  trois  heures  que 
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nous  avons  qualifiées  de  surnuméraires.  En  second  lieu,  nous  ne 
balançons  pas  non  plus  à rejeter,  comme  une  imagination  tout  aussi 
frivole,  cette  doctrin'e  sur  les  thèmes  du  ciel  rapportés  à des  in- 
stants précis,  avec  la  distribution  des  maisons  ; toutes  choses  qui  font 
les  délices  des  astrologues  qui  ont  fait  dans  les  cieux  une  sorte  de 
carnaval;  et  l’on  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  des  hommes  dis- 
tingués et  qui  tiennent  le  premier  rang  en  astrologie,  appuyer  de 
telles  imaginations  sur  un  fondement  si  léger.  Car  s’il  est  vrai,  dû- 
•sent-ils,  et  c’est  ce  qu’atteste  l’expérience  même,  que  les  solstices, 
les  équinoxes,  les  nouvelles  et  pleines  lunes,  et  les  grandes  révo- 
lutions de  cette  espèce,  ont  une  influence  très-sensible  sur  les  corps 
naturels,  il  s’ensuit  nécessairement  que  les  différences  plus  déliées 
dans  la  position  des  étoiles  produisent  aussi  des  effets  plus  délicats 
ou  plus  cachés.  Mais  ils  auraient  dù  mettre  d’abord  de  côté  toutes 
les  actions  qu’e.\erce  le  soleil  en  vertu  d’une  chaleur  manifeste , 
ainsi  que  cette  espèce  de  force  magnétique  de  la  lune  par  laquelle 
cet  astre  influe  sur  l’accroissement  des  marées  qui  a lieu  tous  les 
quinze  jours  (car  le  flux  et  reflux  de  tous  les  jours  est  autre  chose). 
■Tout  cela  une  fois  mis  de  côté, dis  trouveront  que  les  autres  actions 
des  planètes  (du  moins  si  l’on  ne  s’en  rapporte  sur  ce  point  qu’à 
l'expérience)  sont  faibles,  très-peu  sensibles,  et  échappent,  pour 
ainsi  dire,  à l’observation,  même  celles  qui  se  rapportent  aux  gran- 
des révolutions.  Ainsi,  de  leur  principe  ils  auraient  dù  tirer  la 
conséquence  diamétralement  opposée,  savoir,  que  puisque  ces  gran- 
des révolutions  ont  déjà  si  peu  d’influence,  ces  différences  si  exactes 
et  si  déliées  dans  la  position  des  astres  sont  absolument  de  nul 
effet.  En  troisième  lieu , nous  rejetons  ces  prétendues  fatalités  en 
vertu  desquelles,  selon  eux,  l'heure  de  la  naissance  ou  de  la  con- 
ception inllue  sur  toute  la  destinée  du  fœtus;  l’heure  où  l’on  com- 
mence une  entreprise  décide  du  succès  ; l’heure  où  l’on  agite  une 
question  décide  du  résultat  de  la  recherche.  En  un  mot,  notre  sen- 
timent est  que  les  doctrines  sur  les  nativités,  les  élections,  les  ques- 
tions, et  autres  bagatelles  de  ce  genre , n’ont  [Kiur  la  plupart  rien 
de  certain  ou  de  solide,  et  qu’elles  ne  tiennent  point  contre  les 
raisons  physiques.  Mais  une  question  qu’on  serait  mieux  fondé  à 
nous  faire,  c’est  celle-ci  : « Qu’est-co  donc  enfin  que  vous  conser- 
vez et  approuvez  dans  l’astrologie  ; et  parmi  les  choses  que  vous 
approuvez,  lesquelles  vous  paraissent  manquer  totalement?  » ques- 
tion d’autant  plus  naturelle  que  c’est  cela  môme,  je  veux  dire  les 
choses  qui  manquent,  qui  est  le  véritable  objet  de  notre  discours  ; 
car,  comme  nous  l’avons  souvent  dit,  nous  n’avons  pas  le  temps 
de jious  occuper  des  critiques.  Or,  parmi  les  choses  reçueX  nous 
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trouvons  que  la  doctrine  des  révolutions  a plus  de  solidité  que  tout 
le  reste;  mais  il  serait  bon  de  se  faire  d’avance  certaines  règles  à 
l’aide  desquelles  on  pût  apprendre  à apprécier  et  à peser  ces  opi- 
nions astrologiques,  et  cela  afin  de  connaître  ce  qui  s’y  trouve  d’u- 
tile en  rejetant  toutes  les  frivolités. 

Posons  d’abord  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  disons  qu’il 
faut  conserver  les  grandes  révolutions  en  abandonnant  les  plus 
petites,  qui  se  rapportent  aux  horoscopes  et  aux  maisons;  car  les 
premières  sont  comme  autant  de  grandes  pièces  d’artillerie  qui  frap- 
pent de  fort  loin,  et  les  dernières  comme  autant  de  petits  arcs  do 
très-courte  portée.  La  seconde  règle  est  que  l’action  des  corps  cé- 
lestes n’a  point  lieu  sur  toute  espèce  de  corps  terrestres,  mais  seu- 
lement sur  les  plus  mous  et  les  plus  susceptibles,  tels  que  les 
humeurs,  l’air  et  les  esprits.  Cependant  nous  en  exceptons  les  effets 
de  la  chaleur  du  soleil  et  des  autres  corps  célestes , chaleur  qui 
pénètre  sans  contredit  jusqu’aux  métaux  et  jusqu’à  d’autres  corps 
cachés  dans  l’intérieur  de  la  terre.  La  troisième  règle  est  que  toute 
action  des  corps  célestes  s’exerce  plutôt  sur  les  grandes  masses  que 
sur  les  individus.  Il  faut  convenir  pourtant  qu’elle  parvient  indi- 
rectement jusqu’à  certains  individus,  c’est-à-dire  jusqu’à  ceux  d’une 
même  espèce  qui  sont  les  plus  susceptibles  et  semblables  à une 
cire  molle  ; et  c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’une  constitution  pestilen- 
tielle de  l’air  attaque  les  corps  qui  opposent  moins  de  résistance 
et  épargne  ceux  qui  résistent  davantage.  La  quatrième  règle,  qui 
diffère  peu  de  la  précédente,  est  que  toute  action  des  corps  célestes 
découle  et  domine , non  dans  les  parties  extrêmement  petites  du 
temps  et  du  lieu , mais  seulement  dans  de  grands  espaces.  Ainsi 
les  prédictions  relatives  à la  température  d’une  année  peuvent  être 
justes.  Quant  à celles  qui  regardent  chaque  jour,  on  peut  les  re- 
garder comme  nulles.  La  dernière  règle,  que  les  judicieux  astro- 
logues ont  aussi  toujours  adoptée,  c’est  qu'il  n'y  a dans  les  astres 
aucune  espèce  de  nécessité  fatale,  mais  qu’ils  produisent,  tout  au 
plus,  certaines  inclinations  et  non  des  effets  nécessaires.  IN'ous  ajou- 
terons encore  (et  c’est  par  là  surtout  qu’on  verra  clairement  que 
nous  défendons  la  cause  de  l’astrologie,  pourvu  toutefois  qu’elle 
soit  épurée),  nous  ajouterons,  dis-je,  que  nous  ne  doutons  nulle- 
ment que  les  corps  célestes  n’aient  en  eux-mêmes  quelque  autre 
influence  que  celle  de  leur  chaleur  et  de  leur  lumière,  influence  qui 
pourtant  doit  être  également  astreinte  aux  règles  que  nous  avons 
déjà  posées , sans  quoi  elle  ne  mérite  aucune  considération  ; mais 
celle-ci  est,  pour  ainsi  dire,  cachée  dans  les  profondeurs  de  la  pliy- 
5i(^up  et  p^tige  qne  plus  longue  discussion.  Ainsi,  tout  ce  qup  nous 
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avons  dit  plus  haut  bien  considéré , nous  avons  cru  devoir  ranger 
parmi  les  desiderata  l’astrologie  conforme  aux  principes  que  nous 
venons  de  poser;  et  de  même  que  l’astronomie,  qui  s’appoie  sor 
les  raisons  physiques,  nous  la  qualifions  d’astronomie  vivante,  de 
même  aussi  cette  autre  astrologie  qui  est  dirigée  par  ces  mômes 
raisons  ,•  nous  la  qualifierons  d’astrologie  saine.  Mais  s’il  s’agit  de 
savoir  de  quelle  manière  on  doit  la  traiter,  et  quoique  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici  ne  soit  pas  inutile  à ce  dessein,  nous  ne  laide- 
rons pas  d’y  joindre,  suivant  notre  coutume,  d’autres  observations 
pour  montrer  clairement  de  quoi  elle  doit  être  composée  et  à quoi 
on  doit  l’employer.  I®  Il  faut,  dans  l’astrologie  saine,  donner  une 
place  à la  doctrine  sur  le  mélange  des  rayons,  qui  est  l’effet  des 
conjonctions  et  des  oppositions  et  autres  syzygies  ou  aspects  réci- 
proques des  planètes.  iMous  assignons  aussi  à cette  partie  la  positioffi 
des  planètes  dans  les  signes  du  zodiaque  et  leur  situation  sous  ces 
mêmes  signes;  car  la  situation  d'une  planète  sous  un  signe  n’est 
autre  chose  que  sa  conjonction  avec  les  étoiles  de  ce  même  signe. 
Il  y a plus  : les  oppositions  et  les  autres  syzygies  des  planètes,  ainsi 
que  leurs  conjonctions  par  rapport  aux  toiles  dos  signes,  doivent 
être  observées  avec  soin;  mais  c'est  ce  qu’on  n’a  pas  encore  fait 
assez  complètement.  Quant  à la  considération  du  mélange  récipro- 
que des  rayons  des  étoiles  fixes,  elle  est  utile  à la  recherche  qui  a 
pour  objet  le  système  du  monde  et  la  nature  des  régions  subja- 
centes;  mais  elle  ne  sert  de  rien  pour  les  prédictions,  parce  que 
les  situations  de  ces  étoiles  sont  toujours  les  mêmes.  2®  Il  faut  aussi, 
par  rapport  à chaque  planète,  faire  entrer  dans  l’astrologie  saine 
la  considération  de  son  éloignement  et  de  son  rapprochement  de 
la  perpendiculaire,  eu  égard  aux  différents  climats;  car  chaque 
planète,  ainsi  que  le  soleil,  a ses  étés  et  ses  hivers  où  elle  lance 
ses  rayons  avec  plus  ou  moins  de  force,  selon  que  leur  direction  est 
plus  perpendiculaire  ou  plus  oblique.  En  effet,  nous  ne  doutons 
nullement  que  la  lune,  lorsqu’elle  est  placée  sous  le  Lion,  n’agisse 
plus  fortement  sur  les  corps  naturels  d’ici-basque  lorsqu’elle  est 
dans  les  Poissons;  non  que  la  lune  pincée  sous  le  Lion  se  rapporte 
au  cœur,  et  aux  pieds  lorsqu’elle  est  dans  les  Poissons,  comme  on 
l’a  imaginé;  mais  parce  que,  dans  le  premier  cas,  elle  approehe 
davantage  de  la  perpendiculaire  et  des  plus  grandes  étoiles;  effet 
tout  à fait  semblable  à ce  qu’on  observe  par  rapport  au  soleil.  3°  Il 
faut  y faire  entrer  les  apogées  et  les  périgées  des  planètes,  en  cher- 
chant, comme  il  convient,  d’où  dépend  la  force  de  la  planète  en 
elle-même,  et  sa  prdkimité  de  notre  globe;  car  uno  planète  dans 
son  Biwgée  et  son  él^vBlion  est  plus  active , et  dans  son  périgée 
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plus  communicative.  4“  Pour  tout  résumer  en  peu  de  mois,  il  faut 
avoir  égard  à tons  les  accidents  du  mouvement  des  planètes,  tels 
que  sont  les  circonstances  en  vertu  desquelles  chaque  planète  mar- 
che plus  vite  ou  plus  lentement,  est  directe,  stationnaire,  rétro- 
grade; leurs  distances  du  soleil,  les  inflammations  qu’elles  éprou- 
vent, l’accroissement  ou  le  décroissement  de  leur  lumière,  leurs 
éclipses,  et  autres  observations  semblables;  toutes  choses  qui  con-, 
tribuent  à augmenter  ou  diminuer  la  force  des  rayons  des  planètes, 
à varier  leurs  actions  et  leurs  vertus.  Or,  ces  quatre  points  regar- 
dent les  radiations  des  étoiles.  5“  11  faut  donner  place  dans  cette 
science  à tout  ce  qui  peut  aider  à découvrir  et  à dévoiler  la  nature 
des  étoiles  tant  errantes  que  fixes,  et  considérées  dans  leur  essence 
et  leur  activité  propre,  c’eSt-à-dire  afin  de  savoir  quelle  est  leur 
couleur  et  leur  aspect,  de  quelle  manière  elles  scintillent  et  lan- 
cent leurs  rayons;  quelle  est  leur  situation  à l’égard  des  pôles  et 
de  l’équinoxe;  quels  sont  leurs  astérismes;  quelles  sont  les  étoiles 
qui  se  trouvent  plus  mêlées  avec  d’autres  ou  plus  solitaires;  les- 
quelles sont  plus  élevées  ou  plus  basses  ; lesquelles  encore  sont 
siUiées  dans  le  voisinage  du  soleil  et  des  planètes,  c’est-à-dire,  du 
zodiaque,  ou  sont  hors  de  ce  cerclé  ; lesquelles  des  planètes  ont  un 
mouvement  plus  ou  moins  rapide  ; lesquelles  se  meuvent  dans  l’é- 
cliptique ou  s’en  écartent  en  latitude;  lesquelles  peuvent  être  rétro- 
grades ou  ne  peuvent  le  devenir  ; lesquelles  sont  susceptibles  de 
se  trouver  à toutes  sortes  de  distances  du  soleil  ou  sont  mainte- 
nues à une  distance  déterminée  de  cet  astre;  lesquelles  se  meuvent 
plus  rapidement  dans  leur  apogée  ou  dans  leur  périgée.  6“  Il  faut 
y faire  entrer  les  anomalies  de  Mars,  les  écarts  de  Vénus,  et  les 
variations , espèce  de  travail  qu’on  a souvent  observé  dans  cette 
dernière  planète,  et  les  antres  phénomènes  de  celte  espèce,  s'il  s’en 
présente.  7°  Enfin,  il  faut  adopter  aussi , d’après  la  tradition,  ce 
qu’on  rapporte  sur  la  nature  et  les  inclinations  particulières  des 
planètes , et  même  sur  celles  des  étoiles  fixes  ; toutes  choses  qui , 
nous  ayant  été  transmises  par  un  grand  nombre  d’écrivains  qui 
sur  ce  point  se  trouvent  parfaitement  d’accord,  ne  doivent  pas  être 
rejetées  sans  examen,  à moins  qu’elles  ne  soient  manifestement 
incompatibles  avec  les  raisons  physiques. 

C’est  donc  d’olwervations  de  celte  espèce  qu’il  faut  composer  l’as- 
trologie saine,  et  c’est  d’après  de  telles  observations  seulement  » 
qu’il  faut  interpréter  et  composer  les  différentes  figures  du  ciel. 

Or,  quant  à l’emploi  de  l’astrologie  saine,  on  s’en  sert  avec  plus  de 
confiance  pour  les  prédictions  et  avec  plus  de  réserve  pour  les  élec- 
tions. Mais  quant  à l'un  et  l’autre  emploi,  il  faut  le  renfermer  dans  les 
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limites  prescrites.  On  pourrait  hasarder  des  prédictions  sur  les  co- 
mètes futures  (qui,  autant  que  nous  le  pouvons  conjecturer,  peu- 
vent être  prédites),  sur  tous  les  genres  de  météores,  sur  les  déluges, 
les  sécheresses,  les  grandes  chaleurs,  les  gelées,  les  tremblements  de 
terre,  les  éruptions  de  feux,  les  inondations,  les  vents  et  les  grandes 
pluies,  les  différentes  températures  de  l’année,  les  contagions,  les 
épidémies,  l’abondance  et  la  cherté  des  denrées,  les  guerres,  les 
séditions,  les  sectes,  les  transmigrations  de  peuples;  enfin,  sur 
toutes  les  perturbations  et  les  grandes  innovatioins  qui  peuvent  avoir 
lieu  dans  la  nature  ou  dans  les  Étals.  Ces  prédictions  pourraient, 
quoique  avec  moins  de  certitude,  être  poussées  jusqu’aux  événe- 
ments les  plus  particuliers  et  les  plus  individuels,  si,  après  qu’on 
aurait  bien  reconnu  les  inclinations  générales  des  temps  de  celte 
espèce,  elles  étaient,  à l’aide  d’une  grande  pénétration  de  juge- 
ment, soit  en  physique,  soit  en  politique,  appliquées  aux  espèces 
Pt  aux  individus  qui  sont  les  plus  sujets  à ces  sortes  d’accidents.  Ce 
serait  ainsi  que , prévoyant  la  température  d’une  année,  on  trou- 
verait, par  exemple,  qu’elle  serait  plus  favorable  ou  plus  contraire 
aux  oliviers  qu’aux  vignes,  aux  plithisiques  qu’à  ceux  qui  ont  le 
foie  attaqué , aux  habitants  des  montagnes  qu’à  ceux  des  vallées , 
aux  religieux  qu’aux  gens  de  cour,  à cause  de  la  différence  de  leur 
manière  de  vivre;  ou  que,  partant  de  la  connaissance  qu’on  aurait 
de  l’influence  des  corps  célestes  sur  les  esprits  humains,  on  trouverait 
que  cette  année-là  est  plus  avantageuse  ou  plus  préjudiciable  aux 
peuples  qu’aux  rois,  aux  savants  et  autres  hommes  curieux  qu’aux 
hommes  courageux  et  guerriers,  aux  voluptueux  qu’aux  gens  d’af- 
faires et  aux  politiques.  Il  est  une  infinité  de  prédictions  de  cette 
espèce  ; mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  n’est  pas  assez,  pour  être 
en  état  de  les  faire , de  la  connaissance  générale  qui  se  tire  ‘des 
astres,  qui  sont  les  agents;  il  faut  y joindre  la  connaissance  parti- 
culière des  sujets , qui  sont  les  patients.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
rejeter  tout  à fait  les  élections;  mais  il  faut  s’y  fier  moins  qu’aux 
prédictions;  car  nous  voyons  que,  lorsqu’il  s’agit  de  planter,  de 
semer  ou  de  greffer,  la  précaution  d’observer  l’âge  de  la  lune  n’est 
pas  tout  à fait  inutile.  Il  est  une  infinité  d’autres  petites  attentions 
de  celte  espèce.  Or,  ces  élections,  beaucoup  plus  encore  que  les 
prédictions,  doivent  être  astreintes  à nos  règles.  Mais  ce  qu’il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue , c’est  que  les  élections  ne  doivent  avoir 
lieu  que  dans  les  cas  où  la  vertu  des  corps  célestes  n’est  pas  de 
nature  à passer  dans  un  instant,  et  où  l’effet  produit  sur  les  corps 
inférieurs  n’est  pas  non  plus  tout  à fait  subit;  et  c’est  ce  qui  a lieu 
dans  les  exemples  (jue  nous  ayons  allégués,  cap  nj  |es  aeppoisser 
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menls  de  la  lune  ni  ceux  des  plantes  ne  sont  l'aflaire  d’un  instant, 
Quant  à toute  délermination  d’instants  précis,  il  ne  faut  pas  y son- 
ger. Or  on  trouve  à faire  une  infinité  d’observations  de  cette  es- 
pèce, et  môme,  ce  qu’on  n'imaginerait  pas,  dans  les  élections  qui 
se  rapportent  aux  choses  civiles.  Que  si  quelqu’un  nous  interpellait 
en  disant  : « Vous  nous  montrez  fort  bien  d’où  l’on  doit  tirer  cette 
astrologie  corrigée  et  à quoi  l’on  peut  l’employer  utilement,  mais 
vous  ne  nous  dites  point  du  tout  comment  il  faut  la  tirer  de  ces 
sources;  » rien  ne  serait  plus  injuste  que  de  nous  faire  une 
telle  question , en  exigeant  de  nous  des  préceptes  sur  un  art  que 
nous  ne  sommes  nullement  obligés  d’enseigner.  Cependant,  sur 
cela  même  qu’on  nous  demande , nous  ne  laisserons  pas  d’avertir 
qu’il  est  quatre  manières  de  se  frayer  le  chemin  dans  cette  science  : 
d’abord  par  les  expériences  futures,  puis  par  les  expériences  pas- 
sées, ensuite  par  les  traditions,  enfin  par  les  raisons  physiques. 

Quant  aux  expériences  futures,  que  puis-je  dire  ’?  Il  ne  faut  pas 
moins  qu’un  grand  nombre  de  siècles  pour  en  rassembler  en  sufli- 
sante  quantité  ; ce  serait  folie  à un  seul  homme  que  de  l’entre- 
prendre; et  quant  aux  expériences  passées,  elles  sont  sous  notre 
main , quoiqu’une  telle  entreprise  exige  bien  du  loisir  et  de  l’acti- 
vité ; car  les  astrologues,  s’ils  ne  s’abandonnaient  pas  eux-mèmes, 
pourraient  tirer  du  dépôt  de  l’hisloire  tous  les  grands  événements, 
comme  inondations,  pestes,  combats,  séditions,  morts  de  rois  (s’il 
leur  plaisait),  et  autres  semblables,  et  considérer  quel  était  dans  le 
môme  temps  la  situation  du  ciel,  non  suivant  la  méthode  subtile 
des  thèmes , mais  d’après  les  règles  que  nous  avons  tracées  relati- 
vement aux  révolutions;  et  lorsqu’ils  trouveraient  que  les  événe- 
ments des  deux  espèces  s’accordent  et  conspirent  manifestement, 
ils  auraient  en  cela  un  modèle  raisonnable  de  prédictions.  Quant 
aux  traditions,  il  faudrait  les  analyser  de  manière  que  celles  qui 
se  trouveraient  en  contradiction  avec  les  raisons  physiques  fussent 
mises  à l’écart,  et  que  celles  qui  seraient  parfaitement  d’accord 
avec  ces  raisons  jouissent  de  toute  l’autorité  qu’elles  méritent. 
Enfin  , quant  aux  raisons  physiques,  les  mieux  appropriées  à cette 
* recherche  sont  celles  qui  ont  pour  objet  les  appétits  et  les  passions 
universelles  de  la  matière,  les  mouveménts  simples  et  naturels  des 
corps;  car  c’est  sur  ces  ailes-là  qu’on  peut  sans  danger  s’élever  à 
la  partie  matérielle  des  choses  célestes. 

Quant  aux  extravagances  astrologiques,  outre  les  rêves  et  les 
imaginations  que  nous  avons  notés  dès  le  commencement,  reste  une 
autre  division  que  nous  ne  devons  point  du  tout  négliger,  division 
qui  pourtant  doit  être  séparée  de  l’astrologie  saine  et  transportée 
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dans  ce  qu’on  appelle  la  magie  céleste.  Elle  a rencontré  une  inven- 
tion qui  fait  grand  honneur  à l’esprit  humain.  Si  nous  l’en  croyons, 
il  est  tel  aspect  favorable  des  astres  qui  peut  être  reçu  dans  un  ca- 
chet ou  un  sceau  (par  exemple,  de  métal,  si  vous  voulez,  ou  de 
quelque  pierre  précieuse  appropriée  à ce  dessein)  ; et  ce  cachet 
retenant  le  bonheur  attaché  à cette  heure-là , bonheur  qui  sans 
celte  précaution  s’envoierait  aussitôt,  fixe,  pour  ainsi  dire,  sa  vo- 
latilité. Aussi  je  ne  sais  quel  poète  se  plaint-il  hautement  que  ce 
bel  art,  dont  les  anciens  étaient  en  possession,  soit  perdu  désormais. 

Annulus  in/uso  non  vivit  mirus  Ohjtnpo^ 

Non  magis  ingéniés  humili  sub  lumine  Pherhos 

Fert  gemma^  al  ceiso  divulsas  cardîne  lunas  \ 

Sans  doute  l’Église  romaine  a adopté  les  reliques  des  saints  et 
leurs  vertus  ; car  le  laps  de  temps  ne  fait  point  obstacle  dans  les 
choses  divines  et  immatérielles;  mais  de  croire  qu’on  puisse  ren- 
fermer dans  une  petite  boite  les  reliques  du  ciel,  ahn  de  continuer 
et  de  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  l’heure  qui  s’est  enfuie  et  qui  est 
comme  morte,  c’est  une  pure  superstition.  Laissons  donc  ces  ba- 
gatelles, à moins  que  les  Muses  ne  soient  déjà  devenues  de  vieilles 
radoteuses. 

Nous  décidons  que  la  physique  abstraite  peut,  avec  très-juste 
raison,  être  divisée  en  deux  parties,  savoir  ; en  doctrine  sur  les 
modifications  de  la  matière,  et  doctrine  sur  ses  appétits  et  ses  mou- 
vements. Nous  ferons  en  passant  le  dénombrement  de  leurs  parties, 
afin  de  donner  une  sorte  d’esquisse  de  la  vraie  physique  des  abs- 
traits. Voici  quelles  sont  les  modifications  de  la  matière  : elle 
peut  être,  dense  ou  rare,  pesante  ou  légère,  chaude  ou  froide, 
tangible  ou  aériforme,  volatile  ou  fixe,  solide  ou  fluide,  humide 
ou  sèche,  grasse  ou  crue,  dure  ou  molle,  fragile  ou  malléable, 
poreuse  ou  compacte,  spiritueuse  ou  privée  d’esprit,  simple  ou 
composée,  exactement  ou  imparfaitement  mêlée,  tissue  de  fibres 
et  de  veines  on  d’une  texture  simple  et  uniforme,  similaire  ou 
dissimilaire,  figurée  ou  non  figurée  en  espèces  distinctes,  organisée 
ou  non  organisée,  animée  ou  inanimée;  nous  n’irons  (las  plus  loin.  ' 
Quant  à la  distinction  d'être  sensible  ou  insensible,  raisonnable  ou. 
privée  de  raison,  nous  la  renvoyons  à la  science  de  l’homme.  Or 
il  est  deux  genres  d’appétits  et  de  mouvements;  car  il  est  des 
mouvements  simples  dans  lesquels  est  contenue  la  racine  de  tous 

1.  On  ne  voit  plu.s  un  anneau,  tout  pénétré  de  la  vertu  céleste,  avoir  une  source 
de  vie  ; on  ne  voit  plus  iin  diam.mt  retenir  sons  une  humble  lumière  l.i  force  du 
soleil  et  de  la  lune  qui  rouie  dans  une  région  élevée  et  supérieure  ^ la  nôtre. 
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les  antres  moovements,  en  raison  pourtant  des  modifications  de  la 
matière;  puis  les  mouvements  composés  et  produits.  C’est  de  ces 
derniers  que  part  la  philosophie  reçue,  qui  saisit  bien  peu  du  corps 
de  la  nature.  Les  mouvements  composés  de  cette  espece,  comme 
la  génération,  la  corruption  et  autres  semblables,  doivent  plutdt 
être  regardés  comme  des  combinaisons  de  mouvements  simples 
'que  comme  des  mouvements  primitirs.  Les  mouvements  simples 
sont  le  mouvement  d’antitypie,  auquel  on  donne  ordinairement  le 
nom  d’impénétrabilité  de  la  Vnatière;  le  mouvement  de  cohésion, 
connu  sous  le  nom  d’horreur  du  vide;  le  mouvement  de  liberté, 
qoi  empêche  qu’un  corps  ne  soit  conqmimé  ou  étendu  au  delà  de 
ses  limites  naturelles  ; le  mouvement  tendant  au  changement  de  vo- 
lume, soit  à la  raréfaction  ou  à la  condensation  ; le  mouvement  de 
seconde  cohésion,  qui  s’oppose  à la  solution  de  continuité  ; le  mou- 
vement d’agrégation  majeure,  par  lequel  les  corps  tendent  vers  la 
masse  de  leurs  congénères,  et  qui  prend  ordinairement  le  nom  de 
mouvement  naturel  ; le  mouvement  d’agrégation  mineure,  vulgai- 
rement appelé  sympathie  et  antipathie  ; le  mouvement  dispositif, 
ou  qui  tend  à donner  aux  parties  le  meilleur  arrangement  pos^ 
sible  dans  le  tout;  le  mouvement  d’assimilation,  par  lequel  un 
■corps  tend  à s’assimiler  les  autres  corps  et  à multiplier  sa  propre 
nature;  le  mouvement  d’excitation,  par  lequel  l’agent  leiplus  puis- 
sant excite  le  hiouvement  caché  et  assoupi  dans  un  autre  ; le  mou- 
vement de  cachet  ou’  d’impression,  c’est-à-dire  toute  opération  qui 
a lieu  sans  communication  de  substance;  le  mouvement  royal,  par 
letiuei  le  mouvement  .prédominant  réprime  tous  les  autres  mouve- 
ments ; le  mouvement  sans  terme,  ou  de  rotnlion  spontanée  ; le  mou- 
vement de  trépidation,  ou  de  systole  et  de  diastole,  d’un  corps  qui  se 
trouve  placé  entre  lesavanlages  el  les  inconvénients  ; enfin  l’inertie 
ou  l’horreur  du  mouvement,  qui  sert  aussi  à expliquer  une  infinité  de 
choses.  Ce  sont  là  les  mouvements  simples  qui  sortent  du  sanctuaire 
■même  de  la  nature;  mouvements  qui, -combinés  ensemble,  continués, 
alternés,  réprimés,  réitérés,  constituent  ces  mouvements  composés, 
ces  sommes  de  mouvements  dont  on  parle  tant,  comme  génération, 
corruption,  augmentation,  diminution,  altération  et  mouvement  de 
transport;  à quoi  il  faut  ajouter  la  mixtion,  la  séparation  et  la 
transmutation.  Reste  donc  ce  qu’on  ,-peut  regarder  comme  deô  , 
espèces  d’appendices  de  la  physique,  les  mesures  des  mouvements, 
ou  la  science  q‘ui  considère  ce  que  peut  la  quantité  ou  la  dose  de  la 
nature  ; ce  que  peut  la  distance,  et  ce  qu'on  appelle,  avec  assez  de 
raison,  la  sphère  d’activité  ; ce  que  |>euvent  encore  la  lenteur  et 
lu  vitesse,  la  longue  ou  la  courte  durée,  la  force  ou  la  faiblesse 
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de  la  matière,  l’aiguillon  de  la  péristase.  Telles  sont  donc  les  paèi- 
lies  dont  se  compose  naturellement  la  physique  des  abstraits.  En 
effet,  si  vous  réunissez  les  modilications  de  la  matière,  les  mouve- 
ments simples,  les  sommes  ou  agrégations  de  mouvements,  vous 
avez  une  physique  complète  des  abstraits  ; car  pour  ce  qui  est  du 
mouvement  volontaire  dans  les  animaux,  du  mouvement  qui  a lieu 
dans  les  sensations,  du  mouvement  de  l’imagination,  de  l’appétit 
et  de  la  volonté,  du  mouvement  de  l’esprit,  du  discernement,  et  de 
tout  ce  qui  regarde  les  choses  intellectuelles,  nous  les  renvoyons 
aux  doctrines  qui  leur  sont  propres  ; mais  un  avertissement  que  ’ 
nous  devons  réitérer,  c’est  qu’en  traitant  dans  la  physique  toutes 
les  choses  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  s’en  tenir  à la  matière  et 
à la  cause  efficiente;  car  on  les  remanie  dans  la  métaphysique, 
quant  aux  formes  et  aux  fins. 

Nous  joindrons  à la  physique  deux  appendices  remarquables, 
qui  se  rapportent  moins  au  sujet  même  de  la  recherche  qu’à  la  ma- 
nière de  la  faire  : je  veux  dire  les  problèmes  naturels  et  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes.  Le  premier  est  un  appendice  de  la 
nature  éparse  et  variée;  le  dernier,  de  la  nature  considérée  dans 
son  unité , ou  des  sommes.  La  destination  de  l’un  et  de  l'autre  est 
de  conduire  à un  doute  judicieux  ; partie  de  la  science  qui  n’est 
nullement  à mépriser , car  les  problèmes  embrassent  les  doutes 
particuliers,  et  les  opinions  embrassent  les  doutes  généraux  sur  les 
principes  et  le  système  du  monde.  Or,  quant  à ces  problèmes, 
nous  en  trouvons  un  exemple  remarquable  dans  les  livres  d’Aris- 
tote; genre  d’ouvrage  qui  ne  méritait  pas  seulement  d'élre  célébré 
par  les  éloges  de  la  postérité , mais  aussi  d’être  continué  par  les 
travaux  des  modernes,  attendu  que  de  nouveaux  doutes  s’élèvent 
de  jour  en  jour.  Cependant  il  est  à ce  sujet  une  précaution  de  la 
plus  grande  importance  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Ce  soin  de  rap- 
peler et  de  proposer  les  doutes  a deux  avantages  ; l’un,  de  fortifier 
la  philosophie  contre  les  erreurs,  et  c’est  un  avantage  qù’on  obtient 
lorsqu’on  a la  sagesse  de  ne  point  hasarder  de  jugement  ni  d’asser- 
tion sur  ce  qui  n’est  pas  encore  parfaitement  éclairci,  de  peur 
qu’une  première  erreur  n’enfante  d’autres  erreurs,  et  qu’avant 
d’ètre  suffisamment  informé  on  ne  rende  aucun  jugement  positif  ; 
l'autre  est  que  ces  doutes  ainsi  rapportés  dans  des  codicilles  sont 
comme  autant  d’éponges  qui  pompent  et  attirent,  en  quelque  ma- 
nière, pour  les  sciences,  de  nouveaux  accroissements  ; d’où  il  arrive 
que  les  mêmes  choses  sur  lesquelles,  si  ces  doutes  n’eussent  pré- 
cédé, on  n’eùt  fait  que  passer  légèrement,  une  fois  averti  par  ces 
doutes,  on  les  observe  avec  attention  et  on  s’en  fait  une  étude. 
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Mais  il  est  un  inconvénient  à peine  compensé  par  ces  deux  avan- 
tages, qui  est  tout  prêt  à se  glisser  ici  si  l’on  n’a  grand  soin  de 
l'en  écarter:  cet  inconvénient  est  que  ce  doute,  une  fois  qu’on  l’a 
admis  comme  fondé  et  qu’il  est  devenu  comme  authentique,  suscite 
aussitôt  une  infinité  de  gens  prêts  à défendre  le  pour  et  le  contre , 
et  qui  transmettent  à la  postérité  ce  doute  licencieux  ; en  sorte  que 
les  hommes  ne  s’appliquent  plus  désormais,  ne  tendent  plus  les 
ressorts  de  leur  esprit  que  pour  nourrir  ce  doute , et  non  pour  le 
terminer  ou  le  dissiper.  C’est  ce  dont  on  voit  à chaque  instant  des 
exemples  parmi  les  jurisconsultes  et  les  académiciens,  lesquels,  le 
doute  une  fois  admis,  veulent  qu’il  soit  perpétuel,  et  ne  se  font  pas 
moins  une  loi  de  douter  que  d’affirmer  ; quoique  le  seul  usage  lé- 
gitime qu’on  puisse  faire  de  son  esprit  soit  de  travailler  à convertir 
le  doute  en  certitude,  et  non  à révoquer  en  doute  les  choses  les 
plus  certaines.  Ainsi  je  décide  qu’un  journal  des  doutes  et  des 
problèmes  à résoudre  dans  la  nature  est  un  ouvrage  qui  nous 
manque;  et  j’approuve  fort  quiconque  l’entreprendra,  jwurvu  qu’on 
n’oublie  pas,  lorsque  la  science  augmentera  de  jour  en  jour  (ce 
qui  ne  manquera  pas  d’arriver,  pour  peu  que  les  hommes  dai- 
gnent nous  prêter  l’oreille),  au  moment  où  ces  doutes  seront  par- 
faitement éclaircis,  de  les  rayer  de  l’album.  A ce  journal  je  sou- 
haiterais qu’on  en  ajoutât  un  autre  non  moins  utile;  car,  comme 
en  toute  recherche  on  trouve  trois  espèces  de  choses,  des  opinions 
manifestement  vraies,  des  opinions  douteuses  et  des  opinions  ma- 
nifestement fausses,  il  serait  très-utile  de  joindre  au  journal  des 
doutes,  un  journal  des  faussetés  et  des  erreurs  populaires  qui  s’in- 
troduisent, soit  dans  l’histoire  naturelle,  soit  dans  la  partie  dog- 
matique , afin  qu’ils  ne  fussent  plus  incommodes  aux  sciences. 

Quant  aux  opinions  des  anciens  philosophes,  tels  que  Pythagore, 
Philolaüs,  Xénophane,  Anaxagore,  Parménide^  Leucippe,  Démo- 
crite  et  autres  semblables,  genre  d’écrits  que  les  hommes  parcou- 
rent ordinairement  avec  une  sorte  d’indifférence  dédaigneuse,  il 
serait  mieux  d’y  jeter  les  yeux  avec  un  peu  plus  de  modestie  ; et 
quoique  Aristote,  à l’exemple  des  souverains  ottomans,  ait  cru 
qu’il  ne  pourrait  jamais  régner  en  sûreté  s’il  ne  commençait  par 
massacrer  tous  scs  frères , néanmoins,  quiconque  ne  prétend  point 
au  personnage  de  roi  ou  de  maître , et  n’a  d’autre  but  que  la  dé- 
couverte ou  l’éclaircissement  de  la  vérité,  ne  peut  que  regarder 
comme  très-utile  un  ouvrage  qui  le  mettrait  en  état  d’envisager, 
comme  d’un  seul  coup  d’œil,  les  diverses  opinions  des  philosophes 
sur  la  nature  des  choses.  Ce  n’est  pas  que  nous  espérions  que  de 
ces  théories  ou  d’autres  spéculations  de  cette  espèce  puisse  sortir 
I.  13 
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quelque  vérilé  bien  pure  ; car,  comme  les  mêmes  phénomènes  et 
les  mêmes  calculs  s'ajustent  et  aux  principes  astronomiques  de 
Ptolémée  et  à ceux  de  Copernic,  de  même  l’expérience  vulgaire 
dont  nous  faisons  usage , et  la  première  face  que  présentent  les 
choses,  peut  s'appliquer  à une  infinité  de  théories  diSerenles.  Mais 
lorsqu’il  s’agit  d’une  sérieuse  recherche  de  la  vérité , il  est  alors 
besoin  d’une  tout  autre  sévérité.  £n  otfet,  conune  le  dit  élégam-' 
ment  Aristote  ' : « Les  enfants  qui  commencencent  à balbutier 
donnent  le  nom  de  mère  à la  première  venue  ; puis  ite  apprennet^ 
a mieux  distinguer  leur  véritable  mère.  » C’est  ainsi  que  l’expé- 
rience, encore  dans  l’enfance,  traite  de  mère  toute  espèce  de  phi- 
losophie, mais  qu’une  expérience  vraiment  adulte  recoonait  sa 
véritable  mère.  Il  ne  laisse  pas  d’être  agréable,  en  attendant,  de 
pouvoir  examiner  les  diverses  philosophies,  comme  autant  de  gloses 
différentes  sur  la  nature,  dont  les  unes  sont  plus  ou  moins  correctes 
en  certains  points  et  d’autres  en  d’autres.  Je  souhaiterais  donc  que 
des  Vies  des  anciens  philosophes,  du  petit  traité  sonunaire  de  Plu- 
tarque sur  leurs  opinions,  des  citations  d’Aristote,  des  différents 
morceaux  sur  ce  sujet  qui  se  trouvent  dans  les  autres  livres  tant 
ecclésiastiques  que  païens,  tels  que  Laclance , Phi  Ion,  Philo^ate 
et  les  autres,  on  composât,  avec  toute  la  diligence  et  le  jugement 
requis , un  ou  vrage  sur  les  opinions  des  anciens  philosophes  ; car 
nous  ne  voyons  pas  (ju’un  pareil  ouvrage  existe  encore.  Cependant, 
cet  exposé-là,  j’engage  les  écrivains  à le  faire  d’une  manière  dis- 
tincte, c’est-à-dire  qu’il  faut  donner  séparément  tout  l’ensemble, 
lout  le  système  de  chaque  philosophie , au  lieu  de  les  donner  par 
morceaux  détachés  et  par  ordre  de  matière , comme  l’a  fait  Plu- 
tarque ; car  toute  espèce  de  philosophie,  quand  elle  est  en  son  en- 
tier, se  soutient  elle-même , et  ses  dogmes  se  prêtent  une  lumière 
et  une  force  mutuelles;  si  on  les  morcelle,  elles  ont  je  ne  sais  quoi 
d’étrange  et  de  malsonnant.  Certainement  quand  je  lis  dans  Tacite 
les  actions  de  Néron  ou  de  Claude,  revêtues  de  toutes  les  circon- 
slances  des  temps,  des  personnes  et  des  occasions,  je  n’y  vois  rien 
qui  s’éloigne  absolument  de  la  vraisemblance  ; mais  quand  je  lis 
les  mômes  faits  dans  Suétone,  présentés  par  masses  détachées  et 
sous  la  forme  de  lieux  communs,  sans  égard  à l’ordre  des  temps, 
alors  c’est  pour  moi  quelque  chose  d’incroyable,  de  monstrueux. 
On  observe  la  même  différence  entre  une  philosophie  présentée  en 
entier  et  la  même  philosophie  dépecée  et  comme  disséquée.  Or,  de 
celte  collection  des  opinions  philosophiques  je  n’exclus  pas  les 
théories  et  les  dogmes  des  modernes,  tels  que  le  sysième  de  Théo- 

l.  Arist,,  P/iys  , I,  c.  l. 
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phrasle  Paracelse*,  dont  Séverin  le  Danois*  a fait  avec  tant  d’élo- 
quence un  seul  corps,  et  auquel  il  a donné  une  sorte  d’harmonie 
philosophique;  ou  celui  de  Télésio  de  Cosenza®,  qui,  rétablissant 
la  philosophie  de  Parménide,  a tourné  les  armes  des  périjiatéti- 
ciens  contre  eux-mêmes;  ou  encore  celui  de  Patrizzi  de  Venise*, 
qui  a tellement  sublimisé  les  fumées  du  platonisme  ; ou  enfin  celui 
de  Gilbert,  notre  compatriote,  qui  a renouvelé  les  dogmes  de  Phi- 
lolaüs;  ou  de  tout  autre,  pourvu  qu’il  en  mérite  la  peine.  Or, 
comme  les  ouvrages  de  ceux-ci  subsistent  en  leur  entier,  il  suffirait 
d’en  donner  un  extrait  et  de  le  joindre  aux  autres.  En  voilà  assez 
sur  la  physique  et  ses  afipendices. 

Quant  à la  métaphysique,  nous  lui  avons  attribué  la  recherche 
des  causes  formelles  et  finales  ®,  attribution  qui  peut  sembler  inutile 
quant  aux  formes  ; car  il  est  une  opinion  accréditée  et  désormais 
invétérée,  qui  fait  croire  qu’il  n’est  point  d’industrie  humaine  suffi- 
sante pour  découvrir  les  formes  essentielles  ou  les  vraies  diffé- 
rences des  choses,  opinion  qui  nous  donne  beaucoup  en  nous 
accordant  du  moins  que,  de  toutes  les  parties  de  la  science,  l'in- 
vention des  formes  est  celle  qui  mérite  le  plus  nos  recherches,  et 
en  supposant  que  cette  découverte  soit  possible.  Quant  à ce  qui 
regarde  la  possibilité  de  l’invention,  ce  sont  de  bien  lâches  naviga- 
teurs et  bien  peu  faits  pour  les  découvertes  que  ceux  qui,  du  mo- 
ment qu’ils  ne  voient  plus  que  le  ciel  et  la  mer,  s’imaginent  qu’il 
n’y  a plus  de  terre  au  delà  de  leur  horizon.  Mais  il  est  clair  que 
Platon,  homme  d’un  sublime  génie,  qui,  promenant  ses  regards 
sur  toute  la  nature,  semblait  contempler  toutes  les  choses  d’un  ro- 
cher élevé,  a très-bien  vu,  dans  sa  doctrine  des  idées,  que  les 
formes  sont  le  véritable  objet  de  la  science,  quoiqu’il  ait  lui-même 
perdu  tout  le  fruit  de  celte  opinion  si  bien  fondée  en  envisageant 
et  en  s’efforçant  d’embrasser  des  formes  tout  à fait  immatérielles  et 
non  déterminées  dans  la  matière  ; méprise  dont  l’effet  pour  lui  a été 
de  se  tourner  vers  les  spéculations  théologiques,  ce  qui  a infecté  et 
souillé  toute  sa  philosophie  naturelle.  Que  si , avec  la  diligence , le 
soin  et  la  sincérité  dont  nous  sommes  capable,  nous  tournons  nos 
regards  vers  l’action  et  l’utilité,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  cher- 
cher et  de  connaître  les  formes  dont  la  connaissance  peut  enrichir 

1.  Né  en  Suisse  en  1493,  mort  en  1541. 

2.  Pierre  Severinus,  médecin  danois,  né  en  1540,  mort  en  1602. 

3.  Télesio,  né  en  1509,  mort  en  1568.  • 

4.  François  Patrizzi,  né  en  1529,  mort  en  1597. 

5.  Les  formes  sont  les  essences  des  choses,  et  la  cause  finale  en  est  le  but  ou  la 
(le.st'in.'ition.  Pour  bien  comprendre  tout  ce  passage  sur  les /ormes  il  faut  lire  les 
vingt  premiers  aphorismes  du  11'  livre  du  Nouvel  Organum  , où  Bacon  expose  en 
détail  l’art  de  déterminer  les  véritables  formes  ou  essences  des  choses.  ED. 
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le  genre  humain  et  assurer  son  bonheur  ; car  les  formes  des  sub- 
stances {si  on  en  excepte  l’homme  seul  dont  l’Écriture  dit  ; « Il 
forma  l'homme  du  limon  de  la  terre  et  souflla  sur  sa  face  un  soulïle 
de  vie  » à la  différence  des  autres  espèces  dont  elle  dit;  « Que  les 
eaux  produisent,  Que  la  terre  produise*  «);  les  espèces,  dis-je, 
des  créatures,  telles  qu’on  les  trouve  aujourd’hui , multipliées  par 
leurs  combinaisons  et  leurs  transformations,  sont  tellement  croisées 
et  mêlées  les  unes  avec  les  autres  qu’il  faut  ou  renoncer  à toute  re- 
cherche dont  elles  sont  l’objet,  ou  la  remettre  à un  autre  temps , 
et  attendre  pour  la  faire  que  les  formes  des  natures  plus  simples 
aient  été  bien  examinées  et  qu’elles  soient  parfaitement  connues. 
Car,  de  même  qu’il  ne  serait  ni  facile,  ni  même  utile  en  aucune 
manière  de  chercher  la  forme  de  tel  son, qui  compose  tel  mot  (le 
nombre  des  mots  que  peuvent  former  les  lettres  par  leurs  combi- 
naisons et  leurs  transpositions  étant  infini],  mais  que  la  recherche 
de  la  forme  du  son  qui  constitue  telle  lettre  simple,  c’est-à-dire  de 
celle  où  il  s’agit  de  savoir  par  quelle  espèce  de  choc  et  d’application 
des  instruments  de  la  voix  il  est  formé  ; que  celte  recherche,  dis-je, 
est  non-seulement  possible,  mais  même  facile  ; et  que  ce  sont  pour- 
tant ces  formes  de  lettres  qui,  une  fois  connues,  .conduisent  aussitôt 
à la  connaissance  de  celles  des  mots  ; de  môme,  précisément  en 
cherchant  la  forme  du  lion , du  chêne , de  l’or  ou  même  celle  de 
l’eau  ou  de  l’air,  l’on  perdrait  ses  peines;  mais  découvrir  la  forme 
de  l’une  ou  de  l’autre  des  natures  exprimées  par  ces  mots  : dense, 
rare,  chaud,  froid,  pesant,  léger,  tangible,  pneumatique,  volatile, 
fixe,  et  autres  seml)lables  manières  d’être,  soit  modifications  de  la 
matière,  soit  mouvements,  que  nous  avons  dénombrées  dans  la 
physique  comme  devant  y être  traitées,  et  que  nous  appelons  or- 
dinairement formes  de  la  première  classe,  qui,  semblables  en  cela 
aux  lettres  de  l’alphabet , ne  sont  pas  én  si  grand  nombre  qu’on 
pourrait  le  penser,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  constituer 
les  essences , les  formes  de  toutes  les  substances,  et  de  leur  servir 
de  base;  c'est  à cela,  à cela  même  que  tendent  tous  nos  efforts. 
C’est  là  proprement  ce  qui  constitue  et  définit  cette  partie  de  la 
métaphysique  dont  nous  sommes  actuellement  occupé;  ce  qui  n’em- 
pêche nullement  que  la  physique  ne  considère  aussi  ces  mêmes 
formes  comme  nous  l’avons  dit,  mais  seulement  quant  aux  causes 
variables.  Par  exemple,  cherche-t-on  la  cause  de  la  blancheur 
qu’on  observe  dans  la  neige  ou  l’écume,  c’est  en  donner  une  juste 
explication  que  de  dire  que  ce  n’est  qu’un  subtil  mélange  do  l’air 
avec  l’eau;  mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  soit  là  précisément 

1.  Genvae,  c.  2,  r.  7.  — 2.  hi.,  c.  I,  v.  20.  — 3.  /</.,  c.  1,  v.  24. 
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la  forme  do  la  blancheur,  attendu  que  l'air,  mèléaus.'i  avec  le  verre 
ou  le  cristal  pulvérisé,  produit  la  blancheur  tout  aussi  bien  que  par 
son  mélange  avec  l'eau  ; et  ce  n'est  là  qu’une  cause  efficiente,  la- 
quelle n’est  autre  chose  que  le  véhicule  de  la  forme.  Mais  si  vous 
faisiez  la  même  recherche  en  métaphysique,  vous  trouveriez  à peu 
près  le  résultat  suivant,  savoir  : que  deux  corps  diaphanes  mêlés 
l’un  avec  l’autre  par  portions  optiques  disposées  dans  un  ordre  sim- 
ple ou  uniforme  constituent  la  blancheur.  Je  trouve  que  cette  partie 
de  la  métaphysique  manque  : et  c’est  ce  qui  ne  doit  nullement  éton- 
ner; car,  avec  la  méthode  qu’on  a suivie  jusqu’ici  dans  les  recher- 
ches, jamais  on  ne  parviendra  à faire  apparaître  les  formes  des 
choses.  Or,  la  véritable  source  de  ce  mal  et  de  tous  les  autres,  c’est 
que  les  hommes  éloignent  trop  et  trop  tôt  leurs  pensées  de  l’expé- 
rience et  des  choses  particulières  pour  se  livrer  totalement  à leurs 
méditations  et  à leurs  raisonnements. 

Cette  partie  de  la  métaphysique  que  je  range  parmi  les  desi- 
derata est  d’une  éminente  utilité;  et  cela  pour  deux  raisons  : l’une 
est  que  l’office  et  la  vertu  propre  des  sciences  est  d’abréger  les 
détours  et  les  longueurs  de  l’expérience  (autant  toutefois  que  le 
permet  la  vérité),  et  est  par  conséquent  de  remédier  à un  ancien 
sujet  de  plainte,  savoir,  la  courte  durée  de  la  vie  et  les  longueurs 
de  l’art.  Or,  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à ce  but,  c’est  de  lier 
ensemble  et  d’unir  étroitement  les  axiomes  des  sciences  pour  les 
convertir  en  axiomes  plus  généraux  et  qui  s’appliquent  à tous  les 
sujets  individuels;  car  les  sciences  sont  comme  autant  de  pyra- 
mides dont  l’histoire  et  l’expérience  sont  l’unique  base,  et  par  con- 
séquent la  base  de  la  philosophie  naturelle  est  l’histoire  naturelle; 
l’étage  le  plus  voisin  de  la  base  est  la  physique,  et  le  plus  voisin 
du  sommet  la  métaphysique.  Quant  au  sommet  du  cône,  au  point 
le  plus  élevé,  je  veux  dire  « l’œuvre  que  Dieu  opère  depuis  le  com- 
mencement jusqu’à  la  fin*,  » loi  sommaire  de  la  nature;  en  un 
mot,  je  ne  sais  (et  je  n’ai  que  trop  de  raisons  pour  en  douter)  si 
l’intelligence  humaine  peut  y atteindre.  Au  reste,  ce  sont  là  les 
trois  vrais  étages  des  sciences;  et  ce  sont,  pour  les  hommes  enflés 
de  leur  propre  science  et  qui  ont  l’audace  de  combattre  Dieu  même, 
comme  res  trois  montagnes  qu’entassèrent  les  Géants. 

Ter  sunt  conali  imponere  Petio  Otsam, 

Scilicel  atque  Ossee  fronilosum  involvere  Olympum  *. 

1.  Eccl.,  c.  3.  5 H. 

g.  Trois  fols  roul.iiit  des  monts  arr.nchés  des  campagnes, 

Leur  aiiducc  entassa  moniagiics  sur  montagnes, 
tissa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Oss.i. 

ViRn,,  Qcorg.,  |iv.  I,  2S1,  trad.  de  Delille. 
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Mais  pour  ceux  qui,  s’anéantissant  eux-mômcs,  rapportent  tout 
î'i  la  gloire  de  Dieu,  c'est  quelque  chose  de  semblable  à cette  tri- 
])!e  acclamation  ; Sanclus!  sanctus ! sanctus  ! car  Dieu  est  saint  dans 
la  multitude  de  ses  œuvres,  saint  dans  l’ordre  qu’i!  y a mis,  et 
saint  dans  leur  harmonie.  Aussi  l’idée  suivante  de  Parménide  et  de 
Platon  (quoique  ce  ne  soit  au  fond  qu’une  pure  spéculation)  n’en 
a-t-elle  pas  moins  de  justesse  et  de  grandeur  : « Toutes  choses,  di- 
sent-ils, s’élèvent  par  une  sorte  d'échelle  à l’unité.  » Or  la  science 
qui  sans  contredit  tient  le  premier  rang,  c’est  celle  qui  débarrasse 
l’entendement  humain  de  la  multiplicité  des  objets.  Et  quelle  autre 
pourraif-ce  être  que  la  métaphysique,  elle  qui  considère  princi- 
palement les  formes  des  choses  que  nous  avons  qualifiées  ci-des- 
sus de  formes  de  la  première  classe,  attendu  que  ces  formes,  quoi- 
que en  fort  petit  nombre,  ne  laissent  pas  de  constituer  par  leurs 
proportions  et  leurs  coordinations  la  variété  des  choses!  II  est  un 
second  avantage  qui  distingue  la  partie  de  la  métaphysique  qui  a 
les  formes  pour  objet,  et  qui  ouvre  à la  pratique  le  champ  le  plus 
vaste  et  le  mieux  aplani.  La  physique  conduit  l’industrie  humaine 
par  des  routes  étroites  et  embarrassées,  semblables  aux  sentiers 
tortueux  de  la  nature  abandonnée  à son  cours  ordinaire.  Mais  de 
larges  voies  sont  ouvertes  au  sage  dans  toutes  les  directions;  car 
c’est  la  sagesse,  celle,  dis-je,  que  les  anciens  déhnissaient  la  science 
des  choses  divines  et  humaines,  qui  peut  seule,  par  une  abondante 
variété  de  moyens,  se  suffire  à elle-même.  En  effet,  la  cause  phy- 
sique donne,  il  est  vrai,  des  lumières  et  des  moyens  pour  faire  des 
découvertes  dans  une  matière  analogue;  mais  celui  à qui  la  forme 
est  connue  connaît  aussi  le  plus  haut  degré  de  possibilité  d’intro- 
duire la  nature  en  question  dans  toute  espèce  de  matière,  et  il  se 
trouve  alors  d’autant  moins  restreint  dans  ses  opérations,  soit  à 
telle  base  matérielle,  soit  à telle  condition  de  la  cause  productrice. 
C’est  ce  môme  genre  de  science  que  Salomon  décrit  élégamment 
par  ces  mots  ; « Tes  voies  ne  seront  point  réservées,  et  en  courant 
tu  ne  rencontreras  point  de  pierre  d’achoppement*  ; » paroles  par 
lesquelles  il  nous  fait  entendre  que  les  voies  de  la  sagesse  ne  sont 
point  sujettes  à être  resserrées  ni  embarrassées  par  des  ob- 
stacles. 

La  seconde  partie  de  la  métaphysique  est  la  recherche  des  causes 
finales,  partie  que  nous  notons  ici,  non  comme  oubliée,  mais  comme 
mal  placée;  car  ces  causes,  on  est  dans  l’habitude  de  les  chercher 
parmi  les  objets  de  la  physique  et  non  parmi  ceux  de  la  métaphy- 
sique. Mais  s’il  n’en  résultait  d’autre  inconvénient  que  le  défaut 

1.  Proverbes,  c.  4,  v.  12. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  TROISIÈME.  17Ô 

d’ordre,  je  n’y  verrais  pas  tant  de  mal  ; car  l’ordre,  après  tout,  n’a 
pour  but  que  l’éclaircissement  de  la  vérité,  et  ne  tient  point  à la 
substance  des  sciences.  Il  faut  convenir  pourtant  que  ce  .'•enverse- 
ment  d’ordre  a donné  naissance  à un  défaut  très-notable,  et  intro- 
duit un  grand  abus  dans  la  philosophie  : c’est  cette  manie  de  traiter 
des  causes  finales  dans  la  physique  qui  en  a chassé  et  comme  banni 
la  recherche  des  causes  physiques.  Elle  a fait  que  les  hommes,  se 
reposant  sur  des  apparences,  sur  des  ombres  de  causes  de  cette 
espèce,  ne  se  sont  pas  attachés  â la  recherche  des  causes  réelles  et 
vraiment  physiques;  et  cela  au  grand  préjudice  des  sciences:  car 
je  trouve  que  cette  méprise  n’est  pas  particulière  à Platon,  qui  jette 
toujours  l’ancre  sur  ce  rivage-là;  mais  qu’il  faut  l’imputer  aussi  à 
Aristote,  à Galien,  et  à quelques  autres  qui  donnent  à chaque  in- 
stant sur  ces  bas-fonds.  En  effet,  si,  pour  expliquer  certaines  dis- 
positions et  conformations  du  corps  humain  , l’on  disait  * que  les 
paupières,  avec  les  poils  qui  les  couvretit,  sont  comthe  une  haie, 
comme  un  rempart  pour  les  yeux  ; ou  que  la  fermeté  de  la  peau 
dans  les  animaux  a pour  but  de  les  garantir  du  chaud  et  du  froid; 
ou  que  les  os  sont  comme  autant  de  colonnes  ou  de  poutres  que  la 
nature  a élevées  pour  servir  d’appui  à l’édifice  du  corps  humain; 
ou  encore  que  les  arbres  poussent  des  feuilles  afin  d'avoir  moins  à 
souffrir  de  la  part  du  soleil  ou  des  vents  ; que  les  nuages  se  portent 
vers  la  région  supérieure  afin  d’arroser  la  terre  par  des  pluies;  ou 
enfin  que  la  terre  a été  condensée  et  consolidée  afin  qu’elle  pût 
servir  de  demeure  stable,  de  base  aux  animaux  ; et  autres  choses 
semblables,  ces  raisons  pourraient  convenablement  être  alléguées 
en>  métaphysique,  mais  en  physique  elles  sont  tout  à fait  déplacées., 
Dièons  donc  (et  c’est  ce  que  nous  avons  déjà  commencé  à dire)  que 
toutes  les  explications  de  celte  espèce  sont  semblables  à ces  ré- 
moras qui,  comme  l’ont  imaginé  certains  navigateurs,  s’attachent 
aux  vaisseaux  et  les  arrêtent;  que  ces  explications  ont,  pour  ainsi 
dire,  retardé  la  navigation  et  la  marche  des  sciences,  les  ont  em- 
pêchées de  se  tenir  dans  leur  vraie  roule,  et  les  ont  comme  for- 
cées de  rester  là  ; elles  ont  fait  que  dès  long-temps  la  recherche 
des  causes  physiq'ues  languit  négligée.  Aussi  la  philosophie  de  Dé- 
mocrite  et  des  autres  contemplatifs  qui  ont  écarté  Dieu  du  système 
du  monde,  et  attribué  la  formation  de  l’univers  à ce  nombre  infini 
de  tentatives  et  d’essais  de  la  nature  qu’ils  désignaient  par  le  seul 
mot  de  destin  ou  de  fortune,  ne  reconnaissant  pour  cause  des 
choses  particulières  que  la  seule  nécessité  sans  l’intervention  des 

1.  Les  exemples  que  Bacon  donne  ici  sont  tous  extraits  de  divers  ouvrages 
d’.tristotc.  ED. 
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causes  finales  ; celle  philosophie,  dis-je,  aulanl  du  moins  qu’on  en 
peul  juger  par  ses  fragmenls  el  ses  débris,  nous  paraîl,  quanl  aux 
causes  physiqiies,  avoir  beaucoup  plus  de  solidilé  el  avoir  pénélré 
plus  avanl  dans  la  nalure  que  celles  de  Plalon  el  d’Arislole,  par 
celle  raison-là  môme  que  les  premiers  ne  se  sonl  jamais  occupés 
des  causes  finales,  au  lieu  que  les  derniers  n’onl  fail  que  rebullre 
ce  sujel-là.  El  c’esl  en  quoi  il  faul  accuser  plus  Aristole  que  Platon, 
allendu  que  le  premier  ne  dil  pas  un  seul  mot  de  la  source  des 
causes  finales,  c’est-à-dire  de  Dieu  ; qu’il  met  la  nature  à sa  place, 
et  que  c’est  en  amateur  de  logique  et  non  de  théologie  qu’il  a em- 
brassé les  causes  finales.  Quand  nous  parlons  ainsi,  ce  n’est  pas 
que  les  causes  finales  nous  paraissent  n’avoir  aucune  réalité  et  ne 
mériter  aucunement  nos  recherches  dans  les  spéculations  méta- 
physiques; mais  c’est  que,  dans  les  excursions  et  les  irruptions 
continuelles  que  font  les  causes  finales  dans  les  possessions  des 
causes  physiques,  elles  ravagent  et  bouleversent  tout  dans  ce  dé- 
partement ; autrement  ce  serait  se  tromper  lourdement  que  d’ima- 
giner que  les  causes  finales,  une  fois  bien  circonscrites  dans  leurs 
limites,  puissent  combattre  et  lutter  contre  les  causes  physiques; 
car  l’explication  qui  consiste  à dire  que  les  paupières  sont  le  rem- 
part des  yeux  n’a  rien  d’incompatible  avec  celte  autre  qui  dil  que 
les  poils  naissent  ordinairement  près  des  orifices  des  parties  hu- 
mides. 

Muscoti  etc.  '. 

El  cette  explication  qui  veut  que  la  consistance  de  la  peau  dans 
les  animaux  soit  destinée  à garantir  le  corps  des  injures  de  l’air  n’a 
rien  de  contraire  à celle  autre , que  la  consistance  de  la  pegu  a 
pour  cause  la  contraction  des  pores,  occasionnée  dans  les  parties 
extérieures  du  corps  par  le  froid  et  par  l’action  violente  de  l’air  ; 
el  il  en  est  de  même  des  autres.  Ces  deux  espèces  de  causes  s’ac- 
cordent parfaitement  bien;  avec  cette  différence  pourtant,  que 
l’une  désigne  une  intention,  et  l’autre  un  simple  effet.  De  telles  ob- 
servations ne  mettent  nullement  en  doute  la  Providence  divine  et 
ne  lui  ôtent  rien,  disons  plutôt  qu’elles  donnent  plus  de  grandeur 
et  de  solidité  à l’idée  que  nous  en  avons  : car,  de  môme  que,  dans 
les  relations  de  la  vie  ordinaire,  si  un  homme  savait,  pour  aller  à 
ses  fins  et  pour  satisfaire  ses  désirs,  se  prévaloir  de  l’assistance  des 
autres  sans  leur  communiquer  ses  desseins,  et  cela  de  manière  qu’il 
les  engageât  à faire  tout  ce  qu’il  voudrait  sans  qu’ils  s’aperçussent 
jamais  qu’ils  ne  sont  que  ses  instruments,  la  politique  de  cet  homme- 

t.  I,es  fopt.iincs  couvertes  de  mousse,  etc.  Viro.,  BHog.,  VII,  v.  45. 
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là  nous  paraîtrait  sans  doute  plus  profonde  et  plus  admirable  que 
s'il  mettait  dans  sa  confidence  tous  les  ministres  de  sa  volonté;  de 
même  aussi  la  sagesse  divine  se  fait  bien  plus  admirer  si,  tandis 
que  la  nature  fait  une  chose,  la  Providence  en  tire  une  autre,  que 
si  les  caractères  de  cette  Providence  étaient  imprimés  dans  toute 
texture  de  corps  et  dans  tout  mouvement  naturel.  En  effet,  Aristote, 
après  avoir  peint  la  nature  comme  grosse,  pour  ainsi  dire,  de  causes 
finales,  et  répété  souvent  que  « la  nature  ne  fait  rien  en  vain  et 
qu'elle  vient  toujours  à bout  de  ses  desseins  lorsque  des  obstacles 
n’arrétent  point  sa  marche,  » avec  une  infinité  d’autres  assertions 
de  cette  espèce,  n’eut  absolument  plus  besoin  de  Dieu.  Quant  à 
Démocrite  et  Épicure,  tant  qu’ils  se  contentèrent  de  vanter  leurs 
atomes,  on  les  laissa  dire,  et  jusque-là  quelques  esprits  des  plus 
pénétrants  les  supportèrent  ; mais  dès  qu’ils  prétendirent  expliquer 
la  formation  de  l’univers  par  le  seul  concours  des  atomes,  sans 
qu'un  esprit  y eiUla  moindre  part,  ils  eurent  pour  réponse  un  rire 
universel.  Ainsi  tant  s’en  faut  que  la  considération  des  causes  ' 
physiques  détourne  les  hommes  de  Dieu  et  de  la  Providence,  qu’il 
faut  plutôt  dire  que  les  philosophes  qui  ont  fait  tant  d’efforts  pour 
les  découvrir  n’ont  trouvé  d’autre  moyen  pour  se  tirer  d’affaire 
que  de  recourir  enfin  à l’hypothèse  d’un  Dieu  et  de  sa  providence. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  métaphysique.  Or  nous  ne 
disconvenons  pas  que  la  parfie  de  cette  science  qui  a pour  objet  les 
causes  finales  ne  soit  traitée  dans  les  livres  de  physique  et  dans 
ceux  de  métaphysique;  mais  nous  disons  que  dans  les  derniers 
elle  est  à sa  place,  et  qu’elle  est  déplacée  dans  les  premiers,  vu  les 
inconvénients  qui  en  ont  résulté. 


CHAPITRE  V. 

Division  de  la  science  pratique  de  la  nature  en  mécanique  et  en  mogic,  deux 
sciences  qui  répondent  aux  deux  parties  de  la  théorique,  savoir  : la  mécanique 
à la  physique,  et  la  magic  à ia  métaphysique.  Épuration  du  mot  de  magie. 
Deux  appendices  de  la  science  pratique,  savoir  ; l’inventaire  des  richesses  hu- 
maines, et  le  catalogue  des  polychrestes.  ' 


Nous  diviserons  aussi  la  science  pratique  de  la  nature  en  deux 
parties,  déterminé  à cela  par  une  sorte  de 'nécessité,  cette  seconde 
division  étant  subordonnée  à la  première  division  de  la  science 
théorique;  attendu  que  la  physique  ou  la  recherche  des  causes,  la 
cause  efficiente  et  la  cause  mafcrielle,  produit  la  mécanique,  et  que 
la  métaphysique  ou  la  recherche  des  formes  produit  la  magie  ; car 
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In  recherche  des  causes  finales  est  stérile,  et,  semblable  à une 
vierge  consacrée  à Dieu,  elle  n’engendre  point. 

Or  nous  n'ignorons  pas  qu’il  est  une  mécanique  presque  tou- 
jours purement  empirique  et  ouvrière,  qui  ne  dépend  point  de  la 
physique;  mais,  celle-là,  nous  la  rejetons  dans  l'histoire  naturelle, 
la  séparant  ainsi  de  la  philosophie  naturelle.  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  la  mécanique  à laquelle  on  joint  les  causes  physiques.  Il  est 
pourtant  entre  ces  deux  sciences  une  certaine  mécanique  qui,  sans 
être  tout  à fait  ouvrière , ne  touche  pas  non  plus  tout  à fait  à la 
philosophie  : car,  de  toutes  les  inventions  actuellement  connues,  les 
unes  sont  dues  au  seul  hasard , et  ont  été  comme  transmises  de 
main  en  main  par  la  tradition  ; les  autres  sont  1e  fruit  de  recher- 
ches faites  à dessein.  Or,  de  ces  choses  inventées  exprès,  on  a ob- 
tenu les  unes  à la  lumière  des  causes  et  des  axiomes,  ou  à l’aide 
d’une  sorte, d’extension,  do  translation,  ou  de  combinaison  des  dé- 
couvertes déjà  faites  ; ce  qui  suppose  plutôt  un  certain  génie  et  une 
certaine  sagacité,  qu’un  esprit  vraiment  philosophique.  Or,  cette 
dernière  partie  que  nous  n’avons  garde  de  mépriser,  nous  la  trai- 
terons lorsque  dans  la  logique  nous  dirons  un  mot  de  l’expérience 
guidée.  Mais,  celte  mécanique  dont  il  est  ici  question,  Aristote  l’a 
traitée  d’une  manière  générale  et  indistincte,  ainsi  que  Hiéron  dans 
son  ouvrage  sur  les  substances  aériformes.  Nous  avons  encore 
Georges  Agricola,  écrivain  récent,  qui  l’a  traitée  avec  beaucoup  de 
soin  dans  sa  Minéralogie.  Enfin  une  infinité  d’autres  l’ont  fait  aussi 
par  rapport  à des  sujets  particuliers  ; en  sorte  que  je  n’ai  rien  à dire 
sur  les  choses  omises  dans  cette  partie  sinon  que  les  nrtodemes 
auraient  dû,  avec  plus  de  zèle,  appliquer  leur  travail  à la  conti- 
nuation de  celte  mécanique  indistincte  dont  Aristote  leur  avait 
donné  un  exemple,  surtout  en  préférant,  parmi  les  procédés  mé- 
caniques, ceux  dont  la  cause  est  plus  difficile  à découvrir,  ou  dont 
les  effets  sont  plus  remarquables.  Malheureusement  ceux  qui  s’at- 
tachent à cet  objet  ne  font,  pour  ainsi  dire,  que  longer  les  côtes  : 

Premendo  litlui  iniquum  <. 

Car  mon  sentiment  est  qu’il  est  bien  difficile  de  faire  dans  la  na- 
ture quelque  transformation  radicale,  de  produire  quelque  chose 
de  vraiment  nouveau , soit  à l’aide  de  certains  lieureux  hasards , 
soit  par  le  tâtonnement  expérimental,  soit  à la  lumière  des  causes 
physiques,  et  qu’on  ne  peut  atteindre  à ce  but  que  par  la  décou- 
verte des  formes.  Si  donc  nous'  avons  décidé  que  la  partie  de  la 
métaphysique  qui  traite  des  formes  nous  manque  encore,  il  s’en— 

1.  CûloyaDt  nn  rivage  dangereux.  Hor.,  Orfer,  liv.'II,  ode  10,  v.  3. 
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suit  que  la  magie  naturelle,  qui  s’y  rapporte,  nous  manque  égale- 
ment. Mais  c’est  ici  le  lieu  de  demander  qu’on  rende  à ce  mot  de 
magie,  qui  depuis  si  long-temps  est  pris  en  mauvaise  pari,  la  signi- 
fication honorable  qu’il  eut  autrefois.  En  effet,  la  magie,  chez  les 
Perses,  était  regardée  comme  la  plus  haute  sagesse  et  comme  la 
science  des  conseatetnents  universels  des  choses.  Nous  voyons  aussi 
que  les  trais  rois  qui  vinreai  d'Onieot  ack>i«r  le  Christ  étaient  dé- 
corés du  titre  de  mages.  Quant  à nous,  nous  entendons  par  ce  mot 
la  science  qui,  de  la  dhnnaissance  des  formes  cachées,  déduit  des 
opérations  étonnantes,  et  qui,  en  joignant,  comme  l'on  dit,  les  actifs 
avec  les  passifs,  dévoile  les  grands  mystères  de  la  nature.  Car  pour 
ce  qui  est  de  celte  magie  naturelle  qui  voltige  en  tant  d’écrits  et 
qui  embrasse  je  ne  sms  quelles  traditions  et  observations  crédules 
et  superstitieuses  sur  les  sympatlùcs  et  les  antipalhies,  sur  les  pro- 
priétés occultes  et  spécifiques,  avec  une  infinité  d’expérie-nces  pour 
la  plupart  frivoles,  et  qui  excitent  l’admiration,  plutôt  par  l’adresse 
avec  laquelle  on  en  cache  les  procédés,  et  par  l’espèce  de  masque 
dont  on  les  couvre,  que  par  la  valeur  réelle  de  leurs  produits,  ce 
ne  serait  ;pas  se  tromper  de  beaucoup  que  d’avancer  que  oes  rela- 
tions, quanta  la  vérité  de  la  nature,  s’éloignent  autant  de  la  science 
que  nous  ciierchons  que  les  relations  des  exploits  d’Arthur  de  Bre- 
tagne ou  de  Iluon  de  Bordeaux,  et  d’autres  héros  obscurs  de  cette 
espèce,  diffèrent  des  Commentaires  de  César  quant  à la  vérité  his- 
torique : car  il  est  manifeste  que  César  a fait  réellement  de  plus 
grandes  choses  que  tout  ce  que  ces  romanciers  ont  su  imaginer  eu 
faveur  de  leurs  héros,  et -cela  par  des  moyens  qui  n’avaient  rien  de 
fabuleux.  Ce  qui  nous  donne  une  juste  idée  des  doctrines  de  ce 
genre,  c’est  la  fable  d’Ixion  qui , aspirant  aux  faveurs  de  Junon , 
déesse  dé  la  puissance,  eut  affaire  à une  nuée  qui  échappa  aussitôt 
à ses  embrassements , puis  enfanta  les  Centaures  et  les  Chimères. 
C’est  ainsi  que  ceux  qu’une  passion  insensée  et  sans  frein  entraîne 
vers  les  objets  qu’ils  croient  voir  à travers  les  nuages  et  les  vapeurs 
de  leur  imagination,  ne  recueillent  pour  fruit  de  leurs  efforts,  au 
lieu  dleffels  réels,  que  de  vaines  espérances,  que  des  fantômes  dif- 
formes et  monstrueux.  Or  l’effet  de  cette  magie  naturelle,  superfi- 
cielle et  si  indigne  de  son  origine,  sur  les  hommes  qui  s’en  occupent, 
ressemble  fort  à celui  de  certains  narcotiques  qui  excitent  à dormir, 
et  qui,  duranl.le  sommeil,  procurent  des  songes  riants  et  flatteurs; 
car,  en  premier  lieu,  ils  assoupissent  l’enlendemont  en  chantant 
des  propriétés  spécifiques,  des  vertus  occultes  et  comme  envoyées 
du  ciül,  qu’on  ne  |>eiil  apprendre  que  par  le  cluichulemenl  des  gens 
ù secrets  ; d'où  il  arrive  que  les  hommes  ne  sa\eul  plus  b’e.\ciler  et 
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s’éveiller  eux  -mêmes  pour  s’appliquer  à la  recherche  des  vérita- 
bles causes,  se  reposant  sur  des  opinions  oiseuses  de  celte  espèce 
et  adoptées  sur  parole.  £n  second  lieu  elle  insinue  peu  à peu  dans 
l’esprit  une  infinité  d’images  agréables,  et  semblables  à ces  rêves 
riants  dans  lesquels  on  aime  à se  bercer.  Or,  une  observation  à 
faire  sur  les  sciences  qui  tiennent  trop  de  l’imagination  et  de  la  foi, 
telles  que  la  magie  superficielle  dont  nous  parlons  ici,  l’alchimie, 
l’astrologie  et  autres  semblables,  c’est  que  leurs  moyens  et  leurs 
théories  ont  quelque  chose  de  plus  monstrùeux  que  la  fin  même , 
que  le  but  auquel  elles  tendent. 

La  transmutation  de  l’argent,  du  mercure  ou  de  tout  autre  métal 
en  or,  est  sans  doute  une  chose,  difficile  à croire;  cependant  il  est 
plus  vraisemblable  qu’un  homme  qui  aurait  bien  analysé  et  qui 
connaîtrait  à fond  la  nature  de  la  pesanteur,  de  la  couleur  jaune  , 
de  la  malléabilité,  de  la  ductilité,  de  la  fixité,  de  la  volatilité,  et 
qui  aurait  aussi  pénétré  bien  avant  dans  la  nature  des  premières 
semences,  des  premières  menstrues  des  minéraux,  pourrait  enfin, 
à force  d’essais  et  de  sagacité,  faire  de  l’or,  qu’il  ne  l’est  que  quel- 
ques gouttes  d’un  élixir  puissent  en  quelques  minutes  convertir  en 
or  les  autres  métaux  ; d’un  élixir,  dis-je,  assez  actif  pour  achever 
l’ouvrage  de  la  nature  et  la  débarrasser  de  tout  obstacle.  De  même 
la  possibilité  de  retarder  1$  vieillesse,  et  de  rajeunir  jusqu’à  un 
certain  point,  n’est  pas  facile  à croire.  Cependant  il  est  infiniment 
plus  probable  qu’un  homme  qui  connaîtrait  bien  la  nature  du 
dessèchement  et  de  l’action  violente  de  l’air  sur  les  parties  solides 
du  corps  humain,  et  qui,  sachant  aussi  d’où  dépend  le  plus  ou  le 
moins  de  perfection  de  l’alimentation  et  de  l’assimilation,  connaî- 
trait de  plus  la  nature  des  esprits  et  de  l’espèce  de  flamme  répan- 
due dans  le  corps,  et  qui  est  disposée  tantôt  à consumer  les  parties, 
tantôt  à réparer  leurs  pertes;  il  est  plus  probable,  dis-je,  qu’un 
tel  homme,  à l’aide  de  diètes,  de  bains,  d’onctions,  de  remèdes 
bien  choisis,  d’exercices  appropriés  à ce  dessein  et  d’autres  moyens 
semblables,  pourrait  prolonger  la  vie  et  rappeler  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  vigueur  de  la  jeunesse,  qu’il  ne  l’est  qu’on  puisse  par- 
venir au  même  but  à l’aide  de  quelques  gouttes,  de  quelques 
scrupules  d’une  certaine  liqueur  précieuse,  d’une  quintessence. 
Enfin,  qu’on  puisse,  par  la  seule  inspection  des  astres,  prédire  les 
destinées  des  hommes  et  des  choses , c’est  ce  qu’on  ne  croira  pas 
aisément  et  au  premier  mot;  mais  de  croire  que  l’heure  de  la 
naissance  (qu’une  infinité  d’accidents  naturels  peuvent  avancer  ou 
retarder)  décide  de  la  fortune  d’une  vie  entière,  et  que  l’heure  où 
l’on  agite  une  question  est  liée  par  une  sorte  de  confalalité  avec  la 
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iliose  niùmc  que  l'on  cherche,  c’est  s'amuser  à des  ba.iialelles. 
Telle  est  pourtant  la  présomption  de  la  race  humaine  et  son  pen- 
chant vers  l'excès,  que  non-seulement  elle  se  promet  des  choses 
impossibles,  mais  qu’elle  se  llatte  même  de  pouvoir,  sans  travail  et 
sans  sueur,  excculer  les  choses  les  plus  difficiles.  Quoiqu’il  en  soit, 
c’est  assez  parler  de  la  magie;  nous  avons  efi'acé  la  noie  d’infamie 
qui  était  attachée  à son  nom , et  appris  à distinguer  son  visage  réel 
de  son  masque. 

Or  celte  partie  de  la  science  pratique  de  la  nature  a deux  ap- 
pendices qui  sont  tous  deux  également  d’un  grand  prix  ; l’un  est 
l’inventaire  des  richesses  humaines,  où  l’on  doit  faire  entrer  et  dé- 
nombrer, d’une  manière  succincte,  tous  les  biens,  toute  la  fortune 
du  genre  humain,  soit  qu’elle  fasse  partie  des  fruits,  des  produc- 
tions de  la  nature  ou  de  celles  de  l’art  : d’abord  les  biens  dont  les 
hommes  sont  déjà  en  possession  et  ont  la  jouissance,  en  y ajoutant 
ceux  dont  on  ne  peut  douter  que  les  anciens  n’aient  eu  connais- 
sance, mais  qui  aujourd’hui  sont  perdus.  Et  cet  ouvrage,  s’il  faut 
s’en  occuper,  c’est  alin  que  ceux  qui  se  disposent  à faire  rie  nou- 
velles découvertes  ne  s’épuisent  pas  à réinventer  ce  qui  est  déjà 
connu  et  existant.  Or  cet  inventaire  aura  plus  de  méthode  et  d’u- 
tilité si  l’on  y réunit  et  les  choses  qui,  dans  l’opinion  commune, 
sont  réputées  tout  à fait  impossibles,  et  celles  qui,  étant  presque 
impossibles,  ne  laissent  pas  d’èlre  en  notre  possession.  De  ces  deux 
dernières  collections.  Tune  aura  l’avantage  d’aiguiser  la  faculté  in- 
ventive; l’autre,  celui  de  la  diriger  jusqu’à  un  certain  point.  C’est 
par  ce  double  moyen  qu’on  pourra  exécuter  ce  qui  se  réduit  encore 
à de  simples  vœux,  et  rattacher  plus  promptement  la  puissance  à 
Tactc.  Le  second  appendice  ' est  un  registre  de  cette  espèce  d’in- 
ventions qu’on  peut  regarder  comme  vraiment  polychrestes,  c’est- 
à-dire  qui  contribuent  et  qui  conduisent  à d’autres  inventions.  Par 
exemple,  l’expérience  de  la  congélation  arlitk  ielle  de  Teaii  à Taide 
de  la  glace  mêlée  avec  du  sel  commun  mène  à une  infinité  de 
choses,  t^e  procédé  de  condensation  révèle  un  secret  qui  est  pour 
l’homme  d’une  éminente  utilité;  car  le  feu  est  sous  notre  main 
pour  opérer  des  raréfactions;  mais  s’agit-il  des  condensations,  nous 
sommes  en  défaut.  Or  rien  de  plus  propre  à faciliter  Tiavention 
que  de  donner  place  à ces  polychrestes  dans  un  catalogue  appro- 
prié à ce  dessein. 

1.  Voyez  N^ouvel  Orgnuum,  liv.  II,  ai)li.  50. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  grand  appendice  de  la  philosophie  naturelle , tant  théorique  que  pratique , 
c'est-i-dirc  les  mathématiques  ; qu'elles  doivent  plutôt  être  placées  parmi  les 
appendices  que  parmi  les  sciences  substantielles.  Division  des  mathématiques 
en  pures  et  mixtes. 

Aristote  a parfaitement  dit  que  la  physique  et  les  mathématiques 
engendrent  la  pratique  ou  la  mécanique.  Ainsi,  comme  nous  avons 
déjà  traité  les  parties  de  la  science  de  la  nature  tant  théorique  que 
pratique,  c'est  ici  le  lieu  de  parler  des  mathématiques,  qui  sont 
pour  l'une  et  l’autre  une  science  auxiliaire;  car  dans  la  philosophie 
reçue  on  la  joint  ordinairement  à la  physique  et  à la  métaphysi- 
que, à titre  de  troisième  partie.  Quant  à nous,  qui  remanions  et 
. révisons  tout  cela , si  notre  dessein  était  de  la  désigner  comme  une 
science  substantielle  et  fondamentale , il  serait  plus  conforme  à la 
nature  de  la  chose  même,  et  aux  règles  d’une  distribution  bien 
nette,  de  la  constituer  comme  une  partie  de  la  métaphysique;  car 
la  quantité,  qui  est  le  sujet  propre  des  mathématiques,  appliquée 
à la  matière,  étant  comme  la  dose  de  la  nature  et  servant  à rendre 
raison  d’une  infinité  d’effets  dans  les  choses  naturelles,  ce  serait 
parmi  les  formes  essentielles  qu’il  faudrait  la  ranger.  En  effet,  la 
puissance  de  la  figure  et  des  nombres  a paru  si  grande  aux  anciens, 
que  Démocrite  a donné  le  premier  rang  aux  figures  des  atomes 
parmi  les  principes  de  la  variété  des  choses,  et  que  Pythagore  n’a 
pas  craint  d’avancer  que  les  nombres  étaient  les  principes  consti- 
tutifs de  la  nature.  Au  reste,  il  est  hors  de  doute  que  la  quantité 
est , de  toutes  les  formes  naturelles  telles  que  nous  les  entendons , 
la  plus  abstraite  et  la  plus  séparable  de  la  matière;  et  c’est  par 
cette  raison-là  même  qu’on  s’en  est  tout  autrement  occupé  que  des 
autres  formes,  qui  sont  plus  profondément  plongées  dans  la  ma- 
tière; car  comme,  en  vertu  d’un  penchant  vraiment  inné,  l’esprit 
humain  se  plaît  beaucoup  plus  dans  les  choses  générales,  qu’il  re- 
garde comme  des  champs  vastes  et  libres,  que  dans  les  faits  par- 
ticuliecs^  où  il  se  croit  enseveli  comme  dans  une  forêt  et  renfermé 
comme  dans  un  clos,  on  n’a  rien  trouvé  de  plus  agréable  et  de  plus 
commode  que  les  mathématiques  pour  satisfaire  ce  désir  de  se 
donner  carrière  et  de  méditer  sans  contrainte.  Or,  quoique  dans  ce 
que  nous  disons  ici  il  n’y  ait  rien  que  de  vrai,  néanmoins  à nous, 
qui  n’avons  pas  simplement  en  vue  l’ordre  et  la  vérité,  mais  encore 
l’utilité  qt  l’avantage  des  hommes,  il  nous  a paru  plus  convenable , 
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VU  la  grande  influence  des  mathématiques,  soit  dans  les  matières 
de  physique  et  de  métaphysique,  soit  dans  celles  de  mécanique  et 
de  magie,  de  les  désigner  comme  un  appendice  de  toutes  et  comme 
leur  troupe  auxiliaire.  Et  c’est  à quoi  nous  sommes  en  quelque 
manière  forcé  par  l’engouement  et  l’esprit  dominant  des  mathé- 
maticiens, qui  voudraient  que  cette  science  commandât  presque  à 
la  physique;  car  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  la  logique  et  les 
mathématiques,  qui  ne  devraient  être  que  les  servantes  de  la  phy- 
sique, se  targuant  toutefois  de  leur  certitude,  veulent  absolument 
lui  faire  la  loi.  Mais  au  fond  que  nous  importe  la  place  et  la  dignité 
de  cette  science?  C’est  de  la  chose  même  qu’il  faut  nous  occuper. 

Les  mathématiques  sont  ou  pures  ou  mixtes.  Aux  mathématiques 
pures  se  rapportent  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  quantité, 
abstraction  faite  de  la  matière  et  des  axiomes  physiques.  Elles  se 
divisent  en  deux  espèces,  savoir  ; la  géométrie  et  l’arithmétique, 
dont  l'une  traite  de  la  quantité  concrète,  et  l'autre  de  la  quantité 
discrète.  Ces  deux  arts,  sans  doute,  on  n’a  pas  manqué  d’industrie 
et  do  pénétration  pour  y faire  des  découvertes  et  pour  les  traiter. 
Et  cependant  aux  travaux  d’Euclide  en  géométrie  on  n'a  rien  ajouté 
qui  fût  en  proportion  avec  un  si  grand  espace  de  temps.  Et  quant 
à la  partie  qui  traite  des  solides,  ni  ancien  ni  moderne  ne  l’a  en- 
richie et  perfectionnée  en  raison  de  son  importance  et  de  son  uti- 
lité. Quant  à l’arithmétique,  on  n’a  point  encore  inventé  d’abré- 
viations de  calculs  assez  variées  et  assez  commodes,  surtout  à 
l’égard  des  progressions,  qui  sont  du  plus  grand  usage  en  physique  ; 
l’algèbre  non  plus  n’est  pas  complète.  Quant  à celte  arithtnétique 
pythagorique  et  mystique  qu’on  a commencé  à renouveler  à la  fa- 
veur des  ouvrages  de  Froclus  et  de  quelques  fragments  d’Euclide, 
ce  n’est  qu’un  certain  écart  de  spéculation  ; car  l’esprit  humain  a 
cela  de  propre  que,  lorsque  les  choses  solides  sont  au-dessus  de  sa 
portée,  il  se  rabat  sur  les  choses  frivoles. 

Les  mathématiques  mixtes  ont  pour  sujet  les  axiomes  et  une 
certaine  portion  de  la  physique.  Elles  considèrent  la  quantité  en 
tant  qu’elle  peut  servir  à éclaircir,  à démontrer  et  à réaliser  ce 
qu’elles  empruntent  de  cette  science;  car  U est  dans  la  nature  une 
infinité  de  choses  qu’on  ne  peut  comprendre  parfaitement,  démon- 
trer assez  clairenient  ni  appliquer  à la  pratique  avec  assez  de  sûreté 
et  de  dextérité  sans  le  secours  et  l'intervention  des  mathémati- 
ques : de  ce  genre  sont  la  perspective,  la  musique,  l’astronomie,  la 
cosmographie,  l’architecture,  la  science  des  machines  et  quelques 
autres.  Au  reste,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  dans  les  mathématiques 
mi.xtes  aucune  partie  à créer  en  entier;  mais  je  prédis  qu’il  y en 
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aura  iK'aiiroup  par  la  suil<",  pour  pou  quo  los  hommes  no  domeuronl 
point  oisifs.  Car  à mesure  tpie  la  physique,  croissant  de  jour  en 
jour,  produira  de  nouveaux  axiomes,  il  faudra  bien  tirer  de  nou- 
veaux secours  des  mathématiques;  d’où  naîtront  différents  genres 
de  mathématiques  mixtes. 

Nous  avoni  désormais  parcouru  la  science  de  la  nature  et  noté 
ce  qui  s'y  trouve  à créer.  En  quoi,  si  nous  nous  sommes  quelque- 
fois écarté  des  opinions  anciennes  et  reçues,  et  si  à ce  titre  nous 
avons  donné  quelque  prise  à la  contradiction,  quant  à ce  qui  nous 
regarde,  comme  nous  sommes  très-éloigné  de  vouloir  innover  par 
la  même  raison,  nous  n’avons  nullement  envie  de  disputer.  Et  si 
nous  pouvons  dire  ; 

Non  canwius  surdis*  respondrnl  nmnia  s^lv/r  ’ ; 


la  voix  des  hommes  aura  beau  réclamer,  celle  de  la  nature  criera 
encore  plus  fort  qu’eux.  Or,  de  même  qu’.Mexandre  Horgia  avait 
coutume  de  dire,  en  parlant  de  l'expédition  des  Français  dans  le 
royaume  de  Naples  ; « (ju'ils  étaient  venus  la  craie  en  main  pour 
marquer  leurs  étapes,  et  non  l’épée  au  poing  pour  faire  une  inva- 
sion , » c’est  ainsi  que  nous  préférons  une  méthode  douce,  par  la- 
quelle la  vérité  s’introduit  paisiblement  partout  où  les  esprits  sont 
pour  ainsi  dire  marqués  de  la  craie  et  disposés  à recevoir  un  tel 
hôte,  à la  méthode  violente  qui  aime  à ferrailler  et  à se  frayer 
chemin  par  des  querelles  et  des  combats.  Ainsi , ayant  terminé  ce 
que  nous  avions  à dire  sur  les  deux  parties  de  la  philosophie  qui 
traitent  de  Dieu  et  de  la  nature,  il  nous  reste  à parler  de  la  troi- 
sième, qui  traite  de  l'homme. 

1.  Ce  n'ost  pas  pour  des  sourds  que  nous  ehanlons;  mais  les  forêts  elles-mêmes 
sauront  répondre  à tout.  Ymr..,  Egl.  X,  v.  8. 
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CIIAPITRK  PREMIl-R. 

Division  de  In  science  de  l'iiommc  en  philosophie  de  l’humnnifé  et  philosophie 
civile.  Division  de  la  philosophie  de  riiiimanité  en  icienee  du  corps  humain  et 
science  de  l ime  humniiic.  Const  tution  d'une  .science  séiiérale  de  l.*i  nature  ou 
de  rél.'il  de  l'homme.  Division  de  la  scicnre  de  l'etat  de  I himme  en  srience  de 
l'homme  individu  et  science  de  l'alliance  de  1 âme  et  du  corps.  Division  de  In 
science  de  l'homme  individu  en  scii  ncc  des  misères  de  l'hommo  et  science  de 
.ses  prêrogative.s.  Division  de  In  science  de  l'anianco  en  science  des  indications 
et  science  des  impressions,  .titribuiion  de  In  physiognomonie  et  de  l’interpré- 
tation des  songes  à la  science  des  indications. 

Si  quelqu’un,  excellent  prince,  prenant  occasion  de  ce  que  j’ai 
proposé  jusqu’ici,  ou  de  ce  que  je  proposerai  par  la  suite,  s’avisait 
de  m’attaquer  ou  de  me  blesser,  outre  que  je  dois  être  en  sûreté 
sous  la  protection  de  Votre  .Majesté,  qu’il  sache  qu'il  déroge  en 
cela  aux  usages  et  à la  discipline  militaires.  Car,  moi  qui  ne  suis 
qu’une  sorte  de  trompette,  je  ne  vais  point  au  combat,  et  je  ne 
puis  tout  au  plus  être  regardé  que  comme  un  de  ceux  dont  Homère 
ilit  : 

Xatoers,  Y.r,o-jy.t;^  Aio;  y-y/sIoi  y, 3s  y.'A  àvrjowa  *’ 

vu  que  les  hommes  de  cette  espèce  allaient  et  venaient  partout , 
même  parmi  les  ennemis  les  plus  âpres  et  les  plus  acharnés,  sans 
crainte  qu’on  insultât  leurs  personnes.  Or,  si  celte  trompette  que 
j’embouche  appelle  et  éveille  les  hommes,  ce  n’est  point  du  tout 
pour  les  exciter  à se  déchirer  réciproquement  par  des  contradic- 
tions, mais  plutôt  pour  les  engager  à faire  la  paix  entre  eux,  et  à 
réunir  leurs  forces  pour  attaquer  la  nature  même  des  choses,  con- 
quérir ses  forteres.ses  les  plus  escarpées,  et  reculer  (autant  que  le 
permettra  la  bonté  divine)  les  limites  de  l’empire  de  l’homme. 

Passons  donc  à la  science  à laquelle  nous  conduit  un  antique 
oracle,  je  veux  dire  à la  science  de  nous-mêmes.  Or,  cette  scienn*, 
plus  elle  est  importante  pour  nous,  et  plus  elle  exige  de  notre  part 
d’étude  et  d’application.  C’est  pour  I homme  la  fin  de  toutes  les 
sciences;  mais,  au  fond,  ce  n’est  qu’une  portion  de  la  science  de 
la  nature  elle-même.  F.t  posons  pour  règle  générale  : que  toutes 

1.  Saint,  héruut.s!  vous  èivs  1rs  mr‘sagors  et  île  Jupiter  et  dc.s  mortels. 

ItoM., // , I,  v.  ait. 
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ces  divisions,  pour  les  bien  entendre  et  les  bien  appliquer,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’elles  ont  plutôt  pour  but  de  caractériser  et  de 
distinguer  les  sciences,  que  de  les  détacher  les  unes  des  autres  et  de 
les  séparer.  Et  c’est  ainsi  que  l’on  évitera  dans  les  sciences  toute 
solution  de  continuité  ; car  l’esprit  opposé  à celui-là  rend  les  sciences 
stériles,  infructueuses  et  erronées,  vu  qu’une  fois  séparées  elles 
cessent  d’ètre  nourries,  soutenues  et  rectifiées  par  leur  source  et 
leur  aliment  commun.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  l’orateur  Cicé- 
ron, se  plaignant  de  Socrate  et  de  son  école,  dire  que  ce  philo- 
sophe fut  le  premier  qui  sépara  la  philosophie  d’avec  la  rhétorique’, 
et  que,  par  cette  séparation,  il  Ht  de  la  rhétorique  un  art  vain  et 
babillard.  Il  n’est  pas  moins  évident  que  le  sentiment  de  Copernic 
sur  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  (sentiment  aujourd’hui 
accrédité),  ne  peut,  vu  son  accord  avec  les  phénomènes,  être  réfuté 
par  les  seuls  principes  astronomiques,  mais  que  cependant  il  peut 
l’être  par  les  principes  de  la  philosophie  naturelle,  une  fois  bien 
établie.  Enfin,  nous  voyons  que  l’art  de  la  médecine,  lorsqu’il  est 
privé  du  secours  de  la  philosophie  naturelle,  ne  l’emporte  que  de 
bien  peu  sur  la  routine  des  empiriques.  Cela  posé,  venons  à In 
science  de  l’homme  : elle  se  divise  en  deux  espèces;  car  elle  consi- 
déré l’homme  ou  comme  séparé  et  isolé,  ou  comme  rassemblé  et 
vivant  en  société.  Nous  donnons  à l’une  de  ces  deux  parties  le  nom 
de  philosophie  de  l’humanité , et  à l’autre  celui  de  philosophie  ci- 
vile. La  philosophie  de  l’humanité  se  compose  de  parties  toutes 
semblables  à celles  dont  l’homme  lui-même  est  composé , savoir  : 
des  sciences  qui  se  rapportent  au  corps,  et  de  celles  qui  se  rap- 
portent à l’àme. 

Mais  avant  de  suivre  les  distributions  particulières,  constituons 
une  science  générale  do  la  nature  et  de  l’état  de  l'homme  ; c’est 
une  partie  qui  mérite  bien  d’ètre  dégagée  des  autres  parties  de 
cette  science,  et  de  former  un  corps  de  science  à part.  Elle  se  com- 
pose des  choses  qui  sont  communes  au  corps  et  à l’àme.  De  plus, 
celte  science  de  la  nature  et  de  l’état  de  l’homme  peut  se  diviser 
en  deux  parties,  en  attribuantà  l’une  la  nature  indivisible  de  l’homme, 
à l’autre  le  lien  même  de  l’àme  et  du  corps.  Nous  appelons  la  pre- 
mière science  de  l’homme  individuel,  et  la  seconde  science  de  l’al- 
liance. Or  il  est  clair  que  toutes  ces  considérations  étant  com- 
munes au  corps  et  à l’àme,  et  réciproques,  elles  ne  doivent  pas 
être  assignées  à la  première  division  en  sciences  relatives  au  corps 
et  sciences  relatives  à l’âme. 

La  science  de  l’homme  individu  se  compose  principalement  de 

1.  Cic.,  <if  rOrnlrnr,  liv.  III,  c.  16  et  31. 
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(leux  choses,  savoir  : la  contemplation  des  misères  du  genre  humain 
et  celle  de  ses  prérogatives  ou  de  sa  supériorité.  Or,  quant  à la 
partie  qui  consiste  à déplorer  les  calamités  humaines,  c’est  un  sujet 
qu'ont  traité  avec  autant  d’élégance  que  de  fécondité  un  grand 
nombre  d’écrivains  tant  philosophes  que  théologiens;  genre  d’ou- 
vrage tout  à la  fois  agréable  et  salutaire. 

Mais  celle  qui  traite  des  prérogatives  nous  a paru  mériter  d’être 
rangée  parmi  les  choses  à créer.  C’est  avec  son  élégance  ordinaire 
que  Pindare,  faisant  l’éloge  d'Hiéron,  dit  qu’il  « cueillait  les  som- 
mités de  toutes  les  vertus  » Quant  à moi,  je  pense  que  ce 
ne  sera  pas  peu  faire  pour  la  gloire  du  genre  humain, et  pour  nour- 
rir la  grandeur  d’éme,  que  de  rassembler  dans  un  livre  ce  que  les 
scolastiques  appellent  les  uUimités,  et  ce  que  Pindare  nomme  les 
üommilés  de  la  nature  humaine,  en  les  tirant  surtout  du  dépôt  de 
riiistoire;  je  veux  dire  en  marquant  le  dernier  degré,  le  plus  haut 
point  où  ait  jamais  pu  s’élever  par  elle-môme  la  nature  humaine 
dans  chacune  des  facultés  du  corps  et  de  l’âme.  Quelle  prodigieuse 
facilité  n’attribue-t-on  pas  à Jules  César  lorsqu’on  nous  dit  qu’il 
dictait  à cinq  secrétaires  à la  fois!  De  plus,  les  exercices  des  an- 
ciens rhéteurs,  comme  Protagoras , Gorgias,  et  même  de  certains 
philosophes,  tels  que  Callisthène,  Posidonius,  Carnéade;  exercices 
qui  les  mettaient  en  état  de  parler  sur-le-champ  avec  autant  d’é- 
légance que  de  fécondité  sur  quelque  sujet  que  ce  fût,  en  défendant 
le  pour  et  le  contre,  ne  donnent-ils  pas  la  plus  haute  idée  des  for- 
ces de  l’esprit  humain?  Un  autre  genre  de  perfection  moins  utile 
sans  doute,  mais  plus  imposant,  et  qui  exige  peut-être  encore  plus 
de  talent,  c’est  ce  que  Cicéron  rapporte  d’Archias  son  maître  : qu’il 
était  en  état  de  composer  sur-le-champ  un  grand  nombre  de  vers 
excellents  sur  les  affaires  du  moment*.  QueCyrusou  Scipion  aient 
pu  retenir  les  noms  de  tant  de  milliers  d’hommes,  n’est-ce  pas 
une  preuve  de  la  mémoire  humaine?  Mais  les  vertus  morales  ne 
sont  pas  moins  signalées  que  les  facultés  intellectuelles.  Quel  pro- 
dige de  fermeté  nous  offre  cette  histoire  si  connue  d’Anaxarque, 
qui,  étant  appliqué  à la  torture,  coupa  sa  langue  avec  ses  dents, 
cette  langue  qu'on  voulait  forcer  à parler,  et  la  cracha  au  visage 
du  tyran!  Un  autre  exemple  qui  ne  le  cède  pas  à celui-là  pour  la 
fermeté,  mais  qui  le  cède  beaucoup  pour  la  noblesse,  c’est  celui 
d’un  certain  Bourguignon  de  notre  temps,  assassin  du  prince  d’O- 
range^;  cet  homme,  tandis  qu’on  le  fouettait  avec  des  verges  de 
fer,  et  qu’on  le  déchirait  avec  des  tenailles  ardentes,  ne  poussa  pas 

1.  PiND.,  Olymp.,  I,  Antistr.,  col.  17.  — 2.  Cic.,  Diêc.  pour  Archias,  c.  8. 

3.  B.-tlthazorGirarUiqiii  assassina,  en  I&84,  Guillaume  de  Nassau,  prinee  d'Orange. 
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le  nioitidro  "émissement.  11  lit  plus  ; un  fragment  de  je  ne  sais 
quoi  étant  tombé  par  hasard  sur  la  télé  d'un  des  assistants,  ce  co- 
quin, à demi  rôti  et  an  milieu  même  des  tourments,  se  mit  à rire, 
lui  qui,  peu  auparavant,  au  moment  où  on  coupait  ses  cheveux, 
qui  étaient  fort  beaux,  n’avait  pu  s’empêcher  de  verser  des  larmes. 
Plusieurs  personnages  ont  fait  preuve  aussi  d'une  admirable  séré- 
nité et  sécurité  d’ême  au  moment  de  la  mort.  Telle  fut  celle  du 
centurion  dont  parle  Tacite  *.  Comme  le  soldat  qui  avait  ordre  de 
le  faire  mourir  lui  recommandait  de  tendre  fortement  le  cou  : 
« Plaise  à Dieu,  lui  répondit-il,  que  tu  frappes  aussi  fortement!  » 
Jean,  duc  de  Saxe,  comme  on  lui  ajiporlait,  au  moment  où  il  jouait 
aux  échecs,  la  sentence  qui  le  condamnait  à la  mort  et  qui  mar- 
quait l’exécution  pour  le  lendemain,  appela  un  des  spectateurs  et 
lui  dit  en  souriant  : « Voyez  si  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  le  meilleur 
jeu;  car  je  ne  serai  pas  plutôt  mort  que  celui-ci  (en  montrant  son 
adversaire)  prétendra  que  sa  partie  était  la  meilleure.  » Quant  à 
Morus,  notre  compatriote  et  chancelier  d’Angleterre,  la  veille  du 
jour  qu’il  devait  être  exécuté,  voyant  paraître  un  barbier  qu’on 
avait  envoyé  pour  lui  raser  la  tête,  de  peur  que  sa  longue  cheve- 
lure ne  lui  donnât  un  air  plus  propre  à exciter  la  compassion  dn 
peuple , et  ce  barbier  lui  demandant  s’il  ne  voulait  pas  se  faire 
raser  ; « Non,  lui  répondit-il;  j’ai  un  procès  avec  le  roi  au  sujet 
de  ma  tète,  et  jusqu’à  ce  qu’il  soit  terminé,  je  ne  veux  pas  faire  de 
dépense  pour  elle.  » Ce  même  personnage,  à l’instant  môme  de 
recevoir  le  coup  mortel , et  ayant  déjà  posé  sa  tête  sur  le  fatal 
billot,  la  releva  un  peu,  et  rangeant  doucement  sa  barbe  : « Celle- 
ci,  dit-il,  n’a  certainement  pas  offensé  le  roi.  » .Mais  nous  n’avons 
pas  besoin  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  : l’on  voit  assez  ce  que 
nous  avons  en  vue;  nous  souhaitons  qu’on  rassemble  dans  un  oii- 
• vrage  de  quelques  volumes  les  miracles  de  la  nature  humaine,  des 
exemples  du  plus  haut  degré  de  force  et  de  faculté,  soit  de  l'àme, 
soit  du  corps;  ouvrage  qui  sera  comme  les  fastes  des  triomphes  hu- 
mains; et  c’est  en  quoi  nous  approuvons  fort  le  dessein  de  Valère 
.Maxime  et  de  Pline,  mais  en  regrettant  toutefois  que  rexaclitude 
et  le  jugement  leur  aient  manqué. 

Quant  à la  doctrine  de  l’alliance  et  du  lien  commun  de  l’àme  et 
du, corps,  elle  peut  se  diviser  en  deux  parties;  car,  de  même  qu’en- 
tre des  confédérés  il  existe  une  communication  réciproque  de  leurs 
moyens  et  des  ofiiees  mutuels,  de  même  aussi  celte  alliance  du  corps 
et  de  l’àme  comprend  deux  points,  lesquels  consistent  à faire  voir 
comment  ces  deux  choses,  l’àme  et  le  corps,  .se  découvrent  réci- 

1.  Atiunlrit,  liv.  XV,  c.  »>7I.  TTtiiiam.  imniit,  tu  tnm  lo.-titor  fi'ri.i'i!  Kl). 
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prnquonicnl,  ol  ('ommoiit  elles  agissent  l’une  sur  1 autre,  savoir,  par 
la  ronnaissanee  ou  l’indiration  et  par  l'impression.  La  première, 
où  il  s'agit  de  montrer  comment  on  peut  connaître  l'âme  par  les 
dispositions  du  corps,  et  les  dispositions  du  corps  d’après  les  dispo- 
sitions accidentelles  de  l'àme,  a enfanté  à elle  seule  deux  arts  qui 
tous  deux  ont  pour  objet  les  prédictions;  l’une  a été  honorée  des 
recherches  d’Aristote,  l’autre  de  celles  d’Hippocrate.  Or,  quoique 
dans  ces  derniers  temps  ces  deux  arts  aient  été  infectés  de  notions 
superstitieuses  et  fantastiques,  néanmoins,  étant  bien  épurés  et 
totalement  restaurés,  ils  ont  dans  la  nature  un  fondement  très- 
solide,  et  sont  d’une  grande  utilité  dans  la  vie  commune.  Le  pre- 
mier est  la  physiognomonie,  qui,  par  les  linéaments  du  corps, 
indique  les  propensions  de  l’àme;  l’autre  est  l’interprétation  des 
songes  naturels,  qui  décèlent  l’état  et  la  disposition  du  corps  par 
les  agitations  de  râme.  .l’aperçois  dans  la  première  telle  partie  qui 
est  à créer,  vu  qu’Aristote  a traité  avec  beaucoup  de  pénétration 
et  de  sagacité  tout  ce  qui  regarde  la  conformation  extérieure  du 
corps  considéré  dans  l’état  de  repos;  quant  à ce  qui  regarde  ses 
mouvements,  c’est-à-dire  les  gestes,  il  n’en  dit  mot,  quoique  ces 
mouvements  ne  soient  pas  moins  soumis  aux  observations  de  l’art 
et  soient  d’un  plus  grand  usage.  En  effet,  les  linéaments  du  corps 
indiquent  bien  les  propensions  générales  de  l’àme;  mais  les  mou- 
vements du  visage  et  des  autres  parties,  les  gestes,  en  un  mot,  in- 
diquent de  plus  les  côtés  accessibles,  les  moments  de  facilité,  el, 
pour  tout  dire,  les  signes  de  la  disposition  et  de  la  volonté  actuelle. 
Et  pour  employer  l’expression  aussi  élégante  que  juste  de  Votre. 
Majesté  ; « La  langue  fra[ipe  les  oreilles,  mais  le  geste  parle  aux 
yeux.  » C’est  ce  que  n’ignorent  pas  certains  hommes  fins  et  rusés 
dont  les  yeux  sont  pour  ainsi  dire  toujours  cloués  sur  le  visage  et 
les  gestes  des  autres,  et  qui  savent  bien  se  prévaloir  de  ces  obser- 
vations ; car  c’est  en  cela  même  que  consiste  la  plus  grande  partie 
do  leur  prudence  et  leur  adresse.  On  ne  peut  disconvenir  que  cela 
même  ne  soit  dans  un  autre  un  indice  mystérieux  de  dissimulation,  et 
ne  nous  donne  un  utile  avertissement  par  rapport  au  choix  des  mo- 
ments et  des  occasions  d’aborderJes  personnes,  ce  qui  n’est  pas  la 
moindre  partie  de  l’usage  du  monde.  Mais  qu’on  n’aille  pas  s’ima- 
giner que  ce  genre  d’habileté  n’ait  de  prix  que  par  rapport  aux 
individus,  et  qu’il  ne  soit  pas  susceptible  d’ètre  ramené  à des  rè- 
gles; car  nous  rions,  nous  pleurons,  nous  rougissons  et  fronçons  le 
sourcil  tous  à peu  près  de  la  même  manière,  et  le  plus  souvent  il 
en  est  de  même  des  mouvements  plus  fins.  Que  si  quelqu’un  pensait 
ici  à la  chiromancie,  qu’il  sache  que  ce  n’est  qu’une  science  chi- 
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mérique  et  qui  ne  mérite  pas  d’être  nommée  dans  un  ouvrage  tel 
que  celui-ci.  Quant  à ce  qui  regarde  l’interprétation  des  songes 
naturels,  c’est  un  sujet  que  plusieurs  écrivains  ont  traité  ; mais  leurs 
ouvrages  fourmillent  d’inepties.  Je  me  contenterai  de  remarquer 
qu’on  n’a  pas  pensé  à faire  porter  cette  théorie  sur  la  base  la  plus 
solide.  Voici  cette  base  ; « Lorsque  les  effets  produits  par  la  cause 
intérieure  sont  semblables  à ceux  que  produirait  la  cause  exté- 
rieure, on  rêve  à l’acte  extérieur  qui  produit  ou  accompagne 
ordinairement  la  disposition  physique  produite  par  cette  cause  in- 
térieure. » Par  exemple,  l’oppression  qu'occasionne  dans  l’estomac 
une  vapeur  épaisse  ressemble  à l’effet  d’un  poids  qui  serait  appuyé 
sur  cette  partie.  .Aussi  ceux  qui  ont  le  cauchemar  rêvent-ils  qu’un 
poids  énorme  les  écrase,  à quoi  se  joignent  une  infinité  de  circon- 
stances analogues  à cette  illusion.  Les  nausées  qu’excite  l’agitation 
des  flots,  lorsqu'on  est  sur  mer,  ont  quelque  analogie  avec  celles 
qu’occasionnent  les  flatuosités  logées  dans  les  intestins.  Les  hypocon- 
driaques rêvent  souvent  qu’ils  sont  sur  mer,  et  qu’ils  sont  portés  çà 
et  là.  Il  est  une  infinité  d’autres  exemples  de  ce  que  nous  disons  ici. 

La  dernière  partie  de  la  doctrine  de  l’alliance,  à laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  d’impression,  n’a  pas  encore  été  réduite  en 
art  ; on  s’est  contenté  de  la  toucher  quelquefois  en  passant,  et  dans 
des  traités  sur  d'autres  sujets.  Celte  partie  a,  comme  la  première, 
sa  réciproque;  car  elle  considère  ou  comment  et  jusqu’à  quel  point 
les  humeurs  et  le  tempérament  du  corps  modifient  l’àme  et  agis- 
sent sur  elle,  ou  réciproquement  comment  et  jusqu’à  quel  point  les 
passions  et  les  perce[itions  de  l’àme  modifient  le  corps  et  agissent 
sur  lui.  Nous  voyons  que,  dans  la  médecine,  la  première  de  ces 
deux  parties  est  traitée;  mais  c’est  un  sujet  dont  les  religions  se 
sont  mêlées  à un  point  surprenant,  car  les  médecins  prescrivent 
des  remèdes  pour  les  maladies  de  l’ùme  ; par  exemple,  pourla  manie 
et  la  mélancolie  ; ils  en  donnent  aussi  pour  égayer  l’àme,  pour  for- 
tifier le  cœur  et  augmenter  le  courage  par  ce  moyen,  pour  aiguiser 
l’esprit,  pour  fortifier  la  mémoire  et  pour  d’autres  fins  semblables. 
Mais  les  diètes  et  les  choix  d’aliments  tant  liquides  que  solides, 
les  ablutions  et  les  autres  observances  relatives  au  corps,  qu’on 
trouve  prescrits  dans  la  secte  des  pythagoriciens,  dans  l’hérésie 
des  manichéens,  et  dans  la  loi  de  Mahomet,  excédent  toute  mesure. 
Les  ordonnances  de  la  loi  cérémonielle  qui  défendaient  l’usage  de 
la  graisse  et  du  sang,  et  qui  distinguaient  avec  tant  de  soin  les 
animaux  mondes  des  immondes  (du  moins  à titre  d’aliments),  étaient 
en  grand  nombre  et  formelles.  Il  y a plus  ; le  christianisme,  qui  est 
dégagé  du  nuage  des  cérémonies,  et  qui  jouit  d’une  plus  grande 
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sérénité,  retient  pourtant  l’usage  des  jeûnes,  des  abstinences  et 
autres  observances,  qui  toutes  ont  pour  but  la  macération  et  l’hu- 
miliation du  corps;  et  ces  observances-là,  il  ne  les  regarde  pas 
comme  de  simples  rits , mais  de  plus  comn>e  des  pratiques  utiles. 
Or  la  racine  de  tous  ces  préceptes,  outre  le  rit  et  l’exercice  de  l’o- 
béissance , consiste  en  cela  môme  dont  nous  parlons  ici , je  veux . 
dire  en  ce  que  l’âme  est  affectée  comme  le  corps.  Que  si  quelque 
esprit  faible  allait  s’imaginer  que  ces  observations  relatives  aux 
impressions  du  corps  sur  l’àme  tendent  à révoquer  en  doute  l’im- 
mortalité de  l’ùme,  ou  dérogent  à l’empire  que  l’âme  doit  exercer 
sur  le  corps , à un  doute  frivole  sulfira  une  réponse  de  même  es- 
pèce. S’il  veut  des  exemples,  qu’il  considère  l’enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère,  lequel  sympathise  avec  celle  qui  le  porte  par  les  affec- 
tions qui  leur  sont  communes,  et  ne  laisse  pas  d’éclore  dans  son 
temps;  ou  bien  les  monarques,  qui,  tout  puissants  qu’ils  sont,  ne 
laissent  pas  de  se  laisser  quelquefois  fléchir  par  les  efforts  de  leurs 
sujets,  sans  atteinte  pourtant  à la  royale  majesté. 

Quant  à la  partie  réciproque,  qui  a pour  objet  l’action  de  l’âme 
et  de  ses  affections  sur  le  corps , elle  a aussi  trouvé  place  dans  la 
médecine;  il  n’est  point  de  médecin  un  peu  expérimenté  qui  ne 
considère  et  ne  soigne  les  dispositions  accidentelles  de  l’âme,  les  , 
regardant  comme  un  objet  très-digne  de  considération  dans  le  trai- 
tement, et  comme  pouvant  aider  ou  contrarier  l’action  des  remèdes. 
Mais  une  autre  question  qui  a ici  sa  place,  et  dont  on  ne  s’est  guère 
occupé,  ou  du  moins  pas  erf  raison  de  son  utilité  et  de  sa  difficulté, 
c’est  de  savoir  jusqu’à  quel  point,  abstraction  faite  des  affections , 
l’imagination  môme  de  l’àme,  une  pensée,  dis-je,  très-fixe  et  exal- 
tée au  point  de  devenir  une  sorte  de  foi,  peut  modifier  le  corps  de 
celui  qui  imagine;  car,  quoiqu’une  telle  pensée  ait  manifestement 
le  pouvoir  de  nuire  , il  ne  s'ensuit  nullement  qu’elle  ait  au  môme 
degré  celui  d’être  utile;  pas  plus  certainement  que  si,  de  ce  qu’il 
est  tel  air  pestilentiel  qui  peut  tuer  sur-le-champ,  on  en  concluait 
qu’il  est  aussi  d’autres  espèces  d’air  qui  peuvent  guérir  subitement 
un  malade  et  le  remet tre  aussitôt  sur  pied.  Cette  recherche  serait 
sans  doute  d’une  éminente  utilité;  mais,  comme  dit  Socrate,  il 
nous  faudrait  ici  un  plongeur  de  Délos,  car  elle  est  plongée  bien 
avant.  De  plus,  parmi  les  doctrines  de  l’alliance  ou  de  l’action  réci- 
proque du  corps  et  de  l’âme,  il  n’en  est  point  qui  pût  être  plus 
nécessaire  que  celle  qui  a pour  objet  la  détermination  des  sièges 
ou  domiciles  assignés  aux  diverses  facultés  de  l’âme  dans  le  corps 
et  ses  organes.  Ce  genre  de  science,  il  s’est  trouvé  assez  d’écrivains 
qui  l’ont  cultivé;  mais  ce  qu’ils  ont  dit  sur  ce  sujet  est  contesté  ou 
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manque  de  profondeur.  Ainsi  celle  recherche  exigerail  plus  d’ap- 
plicalion  et  de  sagaciié;  car  l’opinion  avancée  par  Platon,  qui  place 
l’entendement  dans  le  cerveau  comme  dans  une  citadelle  ' , le  courage 
(qu’il  confond  assez  mal  à propos  avec  l’irascibilité,  quoiqu’il  ap- 
proche plus  de  l’enllure  et  de  l’orgueil)  dans  le  cœur,  et  la  concu- 
piscence, la  sensualité,  dans  le  foie;  celle  opinion,  dis-je,  il  ne  faut 
ni  la  mépriser  tout  à fait  ni  se  hàler  de  l’adopter.  Enfin,  celle  au- 
tre opinion  qui  place  les  trois  facullés  intellectuelles,  savoir,  I ima- 
gination, la  raison  et  la  mémoire,  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
n’est  pas  non  plus  exemple  d’erreur.  Nous  avons  désormais  expli- 
qué la  science  de  l’homme  individu  et  celle  de  l’alliance  de  Pâme 
et  du  corps. 


CHAPITRE  II. 

Division  (ie  la  doctrine  qui  u pour  objet  le  corps  humain  en  médecine  , en  science 
cosmétique,  athlétique,  et  en  science  de  la  volupté.  Division  de  la  médecine  en 
trois  fonctions,  savoir  : conservation  de  la  santé,  guérison  des  maladies  et  pro- 
longation de  la  vie;  que  la  dernière  partie,  qui  traite  de  la  prolongation  de  la 
vie,  doit  être  séparée  des  deux  autres.  ^ 


La  science  qui  a pour  objet  le  corps  humain  reçoit  la  même  di-, 
vision  que  les  biens  du  corps  qu’elle  est  destinée  à servir.  Or,  les 
biens  du  corps  sont  do  quatre  espèces  : santé,  forme  ou  beauté, 
force  et  volupté,  auxquelles  répondent  autant  de  sciences  ; méde- 
cine, cosmétique,  athlétique  et  science  de  la  volupté,  que  Tacite 
appelait  un  luxe  savant®. 

L’art  de  la  médecine  est  des  plus  nobles,  et  rien  de  plus  illustre 
que  son  origine,  si  nous  en  croyons  les  poetes.  Ils  ont  représenté 
Apollon  comme  le  premier  dieu  de  la ‘médecine,  lui  donnant  pour 
fils  Esculape,  dieu  aussi  et  médecin  de  prolession.  Car,  si  d’un  coté 
le  soleil,  parmi  les  corps  naturels,  est  l’auteur,  la  source  de  la  vie, 
de  l’autre  le  médecin  en  est  le  conservateur,  et,  en  quelque  ma- 
nière, la  seconde  source.  Mais  ce  qui  donne  encore  plus  de  relief  à 
la  médecine,  ce  sont  les  œuvres  du  Sauveur,  qui  fut  médecin  du 
corps  et  de  l’àme  ; et  comme  il  lit  de  l’âme  l’objet  de  sa  céleste 
doctrine , il  constitua  aussi  le  corps  humain  comme  l’objet  propre 
de  ses  miracles. Car  nous  ne  lisons  nulle  part  qu’il  ail  fait  aucun  mi- 
racle relativement  aux  honneurs,  à l’argent  (à  l'exception  de  celui 
qu’il  fit  pour  payer  le  tribut  à César),  mais  seulement  par  rapiiort 
au  corps  humain,  soit  pour  le  conserver,  soit  pour  le  fortifier,  soit 
pour  le  guérir. 

1.  Dan»  le  Timéc.  — g.  Annales,  liv.  XVI,  c.  1». 
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Ce  sujet  de  la  inédecino  (je  veux  dire  le  corps  humain)  est,  de 
tous  ceux  que  la  fortune  a formés,  le  plus  susceptible  de  remèdes; 
mais,  d’un  autre  côté,  l’art  d’administrer  ces  remèdes  est  de  tous 
les  arts  le  plus  sujet  à l'erreur.  Car  la  délicatesse  et'  la  variété 
même  du  sujet,  qui  ouvre  à l’art  de  guérir  un  si  vaste  champ,  fait 
qu’il  est  facile  de  s’y  égarer,  .\insi,  comme  cet  art,  à la  manière 
du  moins  dont  on  le  traite  aujourd’hui,  est  regardé  comme  très- 
conjectural,  l’étude  n’en  est,  par  cela  même,  que  plus  diiru  ile  et 
n’en  exige  que  plus  d'application.  Mais  nous  n’irons  pas  pour  cela 
extravaguer,  avec  Paracelse  et  les  alchimistes,  au  point  de  cioire 
(lu’on  trouve  dans  le  corps  humain  des  choses  qui  répondent  aux 
diverses  espèces  dispersées  dans  l’immensité  des  choses,  par  exem- 
ple, aux  étoiles  et  aux  minéraux,  comme  ils  l’ont  imaginé,  tradui- 
sant grossièrement  cette  expression  emblématiipie  des  anciens,  que 
l'homme  est  un  microcosme  ou  un  abrégé  du  monde  entier,  et  l’a- 
justant à leur  chimérique  opinion.  Mais  enlin  celle  opinion  même 
revient  a ce  que  nous  avons  commencé  à dire,  que,  parmi  les  corps 
naturels,  il  n’en  est  point  de  plus  composé  et  de  plus  mélangé  que 
le  corps  humain.  Car  nous  voyons  que  les  herbes  et  les  plantes  se 
nourrissent  de  terre  et  d’eau;  les  animaux,  d’herbes  et  de  fruits; 
l’homme,  de  la  chair  des  animaux  (quadrupèdes,  oiseaux,  pois- 
sons), et  même  d'herbes,  de  graines,  de  fruits,  de  sucs  et  de 
liqueurs  de  toute  espèce;  à quoi  il  faut  ajouter  le  nombre  infini 
d’esi)èces  d’assaisonnements  et  de  préparations  que  subissent  tous 
ces  corps  avant  de  lui  servir  d’aliments.  Ajoutez  encore  que  la  ma- 
nière de  vivre  des  animaux  est  plus  simple,  et  que,  chez  eux,  les 
affections  qui  agis.sent  sur  le  corps  sont  en  plus  petit  nombre  et 
agissent  d’une  manière  presque  uniforme;  au  lieu  que  l'homme, 
par  l’effet  du  changement  de  lieux,  d’exercices,  d’alTections,  par  la 
vicissitude  du  sommeil  et  de  la  veille , éprouve  un  nombre  infini 
de  variations.  Tant  il  est  vrai  que,  de  toutes  les  substances,  la 
masse  du  corps  humain  est  la  plus  fermentée  et  la  plus  mélangée. 
Mais  l’àme,  au  contraire,  est  la  plus  simple  de  toutes  les  substan- 
ces, et  c’est  ce  qu’a  fort  bien  exprimé  le  poète  qui  a dit  : 

....  purumque  rcUquit 
Ælherexnn  ^pnsxim,  atqne  aurnï  simplicis  iqnem  \ 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l'àme  ainsi  logée  ne  trouve  point 
de  repos,  suivant  l’axiome  qui  dit  que  « le  mouvement  des  choses 

1.  L'àge  ayant  cITaté  tou»  les  vices  du  curps, 

Et  du  rayon  divin  puiitié  les  fl.ammcs.... 

ViRu.,  JiHcidc,  liv.  VI,  V.  717,  trad.  deJJcHIte. 
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placées  liors  de  leur  lieu  est  rapide,  et  paisible  lursquelles  sont  dans 
ce  lieu.  » Cette  composition  et  cette  structure  si  délicate  et  si  va- 
riée du  corps  humain  en  a fait  une  sorte  d'instrument  de  musique 
d’un  travail  difficile  et  exquis,  et  qui  perd  aisément  son  harmonie. 
Ainsi  c’est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  poètes  réunissent, 
dans  Apollon,  l’art  de  la  musique  et  celui  de  la  médecine,  attendu 
que  le  génie  de  ces  deux  arts  est  presque  semblable,  et  que  l’office 
du  médecin  consiste  proprement  à monter  et  à toucher  la  lyre  du 
corps  humain,  de  manière  qu’elle  ne  rende  que  des  sons  doux  et 
harmonieux.  Disons  donc  enfin  que  l'inconstance  et  la  variation  de 
ce  sujet  n’en  a rendu  l’art  que  plus  conjectural  ; et  c’est  par  cela 
même  que  cet  art  est  conjectural  qu’il  a ouvert  un  si  vaste  champ, 
non-seulement  à l’erreur,  mais  même  à l’imposture.  Car,  lorsqu’il 
s’agit  des  autres  arts,  on  en  juge  par  le  talent  et  les  fonctions  qui 
leur  sont  propres,  et  non  par  les  résultats  et  les  succès.  Par 
exemple,  on  juge  de  l’habileté  d’un  avocat  par  le  talent  même 
dont  il  fait  preuve  dans  la  composition  et  le  débit,  non  par  l’issue 
du  procès.  De  même,  un  pilote  fait  ses  preuves  par  l’adresse  avec 
laquelle  il  manie  le  gouvernail,  et  non  par  le  succès  de  l’expédi- 
tion; au  lieu  que  le  médecin,  et  peut-être  aussi  le  politique,  ont  à 
peine  un  petit  nombre  d’actions  qui  leur  soient  propres,  et  à l’aide 
desquelles  ils  puissent  donner  une  preuve  bien  claire  de  leur  talent 
et  de  leur  habileté.  Mais  c’est  presque  toujours  à l’événement  qu’ils 
doivent  les  honneurs  qu'on  leur  rend  ou  l’infamie  dont  on  les  cou- 
vre, manière  déjuger  tout  à fait  inique.  Car,  au  fond,  qui  sait, 
lorsque  le  malade  meurt  ou  se  rétablit,  lorsque  la  république  pros- 
père ou  décline,  si  c’est  un  effet  du  hasard  ou  de  la  marche  qu’on 
a suivie?  Aussi  n’arrive-t-il  que  trop  souvent  qu’un  imposteur 
remporte  la  palme  tandis  que  la  vertu  ne  recueille  que  le  blâme. 
Disons  plus  : telle  est  la  faiblesse  et  la  crédulité  humaine  que  trop 
souvent  l’on  préfère  la  première  donneuse  de  recettes  et  le  premier 
charlatan  au  plus  savant  médecin.  Aussi  les,  poètes  ont-ils  prouvé 
qu’ils  avaient  des  yeux  et  fait  preuve  d’une  grande  pénétration 
lorsqu’ils  ont  donné  pour  sœur  à Esculape  l’enchanteresse  Circé, 
en  supposant  que  l’un  et  l’autre  étaient  enfants  du  soleil.  C’est  ce 
qu’on  voit  dans  ces  vers  sur  Esculape,  bis  de  Phébus  : 

Ille  repertorevi  viedicinie  laits  el  artis, 

Fulmine  Phœbigenam  Slytjias  detrusil  ad  undas  '. 

1.  _ Jupiter,  indigné  que  cet  art  criminel 

Osât  aux  lois  du  son  arracher  un  murlel, 

En  plongea  l’inventeur  dans  cc  même  Cocyte.... 

ViRc.,  Enéide,  liv.  VII,  v.  772,  trad.  de  Delillc. 
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el  par  ceit  autres  vers  sur  Ciroé,  fille  du  Soleij  : 

Divat  inaceestit  uhi  f!nHs  fiUa  lucis 
Uril  odoralam  noclurna  in  lumina  cedrum 

Car  c'est  dans  tous  les  temps  qu’on  voit,  du  moins  quant  à l’o- 
pinion vulgaire  et  à la  renommée,  les  charlatans,  les  vieilles 
fenimes,  les  imposteurs,  rivaliser  en  quelque  manière  avec  les  mé- 
decins et  lutter  avec  eux  pour  la  célébrité  des  cures.  Mais  qu'en 
arrive-t-il?  que  les  médecins  se  disent  à eux-mêmes  ce  que  Salo- 
mon se  disait  aussi,  mais  sur  un  sujet  plus  grave  : « Si  les  succès 
de  l’insensé  et  le  mien  sont  absolument  les  jnèmes,  à quoi  m’aura 
servi  de  m’être  appliqué  davantage  à la  sagesse  *?  » Quant  à moi, 
je  veux  moins  de  mal  aux  médecins  quand  je  les  vois  s’adonner  à 
tout  autre  genre  d’étude  dans  lequel  ils  se  complaisent  plus  que 
dans  l’art  môme  qu’ils  professent  ; car  vous  trouverez  parmi  eux 
des  poètes,  des  antiquaires,  dos  critiques,  des  rhéteurs,  des  poli- 
tiques, des  théologiens,  et  plus  versés  dans  ces  arts-lâ  que  dans 
leur  profession  même;  et  ce  n’est  pas,  je  pense,  parce  qu’ayant 
continuellement  sous  les  yeux  des  objets  tristes  et  dégoûtants,  ils 
ont  besoin  de  s’en  distraire  par  d’autres  occupations,  comme  le 
leur  a objecté  je  ne  sais  quel  déclamateur  contre  les  sciences,  car 
ceux  d’entre  eux  qui  sont  hommes  croient  que  rien  d’humain  ne 
leur  est  étranger  mais  par  la  raison  même  dont  nous  parlons  ici, 
parce  qu’ils  pensent  qu’il  importe  peu  à leur  réputation  et  à leur 
fortune  qu’ils  restent  dans  leur  art  au  degré  de  la  médiocrité  ou 
qu’ils  s’élèvent  au  plus  haut  point  de  perfection.  Car  l’ennui  d’être 
malade,  l’amour  de  la  vie,  les  illusions  de  l’espérance,  la  recom- 
mandation de  leurs  amis  font  que  les  hommes  ne  donnent  que  trop 
aisément  leur  confiance  aux  médecins,  quels  qu’ils  puissent  être; 
mais  si  l’on  y fait  plus  d’attention,  l’on  trouvera  que  cette  raison- 
là  même  tend  plus  à inculper  les  médecins  qu’à  les  excuser.  Eh! 
ixiurquoi  aussi  perdent-ils  sitôt  l’espérance  el  n’ont-ils  pas  le  cou- 
rage de  redoubler  d’efforts?  Car  si  l’on  daignait  s’éveiller  un  peu 
pour  observer  et  pour  regarder  peu  à peu  autour  de  soi , on  verrait 
aisément,  d’après  des  exemples  fréquents  et  familiers,  combien  est 

1.  Où  la  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour, 

Tantftt 

Charme  de  ses  doux  chants  son  ile  insidieuse, 

Tantôt  dans  sou  palais  où  des  bois  précieux 
T'rodigiicnt  dans  la  nuit  leurs  parfums  et  leurs  feux.... 

ViRO.,  Enéide,  liv.  VU,  v.  11,  trad.  de  I>clille. 

2.  Ecel.,  c.  2.  V.  15. 

a.  Tbrence,  léranloHlimnrumenoe,  act.  i,  sc.  1,  V.  77. 
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grand  l’empire  que  la  pénétration  el  la  subtilité  d’entendement 
peut  exercer  sur  la  variété  soit  de  la  matière,  soit  de  la  forme  des 
choses.  Rien  n’est  plus  varié  que  les  visages;  cependant  la  mémoire 
en  retient  toutes  les  diflérences.  Il  y a plus  : un  peintre,  à l’aide 
de  quelques  petites  coquilles  de  couleurs,  de  la  justesse  de  son 
coup  d'œil,  de  la  force  de  son  imagination  et  de  la  sûreté  de  sa 
main,  serait  en  état  d’imiter,  avec  son  pinceau,  les  visages  de  tous 
les  hommes  qui  existent,  de  ceux  qui  ont  existé,  et  même  de  ceux 
qui  existeront,  s’ils  étaient  là.  Rien  de  plus  varié  certainement  que 
la  voix  humaine,  et  cependant  nous  en  discernons  toutes  les  diflé- 
rences dans  les  divers  individus.  Bien  plus  ; il  est  des  bouffons  et 
des  pantomimes  qui  savent  imiter  la  voix  de  qui  il  leur  plaît  et  la 
copier  an  point  qu’on  les  croirait  présents.  Rien  de  plus  varié  que 
les  sons  articulés,  je  veux  dire  les  mots;  on  a pourtant  trouvé  le 
moyen  de  les  réduire  au  petit  nombre  des  lettres  de  l’alphabet. 
(Convenons  donc  une  fois  que  si  l’on  voit  tant  de  doute  et  d’incer- 
titude dans  les  sciences,  ce  n’e.st  pas  que  l'esprit  humain  manque 
de  pénétration  et  d’étendue,  c’est  plutôt  parce  que  l’objet  est  placé 
trop  loin  de  sa  vue;  car,  de  même  que  les  sens,  lorsqu’ils  sont  fort 
éloignés  de  l’objet,  se  trompent  le  plus  souvent,  et  qu’au  contraire, 
lorsqu’ils  s en  approchent  suffisamment,  ils  ne  se  font  plus  illusion, 
il  en  est  de- même  de  rentendement.  Or  les  hommes  sont  dans  l'ha- 
bitude de  contempler  la  nature  comme  d’une  tour  élevée,  et  de  s’at- 
tacher trop  aux  généralités.  Que  s’ils  daignaient  descendre  de  là , 
s’abaisser  aux  faits  particuliers,  considérer  les  choses  mômes  avec 
plus  d’attention  el  de  constance,  ce  serait  alors  qu’ils  acquerraient 
des  connaissances  plus  réelles  et  plus  utiles.  Ainsi  le  remède  à cet 
inconvénient  n'est  pas  seulement  d’aiguiser  l'organe  même  ou  de  le 
fortifier,  mais  c’est  aussi  de  l’approcher  davantage  de  l’objet.  Il 
n’est  donc  pas  douteux  que  si  les  médecins,  abandonnant  un  peu 
ces  généralités,  allaient  au-devant  de  la  nature,  ils  parviendraient 
à ce  degré  de  sûreté  que  le  poêle  exprime  ainsi  : 

Kt  quoniam  variant  morbi.  variahimus  artes  ; 

Mille  malt  specics,  mille  sfiluiis  erunt  ^ 

Ce  à quoi  ils  sont  d’autant  plus  obligés  que  les  philosophies 
mômes  sur  lesquelles  se  fondent  les  médecins,  soit  méthodistes, 
soit  chimistes  (car  toute  médecine  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  phi- 
losophie est  quelque  chose  de  bien  faible),  que  ces  philosophies, 

1.  Les  mntndifs  varient;  eh  bien!  nous  varierons  nos  méthodes  de  traitement; 
A mille  espèces  de  maux  nous  opposerons  mille  espèces  de  remèdes. 

OviiiK,  linnîfh  (l’amnur,  v.  52r-.  Dans  le  texte,  au  lieu  de  tnorhi,  il  y a animi. 
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dis-je,  ne  sont  pas  d'un  prand  prix.  Si  donc  les  principes  trop  gé- 
néraux (en  supposant  même  qu’ils  soient  vrais)  ont  l’inconvénient 
de  ne  pas  conduire  assez  sûrement  à la  pratique,  que  sera-ce  donc 
des  autres  généralités  qui  sont  fausses  en  elles-mêmes,  et  qui,  au 
lieu  de  conduire,  séduisent! 

Ainsi  la  médecine,  comme  nous  nous  on  sommes  assuré,  est 
tellement  constituée  qu’on  peut  dire  qu’on  l’a  plus  traitée  que  cul- 
tivée et  plus  cultivée  qu’augmentée,  attendu  que  le  résultat  de 
tous  les  travaux  dont  elle  a été  l’objet  a été  plutôt  de  tourner  dans 
un  cercle  que  de  faire  des  pas  en  avant;  car  j’y  vois  assez  de  ré- 
pétitions, mais  j’y  vois  peu  de  véritables  additions.  Nous  la  divise- 
rons en  trois  parties  que  nous  appellerons  ses  trois  offices  : la  pre- 
mière est  la  conservation  de  la  santé  ; la  seconde  est  la  guérison 
des  maladies;  la  troisième  est  la  prolongation  de  la  vie  ; et  cette 
dernière,  les  médecins  ne  paraissent  pas  l’avoir  regardée  comme 
une  des  parties  essentielles  de  leur  art,  mais  l’avoir  mêlée  assez 
mal  à propos  avec  les  deux  autres;  car  ils  s’imaginent  que  s’ils 
pouvaient  prévenir  les  maladies  ou  les  guérir,  la  prolongation  de 
la  vie  s’ensuivrait  nécessairement.  (Test  ce  qui  n’est  nullement 
douteux  : cependant  ils  n’ont  pas  la  vue  assez  fine  pour  voir  que 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  offices  ne  se  rapportent  proprement 
qu’aux  maladies  et  à la  prolongation  de  la  vie,  à laquelle  elles  font 
obstacle.  Ainsi  allonger  le  fil  de  la  vie  et  éloigner  la  mort  qui  vient 
à pas  lents,  et  qui  a pour  cause  la  simple  dissolution  et  l’atrophie 
de  la  vieillesse,  c’est  un  sujet  qu’aucun  médecin  n’a  traité  d’une 
manière  qui  réponde  à son  importance.  Et  il  ne  faut  pas  se  laisser 
ici  arrêter  par  un  vain  scrupule,  et  s’imaginer  que  notre  dessein 
est  de  rappeler  à l'office  et  à la  juridiction  de  l’art  ce  qui  est  com- 
mis au  destin  et  à la  divine  Providence;  car  il  n’est  pas  douteux 
que  la  Providence  ne  dispose  également  de  toute  espèce  de  mort , 
soit  violente,  soit  occasionnée  par  les  maladies,  soit  enfin  de  celle 
qui  est  le  simple  effet  de  l’àge.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne 
soit  permis  d’user  à cet  égard  de  préservatifs  et  de  remèdes.  Or, 
l’art  et  l’industrie  ne  pouvant  commander  au  destin  et  à la  nature, 
ne  peuvent  que  les  aider  en  leur  obéissant;  mais  c’est  ce  dont 
nous  parlerons  ci-après.  Il  nous  suffira  d’avertir  ici  d’avance  de  no 
pas  confondre  mal  à propos  ce  troisième  office  de  la  médecine  avec, 
les  deux  premiers,  et  c’est  ce  qu’on  a toujours  fait  jusqu'ici. 

Quant  à l’office  de  la  médecine  qui  a pour  objet  la  conservation 
de  la  santé,  ce  qui  est  le  premier  des  deux  offices  dont  nous  avons 
parlé  d’abord,  le  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet 
l’ont  fait  à plu-ieurs  égards  avec  bien  peu  d’intePigence.  mais  siir- 
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tout  en  donnant  trop  ù la  qualité  des  aliments,  et  trop  peu  à la 
quantité.  Bien  plus  : lorsqu'il  est  question  de  la  quantité,  sembla- 
bles à autant  de  moralistes,  ils  ont  trop  vanté  la  médiocrité, 
attendu  que  les  jeûnes  tournés  en  habitude  et  un  régime  plus  plein, 
une  fois  qu’on  y est  accoutumé,  conservent  plus  sûrement  la  santé 
que  tous  ces  milieux  si  vantés  dont  l'effet  est  presque  toujours  de 
rendre  la  nature  paresseuse  et  incapable  de  supporter  au  besoin 
soit  l’excès,  soit  le  défaut.  Quant  aux  différentes  espèces  d’exercices 
qui  contribuent  le  plus  à conserver  la  santé,  aucun  médecin  ne 
les  a encore  suffisamment  distingués  et  spécifiés,  quoiqu’il  n’y  ait 
presque  point  de  disposition  à quelque  maladie  qui  ne  puisse  être 
corrigée  par  certains  exercices  bien  appropriés.  Le  jeu  de  boules 
est  bon  pour  les  maladies  des  reins;  l’exercice  de  l’arc,  pour  colles 
du  poumon;  la  promenade,  soit  à pied,  soit  celle  où  l’on  se  fait 
porter,  pour  la  faiblesse  d’estomac,  et  d’autres  exercices  pour 
d’autres  maladies.  Mais  la  partie  qui  traite  de  la  conservation  de 
la  santé  ayant  été  traitée  en  son  entier , il  n’entre  pas  dans  notre 
plan  d’en  noter  en  détail  les  moindres  défauts. 

Quanta  ce  qui  regarde  la  guérison  des  maladies,  c’r^st  la  partie 
de  la  médecine  dont  on  s’est  le  plus  laborieusement occupé,  mais 
avec  assez  peu  de  fruit.  Elle  renferme  la  science  des  maladies  aux- 
quelles le  corps  humain  est  le  plus  sujet,  en  y joignant  leurs  causes, 
leurs  symptômes  et  leurs  remèdes.  Il  est,  dans  ce  second  office  de 
la  médecine,  bien  des  choses  à créer.  Je  n’en  indiquerai  qu’un  pe- 
tit nombre  des  plus  remarquables , et  ce  sera  assez  d’une  simple 
énumération,  sans  nous  astreindre  à aucun  ordre  ou  à aucune  mé- 
thode marquée. 

La  première  omission,  c’est  de  n’avoir  pas  continué  le  travail  si 
utile  et  si  exact  d’Hippocrate,  qui  avait  soin  d’écrire  une  relation 
circonstanciée  de  tout  ce  qui  arrivait  aux  malades,  en  spécifiant 
quelle  avait  été  la  nature  de  la  maladie,  quel  le  traitement,  quelle 
l’issue.  Or,  ayant  sous  la  main  un  exemple  si  bien  approprié  et  si 
distingué  dans  un  personnage  qui  a passé  pour  le  père  de  l’art,  il 
n’est  nullement  besoin  de  chercher  des  exemples  au  dehors  et  d’en 
emprunter  des  autres  arts,  par  exemple,  de  la  prudence  des  juris- 
consultes, qui  ont  grand  soin  de  conserver  par  écrit  la  mémoire  des 
cas  les  plus  célèbres  et  des  décisions  nouvelles,  afin  d’étre  mieux 
munis  et  mieux  préparés  pour  les  autres  cas  qui  peuvent  survenir; 
je  dis  donc  que  cette  continuation  des  narrations  médicinales,  sur- 
tout de  narrations  rédigées  en  un  seul  corps,  et  digérées  avec  tout 
le  soin  et  le  jugement  requis,  est  un  ouvrage  qui  nous  manque. 
Mais  notre  idée  n’est  pas  liii’on  donne  à cette  collection  assez  d’é- 
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tpnduo  pour  y faire  entrer  les  observations  familières  et  triviales, 
ce  qui  serait  sans  fin  et  n’irait  pas  au  but;  ni  assex  peu  pour  ne 
tenir  compte  que  des  faits  les  plus  étonnants  et  les  plus  frap^uints, 
comme  l’ont  tait  certains  auteurs;  car  bien  des  choses,  nouvelles 
quant  à la  manière  dont  elles  arrivent  et  à leurs  circonstances, 
n’ont  pourtant,  quanta  leur  genre,  rien  de  nouveau.  Mais  il  n’est 
point  d’observateur  un  peu  attentif  qui,  dans  les  faits  les  plus 
communs , ne  trouve  bien  des  choses  qui  méritent  d’ètro  ob- 
.servées. 

De  môme,  dans  les  recherches  anatomiques,  il  arrive  le  plus 
souvent  que  ce  qui  convient  au  corps  humain  en  général,  on  l’ob- 
serve avec  la  plus  grande  attention , se  jetant  môme  sur  ce  sujet 
dans  les  plus  minutieux  détails;  mais  s’agit-il  des  différences  qui  se 
trouvent  dans  les  corps  divers,  alors  l’exactitude  des  médecins  est 
en  défaut,  .\iiisi,  tout  en  assurant  que  l’anatomie  simple  a été  am- 
plement traitée,  nous  décidons  que  l’anatomie  comparée  est  à 
créer.  Ce  n’est  pas  qu’on  n’observe  assez  bien  les  différentes  par- 
ties, leurs  degrés  de  consistance,  leur  figure,  leurs  situations;  mais 
parlons-nous  des  différences  qui  existent  dans  les  divers  sujets, 
quant  à la  configuration  et  à l’état  de  ces  parties,  voilà  ce  qu’on 
n'observe  point,  et  voici  quelle  est,  selon  nous,  la  cause  de  cette 
omission.  Pour  les  recherches  de  la  première  espèce,  c’est  assez  de 
l’observation  d’un  ou  de  deux  sujets  anatomiques;  mais  pour  celles 
de  la  seconde  espèce  (qui  sont  comparatives,  et  où  il  entre  beau- 
coup de  hasard),  il  faut  un  grand  nombre  de  dissections  et  d’ob- 
servations faites  avec  beaucoup  d’attention  et  de  sagacité.  Les  pre- 
mières sont  aussi  pour  les  savants  un  moyen  de  se  faire  valoir 
dans  leurs  lei;ons  et  devant  un  nombreux  auditoire;  mais  le  pre- 
mier genre  do  connaissances  ne  peut  être  le  fruit  que  d’une  longue 
et  silencieuse  expérience.  Au  reste,  il  est  hors  de  doute  que  la  fi- 
gure et  la  structure  des  parties  internes  le  cède  de  fort  peu,  pour 
la  variété  et  la  différence  des  linéaments,  à celle  des  parties  ex- 
ternes; que  les  cœurs,  les  foies  et  les  ventricules  sont  susceptibles 
d’autant  de  différences  dans  les  divers  individus  que  les  fronts, 
les  nez  et  les  oreilles.  Or  c’est  dans  ces  différences  mêmes  que 
consistent  trop  souvent  les  causes  continues  d’une  infinité  de  ma- 
ladies; et  c’est  faute  de  celte  considération  que  les  médecins  ac- 
cusent quelquefois  les  humeurs,  quoiqu’elles  ne  soient  nullement 
peccantes,  et  que  le  mal  doive  être  imputé  au  seul  mécanisme  de 
certaines  parties.  Dans  les  maladies  de  cette  espèce,  c’est  perdre 
ses  peines  que  d’employer  des  remèdes  altérants  ( attendu  qu’il 
n’est  point  là  question  d'alléralion  ) , mais  il  faut  se  contenter  de 
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corriger  le  vire,  d'adoucir  le  mal,  ou  de  le  pallier,  à l’aide  d'un  ré- 
gime convenable  et  de  remèdes  habituels.  C’est  encore  <à  l’anato- 
mie comparée  qu’appartiennent  des  observations  exactes  tant  sur 
les  humeurs  de  toute  espèce  que  sur  les  traces  et  les  impressions 
que  laissent  les  maladies  dans  les  divers  corps  soumis  aux  dissec- 
tions; car  dans  les  sujets  anatomiques  on  laisse  de  côté  ces  hu- 
meurs, les  regardant  comme  des  espèces  d'immondices,  comme  des 
objets  de  dégoût.  Cependant  il  serait  surtout  nécessaire  d’observer 
le  nombre,  la  nature  et  les  qualités  des  différentes  espèces  d’humeurs 
qui  se  trouvent  dans  le  corps  humain , en  qe  donnant  pas  trop  sur  ce 
point  aux  divisions  reçues,  et  de  déterminer  dans  quels  réservoirs, 
dans  quels  départements  elles  fixent  ordinairement  leur  ré.sidence,  et 
enfin  de  déterminerdans  le  plus  grand  détail  en  quoi  elles  sont  utilesou 
nuisibles,  et  autres  choses  semblables.  Il  faudrait  de  même  obser- 
ver avec  soin,  dans  les  divers  sujets  d’anatomie,  les  ve.-tiges  et  les 
impressions  des  maladies,  les  lésions  et  les  désordres  qu'elles  ont 
occasionnés  dans  les  parties  internes,  comme  aposthumes,  ulcères , 
solutions  de  continuité,  putréfactions,  corrosions,  consomptions;  et 
de  plus  les  extensions,  ■contractions,  convulsions,  luxations  ou  dis- 
locations, obstructions,  réplétions,  tumeurs;  sans  oublier  toutes  les 
espèces  de  substances  préternaturelles  qu’on  trouve  dans  le  corps 
humain,  comme  calculs,  carnosités,  tubérosités,  vers;  toutes  ces 
choses,  dis-je,  il  faut  les  observer  avec  le  plus  grand  soin  à l’aide 
de  ce  que  nous  appelons  l’anatomie  comparée,  et,  des  observations 
réunies  d’un  grand  nombre  de  médecins,  ne  former  qu’un  seul 
corps.  Mais  cette  diversité  d’accidents,  dans  les  différents  sujets 
anatomiques,  est  une  matière  qu’on  traite  superficiellement  ou  qu’on 
néglige  tout  à fait. 

Quant  à cette  autre  omission  qu’on  peut  relever  dans  l’anatomie, 
et  qui  consiste  en  ce  (pi’on  n’est  pas  dans  l’usage  de  disséquer  des 
corps  vivants,  qti  en  pouvons-nous  dire?  C’est  quelque  chose  d’o- 
dieux et  de  barbare,  et  que  Celse  ' a justement  condamné.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  (et  c’est  ce  que  les  anciens  avaient  aussi 
observé)  qu’il  est  une  infinité  de  pores,  de  méatus,  d’ouvertures 
des  plus  déliées  qui  ne  paraissent  point  dans  les  dissections,  vu  que 
dans  les  cadavres  elles  sont  fermées  ou  masquées,  au  lieu  que  dans 
le  vivant  elles  sont  dilatées  et  peuvent  être  rendues  visibles,  .\insi, 
afin  de  pourvoir  à futilité  en  respectant  les  droits  de  l’humanité,  je 
dis  que,  sans  rejeter  tout  à fait  l'anatomie  du  vivant,  ni  se  rabattre 
sur  les  observations  que  le  hasard  peut  offrir  aux  chirurgiens  (comme 
le  fait  Celse),  on  peut  fort  bien  remplir  cet  objet  par  les  dissections 
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d'animaux  vivants,  lesquels,  nonobstant  les  différcnros  qu’on  ob- 
serve entre  leurs  parties  et  celles  de  l’homme,  peuvent,  à l’aide 
d’un  certain  discernement,  suffire  pour  ces  recherches. 

De  même,  dans  cette  autre  recherche  qui  a pour  objet  les  ma- 
ladies, il  en  est  qu’ils  déclarent  incurables,  les  unes  dès  le  com- 
mencement de  l’attaque,  les  autres  après  une  certaine  période  ré- 
volue; en  sorte  que  les  proscriptions  de  Sylla  et  des  triumvirs 
n’étaient  rien  auprès  de  celles  des  médecins  qui , par  leurs  très- 
iniques  arrêts,  dévouent  à la  mort  un  si  "rand  nombre  d’hommes 
'dont  la  plupart,  en  dépit  des  docteurs,  échappent  plus  aisément 
que  ne  le  firent  autrefois  les  proscrits  de  Rome.  Je  ne  balancerai 
donc  pas  à ranger  parmi  les  choses  à créer  un  ouvrage  sur  la  cure 
des  maladies  réputées  incurables,  afin  d’évoquer  en  quelque  ma- 
nière des  médecins  distingués  et  d’une  âme  élevée , et  de  les  exciter 
à entreprendre  sérieusement  cet  ouvrage,  autant  que  le  comporte 
la  nature  des  choses;  car  déclarer  incurables  ces  maladies,  cela 
même  est  sanctionner  par  une  sorte  de  loi  la  négligence  et  l’incu- 
rie; c’est  garantir  l'ignorance  d'une  infamie  trop  méritée. 

Je  dirai  de  plus , en  insistant  sur  ce  sujet , que  l’office  du  médecin 
n’est  pas  seulement  de  rétablir  la  santé,  mais  aussi  d’adoucir  les 
douleurs  et  les  soulliances  attachées  aux  maladies;  et  cela  non  pas 
seulement  en  tant  que  cet  adoucissement  de  la  douleur,  considérée 
comme  symplême  périlleux,  contribue  et  conduit  à la  convales- 
cence, mais  encore  afin  de  procurer  au  malade,  lorsqu’il  n’y  a 
plus  d’espérance,  une  mort  douce  et  paisible;  car  ce  n’est  pas  la 
moindre  partie  du  bonheur  que  cette  euthanasie  (qu’Auguste  sou- 
haitait si  fort  pour  lui-même) , et  qu’on  observa  aussi  au  décès 
d’Antonin-le-l’ieux,  qui  semblait  moins  mourir  que  tomber  peu  à 
peu  dans  un  sommeil  doux  et  profond.  On  rapporte  aussi  d’Épicure 
qu’au  moment  où  sa  maladie  ne  lai.ssait  plus  d’espérance,  il  se 
procura  une  pareille  mort,  en  se  gorgeant  de  vin  et  noyant,  pour 
ainsi  dire,  l’eslomac  et  le  sentiment;  ce  qui  donna  lieu  à ce  trait 
d’une  épigramme  : 

llinc  Stygins  elirius  hansUaquds 

c’est-à-dire  qu’à  l’aide  du  vin  il  masqua  l’amertume  des  eaux  du 
Styx.  Mais  de  notre  temps  les  médecins  semblent  se  faire  une  loi 
d’abandonner  les  malades  dés  qu'ils  sont  à l’extrémité;  au  lieu 
qu’à  mon  sentiment,  s’ils  étaient  jaloux  de  ne  point  manquer  à leur 
devoir,  ni  par  conséquent  à l'humanité,  et  même  d'apprendre  leur 

1.  Ce  fut  .linsi  que  dans  son  ivre.sse  il  but  les  eaux  du  Styx. 

Dioc.-I.xerck,  X,  § 9,  trad.  latine  d'Henri  Rstiemic,  p.  717,  (^dil.  de  1094. 
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art  plus  à fond , ils  n’épargneraient  aucun  soin  pour  aider  les  ago- 
nisants à sortir  de  ce  monde  avec  plus  de  douceur  et  de  facilité. 
Or,  cette  recherche,  nous  la  qualifions  de  recherche  sur  l’eutha- 
nasie extérieure,  que  nous  distinguons  de  cette  autre  euthanasie  qui 
a pour  objet  1a  préparation  de  l'àme,  et  nous  1a  classons  parmi  les 
desiderata. 

Voici  encore  ce  que  je  trouve  qui  manque  par  rapport  à la  cure 
(les  maladies.  J’avoue  que  les  médecins  de  notre  temps  suivent 
assez  bien  les  directions  générales  des  cures.  Quant  aux  remèdes 
particuliers  qui,  en  vertu  d’une  certaine  propriété  s[)écifique,  con- 
viennent à telle  ou  telle  maladie,  ou  ils  ne  les  connaissent  pas 
assez,  ou  ne  s’y  attachent  pas  assez  scrupuleusement;  car  les  mé- 
decins, grâce  à leurs  décisions  magistrales,  nous  ont  fait  perdre 
tout  le  fruit  des  traditions  et  de  l’expérience  bien  constatée,  ajou- 
tant une  chose,  en  retranchant  une  autre,  et  changeant  tout  par 
rapport  aux  remèdes , sans  autre  règle  que  leur  caprice , et  faisant 
des  espèces  de  quiproquo  d’apothicaire.  Mais  en  commandant  si  or- 
gueilleusement à la  médecine  ils  ont  fait  que  la  médecine  ne  com- 
mande plus  à la  maladie.  Si  vous  ôtez  la  thériaque,  le  mithridate, 
peut-être  encore  le  diascordlum , la  confection  d’alkermès  et  quel- 
ques autres  remèdes  en  petit  nombre,  il  n’est  presque  point  de  mé- 
(iicament  auquel  ils  s’astreignent  avec  assez  de  scrupule  et  de  sé- 
vérité ; car  ces  médicaments  que  l’on  vend  dans  les  boutiques  sont 
plutôt  faits  pour  les  directions  générales  qu’appropriés  aux  cures 
particulières  ; et  ils  ne  se  rapportent  spécialement  à aucune  mala- 
die, mais  seulement  à certains  effets  généraux,  comnne  ceux  d’ou- 
vrir les  obstructions,  de  favoriser  les  concoctions,  de  détruire  les  dis- 
positions morbifiques.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  des  empiriques 
et  des  vieilles  femmes  réussir  mieux  dans  les  cures  que  les  plus  sa- 
vants médecins,  par  cela  même  qu’ils  se  sont  attachés  avec  plus 
de  scrupule  et  de  fidélité  à la  composition  de  remèdes  bien  éprou- 
vés. Je  me  rappelle  un  certain  médecin , praticien  célèbre  en  An- 
gleterre, lequel,  quant  à la  religion,  tenait  un  peu  du  juif,  et  qui, 
par  sa  prodigieuse  lecture,  était  une  sorte  d’Arabe;  il  avait  cou- 
tume de  dire  : « Vos  médecins  d’Europe,  il  est  vrai,  sont  de  savants 
hommes,  mais  ils  n’entendent  rien  aux  cures  particulières.  » De 
plus,  rqillant  sur  ce  sujet  avec  assez  d’inconvenance,  il  ajoutait; 
« Vos  médecins  ressemblent  à vos  évêques  ; ils  ont  les  clefs  pour  lier 
et  délier,  et  rien  de  plus.  » Mais,  s’il  faut  dire  sérieusement  ce  qui  en 
est,  nous  pensons  qu’il  importe  fort  que  les  médecins  distingués  tout 
à la  fois  par  leur  expérience  et  leur  érudition  entreprennent  un  ou- 
vrage sur  les  remèdes  vérifiés  et  bien  éprouvés  relativement  aux  ma- 
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ladies  parliciilières.  Si  quelqu’un,  s’appuyant  sur  une  raison  spé- 
cieuse , s’avisait  de  dire  qu’il  convient  à un  sage  médecin  d’avoir 
égard  au  tempérament  des  malades,  à l’âge,  à la  saison,  aux  habi- 
tudes, et  autrescirconstances  de  cette  espèce,  et  de  varier  plutôt  ses 
remèdes  suivant  les  cas  que  de  s’assujettir  â certaines  règles  pres- 
crites, qu’on  sache  qu’il  n’est  rien  de  plus  trompeur  que  cette  mé- 
thode si  vague , qu’en  parlant  ainsi  on  ne  donne  pas  assez  à l’ex- 
périence , mais  beaucoup  trop  au  jugement  ; car , de  même  que 
dans  la  république  romaine  on  regardait  comme  les  citoyens  les 
plus  utiles  et  les  mieux  constitués  ceux  qui , étant  consuls,  favori- 
saient le  peuple,  ou  qui,  étant  tribuns,  penchaient  vers  le  parti  du 
sénat;  de  même  aussi,  dans  ce  genre  dont  nous  parlons,  nous  ai- 
mons fort  ces  médecins  qui , tout  en  faisant  preuve  d’une  grande 
érudition,  attachent  beaucoup  de  prix  à la  pratique,  ou  qui,  étant 
renommés  pour  la  pratique , ne  dédaignent  pas  les  méthodes  et  les 
principes  généraux  de  l’art.  Que  s’il  est  quelquefois  besoin  de  mo- 
difier les  remèdes,  il  faut  le  faire  plutôt  dans  leurs  véhicules  que 
dans  le  corps  même  de  ces  remèdes,  point  sur  lequel  il  ne  faut  pas 
innover  sans  la  plus  évidente  nécessité.  Ainsi,  la  partie  qui  traite 
des  remèdes  positifs  et  authentiques,  nous  décidons  qu’elle  est  à 
créer;  mais  c’est  un  genre  d’ouvrage  qui  ,*  exigeant  tout  à la  fois  la 
plus  grande  pénétration  et  le  jugement  le  plus  sévère,  ne  doit  être 
tenté  que  dans  une  espèce  de  synode  de  médecins  d’élite. 

De  même,  quant  à la  préparation  des  médicaments,  nous  avons 
lieu  d’être  étonné  (surtout  dans  un  temps  où  les  chimistes  vantent 
si  fort  et  ont  tellement  mis  en  vogue  les  remèdes  tirés  des  miné- 
raux , si  de  plus  l’on  considère  que  les  remèdes  de  cette  espèce  sont 
moins  dangereux  appliqués  extérieurement  que  pris  intérieure- 
ment), nous  avons  lieu,  dis-je,  d’être  étonné  que  personne  encore 
n’ait  pris  à tâche  d’imiter,  par  le  moyen  de  l’art,  les  thermes  natu- 
rels et  les  sources  médicinales,  quoiqu’on  ne  disconvienne  pas  que 
ces  thermes  et  ces  fontaines  doivent  leurs  vertus  aux  veines  de  mi- 
néraux qu’elles  traversent.  Disons  plus  : une  preuve  manifeste  de 
ce  que  nous  avançons  ici,  c’est  que  l’industrie  humaine  serait  en 
état  de  discerner,  à l’aide  de  certaines  analyses,  de  quels  genres 
de  minéraux  ces  eaux  sont  teintes  : par  exemple,  si  c’est  du  soufre, 
du  vitriol , du  fer,  ou  tout  autre  semblable  minéral,  qui  entre  dans 
leur  composition.  Or,  cette  teinture  naturelle  des  eaux,  si  l’on  pou- 
vait la  ramener  à des  méthodes  et  en  faire  une  sorte  d’art,  il  serait 
alors  au  pouvoir  de  l’homme  de  composer  des  eaux  d’une  infinité 
d’espèces  et  de  régler  à son  gré  leur  tempérament.  Ainsi  la  partie 
de  l’imitation  de  la  nature  qui  consiste  dans  les  bains  artificiels , 
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Uavail  sans  contredit  de  la  plus  éminente  utilité,  et  qui  est  à notre 
portée , nous  pensons  qu’elle  est  encore  à taire. 

Mais,  pour  ne  pas  entrer  dans  de  plus  grands  détails  qu’il  ne 
convient  à notre  plan  et  à la  nature  de  ce  traité,  nous  terminerons 
cette  partie  en  indiquant  un  autre  défaut  qui  nous  parait  de  grande 
importance  ; je  veux  dire  que  la  méthode  aujourd’hui  en  usage 
nous  paraît  de  beaucoup  trop  simple  pour  qu’on  puisse,  en  s’y  te- 
nant, exécuter  quelque  chose  de  grand  et  de  difTicile.  En  elfet , ce 
serait,  à notre  avis,  une  opinion  plus  llatleuse  que  vraie  de  s’i- 
maginer qu’il  puisse  exister  quelque  remède  assez  puissant  et  assez 
efficace  pour  pouvoir,  employé  seul,  opérer  quelque  grande  cure, 
(le  serait  sans  doute  un  merveilleux  discours  que  celui  qui,  pro- 
noncé une  seule  fois,  ou  même  souvent  réitéré,  serait  suffisant  pour 
corriger,  pour  extirper  un  vice  dés  long-tem|)s  enraciné.  Il  n’en 
est  certainement  point  qui  ait  un  tel  pouvoir.  Mais  ce  qui,  dans  la 
nature,  est  vraiment  puissant,  c’est  l’ordre,  la  suite,  la  pei'sé- 
vérance  et  une  alternation  métliodicjue.  ür,  cette  méthode,  s’il 
faut  un  jugement  peu  commun  pour  l’enseigner  et  une  rare  con- 
stance pour  la  suivre,  toute  cette  peine  et  cette  attention  qu’elle 
exige,  elle  la  compense  abondamment  par  la  grandeur  de  ses  ctl'ets. 
A voir  les  peines  que  se,donnent  les  médecins  en  visitant  les  ma- 
lades, en  se  tenant  fort  long-temps  auprès  d’eux,  en  leur  prescri- 
vant des  remèdes,  ne  dirait-on  pas  (lu'ils  n’épargnent  aucun  soin 
pour  assurer  la  cure,  et  que,  dans  le  traitement,  ils  sont  guidés 
par  une  méthode  certaine Mais  si  vous  regardez  d’un  peu  près 
tous  ces  remèdes  qu’ils  prescrivent,  vous  ne  verrez  dans  toute  leur 
marche  qu’inconstance  et  irrésolution;  vous  reconnaîtrez  qu’ils  se 
contentent  d’ordonner  ce  qu’ils  peuvent  imaginer  sur-le-champ  ou 
ce  qui  se  présente  de  soi-môme  à leur  esprit,  sans  s’ètre  fait  d’a- 
vance une  méthode  fixe  qui  puisse  assurer  leur  marche.  Ils  au- 
raient dû  pourtant,  dès  le  commencement,  après  avoir  bien  exa- 
miné , bien  reconnu  la  nature  de  la  maladie , et  après  de  mures 
réllexions , se  tracer  une  marche  de  traitement  où  il  y eût  de  la 
suite  et  de  l’ordre,  et  ne  s’en  point  écarter  stins  les  plus  fortes 
raisons,  yue  les  médecins  se  persuadent  bien  que  deux  ou  trois  re- 
mèdes, par  exemple,  très-capables  d’opérer  la  cure  de  quelque 
maladie  grave,  auront  cet  heureux  elfet  s’ils  sont  administrés  dans 
l’ordre  et  à des  intervalles  convenables;  mais  que  si  on  les  prend 
seuls,  si  l’on  renverse  l’ordre  selon  lequel  ils  doivent  être  pris,  ou 
qu’on  ne  garde  pas  les  intervalles  nécessaires,  ils  seront  plus  nui- 
sibles qu’utdes.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  qu’on  attache 
un  si  grand  prix  aux  méthodes  minutieuses  ou  superstitieuses,  et 
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(|u'ün  les  regarde  comme  les  meilleures  (pas  plus  que  nous  pen- 
sons que  lout  chemin  étroit  conduit  au  ciel)  ; mais  nous  voulons  que 
la  route  soit  aussi  droite  qu’elle  est  étroite  et  diHicile.  Or,  cetle 
partie,  à laquelle  nous  donnons  le  nom  de  lil  médicinal,  nous  la 
rangeons  parmi  les  choses  à créer.  Voilà  donc  ce  que  nous  trou- 
vons qui  manque  dans  la  science  do  la  guérison  des  maladies,  si 
ce  n’est  qu’il  reste  un  seul  point  plus  essentiel  que  tout  ce  qui  pré- 
cède : je  veux  dire  qu’il  nous  manque  une  philosophie  naturelle, 
vraie  et  active,  qui  puisse  servir  de  base  à la  médecine  ; mais  ce 
n’est  pas  ici  sa  place. 

La  partie  de  la  médecine  que  nous  avons  mise  au  troisième  rang 
est  la  prolongation  de  la  vie,  partie  tout  à fait  neiive  et  qui  nous 
manque  absolument.  C'est  sans  contredit  la  plus  noble  de  toutes.  Si 
l’on  pouvait  inventer  quelque  chose  de  semblable,  ce  serait  alors 
([ue  la  médecine  cesserait  d’être  embourbée  dans  les  ordures  du 
traitement  des  maladies,  et  que  les  médecins  eux-mêmes  ne  seraient 
plus  honorés  à raison  de  la  seule  nécessité,  mais  aussi  à cause  de 
ce  don  qu’ils  feraient  aux  mortels;  don  qui  semble  être  le  plus  grand 
parmi  les  choses  terrestres,  et  dont  ils  seraient,  selon  Dieu,  les 
dispensateurs  et  les  économes.  Car,  quoiqu’aux  yeux  de  l’homme 
^vraiment  chrétien,  qui  soupire  sans  cesse  après  la  terre  promise, 
ce  monde  soit  comme  un  désert;  néanmoins , si  l'on  pouvait  faire 
que  ceux  qui  voyagent  dans  ce  désert  même  usassent  moins  leurs 
vêlements  et  leurs  chaussures  (je  veux  dire  le  corps,  qui  est  comme 
l’habit  et  la  chaussure  de  l'àme),  que  ces  vêtements,  dis-je,  s’u- 
sassent moins,  cela  même  pourrait  être  regardé  comme  un  don  de 
la  grâce  divine.  Or,  comme  cet  art,  dont  nous  parlons  ici,  est  de 
la  plus  haute  importance,  nous  allons,  suivant  notre  coutume, 
donner  sur  ce  sujet  des  avertissements,  des  indications  et  des  prc>- 
ceptes. 

Nous  avertissons  d’abord  que , parmi  les  écrivains  qui  ont  traité 
cette  matière,  il  n’en  est  point  qui  ait  découvert  rien  de  grand,  pour 
ne  pas  dire  d’utile.  Aristote,  il  est  vrai,  a publié  sur  ce  sujet  un 
petit  traité,  où  il  ne  laisse  pas  de  faire  preuve  d’une  grande  péné- 
tration; mais,  à son  ordinaire , il  veut  que  ce  soit  là  tout,  ÿuant 
aux  modernes  , ils  ont  traité  cette  matière  avec  tant  de  négligence 
et  de  superstition , que  la  mauvaise  réputation  qu’ils  se  sont  faite 
à cet  égard  a rejailli  sur  le  sujet  même,  qui  commence  à être  ré- 
puté pour  frivole  et  pour  chimérique. 

Le  deuxième  avertissement  est  que  les  vues  des  médecins  sur  ce 
sujet  ne  sont  d’aucun  prix,  et  elles  en  détournent  plutôt  les  esprits 
qu’elles  ne  les  dirigent  vei'S  ce  but.  La  mort,  nous  disent-ils,  a pour 
1.  18 
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(tauee  l'épuisement  du  chaud  et  de  l'humide.  En  conséquence  il  ne 
s’agit  que  de  renforcer  la  chaleur  naturelle,  et  de  nourrir  l'humide 
radical;  comme  s'il  ne  s’agissait,  pour  parvenir  à un  si  grand  but, 
que  de  tel  jus  ou  de  mauves  et  de  laitues,  ou  d’amidon,  ou  dejuju-  • 
bes,  ou  encore  d’aromates,  ou  même  de  quelque  vin  généreux, 
ou  enfin  d’esprit-de-vin  et  d’huiles  chimiques , toutes  choses  plus 
nuisibles  qu'utiles. 

En  troisième  lieu , nous  avertissons  les  hommes  de  renoncer  à 
ces  bagatelles . et  de  n’èire  pas  assez  simples  pour  imaginer  que 
dans  une  aussi  grande  entreprise  que  celle  d’arrêter  le  cours  de  la 
nature,  ou  de  la  faire  rétrograder,  on  puisse  en  venir  à bout  à 
l’aide  de  telle  petite  potion  qu’on  prendrait  le  matin,  ou  de  quel- 
que médicament  précieux.  Non  : il  n’est  question  ni  d’or  potable , 
ni  d'essence  de  perles,  ni  de  bagatelles  semblables.  Mais  qu’on  se 
persuade  bien  que  la  prolongation  de  la  vie  est  une  tr^-labo- 
rieuse  entreprise  ; qu’il  ne  faut  pas  moins  qu’un  grand  nombre  de 
remèdes,  et  enchaînés  l’un  avec  l’autre  d’une  manière  convenable. 
Et  qu’on  ne  soit  pas  assez  insensé  pour  croire  que  ce  qui  n’a  ja- 
mais été  fait  puisse  l’être  autrement  que  paf  des  moyens  qui  n'ont 
jamais  été  tentés. 

En  quatrième  lieu,  nous  avertissons  les  hommes  de  bien  distin-i 
guer  et  de  séparer  avec  soin  ce  qui  peut  rendre  la  vie  saine  de  ce 
qui  peut  la  rendre  longue  ; car  il  est  une  infinité  de  choses  qui,  ser- 
vant à augmenter  l’activité  des  esprits,  la  vigueur  des  fonctions,  et 
à éloigner  les  maladies,  ne  laissent  pas  de  retrancher  du  total  de 
de  la  vie  et  d’accélérer  cette  atrophie  qui  constitue  la  vieillesse  et 
qui  n’est  point  l’effet  des  maladies.  Il  en  est  d’autres  qui  servent  à 
prolonger  la  vie , à éloigner  l’atrophie  de  la  vieillesse,  et  dont  ce- 
pendant on  ne  peut  faire  usage  sans  risques  pour  sa  santé;  en 
sorte  que , si  l’on  s’en  sert  dans  cette  vie , il  faut  en  même  temps 
parer  aux  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l’usage  qu’on  en 
fait.  Voilà  les  avertissements  que  nous  avions  à donner. 

Quant  à cequi  regarde  les  indications,  telle  est  l’esquisse  de  cet  art 
que  nous  embrassons  par  notre  pensée  : les  choses  se  conservent  et 
durent  de  deux  manières,  ou  dans  leur  identité,  ou  par  répara- 
tion; dans  leur  identité,  comme  la  mouche  ou  la  fourmi  dans  le 
succin,  comme  une  fleur,  un  fruit,  du  bois  dans  une  glacière,  un 
cadavre  dans  le  baume  ; par  réparation , comme  dans  la  flamme  et 
dans  les  machines.  Quiconque  travaille  à la  prolongation  de  la  vie 
doit  employer  ces  deux  espèces  de  moyens,  car  séparés  ils  sont 
moins  puissants;  il  faut,  dis-je,  employer  pour  conserver  le  corps 
humain  les  moyens  qui  conservent  les  corps  inanimés  et  ceux  qui 
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conservent  la  flamme , et  enfin,  jusqu’à  un  certain  point,  ceux  qui 
conservent  les  machines.  Ainsi , à ce  but  de  la  prolongation  de  la 
vie  se  rapportent  trois  espèces  de  buts,  savoir  : le  retardement  de 
la  consomption,  la  perfection  de  réparation,  et  le  renouvellement  de 
ce  qui  commence  à vieillir.  La  consomption  a pour  cause  deux  es- 
pèces d’actions  violentes , celle  de  l’esprit  inné  et  celle  de  l’air  am- 
biant. On  l’empéche  de  deux  manières  : en  rendant  ses  agents 
moins  déprédateurs,  ou  en  rendant  les  patients  (savoir,  les  sucs  du 
corps)  moins  aisés  à consumer.  L’esprit  devient  moins  déprédateur 
par  les  moyens  qui  rendent  sa  substance  plus  dense,  ou  par  l’u- 
sage des  opiats  et  des  substances  nitreuses,  ou  par  les  affections 
qui  tiennent  de  la  tristesse,  ou  encore  en  diminuant  sa  quantité, 
effet  que  produisent  les  régimes  pythagoriques  et  monastiques  ; ou 
enfin  en  adoucissant  ses  mouvements,  ce  qui  est  l’effet  du  repos  et 
de  la  tranquillité.  L’air  ambiant  devient  moins  actif  lorsqu’il  est 
moins  exposé  aux  rayons  du  soleil , comme  dans  les  régions  froides, 
dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes,  sur  les  colonnes  de  certains 
anachorètes;  ou  en  l’éloignant  du  corps,  effet  résultant  des  moyens 
qui  rendent  la  peau  plus  compacte,  ou  des  plumes  d’oiseau  em- 
ployées pour  les  vêtements,  ou  de  l’usage  de  l’huile  ou  des  on- 
guents sans  parties  aromatiques.  Ùn  rend  les  sucs  du  corps  moins 
aisés  à consumer,  soit  en  leur  donnant  plus  de  consistance , soit  en 
les  rendant  plus  onctueux  ou  plus  huileux , plus  résistants,  dis-je, 
eh  menant  une  vie  dure , en  vivant  dans  un  air  froid,  en  faisant 
beaucoup  de  ces  exercices  qui  demandent  de  la  force,  ou  encore  en 
faisant  usage  de  certains  bains  minéraux.  On  les  rend  plus  onctueux 
par  l'usage  des  aliments  doux,  par  l’abstinence  des  substances  sa- 
lines et  acides,  et  avant  tout  par  l’usage  d’une  boisson  mélangée 
qui  soit  composée  de  parties  très-ténues  et  irès-subtiles,  mais  des- 
tituées de  toute  acrimonie  et  de  tou'e  acidité  La  réparation  se  fait 
par  le  moyen  des  aliments;  or  on  facilite  l’alimentation  de  quatre 
manières,  savoir  : en  augmentant  la  force  concoctive  des  viscères 
et  les  rendant  plus  capables  d’extraire  et  de  pousser  les  molécules 
alimentaires,  ce  qui  est  l’effet  des  substancesqui  fortifient  les  viscères 
principaux;  ou  en  excitant  les  parties  extérieures  à attirer  l'aliment, 
soit  par  des  exercices  et  des  frictions  convenables,  soit  enfin  à l’aide 
de  certaines  onctions  et  de  certaines  espèces  de  bains  appropriés  à 
ce  but,  par  la  préparation  de  l’aliment  même,  afin  qu’il  s’insinue  plus 
aisément,  et  suit,  jusqu’à  un  certain  point,  comme  digéré  avant  qu’on 
le  prenne;  effet  qu’on  obtient  par  différentes  et  ingénieuses  manières 
d’assaisonner  les  aliments,  de  mélanger  les  boissons  et  de  faire  fer- 
menter le  pain,  mais  surtout  en  combinant  ensemble  et  réunissant 


Digitized  by  Google 


:>08  DIGNITl^;  KT  ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES. 

dans  un  seul  aliment  les  vertus  de  ees  trois  espiîres  de  moyens; 
enfin  en  fortifiant  le  dernier  acte  de  rassimilation  même,  effet  du 
sommeil  pris  à propos  et  de  l'application  de  certaines  substances  à 
rextorieiir.  Le  renouvellement  de  ce  qui  commence  à vieillir  s’o- 
[)ére  de  deux  manières,  ou  en  amollissant  toute  l’habitude  du  corps, 
ce  qui  est  l'effet  propre  des  émollients,  soit  bains,  soit  emplâtres, 
soit  onctions;  toutes  choses  qui  doivent  être  de  nature  à répercuter 
à l’intérieur,  non  à tirer  au  dehors  ; ou  en  évacuant  le  vieux  suc  et 
y substituant  un  suc  nouveau  ; but  auquel  on  parvient  en  employant 
et.réilérant  à proiios  les  purgations . les  saignées  et  les  diètes  atté- 
nuantes; en  général,  tout  ce  qui  peut  remettre  le  corps  dans  sa 
fleur.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  indications. 

Quant  aux  préceptes,  quoiqu’on  en  puisse  déduire  un  grand 
nombre  des  indications  mêmes,  nous  ne  laisserons  pas  d’en  joindre 
à ceux-là  trois  qu’on  peut  regarder  CÆmme  les  principaux.  I.e 
premier  est  que,  cette  prolongation  de  la  vie,  il  faut  l'attendre  plii- 
lât  de  certaines  observances  ou  diètes  réitérées,  et  placées  à des 
intervalles  réglés,  que  de  tel  ou  tel  régime  passé  en  habitude,  ou 
de  l’éminente  qualité  des  médicaments  particuliers.  Kn  effet,  les 
moyens  assez  puissants  pour  faire  rétrograder  la  nature  ont  le  pUis 
souvent  tant  d’action  et  de  force  altérante  qu’il  serait  imprudent 
de  les  combiner  tous  ensemble  dans  tel  ou  tel  remède,  et  beaucoup 
plus  encore  de  les  distribuer  dans  son  régime  familier;  reste  donc 
à les  employer  successivement  avec  un  certain  ordre , à des  inter- 
valles de  temps  marqués  et  suivant  des  périodes  fixes. 

Le  second  précepte  est  qu’il  faut  attendre  plutôt  la  prolongation 
de  la  vie  des  opérations  sur  les  esprits,  et  de  l'amollissement  des 
parties  du  corps,  que  de  telle  ou  telle  méthode  d’alimentation.  Ln 
effet,  comme  le  corps  humain,  abstraction  faite  des  causes  exté- 
rieures, est  soumis  à l’action  de  trois  choses,  savoir  ; à celle  des 
esprits,  à celle  des  parties  et  à celle  des  aliments,  la  manière  de 
prolonger  la  vie  qui  procède  par  les  différentes  méthodes  d’alimen- 
tation est  longue,  pleine  de  détours  et  de  circuits.  Celles  qui  pro- 
cèdent par  les  opérations  sur  les  esprits  et  sur  les  parties  sont 
beaucoup  plus  courtes  et  mènent  plus  directement  au  but  désiré, 
attendu  que  les  esprits  reçoivent  aussitôt  les  impressions  des  va- 
peurs et  des  parties,  qui  influent  sur  eux  d’une  merveilleuse  ma- 
nière; et  les  parties  ne  sont  pas  moins  promptement  affectées  par 
les  bains,  les  onctions  ou  les  emplâtres  dont  elles  reçoivent  les  im- 
pressions. 

Le  troisième  précepte  est  que,  pour  amollir  par  dehors  les  par- 
ties. on  doit  employer  des  matières  considistantielles,  répercussiv  ts 
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et  faisant  l’office  d’une  sorte  de  lut;  car  c’est  par  cela  même  que 
les  matières  consubstantielles  s’unis.sent  volontiers  aux  parties,  que 
celles-ci  les  saisissent  avec  tant  de  facilité , et  ce  sont  proprement 
de  telles  substances  qui  amollissent.  Or,  les  matières  rcpercus- 
sives,  comme  autant  de  véhicides,  portent  plus  aisément  et  à une 
plus  grande  profondeur  la  vertu  des  émollients,  et  ces  substances 
produisent  aussi  un  certain  degré  d’expansion  dans  les  parties.  Les 
substances  qui  bouchent  les  pores  retiennent  la  vertu  des  unes  et 
des  autres,  la  fixent  quelque  temps  dans  les  parties,  et  empêchent 
la  perspiration,  qui  a des  effets  opposés  à ce  but  de  l'amollissement, 
attendu  qu’elle  dépouille  le  corps  de  son  humidité.  C’est  donc  à 
l’aide  de  ces  trois  espèces  de  moyens,  mais  plutèt  en  les  disposant 
et  les  faisant  se  succéder  dans  un  certain  ordre  qu’en  les  mêlant 
ensemble,  qu’on  peut  enfin  arriver  au  but.  Au  reste,  nous  aver- 
tissons à ce  sujet  que  le  but  de  cet  amollissement  n'est  pas  de 
nourrir  les  parties  par  dehors,  mais  seulement  de  les  rendre  plus 
habiles  à la  nutrition;  car  plus  un  corps  est  aride,  moins  il  a d’ac- 
tivité pour  assimiler.  Mais  en  voilà  assez  sur  la  prolongation  de  la 
vie,  qui  est  la  troisième  partie  de  la  médecine  et  que  nous  y avons 
nouvellement  agrégée. 

Passons  à la  cosmétique.  Elle  a des  parties  utiles  dans  la  vie 
ordinaire,  et  d’autres  parties  qui  ne  conviennent  qu’à  des  efféminés  ; 
car  c’est  avec  raison  qu'on  regarde  la  propreté  du  corps  et  un  ex- 
térieur soigné  comme  l’effet  d’une  certaine  modestie  de  caractère 
et  d’un  certain  respect,  d'abord  envers  Dieu  même,  dont  nous 
sommes  les  créatures;  puis  envers  la  société,  où  nous  vivons;  enfin 
envers  nous,  qui  ne  devons  pas  avoir  moins  de  respect  pour  nous- 
mêmes  que  pour  les  autres.  Mais  cette  parure  mensongère  où  l’on 
fait  entrer  le  fard  et  tout  l'appareil  de  la  toilette  mérite  bien  les 
inconvénients  qui  l’accompagnent  toujours;  car,  malgré  tous  ses 
prestiges,  elle  n’e.st  jamais  assez  adroite  pour  faire  entièrement  il- 
lusion, et  d’ailleurs  elle  est  assez  embarrassante.  Enfin,  ses  effets 
ne  sont  pas  entièrement  innocents,  et  la  santé  en  souffre  quelque- 
fois. Nous  sommes  étonné  que  celte  habitude  même  de  se  farder 
ait  si  long-temps  échappé  aux  censures,  tant  civiles  qu’ecclésias- 
tiques, (pii  se  sont  pourtant  montrées  si  sévères  contre  le  luxe  des 
habits  et  les  coiffures  efféminées.  Nous  lisons  sans  doute,  au  sujet 
de  Jf’zabel,  qu’elle  se  fardait  le  visage;  quant  à Eslher  et  à Judith, 
on  ne  nous  dit  d’elles  rien  de  semblable. 

Passons  à l’athléliquo.  Nous  donnons  à la  signification  de  ce  mot 
un  peu  plu.s  d'étendue  qu’on  ne  lui  en  donne  ordinairement  ; car 
•ions  rapportons  à cet  art  tout  ce  qui  a pour  but  de  procurer  quel- 

i«. 


Digilized  by  Google 


5110  Dir.NlTK  ET  ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES, 
que  bonne  dis|)osition  que  ce  puis.se  Aire  et  dont  le  corps  humain 
est  susceptible,  soit  agilité,  soit  force  de  résistance.  Or,  l'agilité  a 
deux  parties,  savoir  ; vigueur  et  vitesse.  La  force  de  résistance  a 
aussi  deux  parties,  savoir  : patience  à endurer  les  besoins  naturels 
et  fermeté  dans  la  douleur;  toutes  choses  dont  on  voit  souvent  ()es 
exemples  frappants  dans  les  hommes  qui  dansent  sur  la  corde,  dans 
la  vie  dure  de  certains  sauvages,  dans  les  forces  prodigieuses  des 
maniaques,  et  dans  la  fermeté  dont  quelques-uns  ont  fait  preuve 
au  milieu  de  tourments  raffinés.  De  plus,  s’il  se  trouve  quelque 
autre  faculté  qui  ne  se  place  point  dans  la  première  division, 
comme  celle  qu’on  observe  souvent  dans  les  plongeurs  qui  ont  une 
force  étonnante  pour  retenir  leur  haleine,  nous  voulons  qu’on  l'ad- 
joigne à ce  même  art.  Or,  que  toutes  ces  choses  soient  possibles , 
c’est  ce  qui  n’est  pas  douteux;  mais  de  les  considérer  d’un  œil  phi- 
losophique et  d’en  chercher  les  causes,  c’est  ce  qu’on  a tout  à fait 
négligé;  et  la  raison  de  cette  omission  me  parait  être  que  les 
hommes  sont  persuadés  que  les  tours  de  force  de  celte  nature  sont 
plutôt  dus  à la  disposition  particulière  de  certains  individus  (ce  qui 
n’est  pas  susceptible  d’être  soumis  à des  règles)  ou  à une  longue 
habitude  contractée  dès  l’enfance , ce  qu’on  est  plutôt  dans  l’usage 
de  commander  que  d’enseigner.  Mais  quoiqu’il  entre  un  peu  de 
faux  dans  ces  allégations,  qu’esl-il  besoin  au  fond  de  noter  les 
méprises  de  cette  nature  ? Désormais  les  jeux  olympiques  sont  abolis, 
et  un  degré  médiocre  d’habileté  en  ce  genre  suffit  pour  l’usage 
ordinaire.  Quant  à l’avantage  d’y  exceller,  il  n’est  bon  que  pour 
un  certain  étalage  mercenaire. 

• Nous  voici  enfin  arrivés  aux  arts  de  volupté;  ils  se  distribuent 
comme  les  sens  mêmes  qui  en  sont  les  objets.  Au  plaisir  des  yeux 
se  rapporte  la  peinture,  avec  une  infinité  d’autres  arts  qui  tous  ont 
pour  objet  une  certaine  magnificence  dans  les  édifices,  les  jardins, 
les  vêtements,  les  vases,  les  coupes,  les  pierres  précieuses  et  au- 
tres choses  semblables.  L’oreille  est  flattée  par  la  musique,  art 
muni  d’un  grand  appareil  de  voix,  desouflfels,  de  cordes,  toutes 
choses  qui  se  compliquent  et  se  diversifient  à l’infini.  Les  machines 
hydrauliques  étaient  aussi  regardées  autrefois  comme  des  cliefs— 
d’œuvre  de  l’art;  mais  elles  sont  presque  entièrement  tombées  en 
désuétude.  Les  arts  qui  se  rapportent  à la  vue  et  à l’ouïe  ont  été 
plus  que  tous  les  autres  qualifiés  de  libéraux.  Ces  deux  sens  sont 
plus  chastes  que  les  autres,  et  les  sciences  qui  s’y  rapportent  sont 
plus  riches  en  connaissances,  attendu  que  dans  leur  famille  elles 
possèdent  les  mathématiques  à titre  de  servantes.  De  plus,  la  pre- 
mière a quelque  rapport  avec,  la  mémoire  et  les  démonstrations,  et 
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l'autre  avec  les  mœurs  et  les  affections  de  Tàme.  Les  plaisirs  des 
autres  sens  et  les  arts  qu’y  s’y  rapportent  sont  moins  en  honneur, 
comme  tenant  plus  du  luxe  que  de  la  magnificence.  Les  parfums, 
les  odeurs,  les  raffinements  et  les  délicatesses  de  la  table,  mais 
principalement  tous  les  honteux  moyens  qui  provoquent  le  liberti- 
nage, ont  plus  besoin  d'un  censeur  que  d’un  maître.  C’est  avec 
beaucoup  de  jugement  que  quelques-uns  ont  observé  qu’à  la  nais- 
sance et  durant  l’accroissement  des  républiques  florissent  les  arLs 
militaires;  à leur  plus  haut  point  de  prospérité,  les  arts  libéraux; 
enfin  lorsqu’elles  penchent  vers  leur  déclin  et  leur  décadence,  les 
arts  voluptueux.  J’ai  bien  peur  que  notre  siècle,  comme  étant  au 
déclin  de  sa  prospérité,  ne  penche  vers  les  derniers  arts.  Ainsi 
abandonnons  un  tel  sujet;  j’accouple  avec  les  arts  voluptueux  ces 
autres  arts  qui  consistent  en  jeux  et  en  tours  d’adresse;  car  les  il- 
lusions faites  aux  sens  doivent  aussi  être  rangées  parmi  les  plaisirs 
des  sens. 

Ayant  désormais  parcouru  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
le  corps  humain  (médecine,  cosmétique,  athlétique,  science  de  la 
volupté),  nous  finirons  par  un  avertissement  que  nous  devons  don- 
ner en  passant,  il  est,  dans  le  corps  humain,  tant  de  choses  à con- 
sidérer, comme  parties,  humeurs,  fonctions,  facultés,  accidents, 
que,  si  nous  eussions  été  entièrement  les  maîtres  de  cette  distribu- 
tion , il  nous  eût  fallu  constituer  un  corps  de  doctrine  sur  le  corps 
humain  assez  étendu  pour  embrasser  toutes  ces  choses,  et  sem- 
blable à la  science  de  l’âme  dont  nous  allons  parler;  mais,  de  peur 
de  trop  multiplier  les  arts  et  de  transposer  plus  qu’il  ne  faut  leurs 
anciennes  limites,  nous  faisons  entrer  dans  l’ensemble  de  la  mé- 
decine la  science  qui  a pour  objet  les  parties  du  corps  humain,  les 
humeurs,  les  fonctions,  la  respiration,  le  sommeil,  la  génération,  le 
fœtus  et  son  séjour  dans  la  matrice,  l’accroissement,  la  puberté , 
les  cheveux  blancs,  l’embonpoint  et  autres  choses  semblables, 
quoiqu’elles  ne  se  rapportent  pas  proprement  aux  trois  buts  dont 
nous  avons  parlé , mais  par  cette  seule  raison  que  le  corps  de 
l’homme  est,  sous  toutes  sortes  de  rapports,  le  sujet  propre  de  la 
médecine.  Quant  au  mouvement  volontaire  et  au  sentiment,  nous 
les  renvoyons  à la  doctrine  de  l’âme,  attendu  que  dans  ces  deux 
choses  c’est  l’âme  qui  joue  le  principal  rôle.  C’est  ainsi  que  nous 
terminons  la  science  qui  a pour  objet  le  corps  humain,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  la  demeure  de  l’âme. 
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CHAPITRE  III. 

Division  de  la  partie  de  In  philosophie  humaine,  qui  a Time  pour  objet,  en  science 
du  SQiirile  de  vie,  et  scienw  de  l’âme  sensible  ou  produite.  Seconde  division  de 
la  même  philosophie,  en  science  de  la  sub.stance  et  des  facultés  de  l'âme,  et 
science  de  la  destination  et  des  objets  de  ces  facultés.  Deux  appendices  de  la 
science  des  facultés  de  l âme  : science  de  la  divination  naturelle  et  science  de  In 
fascination.  Division  des  facultés  de  Tâmc  sensible  en  mouvement  et  sentiment. 

.Arrivons  à la  science  de  l’àme  humaine;  de  ses  trésors  sont  tirées 
les  autres  sciences.  Elle  a deux  parties  : l’une  traite  de  l'Ame  ra- 
tionnelle, qui  est  divine;  l’autre,  de  l’àme  irrationnelle,  qui  nous  est 
commune  avec  les  brutes.  Nous  avons  marqué  ci-dessus  ',  en  par- 
lant des  formes,  les  différences  si  frappantes  qui  distinguent  ces 
(leux  émanations,  et  qui  se  montrent  si  sensiblement  au  moment  de 
la  première  création  de  l’une  et  de  l’autre,  savoir  : que  l’une  tire 
son  origine  du  souille  divin,  et  l'autre  des  matrices  des  éléments; 
car  tel  est  le  langage  de  l’Écriture  lorsqu’elle  parle  de  la  généra- 
tion primitive  de  l'Ame  rationnelle  : « Il  forma  l’homme  du  limon 
de  la  terre,  et  souilla  sur  sa  face  un  souille  de  vie  ®;  » au  lieu  que 
la  génération  de  l’Ame  irrationnelle,  c’est-A-dire  de  celle  des 
brutes,  fut  reffetdeces  paroles  : « Que  l’eau  produise,  que  la  terre 
produise  » ür,  cette  dernière  espèce  d’Ame,  telle  qu’elle  se  trouve 
dans  l’homme,  n’est  par  rapport  A l'Ame  rationnelle  qu’nn  simple 
organe;  et,  semblable  en  cela  à celle  des  brutes,  elle  tire  elle-même 
son  origine  du  limon  de  la  terre  ; car  il  n’est  pas  dit  : « Il  forma  le 
corps  de  l’homme  » du  limon  do  la  terre , mais  ; « il  forma 
l’homme,  » c’est-à-dire  l’homme  tout  entier,  à l’e.xception  du  souffle 
de  vie.  Ainsi  cette  première  partie  de  la  science  de  l’Ame  humaine, 
nous  l’appellerons  science  du  souffle  vital;  et  la  seconde,  nous  la 
qualifierons  de  science  de  l’Ame  sensible  ou  produite.  CependanI, 
comme  jusqu’ici  nous  ne  traitons  encore  que  la  seule  philosophie  , 
ayant  renvoyé  la  théologie  sacrée  à la  fin  de  l’ouvrage,  nous  n’em- 
prunterions pas  cette  division  à la  théologie , si  une  telle  distribu- 
tion n’était  aussi  d’accord  avec  les  principes  de  la  philo.sophie.  En 
eilet,  l’Ame  humaine  a une  infinité  de  caractères  de  supériorité  qui 
la  distinguent  de  l’Ame  des  brutes,  caractères  sensibles  même  pour 
ceux  qui  ne  philosophent  que  d’après  les  sens.  Or,  partout  où  se 
trouvent  des  caractères  si  marqués  d’excellence  et  en  si  grand 
nombre,  la  règle  est  d'y  établir  une  düTérence  vraiment  spécifique. 

1 . iJv,  nr,  r.  4,  — 2.  c.  2,  v.  7.  — 3.  A/.,  c.  1,  v.  20  et  24. 
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Ainsi  nous  no  goûtons  pas  trop  la  manièro  confuso  cf  intlistincU'  > 
dont  les  philosophes  ont  traité  dos  fonctions  de  l Yime;  il  semble,  à \ 
les  entendre,  qu’il  n’y  ait  entre  l’ilme  humaine  et  celle  des  brutes  \ 
que  la  simple  différence  du  plus  au  moins,  et  non  une  différence  1 

vraiment  spéciliqiie;  à peu  près  comme  entre  le  soleil  et  les  autres  ] 
astres,  l’or  et  les  autres  métaux. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  espèces,  il  faut  cajouter  ici  une 
autre  distribution  delà  science  do  l’àme  humaine;  car  ce  que  nous 
dirons  ensuite  des  espèces  s’appliquera  aisément  à ces  deux  divi- 
sions, tant  à celle  que  nous  avons  déjà  exposée  qu’à  celle  que 
nous  allons  proposer.  Soit  donc  la  seconde  de  ces  deux  divisions  : \ 

science  de  la  substance  et  des  facultés  de  l’Ame,  et  science  de  la  / 
destination  et  des  objets  de  ces  facultés. 

Ces  deux  divisions  une  fois  déterminées,  passons  aux  espèces. 

La  science  du  souille  vital,  laquelle  ne  diffère  en  rien  de  celle  de 
l’àme  rationnelle,  comprend  les  recherches  suivantes  sur  sa  nature  ; 
savoir  : si  elle  est  native  ou  adventice,  séparable  ou  inséparable, 
mortelle  ou  immortelle,  jusqu’à  quel  point  elle  est  liée  aux  lois  de 
la  matière,  et  jusqu’à  quel  point  elle  en  est  dégagée,  et  autres  sem- 
blables questions.  Or,  quoique  toutes  les  questions  de  cette  nature 
soient  susceptibles,  môme  en  philosophie,  de  recherches  plus 
exactes  et  plus  profondes  que  celles  août  elles  ont  été  l’objet  jus- 
qu’ici, néanmoins  c’est  à la  religion  qu’il  faut  abandonner  le  soin 
de  les  résoudre  et  de  les  décider,  sans  quoi  nous  serons  exposés  à 
(les  erreurs  sans  nombre  et  aux  illusions  des  sens. 

En  effet,  comme  la  substance  de  l’Ame  humaine,  au  moment  où 
elle  fut  créée,  ne  fut  point  extraite  de  la  masse  du  ciel  et  de  la 
terre,  mais  produite  par  l’inspiration  immédiate  de  Dieu,  que  d'ail- 
leurs les  lois  du  ciel  et  de  la  terre  sont  le  sujet  propre  de  la  philo- 
sophie, comment  pourrions-nous  tirer  de  cette  seule  philosophie  la 
connaissance  de  l’Ame  rationnelle?  11  est  clair  que  cette  connais- 
sance doit  être  tirée  de  la  même  inspiration  divine  dont  la  substance 
de  l'Ame  est  émanée. 

Or  la  science  de  l’Ame  sensible,  ou  produite,  même  en  ce  qui  , 
concerne  sa  substance,  est  bien  une  recherche  dont  on  s’occupe,  > 
mais  cette  recherche-là  nous  parait  aussi  presque  un  desideratum  ; 
car  enfin  (pie  font  à la  science  de  la  substance  de  l’Ame,  l’acte  der- 
nier, la  forme  du  coiqis  et  autres  fadaises  logiques,  puisque  l’âme 
sensitive,  ou  celle  des  brutes,  doit  être  regardi’e  comme  une  sub- 
stance tout  à fait  corporelle  ; substance  atténuée  par  la  chaleur,  et 
rendue  invisible  par  cette  atténuation  ; puisejue  c’est,  dis-je,  un  fluide 
tenant  do  la  nature  de  l'air  et  de  celle  de  la  flamme,  doué  de  la 
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AOiiplesse  de  l’air  pour  recevoir  ses  impressions,  et  de  l’activité  du 
l'eu  pour  darder  son  action  ; nourri  en  parti  de  substances  huileuses, 
en  partie  de  substances  aqueuses  ; caché  sous  l’enveloppe  du  corps  ; 
ayant,  chez  les  animaux  parfaits,  son  principal  siège  dans  la  tête, 
parcourant  les  nerfs  et  réparant  ses  pertes  à l’aide  d’un  sang  spi- 
ritueux que  fournissent  les  artères?  Telle  est  l’idée  qu’en  ont  donnée 
Rernardino  Télésio  et  Augustin  Donius,  son  disciple;  idée  qui,  à 
certains  égards,  n’est  pas  sans  quelque  utilité.  Ainsi,  cette  doctrine 
doit  être  le  sujet  de  recherches  plus  exactes  ; et  cela  d’autant  plus 
que  c’est  pour  n’avoir  pas  assez  approfondi  ce  sujet  qu’on  est  tombé 
dans  des  opinions  superstitieuses,  profanes,  et  qui  vont  à rabaisser 
odieusement  la  dignité  de  l’ûme  humaine;  je  veux  dire  celle  de  la 
métempsycose,  celle  de  la  purification  des  âmes  durant  certaines 
grandes  périodes,  enfin  celle  de  l’analogie  complète  de  l’âme  hu- 
maine avec  celle  des  brutes.  Or  celle-ci  est,  dans  les  brutes , l’âme 
principale,  et  le  corps  des  brutes  est  son  organe;  au  lieu  que  dans 
l'homme  ce  n’est  qu’un  organe  de  l’âme  rationnelle  ; et  quant  à cette 
dernière,  on  devrait  plutôt  la  désigner  par  le  nom  d’esprit  que  par 
celui  d’âme.  En  voilà  assez  sur  la  substance  de  l’âme  humaine. 

Les  facultés  de  l’àme  les  plus  connues  sont  l'eutendement,  la 
raison,  l’imagination,  la  mémoire,  l’appétit,  la  volonté,  enfin  toutes 
celles  qui  sont  les  objets  de  la  logique  et  de  la  morale  ; mais  c’est 
dans  la  doctrine  même  de  l’âme  qu’il  faut  traiter  de  leurs  origines, 
et  cela  physiquement,  et  en  tant  qu’elles  sont  innées  dans  l’âme, 
qu’elles  y sont  inhérentes,  en  n’attribuant  aux  autres  arts  dont  nous 
venons  de  parler  que  la  destination  et  les  objets  de  ces  facultés. 
Mais  je  ne  vois  pas  que,  sur  celte  partie-là,  on  ait  fait  de  décou- 
verte vraiment  grande  ; cependant  nous  n’avons  garde  de  dire  qu’elle 
nous  manque  entièrement.  Cette  même  partie  a aussi  deux  appen- 
dices sur  les  facultés  de  l’âme,  deux  sciences  qui,  vu  la  manière 
dont  on  les  traite,  n’ont  produit  que  certaines  fumées  d’opinions 
obscures,  et  pas  la  moindre  étincelle  de  vérité^.  L’un  de  ces  appen- 
dices est  la  doctrine  de  la  divination  naturelle;  l’autre,  celle  de  la 
fascination. 

C’était  avec  raison  que  les  anciens  divisaient  la  science  de  la 
divination  en  deux  parties,  savoir  ; l’artificielle  et  la  naturelle. 
L’artificielle,  raisonnant  d'après  les  indications  que  fournissent  les 
signes,  lire  ses  prédictions  de  ses  raisonnements;  la  naturelle  pro- 
nostique d’après  un  certain  pressentiment  intérieur  de  l’âme  et  sans 
le  secours  des  signes.  L’artificielle  est  de  deux  espèces  : l’une  rai- 
sonne d’après  la  connaissance  des  causes;  l’autre,  d’après  la  seule 
expérience,  à laquelle  elle  donne  aveuglément  une  certaine  autorité  ; 
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la  dernière  est  le  plus  souvent  superstitieuse.  Telles  étaient  les 
régies  des  païens  sur  l’inspection  des  entrailles,  le  vol  des  oi- 
seaux , etc.  L’astrologie  des  Chaldéens  fut  encore  plus  célèbre  et 
n’en  valait  pas  mieux;  mais  ces  deux  espèces  de  divinations  arti- 
ficielles se  trouvent  dispersées  dans  les  différentes  sciences.  L’as- 
trologue a ses  prédictions  fondées  sur  l’inspection  de  la  situation 
des  astres.  Le  médecin  a aussi  les  siennes  sur  les  approches  de  la 
mort,  sur  la  convalescence,  sur  les  symptômes  futurs  des  maladies; 
prédictions  qu’il  tire  de  l'inspection  des  urines,  du  pouls  et  de  l’exté- 
rieur des  malades.  Enfin  le  politique  a les  siennes  : « O ville  vénale  ! 
et  qui  périrait  bientôt  s’il  se  trouvait  un  acheteur  < ! » prédiction  qui 
ne  tarda  pas  à s’accomplir,  d'abord  en  la  personne  de  Sylla , puis 
eu  celle  de  César.  Ainsi  les  prédictions  de  cette  espèce  n’entrent  pas 
dans  le  plan  de  l’ouvrage  dont  nous  parlons  ici , et  elles  doivent 
être  renvoyées  aux  beaux-arts,  auxquels  elles  sont  propres.  Mais 
enfin  c’est  de  la  divination  qui  tire  sa  vigueur  d’une  certaine  force 
intérieure  de  l’âme,  c’est  de  celle-là  seulement  qu’il  s’agit  ici.  Elle 
est  de  deux  espèces,  l’une  native,  l’autre  produite  par  une  sorte 
d’influence.  La  native  s’appuie  sur  le  fondement  suivant  : elle  sup- 
pose que  ràme,  n’étant  plus  répandue  dans  les  or,:anes  du  corps , 
mais  recueillie  et  concentrée  en  elle-même,  a,  en  vertu  de  son  es- 
sence, quelque  prénolion  de  l’avenir;  et  c’est  ce  dont  on  voit  des 
exemples  frappants  dans  les  songes,  dans  les  extases,  aux  approches 
de  la  mort,  rarement  durant  la  veille  ou  lorsque  le  corps  est  sain 
et  vigoureux.  Or,  cet  état  de  l’àme,  on  peut  le  produire,  ou  du  moins 
le  faciliter,  par  les  abstinences,  et  par  tous  les  moyens  dont  l’effet 
est  de  dégager  l’Ame  de  ses  fonctions  relatives  au  corps,  et  qui  la 
mettent  en  état  de  jouir  de  sa  propre  nature  sans  que  les  causes 
extérieures  puissent  l’en  empêcher.  La  divination  par  influence  se 
fonde  sur  une  autre  supposition  : c’est  que  l’âme,  semblable  à un 
miroir,  reçoit  une  certaine  illumination  secondaire  de  la  prescience 
de  Dieu  et  des  esprits  ; et  c’est  encore  un  état  auquel , comme  au 
premier,  la  disposition  du  corps  et  le  régime  peuvent  contribuer; 
car  cette  même  abstraction  de  l'âme  la  rend  aussi  plus  capable  de 
jouir  pleinement  de  sa  propre  nature  et  plus  accessible  aux  in- 
fluences divines,  si  ce  n’est  que,  dans  cette  divination  par  influence, 
l’àme  est  dans  une  sorte  d’effervescence  et  semble  ne  pouvoir  sou- 
tenir la  présence  de  la  divinité  (ce  que  les  anciens  qualifiaient  de 
fureur  sacrée);  au  lieu  que,  dans  la  divination  native,  sa  dispo- 
sition approche  davantage  d’un  état  de  repos  et  de  tranquillité. 

Quant  à la  fascination,  c’est  une  force,  un  acte  puissant  de  l’ima- 

1.  SKLL.yJujurtha,  c.  30,  vers  la  fin. 
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^inaliun  sur  le  forps  d’un  autre  indi\  idu  ; car,  pour  ce  qui  est  de  1a 
l'orce qu’exerce  l’imagination  sur  le  corps  de  celui  même  qui  imagine, 
nous  avons  ci-dessus  ' touché  ce  point  en  passant,  et  c’est  en  quoi 
l’école  de  Paracelse  et  tous  ceux  qui  cultivent  la  fausse  magie  na- 
turelle ont  donné  dans  l’excès,  au  point  d’égaler  la  force  et  l’appré- 
hension de  l’imagination  à la  foi  qui  opéré  des  miracles.  D’autres, 
qui  approchent  plus  de  la  vraisemblance,  considérant  avec  plus  de 
pénétration  les  énergies  et  les  impressions  occultes  des  choses,  les 
irradiations  des  sens,  les  contagions  qui  se  transmettent  de  corps 
à corps,  et  cette  propriété  qu’a  la  vertu  magnétique  d’agir  à dis- 
tance, en  vinrent  jusqu’à  penser  qu’à  beaucoup  plus  forte  raison, 
d’esprit  à esprit,  ces  impressions,  ces  transmissions  et  ces  commu- 
nications pouvaient  avoir  lieu,  l’esprit  étant  ce  (pi'il  y a de  plus  fort 
et  de  plus  actif,  et  en  même  temps  de  plus  susceptible  d’impressions, 
de  plus  facile  à alfecter.  De  là  sont  nées  quelques  opinions  devenues 
presque  populaires,  comme  celle  d’un  génie  supérieur,  celle  qui 
fait  croire  que  certains  hommes  portent  malheur  et  sont  de  mauvais 
présage,  celle  des  coups  d’amour  et  d’envie,  et  autres  sembiables. 

A cette  recherche  s’en  joint  une  autre  où  il  s’agit  de  savoir  comment 
on  peut  fortifier  l’imagination  et  augmenter  son  intensité;  car,  s’il 
est  vrai  qu’une  imagination  forte  ail  la  puissance  qu’on  lui  attribue, 
il  serait  utile  sans  doute  de  savoir  |)ar  quels  moyens  on  peut  l’exalter 
et  faire  qu’elle  se  surpasse,  pour  ainsi  dire,  elle-même-;  ce  qui 
fournirait  un  moyen,  indirect  à la  vérflé,  mais  pourtant  dangereux, 
de  pallier  et  do  défendre  jusqu’à  un  certain  point  la  plus  grande 
partie  de  la  magie  cérémonielle,  (le  serait  en  elfel  un  prétexte  assez 
spécieux  que  de  dire  que  ces  cérémonies,  ces  caractères,  ces  en- 
chantements, ces  gesticulations,  ces  amulettes,  c-l  autres  moyens 
semblables  dont  ils  font  usage,  ne  doivent  point  leur  force  à un  cer- 
tain pacte  avec  les  mauvais  esprits,  soit  tacite,  soit  confirmé  par 
quelques  sacrements;  mais  qu’ils  ont  simplement  pour  but  de  forti- 
fier et  d’exalter  l’imagination,  à peu  près  comme  dans  la  religion 
on  emploie  les  images  pour  fixer  les  esprits  dans  la  contemplation 
et  pour  exciter  la  dév  otion  de  ceux  qui  prient.  Mon  sentiment  néan- 
moins est  qu’en  accordant  même  que  rimagination  ait  celte  force 
et  celte  puissance  qu’on  lui  attribue,  que  de  plus  ces  cérémonies 
augmentent  cette  force  et  lui  donnent  plus  d’intensité;  qu’en  accor- 
dant enfin.  »[ue  ces  cérémonies  tendent  sincèrement  et  uniquement 
à ce  but,  que  c’est  même  une  sorte  de  remède  physique,  sans  qu’il 
y entre  le  plus  faible  degré  d’intention  d’implorer  le  secours  des 
esprits;  mon  sentiment,  dis-je,  est  que  de  tels  moyens  doivent  être' 
1.  Mfinc  liv.,  c.  1. 
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tenus  pour  illicites,  attendu  qu'ils  résistent  et  regimbent,  pour  ainsi 
(lire,  contre  la  sentence  que  Dieu  a portée  contre  l’homme  à cause 
(le  son  péché  : « Tu  mangeras  Ion  pain  à la  sueur  de  ton  front  » 
Les  fruits  si  doux  que  Dieu  a constitués  comme  le  salaire  du  travail, 
cette  sorte  de  magie  les  propose  pour  prix  d’un  petit  nombre  d’ob- 
servances faciles  et  qui  n’exigent  aucun  travail. 

Restent  deux  doctrines  qui  se  rapportent  principalement  aux  fa- 
cultés de  ràme  inférieure  ou  sensible,  attendu  qu'elles  ont  les  re- 
lations les  plus  étroites  avec  les  organes  corporels;  l’une  traite  du 
mouvement  volontaire,  l’autre  du  sentiment  et  de  l’ètre  sensible. 
Dans  la  première,  que  d’ailleurs  on  a traitée  d’une  manière  assez 
mesquine,  il  manque  une  partie  presque  en  entier.  En  effet,  s’agit- 
il  de  déterminer  quelle  est  la  fonction  et  la  structure  la  plus  par- 
faite des  nerfs,  des  muscles  et  autres  instruments  requis  pour  ce 
mouvement,  quelle  partie  se  repose  tandis  que  telle  autre  se  meut, 
de  savoir  aussi  pourquoi  c’est  l’imagination  qui  maîtrise,  ce  mou- 
vement, et  qui  est  ici,  en  quelque  manière,  le  cocher,  en  sorte  que 
l’image  à laquelle  tend  le  mouvement  venant  à disparaître,  le  mou- 
vement est  aussitôt  intercepté,  arrêté,  comme  nous  le  voyons  par 
ce  qui  nous  arrive  à nous-mêmes  lorsque  nous  nous  promenons; 
car  si  alors  il  nous  survient  quelque  pensée  vive  et  un  peu  fixe, 
nous  nous  arrêlons  aussitôt;  s’il  s’agit  enfin  de  tout  cela  et  de  quel- 
(jues  autres  remarques  assez  fines,  l’observation  et  les  recherches 
se  sont  tournées  de  ce  côté-là.  Mais  demande-t-on  comment  les 
compressions,  les  dilatations  et  les  agitations  de  l’esprit,  qui  est 
sans  contredit  le  principe  du  mouvement,  peuvent  tléchir,  exciter, 
pousser  une  masse  aussi  grossière  que  celle  du  corps  humain; 
c’est  un  sujet  sur  lequel  on  n'a  pas  fait  encore  des  recherches 
assez  exactes  et  qu’on  n’a  pas  assez  manié.  Et  doit-on  en  être 
étonné  quand  on  voit  que  l’àme  sensible  elle-même  a été  jusqu’ici 
regardée  plutôt  comme  une  entéléchie,  comme  une  sorte  (le  fonc- 
tion que  comme  une  vraie  substance?  Mais  quand  on  se  serait  déjà 
assuré  que  c’est  une  substance  vraiment  corporelle,  une  vraie  ma- 
tière, encore  resterait-il  à savoir  par  quelle  espèce  de  force  une 
vapeur  si  déliée,  et  en  si  petite  quantité,  peut  mettre  en  mouvement 
une  masse  d’une  si  grande  consistance  et  d’un  si  grand  volume  ; ainsi 
cette  partie  est  à créer,  et  l’on  doit  en  faire  l’objet  d’une  recherche 
particulière. 

Ouant  au  sentiment  même  et  à l’ètre  sensible,  on  a poussé  beau- 
coup plus  loin  les  recherches  sur  ce  sujet,  tant  dans  les  traités  gé- 
néraux composés  dans  cette  vue  que  dans  certains  arts  particuliers, 

1.  c.  3,  V.  19. 
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tels  que  la  perspective  et  la  musique  ; mais , s'il  faut  dire  la  vérité , 
c’est  d’une  manière  qui  ne  répond  nullement  au  but,  puisqu’après 
tout  il  n’est  pas  perihis  d’agréger  cette  partie  aux  desiderata.  11  est 
pourtant  dans  cette  science  même  deux  parties , vraiment  impor- 
tantes et  dignes  de  considération,  qui  nous  paraissent  manquer  : 
l’une  a jtour  objet  la  différence  de  la  perception  et  du  sentiment, 
l'autre  la  forme  de  la  lumière. 

Or,  quant  à la  détermination  très-exacte  de  la  vraie  différence 
qui  existe  entre  la  perception  et  le  sentiment,  c’est  ce  que  les  phi- 
losophes auraient  dù  mettre  en  tête  de  leurs  traités  sur  le  sentiment 
et  l’être  sensible.  C’est  un  point  vraiment  fondamental  ; car  nous 
voyons  qu’il  existe  dans  tous  les  corps  naturels  une  certaine  faculté 
de  percevoir  et  même  nne  sorte  de  choix  en  vertu  duquel  ils  s’u- 
nissent avec  les  substances  amies  et  fuient  les  substances  ennemies. 
Or  nous  ne  parlons  pas  ici  des  perceptions  les  plus  subtiles,  telles 
que  celles  qui  ont  lieu  lorsqu’on  voit  l’aimant  attirer  le  fer,  la 
flamme  s’élancer  vers  le  naphte,  une  bulle  approchée  d’une  autre 
bulle  s’y  réunir,  les  rayons  de  lumière  se  réfléchir  sur  un  corps 
blanc,  le  corps  d’un  animal  s’assimiler  les  substances  qui  lui  sont 
utiles,  et  se  débarrasser  de  l’inutile  par  les  excrétions;  la  partie’ 
d’une  éponge  élevée  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  attirer  ce  fluide 
en  chassant  l’air,  et  autres  semblables  phénomènes.  En  effet,  qu’est- 
il  besoin  de  dénombrer  les  exemples  de  cette  espèce?  Ne  sait-on 
pas  que  jamais  corps  approché  d’un  autre  corps  ne  le  change  et 
n’est  changé  par  lui , si  cette  opération  n’est  précédée  d’une  per- 
ception réciproque?  Un  corps  perçoit  les  pores  dans  lesquels  il  s’in- 
sinue; il  perçoit  le  choc  d’un  autre  corps  auquel  il  cède.  Lorsqu’un 
corps  étant  retenu  par  un  autre  corps , celui-ci  vient  à s’éloigner, 
le  premier,  en  se  rétablissant,  perçoit  cet  éloignement.  11  perçoit 
sa  solation  de  continuité,  à laquelle  il  résiste  pendant  quelque  temps. 
Enfin  la  perception  se  trouve  partout.  La  perception  que  l’air  a du 
froid  et  du  chaud  est  si  délicate  que  son  tact  à cet  égard  est  plus 
fin  que  le  tact  humain,  qu’on  regarde  ordinairement  comme  la  me- 
sure du  chaud  et  du  froid.  Ainsi  les  hommes  ont  commis  , relati- 
vement à cette  doctrine , deux  espèces  de  fautes  ; l’une  est  que  le 
jrfus  souvent  ils  l’ont  négligée  et  laissée  comme  intacte,  quoiqu’elle 
soit  des  plus  importantes  ; l’autre , que  ceux  qui  ont  tourné  leurs 
vues  de  ce  côté-là  ont  été  beaucoup  trop  loin,  attribuant  le  senti- 
ment à tous  les  corps  sans  exception;  en  sorte  que,  selon  eux,  ce 
serait  une  sorte  de  sacrilège  que  d’arracher  une  branche  d’arbre 
et  s’exposer  à l’entendre  jiousser  des  gémissements^  comme  celle  de 
Polydore.  Ils  auraient  dù  pourtant  chercher  la  véritable  différence 
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qui  est  entre  la  perception  et  le  sentimeht,  et  cela  non  pas  seule- 
ment en  comparant  les  êtres  sensibles  avec  les  êtres  insensibles, 
quant  à la  totalité  de  leurs  corps,  comme  les  plantes  et  les  animau^ç, 
mais  de  plus  tâcher  de  savoir  pourquoi , même  dans  un  seul  corps 
sensible , il  est  tant  d’actions  qui  s'exécutent  sans  le  moindre  sen- 
timent, pourquoi  les  aliments  sont  digérés  et  rejetés  par  les  excré- 
tions; pourquoi  les  humeurs  et  les  sucs  se  portent  tantôt  vers  le 
haut,  tantôt  vers  le  bas;  pourquoi  le  cœur  et  les  artères  font  leurs 
vibrations;  enfin  pourquoi  tous  les  viscères,  comme  autant  d’ate- 
liers vivants,  exécutent  toutes  leurs  fonctions;  et  cependant  tout 
cela,  ainsi  qu’une  infinité  d’autres  choses,  sans  que  le  sentiment  ait 
lieu  et  les  fasse  apercevoir.  Mais  les  hommes  n’ont  pas  eu  la  vue 
assez  fine  pour  découvrir  en  quoi  consiste  l’action  qui  constitue  la 
sensation,  ni  quel  genre  de  corps,  quelle  durée,  quel  redoublement 
d’impression  est  nécessaire  pour  que  le  plaisir  et  la  douleur  s’en- 
suivent. Enfin  ils  nous  paraissent  ne  connaître  en  aucune  manière 
la  différence  qui  existe  entre  le  sentiment  et  la  perception , ni  sa- 
voir jusqu’à  quel  point  la  perception  peut  avoir  lieu  sans  le  senti- 
ment. Et  ce  n’est  pas  ici  une  simple  dispute  de  mots,  mais  une 
question  de  la  plus  grande  importance.  Ainsi  celte  science,  singu- 
lièrement utile  et  qui  mène  à une  infinité  de  connaissances,  mérite 
aussi  des  recherches  plus  approfondies;  car  c’est  encore  l’ignorance 
sur  ce  point  qui  a eu  assez  de  pouvoir  sur  quelques  anciens  philo- 
sophes pour  les  porter  à croire  que  tous  les  corps,  sans  distinction, 
étaient  doués  d’une  âme.  Ils  ne  concevaient  pas  comment  un  mou- 
vement avec  choix  pouvait  avoir  lieu  sans  le  sentiment,  ni  comment 
le  sentiment  pouvait  avoir  lieu  sans  une  âme. 

Quant  à la  forme  de  la  lumière,  qu’on  n’ait  pas  fait  sur  ce  sujet 
les  recherches  nécessaires  après  tant  de  travaux  sur  la  perspec- 
tive, n’est-ce  pas  une  négligence  bien  faite  pour  étonner?  En  effet, 
ni  dans  la  perspective  ni  ailleurs  on  ne  trouve  de  recherche  qui 
mérite  attention.  On  parle  a.«sez  de  la  marche  des  rayons  de  la  lu- 
mière; quant  à ses  origines,  on  n’en  dit  mot.  Mais  l’usage  où  l’on 
est  de  placer  la  perspective  dans  les  mathématiques  est  la  véritable 
cause  de  celte  omission,  ainsi  que  d’une  infinité  d’autres,  parce 
qu’on  s'est  trop  tôt  éloigné  do  la  physique.  Or,  la  manière  dont  on 
traite  de  la  lumière  et  de  ses  causes,  même  quand  on  lui  donne 
place  dans  la  physique,  est  presque  toujours  superstitieuse.  I) 
semble  qu’on  la  regarde  comme  une  substance  moyenne  entre  les 
choses  divines  et  les  choses  naturelles,  et  cela  au  point  que  tel  pla- 
tonicien a avancé  qu’elle  était  plus  ancienne  que  la  matière  même; 
que  l’espace  étant  une  fois  développé,  il  fut  d’abord  rempli  par  la 
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lumière,  puis  par  le»  corps  de  toute  espèce.  Tel  est  le  conte  qu’il.» 
ont  imaginé , quoique  récriture  sainte  dise  positivement  quo  la 
masse  ténébreuse  du  ciel  et  de  la  terre  fut  créée  avant  la  lumière; 
mais  dans  les  ouvrages  où  l’on  traite  ce  sujet  physiquement,  et 
d’après  les  sensations,  on  se  hâte  de  descendre  aux  détails  de  la 
marche  des  rayons,  en  sorte  qu’il  n’est  point  sur  ce  sujet  de  re- 
cherche vraiment  physique.  Les  hommes  auraient  dû  pourtant  ra- 
baisser un  peu  leur  contemplation  et  chercher  ce  qu’il  y a de  com- 
mun entre  tous  les  corps  lumineux,  c’est-à-dire  la  forme  de  la  lu- 
mière. En  effet,  quelle  différence  infinie,  quanta  la  matière  (si  nous 
les  considérons  par  rapport  à leur  dignité) , entre  le  soleil  et  le  bois 
pourri,  et  même  les  écailles  putréfiées  des  poissons!  Ils  auraient  du 
aussi  chercher  pourquoi  certains  corps,  étant  chauffés,  deviennent 
lumineux,  et  d’autres  point;  pourquoi  le  fer,  les  métaux,  les  pierres, 
le  verre,  les  bois,  l’huile,  le  suif,  sont  enflammés  par  le  feu,  ou  du 
moins  poussés  jusqu’au  rouge,  tandis  que  l’eau  et  l’air,  exposés 
à une  chaleur  très-forte  et  comme  furieuse,  n’ont  pourtant  rien  de 
lumineux  et  sont  sans  éclat.  Que  si  quelqu’un,  pour  rendre  raison 
de  cette  différence,  prétendait  quo  le  propre  du  feu  est  de  luire,  et 
que  l’eau,  ainsi  que  l’air,  sont  tout  à fait  ennemis  du  feu,  cet 
homme-là  n’aura  donc  jamais  été  à la  rame  sur  mer  durant  une  nuit 
obscure,  et  par  un  temps  chaud;  car  alors  il  aurait  vu  les  gouttes 
d’eau  que  le  choc  des  rames  fait  sautiller  toutes  brillantes  et  toutes 
lumineuses.  C’est  ce  qu’on  observe  aussi  dans  l’écume  d’une  mer 
fort  agitée,  et  ce  qu’on  appelle  poumon  marin.  Enfin  qu’ont  de  com- 
mun avec  la  flamme  et  les  corps  rougis  au  feu  les  vers  luisants,  les 
lucioles,  et  cette  mouche  de  l’Inde,  qui  éclaire  toute  une  chambre; 
et  les  yeux  de  certains  animaux,  qui  étincellent  dans  les  ténèbres; 
et  le  sucre,  qui  brille  lorsqu’on  le  râpe  ou  qu’on  le  broie  ; et  la  sueur 
(le  certain  cheval  galopant  durant  la  nuit,  sueur  qui  était  toute  lu- 
mineuse, et  une  infinité  de  phénomènes  semblables?  Il  y a plus  ; les 
hommes  ont  des  vues  si  bornées  sur  ce  sujet  qu’ils  s’imaginent  que 
les  étincelles  qu’on  lire  d’un  caillou  sont  de  l’air  enflammé  par  le  frot- 
tement. Cependant,  puisque  l’air  ne  prend  point  feu  et  qu’il  ne  laisse 
pas  de  devenir  sensiblement  lumineux,  comment  se  peut-il  que  leshi- 
iioux,  les  chats  et  quelques  autres  animaux  voient  durant  la  nuit?  Il 
faut  bien  supposer  que  l’air  même  (car  la  vision  ne  peut  avoir  lieu 
sans  la  lumière),  que  l’air,  dis-je,  recèle  une  certaine  lumière  na- 
tive et  originelle , quoique  faible  et  peu  sensible  ; lumière  qui  pour- 
tant, étant  proportionnée  à leurs  rayons  visuels,  les  met  en  état  de 
voir  durant  la  nuit.  Mais  la  source  de  cette  erreur  et  d’une  infinité 
d’autres  est  que  les  hommes  ne  s’attachent  pas  assez  aux  faits 


Digitized  by  Google 


LiVRi:  cinqi;iî;mi:.  2*>i 

pai'ticiiliors  i)Our  on  oxlrairo  les  formes  communes  des  nalures, 
formes  que  nous  avons  consliluées  comme  le  sujet  propre  de  la 
niélaphysiqiie,  qui  n’esl  elle-même  qu’une  partie  de  la  physique 
ou  de  la  science  de  la  nature,  .\insi  il  faut  faire  de  la  forme  et  des 
causes  do  la  lumière  le  sujet  de  nouvelles  recherches,  et  en  at- 
tendfint  la  classer  parmi  les  desiderata.  Voilà  donc  ce  que  nous 
avions  à dire  sur  la  science  de  la  substance  do  l’àme,  tant  ration- 
nelle que  sensitive,  considérée  avec  ses  facultés,  et  sur  les  appen- 
dices de  celle  science. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Division  du  la  science  du  la  destination  et  des  objets  des  facultés  de  râme  hu- 
maine, en  logique  et  morale.  Division  de  la  logique  en  art  d’inventer,  de  juger, 
de  retenir  et  do  transmettre. 

La  science  de  l’entendement,  e.xcellent  prince,  et  cette  autre  qui 
a pour  objet  la  volonté  de  l'homme,  sont,  à leur  naissance,  comme 
deux  sœursjumclles.  En  effet,  la  pureté  d’illumination  et  la  liberté 
de  volonté  n’ont  eu  qu’un  même  commencement  et  qu’une  même 
lin,  et  il  n’est  point,  dans  l’immensité  des  choses,  de  syrnpalhie 
plus  intime  que  celle  du  vrai  et  du  bon;  raison  de  plus  pour  les 
savants  de  rougir  de  honte,  si,  étant  par  leur  science  comme  au- 
tant d’anges  ailés,  ils  sont,  par  leurs  passions,  comparables  à des 
serpents,  rampant  à terre  et  promenant  leurs  Ames  à la  ronde, 
semblables,  il  esterai,  à un  miroir,  mais  à un  miroir  taché. 

Passons  donc  à la  science  qui  a pour  objet  la  destination  et  les 
objets  des  facultés  de  l’Ame.  Elle  a deux  parties,  toutes  deux  fort 
connues  et  généralement  reçues,  savoir  : la  logique  et  la  morale, 
('.ependant  comme  nous  avons  déjà  dégagé  de  la  masse  la  science 
civile,  qu’on  place  ordinairement  dans  la  morale  comme  en  étant 
une  partie,  et  que  nous  l'avons  déjà  constituée  comme  science  com- 
plète de  l’homme  rassemblé  ou  vivant  en  société , nous  ne  traite- 
rons ici  que  de  l’homme  isolé.  La  logique  a pour  objet  l’enlende- 
iiienl  et  la  raison;  la  morale  considéré  la  volonté,  l’appétit  et  les. 
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affections.  L’iine  enfante  les  rc^soliitions , l’autre  les  actions.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  l’im  et  l’autre  département  l’imagina- 
tion fait  l’office  d’une  sorte  de  messager,  d’entremetteur,  allant  et 
revenant  sans  cesse  de  l'un  à l’autre.  Car  le  sens  livre  à l’imagina- 
tion les  images  de  toute  espece,  images  dont  ensuite  la  raison  juge. 
Mais  réciproquement  la  raison,  après  les  avoir  choisies  et  approu- 
vées, les  transmet  à l’imagination  avant  l’exécution  du  décret;  car 
le  mouvement  volontaire  est  toujours  précédé  et  excité  par  l’ima- 
gination, en  sorte  que  l’imagination  est  pour  toutes  deux,  tant  pour 
la  raison  que  pour  la  volonté,  un  instrument  commun  ; à moins 
qu’on  ne  la  regarde  comme  une  sorte  de  Janus  à deux  visages 
tournés  de  deux  côtés  opposés;  la  face  tournée  vers  la  raison 
olfrant  l’image  de  la  vérité,  et  la  face  tournée  vers  la  volonté  pré- 
sentant l’image  de  la  bonté  ; deux  visages  qui  sont  tels 

. . . . _ qunle's  decct  ts$e  sorortm  '. 

Or,  l’imagination  n’est  pas  un  simple  messager;  mais  elle  reçoit 
ou  usurpe  une  autorité  qui  n’est  pas  petite,  outre  son  office  de  por- 
teur d’ordre;  car  c’est  avec  raison  qu’Aristote  a dit  : a L’empire 
que  l’àme  sensitive  exerce  sur  le  corps  est  semblable  à celui  qu’un 
maître  pxerce  surdon  esclave  ; mais  la  raison  commande  à l'ima- 
gination, comme  dans  une  cité  libre  le  magistrat  commande  au  ci- 
toyen, » c’est-à-dire,  à un  homme  qui  peut  commander  à son  tour. 
Nous  voyons  en  etfet  que  dans  les  choses,  qui  concernent  la  foi  et 
la  religion,  l’imagination  s’élève  au-dessus  delà  raison  même. Non 
que  l’illumination  divine  ait  lieu  dans  l’imagination , car  ce  serait 
plutôt  dans  le  fort  de  l’esprit  et  de  l’entendement  ; mais  de  même 
qu’en  fait  de  vertus  la  grâce  divine  use  des  mouvements  de  la  vo- 
lonté , de  même  aussi  dans  les  illuminations  la  grâce  divine  use 
des  mouvements  de  l’imagination.  Voilà  pourquoi  la  religion  s’ef- 
força toujours  de  se  frayer  un  chemin  dans  les  esprits  par  le  moyen 
des  similitudes,  des  types,  des  paraboles,  des  visions  et  des  son- 
ges. De  plus,  l’empire  de  l’imagination  n’est  pas  moins  grand  dans 
l’art  de  persuader  et  lorsqu’il  s’agit  d’insinuer  les  opinions  par  la 
force  de  l’éloquence.  Lorsque,  par  la  magie  du  discours,  les  âmes 
sont  flattées,  enflammées,  entraînées  à droite  et  à gauche  au  gré 
de  l’orateur,  il  n’obtient  tous  ces  effets  qu’en  éveillant  l’imagina- 
tion, qui,  se  méconnaissant  alors,  ne  se  contente  pas  d’insulter  à la 
raison,  mais  lui  fait  même  une  sorte  de  violence,  partie  en  l’aveu- 
glant, partie  en  l’aiguillonnant.  Néanmoins  je  ne  vois  aucune  raison 

1.  Tels  que  doivent  l’ftre  ceux  de  deux  soeurs. 
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pour  nous  ôofirlor  do  noire  première  division.  Car,  à proprement 
parler,  l'imagination  n’enfanle  aucune  science,  vu  que  la  poésie, 
que  <lés  le  commencement  nous  avons  attribuée  à l’imagination , 
doit  plutôt  être  regardée  comme  un  jeu  d’esprit  que  comme  une 
science.  S’agit-il  de  la  puissance  de  l’imagination  dans  les  choses 
naturelles,  nous  l’avons  assignée,  il  n’y  a qu’un  moment,  à la 
science  de  l’ôme.  Mais  s’il  s’agit  du  rapport  qu’elle  a avec  la  rhé- 
torique, nous  renvoyons  ce  sujet  à cet  art  môme,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas. 

Quant  à la  partie  de  la  philosophie  humaine  qui  se  rapporte 
la  logique,  il  est  une  infinité  d’esprits  dont  elle  ne  flatte  guère  le 
goût  et  le  palais;  elle  ne  leur  parait  qu’une  sorte  de  subtilité  épi- 
neuse, de  piège,  de  fdet.  Et  de  môme  qu’on  a raison  de  dire  que 
la  science  est  l’aliment  de  Tàme,  on  peut  dire  aussi  que,  lorsqu’il 
s’agit  d’appéter  et  do  choisir  cet  aliment,  la  plupart  ont  un  palais 
semblable  à celui  des  Israélites  dans  le  désert,  lesquels  çoupiraienf 
après  les  marmites  pleines  de  chair  et  brûlaient  d’y  retourner,  s’é- 
tant déjà  dégoûtés  de  la  manne  qui,  toute  céleste  qu’elle  était, 
leur  semblait  moins  savoureuse  et  moins  appétissante.  C’est  ainsi 
qu’ordinairement  les  sciences  qu’on  goûte  le  plus  sont  celles  qui 
ont  quelque  chose  de  plus  succulent,  de  plus  substantiel,  telles  que 
.sont  riiistoire  civile,  la  morale  et  la  politique;  sciences  qui  inté- 
ressent nos  passions,  nos  réputations,  nos  fortunes,  et  qui,  à ce 
titre,  excitent  plus  aisément  notre  attention.  Mais  la  lumière  sèche 
de  la  logique  offense  la  plupart  des  esprits  et  spmble  les  brûler. 
Au  reste,  si  nous  voulons  mesurer  chaque  chose  sur  son  degré  d’im- 
portance, nous  trouverons  que  les  sciences  rationnelles  sont  les  clefs 
de  toutes  les  autres;  et  de  même  que  « la  main  est  l’instrument 
des  instruments,  » et  que  « l’ème  est  la  forme  des  formes,  » de  même 
aussi  les  sciences  dont  nous  parlons  sont  les  arts  de  tous  les  arts; 
et  leur  effet  n’est  pas  seulement  de  diriger,  mais  encore  de  fortifier, 
comme  l’effet  de  l’habitude  de  tirer  de  l’arc  n’est  pas  seulement 
d’apprendre  à tirer  plus  juste,  mais  encore  à tendre  un  arc  plus  fort. 

La  logique  se  divise  en  quatre  arts  différents,  division  qui  se  tira 
des  différentes  fins  auxquelles  elle  peut  tendre  ; car  dans  les  chosep 
où  l’homme  use  de  sa  raison,  ou  il  trouve  ce  qu’il  a cherché,  ou  il 
juge  ce  qu’il  a trouvé,  ou  il  retient  ce  qu’il  a jugé,  ou  enfin  il  trans- 
met ce  qu’il  a retenu.  Il  y a donc  nécessairement  tout  autant  d’arts 
rationnels,  savoir  ; l’art  de  chercher  ou  do  l’invention,  l’art  déju- 
ger ou  du  jugement,  l’art  de  retenir  ou  de  la  mémoire,  enfin  l’art 
de  parler  ou  de  la  transmission  ; arts  que  nous  allons  considérer 
chacun  séparément. 
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CHAPITRE  II. 


DivisiiMi  lie  la  facultl-  inventive  en  inventive  des  arts  et  inventive  des  arguments. 

Qu'il  nous  manque  la  première  de  ces  deux  parties,  qui  tient  le  premier  rang. 

Division  de  l’inwntive  des  arts  en  expérience  guidée  et  Xonvel  Orgaiium.  Es- 
quisse de  l'expérience  guidée. 

Il  est  deux  espèces  d’inventions  qui  diffèrent  beaucoup  entre 
elles.  L’une  est  l’invention  des  arts  et  des  sciences,  l’autre  celle  des 
arguments  et  des  discours.  Nous  déclarons  que  la  première  de  ces 
deux  parties  manque  absolument  ; ticsideratum  qui  nous  paraît  fort 
semblable  à celui  qu’on  annoncerait  si,  après  avoir  fait  l’inventaire 
des  biens  d’un  homme  qui  vient  de  mourir,  on  venait  dire  ; « D'ar- 
gent comptant,  point  du  tout;  » car,  comme  à l’aide  de  l’argent  on 
acquiert  aisément  tout  le  reste,  de  même  cet  art-ci  sert  à acquérir 
tous  les  autres.  Et  de  môme  qu’on  n’eùt  jamais  pu  découvrir  les 
Indes  occidentales  si  l’invention  de  la  boussole  n’eilt  précédé,  quoi- 
qu’il y ait  bien  peu  de  proportion  entre  l’étendue  de  ces  régions 
immenses  et  le  léger  mouvement  do  cette  aiguille,  on  ne  doit  pas 
non  plus  être  étonné  que,  lorsqu’on  a tenté  d’avancer  les  arts  et  d’y 
faire  des  découvertes,  on  n’ait  pas  fait  de  fort  grands  progrès, 
puisque  l’art  d’inventer  les  sciencès  et  d’y  faire  de  nouveaux  pas 
est  encore  ignoré. 

Que  cet  art  nous  manque,  c’est  ce  dont  personne  ne  disconvient  ; 
car  d’abord  la  dialectique  ne  fait  pas  profession  d’inventer  les  arts, 
soit  les  arts  mécaniques,  soit  ceux  qu’on  qualifie  de  libéraux;  elle 
n’y  pense  même  pas;  ni  môme  de  déduire  les  procédés  qui  font 
partie  des  premiers,  ou  d’extraire  les  axiomes  qui  appartiennent  aux 
derniers;  mais  elle  parle  aux  hommes  comme  en  passant,  et  les 
congédie  en  leur  criant  cju’il  faut  s’en  rapporter,  sur  chaque  art,  ù 
ceux  qui  l’exercent.  (>else,  qui  n’est  pas  seulement  un  grand  méde- 
cin, mais  de  plus  un  homme  d’un  grand  sens,  quoique  chacun  soit 
dans  l’habitude  de  se  répandre  en  éloge  sur  son  art,  ne  laisse  pas  , 
en  parlant  des  sectes  de  médecins,  soit  empiriques,  soit  dogmati- 
ques, de  faire  cet  î\veu  avec  autant  d’ingénuité  que  de  gravité  : « Les 
médicaments,  dit-il,  et  les  remèdes  furent  d’abord  inventés;  puis  on 
disputa  sur  leurs  causes  et  leurs  raisons.  Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
([u’on  ait,  en  suivant  l’ordre  contraire,  tiré  dr*  l’observation  do  1a 
nature  la  connaissance  des  causes,  puis  profité  de  leur  lumière  pour 
inventer  les  remèdes  L » Platon  nous  dit  aussi  (et  il  y revient  à 
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cliaquc  instant)  : « que  le  nombre  des  faits  particuliers  e>t  iiitini; 
que  d’un  autre  côté  les  idées  générales  fournissent  des  docmnents 
moins  certains;  qu’ainsi  toute  la  moelle  des  sciences,  que  ce  qui 
distingue  le  maître  d’avec  le  novice  dans  chaque  art,  se  trouve  dans 
les  propositions  moyennes,  que  dans  chaque  science  l’on  doit  aux 
leçons  de  l’expérience.  » 11  y a plus,  ceux  qui  ont  parlé  des  pre- 
miers inventeurs  en  tout  genre  et  de  l'origine  des  sciences,  en  ont 
fait  honneur  au  hasard  plutôt  qu’aux  hommes,  et  ont  représenté  les 
animaux  brutes,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  reptiles,  comme 
ayant  été,  plus  que  les  hommes,  nos  maîtres  dans  les  sciences. 

Dicfnmnnm  (jrnUrix  Creltca  carpit  ab  hla^ 

}*uheribns  cau((>m  foîiiit  et  flore conuinlem 
}*urpcreo;  non  iHa  ferix  iurntjnila  capris 
Gramina,  quinn  tergo  rolHcres  k^f^erc  sagUto' 

l’-n  sorte  que,  comme  les  anciens  étaient  dans  l’usagi'  de  consa- 
crer les  inventeurs  des  choses  utiles,  il  n’est  nullement  étonnant 
que  chez  les  Égyptiens,  nation  ancienne,  a qui  un  grand  nombre 
(i’arts  doivent  leur  origine,  les  temples  fussent  tout  remplis  tl’efii- 
gies  d’animaux  et  pre.sque  vides  d’elfigies  d’hommes. 

Ojnniijniutni/iie  lieum  mnnstra,  el  lalrntor  Anubis  , 

Contra  Nrptunvm,  et  Venercm,  cnntrm/He  Minerram 
Tein  tene.nl  ï. 


Que  si,  d’après  la  tradition  des  Grecs,  vous  aimez  mieux  faire 
honneur  aux  hommes  de  l'invention  des  arts,  encore  n’oseriez-vous 
(lire  que  Prométhée  dut  à ses  méditations  la  connaissance  de  la 
manière  d’allumer  du  feu,  et  qu’au  moment  où  il  frappait  un  cail- 
lou pour  la  première  fois,  il  s’attendait  à voir  jaillir  (les  étincelles; 
mais  vous  avouerez  bien  qu’il  ne  dut  cette  invention  qu’au  hasard, 

1 . Sa  mère  en  gémiss.int  va  cueillir  sur  l'Ida 
Celte  herbe  que  le  ciel  à nos  maux  accorda, 

Le  dictame  sacri^,  poussant  de  sa  racine 

Sa  feuille  cotonneuse  et  sa  fleur  purpurine. 

Tout  ressent  son  pouvoir;  et  quand  le  daim  hlcs,sé 
l'importe  au  fond  de.s  bois  le  trait  qui  l’a  percé, 

Suivant  et  le  besoin  et  son  instinct  pour  maître, 
l’armi  cent  végétaux  il  sait  le  reconnaître. 

X'iRG.,  Enéide,  liv.  XII,  v.  tl2,  trad.  de  nelillc. 

2.  Ensemble  conjurés,  le  mugissant  Apis, 

Le  crocodile  impur,  l’aboyant  Anubis  , 

En  vain  o.scnt  encor,  partageant  sa  fortune. 

Lutter  contre  'Vénus  et  Minerve  et  Neptune. 

ViRn.,  Enéide,  liv.  Vlff,  v.  •’-SS,  trad.  de  Pelille. 
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et  que,  suivant  l’expression  des  poètes,  il  fit  un  larcin  à Jupiter  ; 
en  sorte  que  par  rapport  à l’invention  des  arts,  c’est  à la  chèvre 
sauvage  que  nous  devons  celle  des  emplâtres,  au  rossignol  celle 
des  modulations  de  la  musique,  à la  cigogne  celle  des  lavements,  à 
ce  couvercle  de  marmite  qui  saute  en  l’air  celle  de  la  poudre  à ca- 
non ; en  un  mot,  c’est  au  hasard,  et  à toute  autre  chose  qu’à  la  dia- 
lectique, que  nous  avons  obligation  de  toutes  ces  découvertes.  Une 
méthode  d’invention  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  dont  nous 
parlons  ici , c’est  celle  dont  Virgile  donne  l’idée  lorsqu’il  dit  : 

Ul  varias  usu  msdi/ando  extuiuleret  arles 

Pnulatim 

Car  la  méthode  qu’on  nous  propose  ici  n’est  autre  que  celle  dont 
les  brutes  mêmes  sont  capables  et  qu’elles  emploient  fréquemment  ; 
je  veux  dire  une  attention  soutenue,  une  perpétuelle  sollicitude,  un 
exercice  sans  relâche  par  rapport  à une  seule  chose;  méthode  dont 
le  besoin  même  de  se  conserver  fait  à ces  animaux  une  loi  et  une 
nécessité.  Ce  n’est  pas  avec  moins  de  .vérité  que  Cicéron  dit  ; « Le 
long  usage  d’un  homme  adonné  à une  seule  chose  peut  triompher 
de  la  nature  et  de  l’art  *.  » Si  donc  on  dit  de  l’homme  ; 

Labnr  omnia  vincit 

Itnprobus,  elduris  vrgens  in  rebm  egestas  3. 

on  fait  aussi,  par  rapport  aux  brutes,  les  questions  suivantes  ; 

Quis  ezpedivit  psillnco  sutim  ^2Ïpî  ? 

Quel  était  le  conseiller  de  ce  corb?;iu  qui,  durant  une  grande 
sécheresse,  jetait  de  petits  cailloux  dans  le  creux  d’un  arbre,  où  il 
avait  aperçu  de  l’eau,  pour  faire  monter  le  niveau  â portée  de  son 
bec?  Qui  a montré  le  chemin  aux  abeilles  qu’on  voit  traversant  les 
plaines  de  l’air,  comme  un  vaste  océan  et  parcourant  les  champs 
fleuris  quoique  fort  éloignés  de  leurs  ruches,  puis  revenant  à leurs 
rayons?  Qui  a appris  à la  fourmi  à ronger  d’abord  tout  autour  le 
grain  qu’elle  serre  dans  son  petit  magasin,  de  peur  que  ce  grain, 

1.  Enfin,  l’art  à pas  lents  vint  adoucir  nos  peines. 

ViRo.,  Géorg.,  liv.  I,  v.  133,  trad.  de  Dclillc. 

2.  Cic.,  Pour  Corn,  Balh.,  c.  18. 

3.  Tout  cède  aux  longs  travaux  et  surtout  aux  besoins. 

VlRO.,  Géorg.,  liv.  I,  v.  145,  trad.  de  Delille. 

4.  Qui  a appris  au  perroquet  à dire  son  bonjour! 

Perse,  Prol.,  v.  8. 
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venant  à germer,  ne  trompe  ainsi  ses  espérances?  Que  si,  dans  ce 
vers  de  Virgile,  nous  arrêtons  notre  attention  sur  ce  mot  exlunde- 
ret,  qui  exprime  si  bien  la  difficulté  de  la  chose  ; et  sur  cette  autre 
expression,  paulatim,  qui  en  indique  la  lenteur,  nous  reviendrons 
précisément  au  point  d’où  nous  sommes  partis,  c’est-à-dire  aux 
dieux  des  Égyptiens,  vu  que  jusqu'ici  les  hommes,  pour  faire  des 
découvertes,  n’ont  fait  que  très-peu  d’usage  de  leur  raison,  et  n’ont 
* en  aucune  manière  employé  pour  les  faire  le  secours  de  l’art. 

En  second  lieu,  une  preuve  de  cela  même  que  nous  avançons  ici, 
pour  peu  qu’on  approfondisse  ce  sujet,  c’est  la  forme  d’induction 
que  propose  la  dialectique,  et  qui,  selon  elle,  doit  diriger  l’enten- 
dement, lorsqu’il  s’agit  d’inventer  ou  de  vérifier  les  principes, 
forme  tout  à fait  vicieuse  et  incompétente  Et  tant  s’en  faut  qu’elle 
ait  le  pouvoir  d’achever  l’ouvrage  de  la  nature,  qu’au  contraire  elle 
ne  fait  pour  ainsi  dire  que  la  tordre  et  la  renverser;  car  si,  d'un 
œil  pénétrant,  on  envisage  la  méthode  qu’il  faut  suivre  pour  re- 
cueillir cette  rosée  céleste  des  sciences,  rosée  semblable  à celle 
dont  le  poète  dit  : 

s . . . aerei  mellis  ctrlcsiia  liotut.  ü ; 

puisque  les  sciences  elles-mêmes  sont  extraites  des  faits  particu- 
liers, soit  naturels,  soit  artificiels,  comme  le  miel  est  extrait  des 
fleurs  des  champs  ou  des  jardins,  on  trouvera  certainement  que 
l’esprit  abandonné  à lui-même  fait,  en  vertu  de  sa  force  native,  des 
inductions  beaucoup  plus  parfaites  que  celle  dont  les  dialecticiens 
nous  donnent  l’idée,  attendu  que  conclure  de  la  simple  énuméra-^ 
lion  des  faits  particuliers,  lorsqu’on  ne  rencontre  point  de  fait 
contradictoire  à la  proposition  qu’on  veut  établir  (ce  qui  est  la  mé- 
thode ordinaire  des  dialecticiens) , c’est  tirer  une  conclusion  très- 
vicieuse.  Et  d’une  induction  de  cette  espèce,  il  ne  peut  résulter 
qu’une  conjecture  probable;  car  qui  peut  s’assurer  que,  tandis 
qu’il  n’envisage  que  d’un  seul  côté  favorable  à son  opinion  les  faits 
particuliers  qu’il  connaît  ou  qu'il  se  rappelle,  il  ne  lui  échappe  pas 
quelque  autre  fait  plus  caché  qui  combat  celte  opinion?  C’est  comme 
si  Samuel  se  fût  contenté  de  voir  ceux  dos  fils  d’Isaï  qui  étaient  à 
la  maison  et  qu’on  avait  amenés  en  sa  présence;  et  qu'il  n’eùt  pris 
aucune  information  au  sujet  de  David  qui  était  alors  dans  les 


1.  Voyez  pour  les  défauts  de  l’induction  vulgaire  le  Nouvel  Organum , livre  I, 
aph.  lOG,  106. 

2.  ....  Le  miel,  ce  doux  présent  des  cieux. 

ViRü.,  Géorg.,  liv.  IV,  v.  1,  trad.  de  Delille. 
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champs.  Cette  l'orme  d’induction,  s’il  faut  dire  la  vérité  tout  entière, 
est  si  superficielle  et  si  grossière  qu'il  semblerait  incroyable  que 
des  esprits  aussi  pénétrants  et  aussi  subtils  que  ceux  qui  ont  tourné 
leurs  méditations  de  ce  côté-là  aient  pu  la  produire  dans  le  monde, 
si  l’on  ne  savait  combien  ils  étaient  pressés  d’établir  leurs  dogmes 
et  leurs  théories,  abandonnant  les  faits  iiarticuliers  par  une  sorte 
de  dédain  et  de  faste  mal  placé?,  et  surtout  n’aimant  point  à s’y  ar- 
rêter pendant  un  certain  temps;  car  ils  ne  se  servaient  de  ces 
exemples  et  de  ces  faits  particuliers  que  comme  d’autant  de  lic- 
teurs et  d’appariteurs,  pour  écarter  la  multitude  et  frayer  le  che- 
min à leui-s  dogmes,  au  heu  de  les  appeler,  pour  ainsi  dire,  au 
conseil  des  le  commencement,  afin  de  ne  rien  arrêter  qui  ne  fût 
conforme  aux  lois  de  la  nature,  et  de  bien  mûrir  leurs  délibérations, 
(’ertes  on  ne  peut  se  défendre  d’une  sorte  d’étonnement  religieux 
quand  on  voit  que,  dans  les  choses  divines  et  humaines,  on  a suivi 
les  mêmes  traces  qui  conduisent  à l’erreur;  car  de  même  que, 
lorsqu'il  s’agit  de  concevoir  la  divine  vérité,  on  a peine  à prendre 
assez  sur  soi  pour  redevenir,  en  quelque  manière,  enfant,  c’est 
ainsi  qu’à  ceux  qui  ont  déjà  fait  des  progrès  dans  les  connaissances 
humaines,  ce  modeste  soin  de  relire  et  de  remanier  les  éléments 
des  inductions,  et  d’épeler,  pour  ainsi  dire,  à la  manière  des  en- 
fants, semble  une  occupation  basse  et  presque  méprisable. 

En  troisième  lieu , quand  on  accorderait  que  les  principes  des 
sciences  peuvent  être  établis  à l’aide  de  l’induction  qui  est  en  usage, 
ou  par  le  seul  secours  des  sens  et  de  l’expérience,  il  n’en  serait 
pas  moins  vrai  que,  dans  les  choses  naturelles  qui  tiennent  de  la 
matière,  le  syllogisme  n’est  point  une  forme  assez  exacte  et  assez 
sûre  pour  détruire  les  axiomes  inférieurs.  Tout  ce  qu’on,  peut  faire 
par  le  moyen  du  syllogisme,  c’est  de  ramener  les  propositions  aux 
principes  à l’aide  des  propositions  moyennes.  Or  cette  forme  de 
preuve  ou  d’invention  doit  avoir  heu  dans  les  sciences  populaires, 
telles  que  la  morale,  la  politique,  les  lois,  et  même  en  théologie, 
puisqu’il  a plu  à la  bonté  divine  de  s’accommoder  à la  faiblesse  de 
l’entendement  humain.  Mais  si  en  physique,  où  il  s’agit  de  lier  la 
nature  par  les  œuvres  et  non  d’enlacer  un  adversaire  par  des  ar- 
guments, on  s’en  tient  au  syllogisme,  la  vérité  échappe  des  mains, 
attendu  que  la  subtilité  du  discours  ne  peut  jamais  égaler  celle  des 
opérations  de  la  nature;  en  sorte  que  le  syllogisme  succombant 
tout  à fait,  il  faut  en  revenir  à l'induction,  mais  à la  véritable  in- 
duction ; je  veux  dire  à l’induction  corrigée,  tant  pour  les  principes 
les  plus  généraux  que  pour  les  propositions  moyennes;  car  le  syl- 
logisme est  composé  de  propositions,  les  propositions  le  sont  de 
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muU , ol  les  mots  sont  comme  les  éticiuetles  des  nolioiis.  Or,  si  les 
notions  mêmes,  qui  sont  comme  1 ïime  des  mots,  sont  extraites  au 
hasard  et  sans  une  méthode  fixe,  tout  rédilice  croule  de  Ini-mème. 
Kt  il  ne  l'aul  pas  croire  qu’on  puisse,  par  un  laborieux  examen  des 
conséquences  des  arguments  on  de  la  vérité  des  propositions , ré- 
parer entièrement  le  mal,  attendu  que,  comme  disent  les  médecins, 
l’erreur  est  dans  la  première  digestion,  qui  ne  peut  être  rectifiée 
par  les  fonctions  ultérieures.  Ainsi,  ce  n’est  pas  sans  des  raisons 
puissantes  et  faciles  à apercevoir  qu’un  grand  nombre  de  philo- 
sophes, et  quelques-uns  mémo  des  plus  célèbres,  devenant  aca- 
démiciens et  sceptiques,  ont  pris  le  parti  de  nier  la  certitude  des 
sciences  et  des  principes,  prétendant  que,  sur  ce  point,  on  ne  pou- 
vait atteindre  tout  au  plus  qu’à  la  vraisemblance  et  à la  probabi- 
lité. Je  ne  disconviendrai  pourtant  pas  que  quchiues-uns  aient  pensé 
que  Socrate,  lorsqu’il  renonçait  à toute  certitude  dans  les  sciences, 
ne  le  faisait  que  par  ironie,  et  qu’en  dissimulant  ainsi  sa  propre 
science,  il  voulait  en  donner  une  plus  haute  idée,  feignant  d’ignorer 
ce  qu’il  savait,  afin  de  paraître  savoir  ce  qu’il  ignorait.  Et  même, 
dans  la  nouvelle  académie,  dont  Cicéron  ado[>ta  les  idées,  ce  n’é- 
tait rien  moins  qu’avec  sincérité  qu’on  défendait  cette  opinion  de 
l’acalalepsie  ; car  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  éloquence  ne 
manquaient  pas  de  préférer  celte  secte,  afin  de  faire  parade  de 
leur  fécondité  à créer  le  pour  et  le  contre.  Voilà  comment  ils  s'é- 
cartèrent du  droit  chemin  ipi’ils  devaient  suivre  pour  aller  à la  vé- 
rité, se  promenant,  pour  ainsi  dire,  dans  les  divers  genres  do 
connaissances  et  n’en  faisant  qu’un  objet  d’amusement.  Il  est 
certain  néanmoins  que  quelques-uns  par-ci,  par  là,  dans  l’an- 
cienne académie  et  dans  la  nouvelle,  mais  beaucoup  pins  encore 
parmi  les  sceptiques,  tenaient  formellement  et  dans  toute  sa  rigueur 
le  dogme  de  l’acatalepsie.  Leur  plus  grand  tort  en  cela  était  de  ca- 
lomnier les  perceptions  des  sens,  ce  qui  n’allait  pas  à moins  qu’à 
déraciner  toutes  les  sciences.  Or,  (inoiquc  les  sens  ne  nous 
trompent  que  trop  souvent  on  nous  laissent  en  défaut,  ils  peuvent 
néanmoins,  à l aide  d’une  certaine  industrie,  suffire  pour  les  sciences  ; 
et  cela  non  pas  tant  par  le  moyen  des  instruments  (quoique  cela 
même  puisse  être  de  quelque  utilité) , mais  à l’aide  d’expériences 
do  telle  nature  qu’à  des  objets  trop  subtils,  qui  échaiipent  aux  sens, 
soient  substitués  des  objets  do  même  espèce  sur  lesquels  les  sens 
puissent  avoir  prise.  Mais  ce  qui  peut  se  trouver  de  défectueux* 
dans  celte  partie,  ils  devaient  plutôt  l'imputer  tant  aux  erreurs 
de  rentendement  qu’à  l'esprit  de  rébellion,  qui  fuit  qu’on  ne  vent 
lias  s’assujettir  aux  choses  mêmes,  et  ratiribucr  aussi  aux  mau- 
I.  20 
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vaiscs  dénionslralions  cl  à ces  fausses  règles  d’après  lesquelles  on 
veut  raisonner  et  tirer  des  conclusions  des  perceptions  des  sens. 
Quand  nous  parlons  ainsi,  ce  n est  pas  pour  déprécier  renlendenienl 
ou  pour  engager  à abandonner  rcnlreprisc;  mais  bien  afin  qu’on 
Uklie  de  préparer  et  de  fournir  à l'entendement  de  puissants  se- 
cours, qui  le  mettent  en  état  de  surmonter  les  difficultés  des  sciences 
et  l’obscurité  de  la  nature  : car  il  n’est  iroint  d’homme  qui  ait  la 
main  assez  sûre  et  assez  exercée  pour  être  en  état  de  tirer  une 
ligne  bien  droite , ou  de  tracer  un  cercle  parfait  à l’aide  de  celle 
main  seule,  et  c’est  pourtant  ce  qu’il  n’aurait  pas  de  peine  à faire 
à l’aide  d’une  règle  et  d'un  compas  C’est  à ce  but-là  même  que 
tendent  tous  nos  clforls,  ce  sont  des  instruments  de  cette  espèce 
(pie  nous  préparons.  Nous  voulons,  par  ce  moyen,  mettre  l’esprit 
au  niveau  des  choses  mêmes.  Notre  vœu  est  d’inventer  un  certain 
art  d'indiquer  et  de  diriger,  qui  serve  soit  à découvrir  les  autres 
arts  et  leurs  axiomes,  soit  à les  produire  à la  lumière,  car  nous  ne 
sommes  que  trop  fondé  à décider  que  cet  art  est  à créer. 

Or,  (;et  art  de  l’indication  (c’est  le  nom  que  nous  lui  doutions)  a 
deux  parties;  car  l’esprit,  en  profilant  des  indications,  marche,  ou 
de  certaines  expériences  à d’autres  expériences,  ou  des  expériences 
aux  axiomes,  qui  eux-mémes  ensuite  indiquent  de  nouvelles  expé- 
riences. Quant  à la  première  de  ces  deux  parties,  nous  les  quali- 
fions d’expérience  guidée , et  nous  donnons  à la  seconde  le  nom 
d’interprétation  de  la  nature  ou  de  nouvel  Organum  [novum  orga- 
num).  La  première,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  entendre  en  pas- 
sant, ne  peut  être  regardée  comme  un  art,  comme  une  partie  de  la 
philosophie  ; c’est  plutôt  une  sorte  de  sagacité;  et  c’est  pourquoi 
nous  l’appelons  quelquefois  la  chasse  de  Pan  (en  empruntant  ce 
nom  à la  fable).  Cependant,  de  même  qu’un  homme,  lorsqu’il  se 
Iransjiortc  d’un  lieu  à un  autre,  peut  marcher  de  trois  manières  ; 
car  ou  il  va  tâtonnant  dans  les  ténèbres,  ou,  y voyant  peu  lui- 
même,  il  se  laisse  conduire  par  la  main,  ou  il  se  sert  d’une  lumière 
pour  éclairer  sa  marche  : de  même,  lorsque  l’on  lente  des  exfié- 
rienccs  de  toute  espèce,  sans  suite  et  sans  méthorle,  ce  n’est  la 
qu’un  pur  tâtonnement  ; mais  lorsqu’on  fait  des  expériences  avec 
un  certain  ordre  et  une  certaine  direction , c'est  alors  comme  si 
l’on  était  mené  par  la  main.  Or,  c'est  cela  précisément  que  nous 
entendons  par  expérience  guidée  ; car,  pour  ce  qui  est  de  la  lumière 
même,  qui  est  le  troisième  point,  c’est  de  l'interprétation  de  la 
nature  et  du  nouvel  Organum  qu’il  faut  la  tirer. 

L’exj)érience  guidée  ou  la  chasse  de  Pan  traite  des  ditl'érenles 

1.  Voyez  Nouvtl  Orgunum,  liv,  I,  apli.  61  et  122. 
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manières  de  faire  des  expériences.  Comme  nous  avons  décidé 
qu’elle  manquait,  et  que  d’ailleurs  ce  n’est  pas  là  une  de  ces  cho- 
ses qu’on  puisse  saisir  au  premier  coup  d’œil,  nous  allons  en  donner 
quelque  idée,  suivant  notre  coutume  et  conformément  à noire  plan. 
Les  principaux  procédés  de  la  méthode  expérimentale  sont  les  sui- 
vants : variation  de  l’expérience,  prolongation  de  l’expérience, 
translation  de  l’expérience,  renversement  de  l’expérience,  compul- 
sion de  l’expérience , application  de  l’expérience , copulation  de 
l’expérience,  enfin  hasards  do  l’expérience.  Or,  tous  les  procédés 
doivent  s’arrêter  en  deçà  du  point  où  commence  la  découverte  de 
tel  ou  tel  axiome.  Or  l’autre  partie,  qui  traite  du  nouvel  Organum, 
réclame  toute  opération  où  l’esprit  marche  des  expériences  aux 
axiomes  ou  des  axiomes  aux  expériences. 

La  variation  de  l’expérience  peut  avoir  lieu  : 1°  par  rapport  à la 
matière;  je  veux  dire,  quand  une  expérience  déjà  connue,  mais  où 
l’on  s’est  presque  toujours  attaché  à une  certaine  espèce  de  matière, 
est  tentée  sur  d’autres  matières  analogues  aux  premières.  C’est 
ainsi  que,  pour  la  fabrique  du  papier,  on  n’a  encore  fait  d’essai 
que  sur  le  linge,  et  point  du  tout  sur  les  tissus  de  soie,  si  ce  n'est 
peut-être  à la  Chine,  ni  sur  les  matières  filandreuses  composées 
de  soies  et  de  poils  d’animaux,  dont  on  fabrique  ce  que  nous  ap- 
pelons le  camelot , ni  enfin  sur  les  tissus  de  laine  et  de  colon , ou 
sur  les  peaux,  bien  que  ces  trois  espèces  de  matières,  comparées 
avec  les  premières,  puissent  paraître  trop  hétérogènes;  aussi  se- 
raient-elles peut-être  moins  utiles,  employées  seules,  que  mêlées 
avec  les  premières.  De  même  la  greffe  sur  les  arbres  à fruit  est  en 
usage,  mais  la  greffe  sur  les  arbres  sauvages  a été  rarement  tentée. 
On  dit  pourtant  que  l’orme,  enté  sur  un  autre  orme,  donne  de  très- 
belles  feuilles  et  un  ombrage  admirable  La  greffe  des  plantes  à 
fleurs  est  aussi  fort  rare;  cependant  on  a commencé  à l’essayer  sur 
les  roses  mousseuses,  qu’on  a greffées  sur  des  roses  communes,  et 
cet  essai  a réussi.  Nous  rangeons  aussi  parmi  les  variations  dans  la 
matière  les  variations  d'une  partie  à l’autre  du  sujet.  Nous  voyons, 
par  exemple,  qu’un  rejeton  inséré  dans  le  tronc  d'un  arbre  pousse 
mieux  que  si  on  l’eût  mis  dans  la  terre.  Une  graine  d’oignon  insérée 
dans  la  tète  d’un  autre  oignon,  ne  germerait-elle  donc  pas  mieux 
que  mise  simplement  dans  la  terre  ? Or  ici  la  variation  consiste  à 
substituer  la  racine  au  tronc,  en  sorte  que  c’est  une  sorte  de  greffe 
dans  la  racine.  2“  La  variation  peut  avoir  lieu  dans  la  cause  effi- 
ciente. Par  exemple,  l’intensité  de  la  chaleur  dos  rayons  du  soleil 
est  augmentée  par  le  moyen  des  miroirs  brûlants,  au  point  d’en- 
llammer  des  matières  très-combustibles;  je  demande  si  l’action  des 


Digitized  by  Google 


r.Vf  DKl.Nnr.  KT  VCCItOISSllMKNT  l)i;s  scikncks. 

rayons  do  la  lune  ne  pourrait  pas,  à l'aide  de  ees  mômes  miroirs, 
être  augmentée  au  point  de  produire  un  faible  de^ré  de  clialeur, 
afin  de  savoir  si  tous  les  corps  célestes  ont  la  faculté  d’échauffer  ? 
De  môme  les  miroirs  brûlants  au"mcnlcnt  l’intensité  des  chaleurs 
rayonnantes  ; les  chaleurs  opaijucs  , telles  que  sont  celles  des  mé- 
taux et  des  pierres,  avant  (pi  iis  soient  chaulîés  jusqu’au  point  de 
l’incandesce  ice,  ces  chaleurs,  dis-je,  seraient-elles  susceptibles 
d’ètrc  augmentées  par  le  moyen  do  ces  miroirs?  ou  faut-il  croire 
))lutùt  que  la  lumière  a ici  quelque  part?  Do  môme  le  siiccin  et  le 
Jais  étant  frottés  attirent  les  pailles  ; les  attireraient-ils  encore  si  on 
les  chauffait  un  peu  en  les  approchant  du  feu?  3“  La  variation  de 
l’expérience  peut  avoir  lieu  dans  la  quantité  de  matière,  et  c’est  ce 
qui  exige  bien  des  précautions  et  de  petites  attentions , ce  sujet 
étant  tout  environné  d'erreurs  ; car  on  croit  communément  qu’il 
suffit  d'augmenfer  la  quantité  de  matière  pour  augmenter  propor- 
tionnellement la  vertu  au  prorata;  et  ce  préjugé,  on  en  fait  une 
supposition,  une  demande,  comme  s’il  avait  toute  la  certitude  ma- 
thématique, ce  qui  est  pourtant  absolument  faux,  ('ne  balle  (le 
plomb  d’une  livre,  qu’on  laisse  tomber  du  haut  d’une  tour,  emploie 
un  certain  temps  à descendre,  supposons  celui  de  dix  battements  de 
pouls;  une  balle  do  deux  livres  (balle  où  cette  force,  ce  mouvement, 
(|u’on  qualifie  de  naturel,  doit  être  double)  frappera-t-ello  la  terre 
apres  cinq  battements  de  pouls?  Non;  le  temps  de  sa  chute  sera 
•presque  égal  à celui  de  la  première,  et  son  mouvement  ne  sera 
nullement  augmenté  en  raison  de  raugmentation  de  sa  ma.sse.  De 
môme  une  dragme  de  soufre,  par  exemple,fméléc  avec  une  demi- 
livre  d’acier,  le  liquéfie  et  le  rend  coulant;  une  once  de  soufre, 
mêlée  avec  quatre  livres  d’acier,  sulfira-t-ellc  pour  les  li(piélier? 
Voilà  ce  qu’on  demande.  Mais  le  fait  ici  n’est  nullement  d’accord 
avec  le  raisonnement;  car  il  est  certain  que,  lorsipi’on  augmente 
proportionnellement  la  quantité  de  matière  de  l’agent  et  du  patient, 
la  qualité  réfractaire  de  la  matière  augmente  en  plus  grande  pro- 
portion dans  le  patient  que  la  vertu  dans  l’agent  : ainsi  le  trop  no 
fait  pas  moins  illusion  que  le  trop  peu.  En  effet , dans  la  dé(mra- 
tion  et  l'affinage  des  métaux  , une  erreur  trè.s-ordinaire,  c’e.sl  que, 
pour  avancer  l'opération,  on  augmente  la  chaleur  du  fourneau  ou 
la  quantité  de  cette  matière  qu’on  jette  dans  le  creuset  avec  le  mé- 
tal ; mais  ces  deux  choses,  augmentées  outre  mesure,  nuisent  à l’o- 
pération; car,  parleur  gramje  activité  et  leur  force  pénétrante, 
elles  convertissent  en  fumée  une  grande  partie  du  métal  pur.  et,  en 
s’exhalant  elles-mêmes,  l’emportent  avec  elles,  de  maniéré  qu’il  en 
irsulte  un  déchet,  et  que  la  masse  restante  n’en  devient  que  plus 
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(Itiro  ol  jiliis  |•éfrocli^i^('.  Ainsi  on  ne  devrail  jamais  perdre  de  \ne 
celle  plaisanterie  d’Ksopc  sur  une  femme  qui  espérait  avoir  deux 
œufs  au  lieu  d’un  en  doublant  la  mesure  d’orge  qu’elle  donnait 
chaque  jour  à sa  poule.  Qu’en  arriva-t-il?  la  poule  engraissa  et 
ne  pondit  plus.  Ainsi  il  ne  faut  pas  trop  faire  fonds  sur  quehpie 
exp^^rience  que  ce  soit,  à moins  qu’on  ait  éprouvé  les  effets  do  la 
plus  grande  et  de  la  plus  pelile  (luanlilé.  En  voilà  assez  sur  la  va- 
riation de  l’e.xpérience. 

La  prolongation  de  l’expérience  peut  avoir  lieu  de  deux  manières, 
par  répétition  ou  par  extension  , c’est-à-dire  qu’on  peut,  ou  sim- 
plement réitérer  l’expérionco,  ou  la  pousser  jusqu’à  un  certain  de- 
gré de  subtilité.  Voici  un  exemple  de  la  répétition.  L’espnt-de-vin 
est  le  produit  d’une  seule  distillation  du  vin,  et  il  est  plus  actif  et 
plus  fort  que  le  \ in  même.  On  demande  aclnellemenl  si  l’esprit-de- 
vin  liii-méme,  distillé  et  sublimé,  ne  deviendrait  pas  encore  plus 
fort?  Mais  cette  répétition  donne  aussi  lieu  à des  méprises;  car 
tantôt  l’effet  de  la  seconde  distillation  n’égale  pas  celui  de  la  pre- 
mière, tantôt  l’etfet  de  ces  réitérations  de  l’expérience  est  qu’après 
que  l'opération  Cst  arrivée  à un  certain  état,  à un  certain  maximum, 
la,  nature,  loin  d’aller  en  avant,  commence  à rétrograder;  ainsi 
cette  sorte  de  procédés  exige  beanconp  de  discernement.  I,e  mer- 
cure, enveloppé  dans  un  linge,  ou  dans  toute  autre  chose,  et  placé 
dans  le  milieu  du  plomb  fondu,  au  moment  où  ce  dernier  métal 
commence  à se  refroidir,  se  fixe  et  cesse  d’élre  coulant;  il  s’agit 
de  savoir  si  ce  mercure,  souvent  plongé  ainsi  et  avec  les  mômes 
conditions,  finirait  par  se  lixer  au  point  de  devenir  malléable. 
Voici  un  e.xemplo  de  l’extension.  Si  dans  un  vase  en  partie  rempli 
de  vin  mêlé  d'eau  on  plonge  un  autre  vase  contenant  de  l’eau 
seulement  dans  sa  partie  supérieure,  où  elle  soit  comme  suspendue, 
et  qui  soit  terminé  par  un  tuyau  fort  étroit  et  d’une  certaine  lon- 
gueur, le  tuyau,  dis-je,  étant  plongé  dans  le  vase  inférieur,  l’eau 
se  séparera  du  vin,  le  vin  gagnant  peu  à peu  le  haut  du  vase  su- 
périeur, et  l’eau  allai  t occuper  le  fond  du  vase  inférieur  ; on  de- 
mande si,  de  môme  que  le  vin  et  l’eau,  qui  sont  deux  cor|is  d’espè- 
ces différentes,  sont  séparés  par  ce  moyen,  les  parties  les  plus 
subtiles  du  vin,  qui  ne  forme  qu’un  seul  corps,  pourraient  aussi 
être  séparées  des  parties  les  plus  grossières,  de  manière  qu’il  se  fit 
une  .sorte  de  distillation  par  le  moyen  du  poids  seul,  et  qu’on  trouvât, 
au  haut  du  vase  supérieur,  une  liqueur  approchant  de  l’e.sjirit-de- 
vin,  mais  peut-être  plus  délicate.  Aiiiri,  l’aimanl  attire  un  morceau 
de  fer  entier;  il  .s’agit  de  savoir  si  un  morceau  d’aimant  plongé 
dans  une  dissolution  de  fer  attirerait  encore  les  particules  du  fer 
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et  s'envelopperait  d'une  rroùte  fie  ce  mêlai.  De  même  encore, 
l'aiguille  d'une  boussole  tourne  ses  deux  extrémilês  vers  les  pôles 
du  monde  ; mais,  pour  prendre  celte  direction  , suit-elle  la  même 
route,  tournc-l-elle  dans  le  même  sens  que  les  autres  corps  céles- 
tes Voici  ce  que  je  veux  dire.  Si  l’on  plaçait  une  aiguille  aimantée 
dans  une  situation  contraire  à sa  situation  naturelle,  c'est-à-dire 
son  pèle  boréal  vers  le  pôle  austral  du  monde,  et  qu’aprés  l'avoir 
maintenue  quelque  temps  dans  cette  situation  on  la  laissât  aller, 
choisirait-elle,  pour  retourner  à la  situation  désirée,  le  coté  oriental 
ou  le  côté  occidental  ? L'or  s'imbibe  d'argent  vif  lorsque  ce  dernier 
métal  est  en  contact  avec  le  premier.  Je  demande  si  l'or  saisit  le 
vif-argent  et  le  reçoit  dans  ses  pores  sans  augmenter  de  volume, 
et  de  manière  qu’il  en  résulte  une  certaine  nouvelle  espèce  de  corps 
plus  massif  et  plus  pesant  que  l’or  même.  .Vinsi,  on  aide  la  mémoire 
en  plaçant  des  images  de  personnes  dans  des  lieux  déterminés; 
obtiendrait-on  le  même  elfet  en  laissant  de  côté  les  lieux  et  en  se 
contentant  d’attacher  les  images  des  actions  et  des  attitudes  aux 
images  de  ces  personnes  mêmes  V Mais  c’est  assez  parlé  de  la  pro- 
longation de  l’expérience. 

La  translation  de  l’expérience  peut  avoir  lieu  de  trois  nlaniéres  ; 
soit  de  la  nature  ou  du  hasard  dans  l’art,  soit  d’un  art  ou  d'une 
pratique  dans  un  autre  art  ou  dans  pne  autre  pratique;  soit  enfin 
de  telle  partie  d’un  certain  art  dans  une  partie  dillérente  de  ce 
même  art.  Or,  les  exemples  de  la  translation  de  la  nature  ou  du 
hasard  dans  l’art  sont  innombrables  ; en  sorte  que  presque  tous  les 
arts  mécaniques  n’ont  eu  que  de  bien  faibles  commencements,  du? 
à la  nature  ou  au  hasard.  Un  ancien  proverbe  disait  ; « Raisin  contre 
raisin  mûrit  plus  tôt;  » et  c’e.st  ce  qu’on  a souvent  appliqué  aux 
services  et  aux  offices  mutuels  de  l’amilié.  C'est  aussi  ce  que,  chez 
nous,  ceux  qui  font  le  cidre  (espèce  de  vin  de  pommes)  savent  très- 
bien  imiter;  car  ils  ont  soin,  avant  de  piler  les  pommes  ou  de  les 
mettre  au  pressoir,  de  les  tenir  en  tas  pendant  quelque  temps,  afin 
qu’elles  mûrissent  mieux  par  leur  contact  ipiituel , ce  qui  corrige 
l’excessive  acidité  de  cette  boisson.  De  même  c’est  à l’imitation  des 
iris  naturels  produits  par  un  nuage  chargé  de  pluie  qu’on  produit 
des  iris  artificiels  par  l’aspersion  d’une  assez  grande  quantité  d’eau 
réduite  en  petites  gouttes.  Ainsi,  l’art  des  distillations  a pu  tirer 
son  origine  de  l’observation  de  la  région  supérieure,  je  veux  dire 
des  pluies  ou  de  la  rosée , ou  de  l'expérience  banale  des  gouttes 
d’eau  qui  s’attachent  aux  plats  qu'on  pose  sur  l'ouverture  d’une 
marmite  remplie  d’eau  bouillante.  Mais  qui  eût  osé  entreprendre 
d'imiter  la  foudre  et  les  éclairs,  si  le  couvercle  de  ce  moine  chi- 


Digilized  by  Guüglc 


I.IVRK  CIN'QUli-ME.  235 

mislo  lancp  en  l’air  avec  tant  (fe  violence  el  de  l'raeas,  n’en  eût 
donné  la  première  idée'?  Or,  plus  les  exemples  en  ce  genre  sont 
nombreux,  moins  il  est  besoin  d’en  alléguer.  Mais,  pour  peu  que 
les  hommes  eussent  été  jaloux  de  faire  des  rcdierclies  vraiment 
utiles,  ils  auraient  dû  s’attacher  à observer  les  opérations  et  les 
procédés  de  la  nature,  les  considérer  un  à un  dans  le  plus  grand 
détail  et  à dessein,  puis  méditer  sur  tout  cela,  y penser  et  repenser 
sans  ces.se,  afin  de  voir  ce  qu’on  pourrait  transporter  de  là  dans  les 
arts;  car  la  nature  est  le  miroir  de  l’art.  Quant  aux  expériences 
qui  pourraient  être  transportées  d’un  art  à un  autre  art  ou  d’une 
pratique  à une  autre  pratique,  elles  ne  sont  pas  en  moindre  nom- 
bre, quoique  cette  translation  ne  soit  guère  en  usage.  La  nature  est 
toujours  sous  la  main,  au  lieu  que  les  procédés  de  chaque  art  ne 
sont  guère  connus  que  do  ceux  qui  l’exercent.  On  a inventé  les 
lunettes  pour  aider  les  vues  faibles;  ne  pourrait-on  pas  imaginer 
quelque  in.strument  qui , appliqué  aux  oreilles  des  personnes  un 
peu  sourdes,  les  aidcàt  de  mémo  à entendre?  Ainsi,  l’on  conserve 
les  cadavres  en  les  embaumant  ou  en  les  enduisant  de  miel;  ne 
pourrait-on  pas  transporter  dans  la  médecine  une  partie  de  ce 
procédé,  êt  le  rendre  utile  au.^si  aux  corps  vivants?  L’usage  de  gra-  j 
ver  différentes  figures  dans  la  rire,  le  ciment  ou  le  plomb,  est  fort 
ancien  ; et  c’est  ce  qui  a conduit  ù l’idée  d’imprimer  sur  le  papier, 
c'est-à-dire  à l’art  typographique.  De  même  aussi  le  sel,  dans  l’art 
de  la  cuisine,  sert  à assaisonner  la  viande,  et  cela  mieux  l’hiver  que 
l’été;  ne  pourrait-on  pas  transporter  utilement  cette  pratique  aux 
bains,  pour  fixer  ou  changer  nu  besoin  leur  température  ? De  môme 
encore  le  sel,  dans  l’expérience, cfu’on  a faite  dernièrement  sur  les 
congélations  artificielles,  a une  très-grande  force  condensative;  ne 
pourrait-on  pas  appliquer  cela  à la  condensation  des  métaux,  at- 
tendu qu’on  sait  depuis  long-temps  que  les  eaux-fortes  extraites  de 
certains  sels  précipitent  les  petites  particules  d’or  que  recèlent  cer- 
tains métaux  moins  denses  que  l’or  môme  ? Ainsi  enfin  la  peinture 
renouvelle  la  mémoire  d’un  objet  par  le  moyen  de  son  image; 
n’a-t-on  pas  transporté  cela  dans  l’art  auquel  on  donne  le  nom 
de  mémoire  artificielle?  Nous  donnerons  à ce  sujet  un  avertisse- 
ment général;  c’est  que  rien  ne  serait  plus  capable  de  produire  une 
sorte  de  pluie  d’inventions  utiles,  et,  qui  plus  est,  neuves  et  comme 
envoyés  du  ciel , que  de  faire  des  dispositions  telles  que  les  expé- 
riences d’un  grand  nombre  d’arts  vinssent  à la  connaissance  d’un 
seul  homme,  ou  d’un  petit  nombre  d’hommes  qui,  par  leurs  entre- 
tiens, s’exciteraient  mutuellement  et  se  donneraient  des  idées,  afin 

1.  Barthold  Schwartz,  qui  vivait  au  commenceirii-nt  du  xn'  siècle.  FD. 
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quà  l'aide  de  ccUo  expérience  "iiidéc  dont  nous  parlons  ici,  les 
arts  pussent  se  fomenter,  et,  pour  ainsi  dire,  s’allumer  réciproque- 
ment. par  le  niélanize  de  leurs  rayons.  C.ar,  bien  que  la  méthode 
rationnelle  du  nouvel  Oryanuin  promette  de  plus  grandes  choses,  ce- 
pendant, à l'idée  de  la  sagacité  qui  s’exerce  par  le  moyen  de  l'ex- 
périence guidée,  ou  pourrait  saisir  une  infinité  de  choses  qui  se 
trouveraient  plus  à portée  |>our  les  jeter  au  genre  humain,  à peu 
près  comme  ces  (irésents  de  toute  espèce  que,  chez  les  anciens,  on 
jetait  à la  multitude.  Iteste  à parler  de  la  translation  d'une  partie 
d’un  art  dans  une  autre  partie,  laquelle  diffère  peu  de  la  transla- 
tion d’aà-ten  art.  .Mais,  comme  certains  arts  occupent  de  si  grands 
espaces  qu’ils  peuvent  se  prêter  à cette  translation  des  expériences, 
même  dans  leurs  limites,  c’est  une  raison  qui  nous  a déterminé  à 
parler  aussi  de  cette  espèce  de  translation , et  cela  d’autant  plus 
qu’il  est  des  arts  où  elle  est  de  la  plus  grande  importance,  l’ar 
exemple,  rien  ne  contribuerait  plus  à enrichir  l'art  de  la  médecine 
que  de  transporter  les  expériences  de  la  partie  qui  traite  de  la  cure 
lies  maladies  dans  les  autres  parties  qui  ont  pour  objet  la  conser- 
vation de  la  santé  et  la  prolongation  de  la  vie.  Car,  s'il  existait 
quelque  opiat  assez  puissant  iKuir  réprimer  cette  violente  inllam- 
ination  des  esprits  qui  a lieu  dans  une  maladie  pestilentielle,  qui 
doute  (|u’une  substance  de  cette  espece  à dose  convenable,  et  de- 
venue familière,  ne  pùt  réprimer  et  retarder,  jusqu’à  un  certain 
point,  cette  autre  inllammation  qui  croit  insensiblement,  qui  sem- 
ble venir  pas  à pas,  et  qui  est  le  simple  effet  de  l’àge?  .Mais  en 
voilà  assez  sur  la  translation  des  expériences. 

Le  renversement  de  l’expérience  a lieu  lorsqu’un  fait  étant  con- 
staté par  l’expérience,  on  cherche  aussi  la  preuve  du  contraire. 
Par  exemple  les  miroirs  augmentent  l’intensité  de  la  chaleur,  mais 
augmentent- ils  aussi  l’intensité  du  froid  ? De  même  la  chaleur,  en  se 
répandant  en  tout  sens,  se  porte  toutefois  plus  volontiers  de  bas  en 
haut;  le  froid,  en  se  répandant,  se  porto-t-il  de  préférence  vers  le 
bas?  Par  exemple,  prenez  une  verge  de  fer,  chauffez-la  à l'une  do 
ses  extrémités;  puis  redressez  cette  verge,  en  plaçant  en  bas  la 
jiartie  chauffée  : cela  posé,  si  vous  approchez  la  main  de  la  partie 
supérieure,  vous  vous  brûlerez  aussitôt.  .Mais,  si  vous  placez  en 
haut  la  partie  chauffée,  et  la  main  en  bas,  vous  ne  vous  brûlerez 
pas  si  promptement,  .\ctuellement,  supposons  qu’on  chauffe  toute 
la  verge,  et  qu’on  plonge  l'une  de  ses  extrémités  dans  la  neige,  ou 
(|u’on  lu  mouille  avec  une  éponge  trempée  dans  l’eau  l'roide;  je 
demande  si  la  neige  ou  l’éponge  étant  placée  en  haut,  le  froid  se 
portera  plus  vite  vers  le  bas  qu’il  ne  se  fût  porté  vers  le  haut  si  le 
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fiir|)S  refroidisâaiil  eût  élt'r  placé  en  bas.  Do  inènio  les  rayons  du 
soleil  se  réfléchissent  sur  lo  blanc  et  s'éparpillent,  au  lieu  qu’ils  se 
rassemblent  sur  1e  noir.  Il  faut  voir  si  de  même  les  ombres  se  dis- 
persent sur  un  corps  noir  et  se  rassemblent  sur  un  corps  blanc.  Kt 
c’est,  comme  nous  le  voyons,  ce  qui  arrive  dans  une  chambre  obs- 
cure, où  l’on  fait  enirer  la  lumière  par  un  trou  fort  petit,  et  où  les 
images  des  objets  extérieurs  viennent  se  jieindre  sur  un  papier 
blanc,  et  nullement  sur  un  papier  noir.  De  même  on  ouvre  la  veine 
du  front  pour  adoucir  les  douleurs  de  la  migraine,  no  pourrait-on 
pas  sacrifier  aussi  tout  un  côté  du  crâne  pour  adoucir  une  douleur 
qui  occiq)e  toute  la  tête?  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le 
lenversement  de  l'expérience. 

La  compulsion  de  l’expérience  a lieu  lorsqu’on  pousse  l'expé- 
rience jusqu’au  point  d’anéantir  ou  d'en  faire  disparaître  totale- 
ment la  vertu;  car,  dans  les  autres  espèces  de  chasses,  on  se  con- 
tente de  prendre  la  bêle,  mais  dans  celle-ci  oivifc  lue.  Voici  un 
exemple  de  compulsion.  L’aimant  attire  le  fer,  t"rmentez  donc 
l’aimant;  tourmentez  aussi  le  1er,  de  manière  qu’enfin  il  n’y  ait 
plus  d’attraction.  Voyez,  par  exemple,  si  l’aimant  étant  brûlé  et 
macéré  dans  les  eaux-fortes,  il  se  dépouille  totalement  de  sa  vertu 
ou  en  perd  la  plus  grande  partie.  Voyez  au  contraire  si  le  fer,  con- 
verti en  safran  de  mars,  ou  en  une  substance  connue  sous  le  nom 
d’acier  préparé,  ou  enfin  dissous  dans  l’eau-furto,  serait  encore 
attiré  par  l'aimant.  De  plus  l'aimant  attire  le  fer  à travers  tous  les 
milieux  que  nous  connaissons,  soit  qu'on  interpose  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  verre;  cherchez,  cherchez  bien,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  quelque  milieu  qui  intercepte  sa  vertu,  si  toutefois  il  en  est 
de  tels.  Kprouvez  le  mercure,  éprouvez  l’huile,  les  gommes,  le 
charbon  ardent , et  toutes  les  autres  substances  qui  n’ont  point 
encore  subi  cette  épreuve.  De  même  on  a inventé,  dans  ces  der- 
niers temps,  certains  instruments  d'oiitique  qui  amplifient  prodi- 
gieusement les  plus  petits  objets  visibles;  poussez  en  l’usage  aussi 
loin  qu'il  peut  aller,  en  les  appliquant,  d’un  côté,  à des  objets  si  pe- 
tits, (pi'ils  ne  puissent  plus  servir  à les  rendre  visibles,  et  de  l’autre, 
à des  objets  si  grands,  que  les  images  paraissent  confuses.  Pour- 
ront-ils servir  à apercevoir,  dans  l’urine,  des  molécules  que  sans  / 
ce  .secours  on  n’y  eût  jamais  aperçues?  Pourront-ils  rendre  visibles, 
dans  les  diamants  cpii  jiaraissent  bien  nets  et  d’une  belle  eau,  les 
bulles  ou  les  petites  taches,  et  faire  voir  sous  un  volume  sensible 
les  (letits  grains  de  cette  poussière  qui  voltige  au  soleil , et  cpi'on 
objectait  si  mal  à propos  à Démocrite  en  prétendant  que  r-’étaient 
là  ses  atomes  et  les  principes  des  choses?  Pourraient-ils  faire  voir 
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assez  distinctement  les  parties  d’une  poussière  quelque  peu  gros- 
sière, et  composée  de  cinnabre,  et  de  céruse,  au  point  qu’on  dis- 
tinguât ici  un  grain  rouge,  là  un  grain  blanc;  amplifier  les  grandes 
images,  comme  celle  du  nez , de  l’œil , autant  en  proportion  qu’ils 
amplifient  les  petites,  comme  celle  d’une  puce,  d'un  vermisseau; 
faire  paraître  un  tissu  de  lin,  ou  toute  autre  espèce  de  toile  très- 
fine,  mais  un  peu  claire,  la  faire  paraître , dis-je,  si  remplie  de 
trous  qu’elle  ait  l’air  d’un  filet?  Au  reste  nous  ne  nous  arrêtons 
pas  à ces  compulsions  d’expériences,  parce  qu’elles  sont  presque 
hors  des  limites  de  l’expérience  guidée , et  se  rapportent  plutôt  aux 
causes,  aux  axiomes  et  au  nouvel  Organum  ; car  partout  où  l’on 
jieut  établir  une  négative,  une  privative  ou  une  exclusive,  on 
commence  déjà  à voir  jour  à la  découverte  des  formes.  En  voilà 
assez  sur  les  compulsions  des  expériences. 

L’application  d’une  expérience  n’en  est  qu’une  ingénieuse  tra- 
duction par  laquelle  on  la  transporte  à quelque  chose  d’utile.  En 
voici  un  exemple  : chaque  corps  a son  volume  et  son  poids  déter- 
minés; l’or  a plus  de  poids  et  moins  de  volume  que  l’argent.  Il  en 
est  de  même  de  l’eau  par  rapport  au  vin.  On  tire  de  là  une  expé- 
rience utile  qui  consiste  à emplir  successivement  et  exactement  de 
différentes  matières  une  certaine  mesure  déterminée,  et  à les  peser 
avec  la  même  exactitude.  Par  ce  moyen  l’on  sait  combien  il  y a eu 
d’argent  mêlé  avec  l’or  ou  d’eau  mêlée  avec  le  vin,  ce  qui  fut  pré- 
cisément l’evpuza  (je  l’ai  trouvé)  d’Archimède.  Ainsi  les  chairs  se 
putréfient  plus  vite  dans  certains  garde-manger  que  dans  d'autres. 
Il  serait  utile  de  tirer  de  cette  expérience  un  moyen  pour  discerner 
les  différentes  espèces  d’air  plus  ou  moins  salubres,  afin  d’habiter 
de  préférence  les  lieux  où  les  chairs  sont  plus  long-temps  préser- 
vées do  la  putréfaction.  Une  autre  application  qu’on  en  pourrait 
tirer,  ce  serait  de  distinguer  les  temps  de  l’année  les  plus  salubres 
ou  les  plus  pestilentiels;  mais  il  est  une  infinité  d’applications  de 
cette  espèce  faciles  à faire,  pourvu  que  les  hommes  s’éveillent  et 
tournent  leurs  regards  tantôt  vers  la  nature  des  choses,  tantôt  vers 
l’utilité  de  leurs  semblables.  Mais  en  voilà  assez  sur  l’application 
des  e.xpériences. 

La  copulation  de  l’expérience  est  cette  liaison  et  cet  enchaîne- 
ment d’applications  qui  a lieu  lorsque  telles  choses,  qui  seules  ne 
seraient  pas  utiles,  sont  rendues  telles  par  leur  réunion.  Par 
exemple,  voulez-vous  avoir  des  roses  ou  des  fruits  tardifs,  vous 
parviendrez  à ce  but  en  arrachant  les  boutons  les  plus  précoces  ; 
vous  obtiendrez  le  même  effet  en  mettant  les  racines  à nu  et  les 
laissant  exposées  à l’air  jusqu’à  ce  que  le  printemps  soit  fort  avancé, 
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mais  plus  sûrement  encore  en  réunissant  ces  doux  moyens.  De 
même  la  glace  et  le  nitre  ont  au  plus  haut  degré  la  propriété  de 
refroidir  et  mieux  encore  lorsqu’ils  sont  mêlés  ensemble;  mais 
c’est  un  point  dont  personne  ne  doute.  Il  pourrait  cependant  se 
glisser  ici  quelque  erreur,  comme  dans  toutes  les  expériences  où 
l’on  n’est  jjoint  guidé  par  la  lumière  des  axiomes;  par  exemple,  si 
l’on  combinait  ensemble  des  substances  qui  agissent  de  manières 
très-différentes  et  qui  semblent  même  se  combattre. 

Restent  donc  les  hasards  de  l’expérience.  Or,  cette  manière  de 
faire  des  tentatives  a quelque  chose  de  déraisonnable  et  de  fou  ; 
car  quoi  de  plus  fou,  à la  première  vue,  que  de  tenter  une  expé- 
rience non  parce  que  la  raison  ou  quelque  autre  fait  vous  y a con- 
duit, mais  seulement  parce  que  rien  de  semblable  n’a  jamais  été 
tenté  ! Il  se  pourrait  pourtant  que  sous  cette  extravagance  même 
se  cachât  je  ne  sais  quoi  de  vraiment  grand,  je  veux  dire  si  l’on 
avait  le  courage  de  remuer,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  pierres  dans 
la  nature  ; car  tous  les  grands  secrets  de  la  nature  sont  hors  des 
sentiers  battus  et  de  la  sphère  de  nos  connaissances.  Mais  si  la 
raison  présidait  à de  tels  essais,  c’est-à-dire,  si,  tout  en  s’as- 
surant que  rien  de  semblable  n’a  jamais  été  tenté,  on  avait  pour- 
tant quelque  raison  puissante  pour  essayer,  alors  ces  tentatives 
hardies  auraient  do  grands  avantages  et  pourraient  forcer  la  na- 
ture à révéler  son  secret.  Par  exemple,  lorsque  le  feu  exerce  son 
action  sur  quelque  corps  naturel,  il  arrive  toujours  l’une  de  ces 
deux  choses,  ou  une  partie  de  la  substance  s’exhale  (comme  la 
flamme  ou  la  fumée  dans  la  combustion  ordinaire] , ou  il  se  fait 
une  séparation  locale  de  parties  qui  se  portent  à une  certaine  di- 
stance, comme  dans  les  distillations  où  les  parties  fixes  se  dépo- 
sent, lorsque  les  vapeurs,  après  avoir  joué  quelque  temps,  vont 
enfin  se  rassembler  dans  les  récipients.  Quant  à la  distillation  dans 
les  vaisseaux  clos  (car  tel  est  le  nom  que  nous  pouvons  lui  donner), 
c’est  ce  qu’aucun  mortel  n’a  encore  tenté.  Or  il  est  vraisemblable 
que  si  la  chaleur,  une  fois  emprisonnée  dans  les  limites  d’un  corps, 
était  à môme  d’exercer  toute  sa  force  altérante  et  de  jouer  tout 
son  jeu  ; comme  alors  il  n’y  aurait  aucune  déperdition  de  substance, 
aucun  dégagement  de  parties  volatiles,  alors  enfin  tenant  ce  protée 
de  la  matière  pour  ainsi  dire  enchaîné,  garrotté,  on  le  forcerait  à se 
transformer  d’une  infinité  de  manières,  pourvu  toutefois  qu’on  eût 
soin  de  tempérer  la  chaleur  en  l’augmentant  et  l’affaiblissant  tour  à 
tour  pour  prévenir  la  rupture  des  vaisseaux  : car  ce  serait  là  une 
sorte  de  matrice  semblable  aux  matrices  naturelles,  où  la  chaleur 
exercerait  son  action  sans  émission  ni  séparation  de  substance,  si 
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ce  n'est  que  dans  la  matrice  animale  il  y a de  plus  l'alimenlation  ; 
mais  quant  à la  transformation,  il  parait  que  c'est  à peu  près  la 
même  chose.  Tels  sont  donc  les  hasards  do  l’e-xpérience.  Au  reste, 
il  est  encore,  au  sujet  de  cette  sorte  d’expérience,  un  avertissement 
à donner;  c’est  qu’il  ne  faut  pas,  pour  quelque  tentative  où  l’on 
aura  échoué,  se  décourag;er  tout  à l'ait  et  perdre,  pour  ainsi  dire,  la 
tète.  Les  succès,  il  est  vrai,  sont  plus  llatleurs,  on  s’y  complaît  da- 
vantage; mais  la  plupart  des  tentatives,  pour  être  malheureuses, 
n’en  sont  pas  moins  instructives,  et  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  et  ce  que  nous  nous  efforçons  perpétuellement  d’inculquer 
c’est  qu’il  faut  s’attacher  bien  plus  aux  expériences  lumineuses 
(ju’aux  expériences  fructueuses.  Voilà  donc  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  l expérience  guidée,  laquelle,  comme  nous  l’avons  déjà 
fait  entendre,  est  plutôt  une  sorte  de  sagacité,  de  ilair  de  chien  de 
chasse,  qu’une  véritable  science.  Nous  ne  dirons  rien  pour  le  mo- 
ment du  nouvel  Onjanum,  et  notre  dessein  n’est  pas  d’en  donner 
ici  un  avant-goùl;  car  ce  sujet  étant  sans  contredit  ce  qu’il  y a 
do  plus  grand  en  philosophie,  nous  nous  proposons,  moyennant 
la  faveur  divine,  de  composer  sur  cette  matière  un  ouvrage 
complet. 

* CHAPITRE  III. 

Division  <1«  l'invention  des  arguments  en  provision  oratoire  et  en  topique.  iJivi- 
sion  de  la  topique  en  générale  et  p.artieulièrc.  Exemple  de  la  topique  particu- 
lière dans  la  recherche  sur  la  pesanteur  et  la  légèreté. 

L’invention  des  arguments  n’est  pas  proprement  une  invention; 
car  inventer  c’est  découvrir  les  choses  inconnues,  et  non  recevoir 
ou  rappeler  seulement  ce  qui  est  connu,  ür  la  destination  et  l’of- 
lice  de  ce  genre  d’invention  n’est  autre,  ce  me  semble,  que  d’ex- 
traire, avec  une  certaine  dextérité,  de  cette  masse  de  science 
(ju’on  a ramassée  et,  pour  ainsi  dire,  serrée  dans  son  esprit,  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à la  question  ou  à l’affaire  dont  il  s’agit;  car 
lorsqu’on  n’a  que  peu  ou  point  de  connaissances  sur  le  sujet  pro- 
posé, les  lieux  d’invention  ne  servent  de  rien;  au  lieu  que  celui  qui 
de  longue  main  aura  fait  toutes  ses  provisions  en  ce  genre,  pourra, 
sans  art,  sans  lieux  communs,  mais  avec  un  peu  moins  de  promp- 
titude et  de  facilité  qu'avec  ce  secours,  trouver  enlin  et  produire 
au  dehors  des  arguments  sur  le  sujet  proposé  ; en  sorte  (]ue  ce 
genre  d’invention,  comme  nous  l’avons  dit,  n’est  point  proprement 
une  invention,  mais  une  simple  opération  de  la  mémoire,  qui  nous 
|»résente  et  nous  suggère  ce  (ju  ensuite  nous  appliquons.  Cepen- 
ilanl,  comme  ce  terme  est  fort  en  usage  et  qu'il  est  reçu,  appelons 
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celii  une  invcnlion;  tur  on  peut  dire  que  puur?iii\io.  ia  bèlc  dans 
l'eneeinle  d’un  parc  ou  d’une  remise,  ce  n’est  pas  moins  la  lancer 
et  l'éventer  que  si  on  la  poursuivait  dans  une  i'orét  ouverte.  .Mais, 
laissant  de  cùlé  toutes  ces  délicatesses  de  langage,  il  est  certain 
•lue  le  but  et  la  lin  de  cet  art-ci  est  pliilùt  une  certaine  |)rompti- 
tiide  et  une  certaine  facilité  à faire  usage  de  nos  connaissances 
déjà  acquises,  qu’un  art  de  les  étendre  et  de  les  augmenter. 

Or  il  est  deux  méthodes  i)our  trouver  aisément  la  matière  de 
l'invention.  D’abord  on  peut  ou  avoir  quelque  méthode  qui  indi- 
(|ue  et  montre,  pour  ainsi  dire,  du  doigt  les  lieux  vers  lesquels  on 
doit  tourner  ses  recherches,  et  c’est  ce  que  nous  appelons  la  topi- 
que; ou  rassembler,  pour  s’en  servir  au  besoin,  des  arguments 
composés  d’avance  sur  tous  les  cas  qui  peuvent  survenir  et  fair(! 
le  sujet  d'une  discussion,  et  c’est  ce  que  nous  appelons  la  provision. 
Or  cette  dernière  partie  mérite  à peine  le  nom  de  science;  c’est 
plutôt  une  sorte  d’activité  prévoyante  qu'une  science  vraiment  mé- 
thodique. Néanmoins  c’est  sur  ce  sujet  même  qu'.4ristote,  avec 
asscii  d'esprit  sans  doute,  mais  non  sans  quelque  danger,  tournant 
en  ridicule  les  sopliistes  de  son  temps,  dit  qu'ils  ressemblaient  à un 
cordonnier  qui,  se  donnant  pour  tel,  n'enseignerait  pas  la  maniéré 
de  faire  un  soulier,  et  qui  se  contenterait  d étaler  des  chaussures 
de  toute  forme  et  de  toute  grandeur.  On  aurait  pu  toutefois  lui  ré- 
jiliquer  que,  si  ce  cordonnier  n’avait  point  dans  sa  boutique  de 
souliers  tout  faits,  et  qu’il  n’en  fit  qu’à  mesure  qu’on  lui  en  comman- 
derait, cette  boutique  sentirait  la  misère  et  qu'il  trouverait  peu* 
d'acheteurs.  Mais  noire  Sauveur,  dans  un  esprit  bien  opposé,  par- 
lant de  la  science  divine,  s’exprime  ainsi  ; « Tout  scribe  vraiment 
sayant  sur  le  royaume  des  deux  e»t  semblable  à un  pere  de  fa- 
mille qui  tire  de  son  trésor  et  le  neuf  et  le  vieux  '.  » Nous  voyons 
aussi  que  les  anciens  rhéteurs  recommandaient  aux  orateurs  d'a- 
\oir  toujours  sous  leur  main  des  lieux  communs  de  toute  espèce 
composés  depuis  long-temps,  tout  élaborés  et  tout  ornés,  à l’aidc 
desquels  ils  pussent  au  besoin  défendre  le  pour  et  le  contre,  par 
exemple,  pour  l’esprit  de  la  loi,  contre  la  lettre  do  la  loi,  pour  les 
preuves  de  raisonnement,  contre  les  preuves  par  témoins;  et  au 
CO  traire  Cicéron  lui-méme  '-,  instruit  par  une  longue  expérience, 
n’a  pas  craint  d’avancer  qu’un  orateur  diligent  et  assidu  pouvait 
avoir,  sur  quelque  sujet  que  ce  fût,  des  discours  tout  prémédités 
et  tout  travaillés,  en  sorte  qu’au  moment  de  défendre  une  cause  il 
n’y  aurait  plus  rien  de  nouveau  et  d’extraordinaire  à insérer  dans 
le  plaidoyer,  si  ce  n’est  de  nouveaux  noms  et  quelques  circonstances 

J.  ÎS.  Mattii.,  c.  la,  V.  — 'J.  De  Oral.,  III,  al. 
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particulières  et  propres  à l’affaire.  Mais  la  prévoyance  et  la  solli- 
citude de  Démosthène  fut  poussée  à un  tel  point  que  ce  grand  ora- 
teur, qui  savait  trop  combien  l’exorde  et  le  préambule  dans  une 
cause  a de  force  et  de  puissance  pour  préparer  les  auditeurs,  pen- 
sait qu’il  était  nécessaire  de  composer  d’avance  des  exonjes  qui 
pus.sent  s’ajuster  à toute  sorte  de  discours  et  de  harangues,  et  de 
les  tenir  tout  prêts.  Ces  exemples  et  ces  autorités  suffisent  sans 
doute  pour  balancer  l’opinion  d’Aristote,  qui  nous  conseillerait  vo- 
lontiers de  troquer  notre  garde-robe  contre  une  paire  de  ciseaux. 
Ainsi  nous  n’avons  pas  dû  passer  sous  silence  cette  partie  de  la 
science  qui  a pour  objet  la  provision  oratoire  ; mais  ce  que  nous 
en  disons  ici  doit  suffire  pour  le  moment.  Cette  partie  étant  com- 
mune à la  logique  et  à la  rhétorique,  nous  n’avons  dû,  dans  la  logi- 
que, la  toucher  qu’en  passant,  nous  réservant  de  la  traiter  plus 
amplement  dans  la  rhétorique. 

Quant  à l’autre  partie  de  l’invention,  savoir,  la  topique,  nous 
la  diviserons  en  générale  et  particulière;  la  générale  est  celle  qu’on 
a traitée  avec  autant  d’étendue  que  d’exactitude  dans  la  logique , 
en  sorte  qu’il  n’est  pas  besoin  de  nous  arrêter  à l'expliquer.  Il  pa- 
rait toutefois  nécessaire  d’avertir  en  passant  que  cette  topique  n’est 
|)as  seulement  utile  lorsqu’il  s’agit  d’argumenter  et  pour  ainsi  dire 
d’en  venir  aux  mains  avec  les  autres,  mais  encore  dans  les  médita- 
tions, lorsque  nous  pensons  aux  mêmes  choses  étant  seuls  et  en  dis- 
courant avec  nous-mêmes.  Je  dirai  plus:  son  avantage  ne  se  ré- 
duit pas  à nous  suggérer  et  à nous  indiquer  ce  que  nous  devons 
affirmer  et  soutenir,  mais  encore  à nous  diriger  dans  nos  questions 
et  nos  interrogations  ; car  savoir  interroger  avec  dextérité  est 
presque  la  moitié  de  la  science,  et  c’est  avec  raison  que  Platon  a 
dit  ‘ ; « Celui  qui  cherche  une  chose  saisit  déjà , par  une  certaine 
notion  générale,  la  chose  même  qu’il  cherche;  autrement,  comment 
|K)urrait-il,  après  l’avoir  trouvée,  la  reconnaître?  » D où  il  suit  que 
plus  cette  notion  anticipée  aura  d’étendue  et  de  certitude,  plus  la 
recherche  sera  directe  et  expéditive.  Ainsi,  ces  mêmes  lieux,  qui 
nous  serviront  à fouiller  dans  les  trésors  de  notre  entendement  et 
à en  tirer  la  science  que  nous  y avons  amassée,  nous  serviront 
aussi  à tirer  la  science  de  dehors  ; en  sorte  que,  si  nous  avons  à notre 
portée  un  homme  habile  et  suffisamment  versé,  guidés  par  ces 
lieux,  nous  saurons  l’interroger  avec  autant  de  dextérité  que  de 
prudence  ; et  nous  saurons  de  plus  choisir  et  consulter  les  au- 
teurs, les  livres  et  les  parties  de  livres  qui  pourront  nous  instruire 
et  nous  donner  des  connaissances  sur  ce  que  nous  cherchons. 

1.  Voy.  le  Alénon  de  Platon,  t.  VI,  p.  170,  de  la  trad.  de  M.  Cousin. 
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Mais  la  topique  particulière  mène  plus  sûrement  aux  différents 
buts  que  nous  venons  d'indiquer,  et  doit  être  regardée  comme  la 
plus  utile.  Nous  ne  pouvons  disconvenir  que  certains  écrivains  n’en 
aient  fait  quelque  légère  mention  : mais  parlons-nous  de  la  traiter 
complètement  et  d’une  manière  qui  réponde  à son  importance? 
c’est  ce  que  certainement  ils  n’ont  pas  fait.  Mais  laissons  de  côté 
ce  vice  et  ce  faste  qui  ont  si  long-temps  régné  dans  les  écoles  ; je 
veux  dire  que,  ce  que  tout  le  monde  sait,  ils  sont  fort  ingénieux  à 
l’expliquer;  mais  que,  ce  qui  est  un  peu  moins  à la  portée  des  es- 
prits, ils  n’y  touchent  môme  pas.  Quant  à nous,  adoptons  la  topique 
particulière  comme  une  partie  éminemment  utile,  c’est-à-dire,  les 
lieux  de  recherche  et  d’invention  appropriés  aux  sujets  divers  et 
aux  sciences  particulières.  Ces  lieux  ne  sont  autre  chose  qu’un 
certain  mélange  tiré  de  la  logique  et  de  la  matière  même  propre  à 
chaque  science  ; car  il  n’est  qu’un  esprit  étroit  et  superficiel  qui 
puisse  s’imaginer  qu’il  est  possible  de  découvrir  un  art  d’inventer 
les  sciences  qui,  dès  le  commencement,  atteigne  à sa  perfection,  et 
tel  qu’ensuite  il  ne  reste  plus  qu’à  le  mettre  en  œuvre  et  à l’e.xer- 
cer.  Mais  que  les  hommes,  au  contraire,  tiennent  pour  certain 
qu’un  solide  et  véritable  art  d’inventer  va  grandissant  et  croissant 
avec  les  inventions  mômes,  en  sorte  qu’au  moment  où  l’on  com- 
mence à approfondir  une  science  on  peut  bien  se  faire  un  certain 
nombre  de  préceptes  d’inventions  assez  utiles;  mais  qu’à  mesure 
qu’on  y fait  de  plus  grands  progrès,  ou  peut  et  l’on  doit  imaginer 
de  nouveaux  préceptes  pour  faciliter  les  découvertes  ultérieures. 
Il  en  est  de  cet  art  de  l’invention  comme  du  chemin  que  l’on  fait 
dans  un  pays  de  plaine;  car,  lorsqu’on  a parcouru  un  certain  es- 
pace, ce  qu’alors  on  a gagné,  ce  n’est  pas  seulement  d’ètre  plus 
près  du  terme  de  voyage,  mais  aussi  de  voir  plus  nettement  l’es- 
pace qui  reste  à parcourir.  Il  en  est  de  môme  dans  les  sciences;  y 
•a-t-on  fait  un  peu  de  chemin , non-seulement  on  a l’avantage  de, 
laisser  derrière  soi  ce  chemin  déjà  fait,  mais  encore  celui  de  voir 
de  plus  près  le  chemin  qui  reste  à faire.  Or,  comme  nous  avons 
rangé  cet  art  parmi  les  desiderata,  nous  allons  en  donner  un 
exemple. 

Topique  particulière,  ou  articles  de  la  recherche  qui  a pour  objet  la  pesanteur 

et  la  légèreté. 

4®  Cherchez,  d’un  côté,  quels  sont  les  corps  les  plus  susceptibles 
du  mouvement  de  gravité,  et,  de  l’autre,  les  plus  susceptibles  du 
mouvement  de  légèreté.  Voyez,  de  plus,  s’il  en  est  qui  tiennent  le 
milieu,  et  qui  soient  d’une  nature  indifférente  à cet  égard. 
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1"  A]>r(S  la  rochercilo  simplo  sur  la  "ravité  et  la  lô^ùrolé,  il  faut 
l)rof(''(ior  à la  rcdierclip  fompari'p;  c'pd-à-tliro  rhorrhor  quels  sont, 
parmi  les  "raves,  ceux  qui  pèsent  plus  ou  moins  sous  le  même  vo- 
lume, et  de  même  parmi  les  corps  légers  ceux  qui  se  portent  vers  le 
haut  avec  plus  ou  moins  de  vitesse. 

.T’  Cherdipz  quelle  peut  être  et  quelle  est  en  efVet  rinfluence  de 
la  quantité  de  matière  du  corps  sur  le  mouvement  de  la  pesanleer. 
Or  celle  redierdic-là , au  premier  coup  d’œil,  paraîtra  superflue, 
et  il  semble  que  les  mouvements  doivent  croître  précisément  en 
raison  de  la  quantité  de  matière;  mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  celte  proposition  soit  la  véritable,  car,  quoique  dans  les  bas- 
sins d’une  balance  la  quantité  do  matière  compense  la  gravité  du 
corps,  les  forces  de  ce  corps  se  réunissant  de  toutes  parts  en  vertu 
de  la  réaction  ou  de  la  résistance  des  bassins  et  du  fléau;  néan- 
moins, lorsipje  la  résistance  est  Irè.s-pelile,  comme  dans  la  chute 
des  corps  à travers  l’air,  la  quantité  de  matière  influe  peu  sur  la 
vitesse  do  la  de.«cente  ; vingt  livres  de  plomb  et  une  livre  emploient 
à peu  près  le  même  temps  à tomber. 

i"  r.lierdiez  si  la  quantité  de  matière  du  corps  ne  pourrait  pas 
être  augmentée  à tel  jioint  que  le  mouvement  de  gravité  cessât 
tout  à fait;  ce  qui  a lieu  dans  le  globe  terrestre,  qui  demeure  sus- 
pendu et  ne  tombe  point.  Voyez  donc  s’il  n'y  aurait  pas  d'autres 
masses  assez  grandes  pour  se  soutenir  elles-mêmes;  car  ce  pré- 
tendu mouvement  de  trans]>ort  vers  le  centre  de  la  terre  n’est 
qu’une  supposition  cliimérique.  Or  une  masse  un  peu  grande  a 
horreur  de  toute  espèce  de  mouvement  de  translation,  à moins 
r|ue  celte  disposition  ne  soit  surmontée  par  une  autre  tendance 
plus  forte. 

5”  Cherchez  quelle  peut  être  et  quelle  est  en  effet,  sur  la  loi  du 
mouvement  de  gravité,  l’influence  de  la  résistance  du  milieu,  c’est- 
à-dfre  du  corps  qui  se  trouve  à la  rencontre  do  celui  qui  tombe.’ 
Or  nu  le  corps  qui  tombe  pénètre  cl  divise  le  corps  qui  se  trouve 
à sa  rencontre,  ou  celui-ti  l’arrête  ; s'il  le  pénètre,  celte  pénétra- 
tion est  accompagnée,  ou  d’une  faible  résistance,  comme  dans 
l’air;  ou  d’une  forte,  comme  dans  l’eau.  S’il  est  arrêté,  ou,  la  résis- 
tance qu’il  éprouve  étant  plus  faible  que  son  mouvement,  il  l’em- 
porte par  l’e.xcès  de  .sa  pesanteur,  comme  lor.squ’on  met  du  bois 
sur  de  la  cire;  ou  les  rési.slances  sont  égales  de  part  et  d’autre, 
comme  lorsqu’on  met  de  l’eau  sur  d’autre  eau  ou  du  bois  sur 
d’autre  bois  de  même  espèce  : et  c’est  ce  que  l’école,  en  s’a[tpuyant 
sur  une  vaine  supposition,  exprime  en  Ai.-^anl  « qu’un  corps  ne 
pèse  point,  si  ce  n’est  hors  de  son  lieu.  » Or.  toutes  ces  circon- 
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slaiicoi  vaiiiMil  le  mouvement  de  ^i  nvité  ; car  autre  est  le  mouve- 
ment des  "raves  dans  les  bassins  d’une  balance,  autre  quand  ils 
tombent.  Il  y a plus  (et  c’est  ce  quj  pourra  paraître  étonnant):  ce 
mouvement  n’est  pas  le  même  dans  des  bassins  suspendus  dans 
l’air  que  dans  ces  mêmes  bassins  plongés  dans  l'eau,  ni  le  même 
dans  les  corps  qui  tombent  à travers  l’eau  que  dans  ceux  qui  sur- 
najent  ou  ipii  sont  portés  ,>ur  l’eau. 

6“  Qu’on  cberclie  ce  que  peut  et  fait  la  figure  du  corps  qui  tombe 
pour  modifier  le  mouvement  de  gravité,  par  exemple,  une  grande 
surface  avec  peu  d’épaisseur,  la  figure  cubique,  oblongue,  ronde, 
pyramidale;  ce  qui  arrive  lorsque  les  corps  se  retournent  en  tom- 
bant, et  quand  ils  gardent  la  situation  qu’ils  avaient  au  moment  où 
on  les  a lâchés. 

7“  Cherchez  ce  que  peut  et  ce  que  fait  la  continuation  et  le  pro- 
grès de  la  chute  même  pour  augmenter  l’élan  ou  la  vitesse  des 
corps  tombants.  Cherchez  aussi  dans.quelle  proportion  et  jusqu’à 
quel  point  croît  celte  vitesse;  car  les  anciens,  qui  avaient  peu  ap- 
profondi ce  sujet,  s'imaginaient  que  ce  mouvement,  qu’ils  quali- 
fiaient de  naturel,  devait  croître  sans  fin  et  sans  terme. 

8“  Cherchez  ce  que  peut  et  ce  que  fait  la  distance  ou  la  proximité 
ou  le  corps  tombant  est  de  la  terre,  pour  le  faire  tomber  plus  ra- 
pidement ou  plus  lentement,  ou  même  pour  l’arrêter  tout  à fait,  on 
supposant  qu’il  se  trouve  hors  de  la  sphère  d’activité  de  la  terre, 
ce  qui  est  l’opinion  de  fîilbert.  Cherchez  aussi  ce  qui  arrive  au 
corps  lorsqu’il  est  plongé  plus  avant  dans  la  profondeur  de  la  terre 
ou  lorsipi’il  est  placé  plus  prés  de  la  surface  ; car  celte  circon- 
stance varie  aussi  le  mouvement,  corpme  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  s’en  sont  bien  aperçus. 

9“  Cherchez  ce  que  peut  et  ce  que  fait  la  différence  des  corps  par 
le  moyen  desquels  le  mouvement  de  la  gravité  se  répand  et  se  com- 
munique; s’il  se  communique  aussi  bien  à l’aide  des  corps  mous  et 
poreux  qu’à  l’aide  de  corps  durs  et  compactes  : par  exemple,  en 
supposant  que  le  llôau  d’une  balance , d’un  côté  de  la  languette , 
soit  rl'argent,  et  que.  de  l’autre  côté,  il  soit  do  bois,  les  deux  bras 
étant  aussi  supposés  de  même  poiils,  voyez  si  cela  même  ne  pro- 
duit pas  quelque  variation  dans  les  bassins.  Voyez  encore  si  un 
morceau  de  métal  posé  sur  de  la  laine,  ou  sur  une  vessie  enflée, 
pèse  autant  que  lorsqu’il  porte  sur  le  fond  môme  du  bassin  de  la 
balance. 

10"  C.hcrchez  ce  que  peut  et  ce  que  fait,  dans  la  communication 
du  mouvement  de  la  gravité,  la  distance  où  le  corps  est  du  contre- 
poid.',  c'est-à-dire  avec  quelle  promptitude  ou  ipielle  lenteur 
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dépression  ou  l'effet  du  poids  qui  s'appuie  se  fait  sentir.  Par 
exemple,  voyez  si  dans  les  balances  où  l’un  des  bras  du  fléau  est 
plus  long  que  l’autre,  ces  bras  toutefois  pesant  également,  cela 
même  fait  pencher  la  balance,  ft)mme  dans  les  tubes  recourbés  ou 
siphons;  tubes  où  l’on  sait  que  la  branche  la  plus  longue  attire Teau, 
quoique  la  branche  la  plus  courte,  supposée  même  d’une  capacité 
beaucoup  plus  grande , contienne  par  cette  raison  une  quantité 
d’eau  qui  pèse  beaucoup  plus. 

11“  Cherchez  ce  que  peut  le  mélange  et  l’accouplement  des  corps 
légers  avec  les  corps  graves  pour  diminuer  la  gravité  dans  les  ani- 
maux soit  vivants,  soit  morts. 

1 2“  Observez  les  secrétes  ascensions  et  descensions  des  parties 
graves  et  des  parties  légères  dans  les  limites  d’un  môme  corps  pris 
en  entier,  d’où  résultent  souvent  des  séparations  très-délicates;  ce 
dont  on  voit  des  exemi>les  dans  le  petit  appareil  où  le  vin  se  sé- 
pare d’avec  l’eau , dans  l’ascension  de  la  fleur  du  lait,  et  autres 
faits  semblables. 

13“  Cherchez  quelle  est  la  ligne  et  la  direction  du  mouvement  de 
la  gravité,  et  jusqu’à  quel  point  elle  se  rapporte  au  centre  de  la 
terre  ou  au  centre  du  corps  meme,  c’est-à-dire,  à la  force  de  cohésion 
de  ses  parties;  car  ces  centres,  dont  la  supposition  est  assez  com- 
mode dans  les  démonstrations , ne  valent  rien  dans  l’étude  do  la 
nature. 

14“  Faites  une  autre  recherche  qui  ait  pour  objet  la  comparai- 
son du  mouvement  de  gravité  avec  les  autres  mouvements,- pour 
connaître  ceux  qu’il  surmonte  et  ceux  auxquels  il  cède.  Par  exemple, 
dans  ce  mouvement  auquel  on  donne  le  nom  de  violent,  le  mouve- 
ment de  gravité  est  arrêté  pendant  un  certain  temps;  ou  môme, 
lorsqu’un  petit  aimant  attire  un  morceau  de  fer  beaucoup  plus  pe- 
sant, le  mouvement  de  gravité  cède  au  mouvement  de  sympathie.  . 

IR”  Cherchez,  par  rapport  au  mouvement  de  l’air,  s’il  se  porte 
naturellement  vers  le  haut,  ou  s’il  est  comme  indifférent  à cet  égard  ; 
point  difficile  à décider,  et  qui  ne  peut  l’être  qu’à  l’aide  des  expé- 
riences les  plus  délicotes.  Car,  si  l’on  voit  l’air  s’élever  du  fond  de 
l’eau , c’est  plutôt  l’effet  du  choc  de  l’eau  que  celui  du  mouvement 
naturel  de  l’air,  vu  que  le  bois  présente  le  môme  phénomène  ; or 
l’air  mêlé  à d’autre  air  ne  bouge  point,  quoique  l’air  placé  dans 
l’air  ne  donne  pas  moins  de  signe  de  légèreté  que  l’eau  placée  dans 
l’eau  n’en  donne  de  gravité.  Or,  dans  une  bulle  où  ce  fluide  est 
enveloppé  d’une  pellicule  il  demeure  quelque  temps  immobile. 

16“  Montrez  quel  est  le  terme  de  lu  légèreté.  Car  je  ne  puis 
m’imaginer  que,  de  même  qu’ils  ont  supposé  que  le  centre  de  la 
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tprrp  est  le  centre  des  graves,  ils  supposent  aussi  que  la  convexité 
des  cieux  est  le  terme  des  corps  légers,  et  voyez  si  plutét  il  ne  faut 
pas  dire  que  les  corps  graves  semblent  tendre  à cette  convexité 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé  un  lieu  où  ils  soient  appuyés,  c’est-à- 
dire  tendre,  en  quelque  manière,  au  repos;  de  même  aussi  les 
corps  légers  tendent  à se  mouvoir  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  circuler, 
et  tendent  pour  ainsi  dire  au  mouvement  sans  terme. 

47“  Cherchez  pourquoi  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  s’élèvent 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  arrivées  à celle  hauteur  qu’on  appelle  la 
moyenne  région  de  l’air,  quoiqu’elles  soient  d’une  n>atiore  quelque 
peu  grossière  et  que  l’action  des  rayons  solaires  cesse  périodique- 
ment, savoir,  toutes  les  nuits. 

18“  Faites  une  recherche  sur  la  détermination  du  mouvement  de 
la  flamme  vers  le  haut;  recherche  d’autant  plus  dilTicile  que  la 
flamme  périt  à chaque  instant,  si  ce  n’est  peut-être  lorsqu’elle  se 
trouve  placée  dans  le  milieu  d’une  flamme  beaucoup  plus  grande. 
En  effet,  toute  flamme  dont  la  continuité  est  interrompue  dure 
peu. 

1 9“  Faites  aussi  une  recherche  sur  le  mouvement  de  bas  en  haut 
de  l’activité  même  de  la  chaleur;  comme  on  en  voit  un  exemple 
dans  le  fer  en  incandescence,  où  la  chaleur  se  porte  plus  vite  vers 
le  haut  que  vers  le  bas. 

Voilà  donc  un  exemple  de  la  topique  particulière.  Au  reste,  cet 
avertissement  que  nous  avons  déjà  commencé  à donner,  nous  le 
réitérons  ici  ; je  veux  dire  que  les  hommes  doivent  changer  de 
temps  en  temps  leurs  topiques;  de  manière  qu’après  avoir  fait  des 
progrès  notables  dans  une  recherche,  ils  doivent  s’en  faire  une 
autre,  et  après  de  plus  grands  progrès  une  autre  encore,  si  toute- 
fois ils  sont  jaloux  de  s’élever  au  faîte  des  sciences.  Quant  à nous, 
nous  attachons  un  tel  prix  à ces  topiques  particulières,  que  notre 
dessein  est  do  composer  en  ce  genre  un  ouvrage  ex  professo , où 
nous  choisirons  pour  exemples  les  sujets  les  plus  importants  et  les 
plus  obscurs;  car  nous  sommes  maîtres  des  questions,  et  non  des 
choses  mêmes.  Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à dire  sur 
l’inventive. 
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CHAPITIU-  IV. 

Division  de  l’art  de  juger,  en  jugement  par  induction  et  jugement  par  syllogisme. 
On  agrège  le  premier  au  Nouvel  Organum,  Première  division  du  jugement  par 
syllogisme,  en  réduction  directe  et  réduc  ion  inverse.  Seconde  division  de  ce  ju- 
gement, eu  analytii|ue  et  en  science  des  réfutations.  Division  de  la  science  des 
réfutations  en  réfutation  des  sophismes,  réfutation  de  l'herménie,  et  examen 
critique  des  images  ou  fantômes.  Division  des  fantômes  en  fantômes  de  tribu, 
fantômes  de  la  caverne,  et  fantômes  de  la  place  publique.  Appendice  sur  l'art  de 
juger,  lequel  a pour  objet  l'analogie  des  démonstrations  .avec  la  nature  de  cha- 
que sujet. 


Passons  donc  au  jugement  ou  à l’art  dé  juger,  art  où  il  s’agit  de 
la  nature  des  preuves  ou  démonstrations.  Or,  dans  cet  art  déjuger, 
du  moins  dans  celui  qui  est  reçu , on  conclut  ou  par  induction  ou 
par  syllogisme;  car  l’cnthymème  et  les  exemples  ne  sont  que  des 
simplifications  de  ces  deux  formes.  Or,  quant  au  jugement  par  in- 
duction, je  n'y  vois  rien  qui  doive  nous  arréler;  car  ce  que  l’on 
cherche  c’est  par  une  seule  et  même  opération  de  l’esprit  qu’on 
l’invente  et  (jti’on  le  juge;  et  il  n’est  pas  besoin  pour  cela  de  moyeu 
ou  d’intermédiaire,  l’opération  est  immédiate,  et  tout  se  passe  ici 
comme  dans  les  sensations;  car  le  propre  du  sens,  quant  à ses 
objets  immédiats,  est  qu’en  même  temps  qu’il  saisit  l’objet  il  en 
reconnaît  la  vérité.  Il  en  est  tout  autrement  du  syllogisme,  dont  la 
preuve  n’est  pas  immédiate  et  a besoin  d’un  moyen.  .Ainsi  autre 
chose  est  l’invention  du  moyen,  autre  chose  le  jugement  de  la  con- 
séquence de  l’argument  ; car  d’abord  l’esprit  court  çà  et  là  pour 
trouver  la  preuve  ou  pour  l’examiner  ; puis  il  àcquiesce  à la  vérité 
lorsqu’il  l’a  trojvée.  Mais  nous  donnons  l’exclusion  à la  forme  vi- 
cieuse d’induction  qui  est  en  usage;  et,  quant  à la  véritable  forme, 
nous  la  renvoyons  au  Nouvel  Organum.  Ainsi  nous  ne  dirons  rien 
do  plus  ici  sur  l’induction. 

Quant  à l’autre  manière  de  conclure  par  le  syllogisme,  qu’en 
pouvons-nous  dire  après  que  la  lime  des  plus  subtils  esprits  l’a  pour 
ainsi  dire  usé  et  réduit  en  parcelles  infiniment  petites?  Ht  l’on  no  doit 
pas  s’en  étonner,  c’est  une  méthode  qui  sympathise  merveilleuse- 
ment avec  l’entendement  humain.  Car  ce  à quoi  tend  et  aspire  avec 
le  plus  d’effort  l’esprit  humain,  c’est  à ne  point  demeurer  çn  .sus- 
pens, cl  à trouver  quelque  chose  d’immobile,  une  sorte  do  point 
fixe  sur  lequel  il  puisse  s’appuyer  dans  .ses  recherches  et  ses  ex- 
cursions. Certes,  de  même  qu’Aristote  s’efforce  de  prouver  qu’en 
tout  mouvement  des  corps  il  est  je  ne  sais  quoi  (pii  demeure  en 
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r(.*|Jos  f ot  celle  aiUit|iio  fable  d’Atlas,  qui,  restant  lui-même  dans 
une  altitude  droite,  souleiiait  le  ciel  sur  ses  épaules,  il  l’applique 
fort  élégamment  aux  pèles  du  monde , autour  desquels  se  font 
toutes  les  révolutions);  de  même  aussi  les  hommes  souhaitent  ar- 
demment de  trouver  en  eux-mèmes,  et  dans  leurs  pensées,  une 
sorte  d’Atlas  et  de  pèles  qui  puissent  mettre  quelque  sorte  de  règle 
dans  leurs  fluctuations  et  leurs  vertiges,  craignant  sans  doute  que 
leur  ciel  ne  s’écroule.  Aussi  se  sont-ils  pressés  d’établir  les  prin- 
cipes des  sciences  comme  autant  de  point  fixes,  autant  de  pivots 
sur  lesquels  pussent  rouler  leurs  disputes  do  toute  espèce,  sans 
avoir  de  chutes  et  de  ruines  à craindre,  ignorant  cette  vérité  ; 
que  qui  veut  trop  tèt  saisir  la  certitude  finira  par  le  doute,  au  lieu 
que  celui  qui  sait,  pour  un  temps,  suspendre  son  jugement  arrivera 
enfin  à la  certitude. 

Il  est  donc  manifeste  que  l art  de  Juger  par  le  syllogisme  n’est 
autre  chose  que  l’art  do  ramener  les  propositions  aux  principes,  à 
l'aide  des  inoj  ens  termes.  Quant  aux  principes  : on  les  regardecomme 
des  choses  reçues,  et  on  ne  les  met  point  en  question  ; et  quant  à 
l’invention  des  moyens  termes,  on  l’abandonne  à la  pénétration  et 
à l’aclivité  des  esprits  qu’on  laisse  parfaitement  libres  à cet  égard. 
Or,  celle  réduction  est  de  deux  espèces,  savoir:  la  directe  et  l’in- 
verse. La  directe  a lieu  lorsqu’on  ramène  la  proposition  en  ques- 
tion au  principe  même,  et  c’est  ce  qu  on  appelle  preuve  ostensive. 
f.’inverse  a lieu  lorsque  la  contradictoire  de  la  proposition  en  ques- 
tion est  ramenée  à la  contradictoire  du  principe  dont  cette  propo- 
sition en  question  e.st  une  conséquence , et  c’est  ce  qu’on  appelle 
preuve  ppr  iucommotJum.  Or,  le  nombre  ou  l’échelle  des  moyens 
termes  augmente  ou  diminue  selon  (pie  la  proposition  est  plus  ou 
moins  éloignée  du  principe. 

r.ela  posé,  conformément  à une  division  presque  universellement 
reçue,  nous  diviserons  l’art  de  juger  en  analytique  et  science  des 
réfutations  : l’analytique  montre  la  vérité,  la  dernière  préserve  de 
l'erreur.  L’analytique  est  celle  qui  montre  les  vraies  formes  sur 
lesquelles  il  faut  se  régler  pouj’  tirer  des  conséquences  bien  justes; 
formes  telles  que,  si  4]uelqu’un  s’en  écarte,  on  aperçoit  par  là 
même  le  vice  de  sa  conclusion.  Or  cela  même  renferme  quelque 
sorte  de  critu|ue  ou  de  réfutation;  car  lu  ligne  droite,  comme  on 
dit,  est  juge  d’elle-mêmo  et  de  la  ligne  courbe.  Mais  il  est  plus  sOr 
d’employer  les  réfutations;  ce  sont  comme  autant  d’avertissements 
à l'aide  desquels  on  découvre  plus  aisément  les  prestiges  qui,  sans 
ce  secours,  pourraient  enlacer  le  jugement.  Or,  nous  ne  trouvons 
pas  (ju’il  manque  rien  dans  l’analytique;  elle  nous  parait  bien  plu- 
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tôt  ôlre  surchargée  de  superfluités  qu’avoir  besoin  d'additions*. 

Quant  à la  science  des  réfutations,  nous  croyons  la  devoir  divi- 
ser en  trois  parties,  savoir,  réfutation  des  sophismes,  critique  de 
l'herménie,  et  examen  critique  des  images  ou  fantômes.  La  science 
■V*  de  la  réfutation  des  sophismes  est  de  la  plus  grande  utilité;  car 
quoique  Sénèque  ait  judicieusement  comparé  le  genre  le  plus 
grossier  de  paralogisme  aux  tours  de  mains  des  joueurs  de  gobelets  *, 
attendu  que  dans  les  uns  et  les  autres  on  ne  voit  pas  au  juste  en 
quoi  consiste  l’illusion , quoiqu’on  voie  fort  bien  que  la  chose  est 
tout  autrement  qu’elle  ne  parait,  cependant  les  sophismes  plus 
subtils  n’ont  pas  seulement  pour  effet  d’embarrasser  au  point 
qu’on  ne  sait  qu’y  répondre,  mais  de  plus  ils  offusquent  le  juge- 
ment et  semblent  vrais. 

Cette  partie  de  la  réfutation  des  sophismes,  Aristote  l’a  fort  bien 
traitée,  du  moins  quant  aux  préceptes;  Platon,  encore  mieux  quant 
aux  exemples;  et  cela  non  pas  seulement  en  la  personne  de  tel  ou 
tel  sophiste,  tel  que  Gorgias,  Hippias,  Protagoras,  Euthydème  et 
autres,  mais  encore  sous  le  personnage  de  Socrate  lui-même,  qui, 
prenant  à tâche  de  ne  rien  affirmer,  mais  d’infirmer  tout  ce  que  les 
autres  avancent  de  positif,  dévoile  fort  ingénieusement  le  faible 
des  objections  et  de.-  raisonnements  captieux,  ainsi  que  la  manière 
de  les  réfuter.  Ainsi,  dans  cette  partie,  nous  n’avons  rien  à dé- 
sirer. Il  est  cependant  une  chose  à remarquer,  c’est  que,  bien  que 
nous  ayons  dit  que  le  principal  et  légitime  usage  de  cette  doctrine 
est  de  réfuter  les  sophismes,  on  peut  toutefois  en  abuser  en  s’em- 
parant de  ces  sophismes  mômes  pour  contredire  les  autres  et  les 
embarrasser  par  des  raisonnements  captieux  ; genre  de  talent  fort 
estimé  et  qui  n’est  pas  d'une  petite  ressource  pour  ceux  qui  le  pos- 
sèdent, quoique  je  ne  sais  quel  auteur  ait  judicieusement  observé 
qu’il  y a entre  l’orateur  et  le  sophiste  cette  différence  : que  l’un, 
semblable  au  lévrier,  l’emporte  par  la  légèreté  à la  course  ; au  lieu 
que  l’autre,  semblable  au  lièvre,  sait  mieux  tromper  par  des  dé- 
tours celui  qui  le  poursuit.  -- 

Suivent  les  critiques  de  l’herménie;  car  c’est  ainsi  que  nous  les 
appellerons,  empruntant  d’Aristote  jflutôt  le  mot  que  sa  significa- 
tion *.  Rappelons  donc  aux  hommes  ce  que  nous  disions  plus 

1.  Bacon  parle  ici  de  VOrgnnon  d'Aristote,  où  se  trouve  en  effet  traitée  avec 
détail  toute  la  tliéorie  du  syllogisme,  surtout  dans  la  partie  de  VOrganoa  inti- 
tulée Aiialÿligurs  premihes.  ED. 

2.  P.p.,  45,  5 7. 

3.  Dans  le  traité  n Sp’i  Kpixfiveixc,  Aristote  traite  en  effet  des  parties  du  dis- 
cours, tandis  que  l'ouvrage  indiqué  ici  par  B.tcon  traiterait  des  abstractions  qui 
sont  le  plus  en  usage  dans  la  métaphysique,  et  en  particulier  dans  Vonlologie.  ED. 
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haut*  sur  les  conditions  transcendantes  et  adventices  des  êtres  ou  les 
adjoints , lorsque  nous  traitions  de  la  philosophie  première  ; je  veux 
dire  celles  qui  sont  exprimées  par  ces  mots  : plus  grand,  plus  pe- 
tit, beaucoup,  peu,  antérieur,  postérieur,  le  même,  différent,  la 
puissance,  l’acte,  l’habitude,  la  privation,  le  tout,  les  parties,  l’a- 
gent, le  patient,  le  mouvement,  le  repos,  l’être,  le  non-être,  et 
autres  semblables.  Qu’ils  se  souviennent  surtout  et  remarquent  bien 
qu’il  est  différentes  manières  de  considérer  ces  conditions;  je  veux 
dire  qu’on  peut  les  traiter  ou  physiquement  ou  logiquement.  Quant 
à la  considération  physique,  nous  l’avons  assignée  à la  philosophie 
première  ; reste  donc  la  considération  logique,  et  c’est  cela  même 
qu’en  ce  moment  nous  appelons  doctrine  des  critiques  de  l’hermé- 
nie.  Or  c’est  sans  contredit  une  partie  de  la  science  aussi  utile  que 
saine , car  ces  notions  générales  et  communes  ont  cela  de  propre 
qu’elles  se  présentent  à chaque  instant  dans  toutes  les  disputes; 
en  sorte  que  si,  dés  le  commencement,  on  use  de  tout  son  jugement 
et  de  toute  sa  diligence  pour  les  bien  définir  et  les  bien  distinguer, 
elles  répandront  une  épaisse  obscurité  sur  tous  les  sujets  qu’on 
pourra  traiter,  et  amèneront  les  choses  au  point  que  toutes  les 
discussions  dégénéreront  en  disputes  de  mots.  En  effet,  les  équivo- 
ques et  les  mauvaises  acceptions  de  mots  sont  des  sophismes.  C’est 
pourquoi  nous  avons  cru  mieux  faire  en  décidant  qu’elle  devait 
être  traitée  à part,  qu’en  la  recevant  dans  la  philosophie  première 
eu  métaphysique,  ou  en  la  subordonnant  en  partie  à l’analytique, 
comme  l’a  fait  Aristote  en  confondant  les  genres.  Quant  au  nom 
que  nous  lui  avons  donné,  nous  l’avons  tiré  de  son  usage  ; car  sou 
véritable  usage  est  proprement  de  faire  la  critique  des  mots  et  de 
donner  des  avertissements  sur  la  signification  qu'on  y doit  attacher. 
Il  y a plus  : la  partie  qui  traite  des  prédicaments  ou  catégories , 
notre  sentiment  est  que,  pour  peu  qu’elle  soit  traitée  comme  elle 
doit  l’être,  son  principal  usage  est  d’empêcher  qu’on  ne  confonde 
et  qu’on  ne  transpose  les  limites  des  définitions  et  des  divisions  ; 
aussi  aimons-nous  mieux  le  rapporter  à celle  partie.  En  voilà  assez 
sur  les  critiques  de  l’herménie. 

Quant  à ce  qui  regarde  l’examen  critique  des  images  ou  des 
fantômes,  il  est  certain  que  ces  fantômes  sont  les  plus  profondes 
illusions  de  l’esprit  humain  ; leur  effet  n’est  pas  seulement  de 
tromper  comme  les  autres  sur  tel  où  tel  point,  en  obscurcissant  le 
jugement  et  lui  tendant  des  pièges;  mais  ils  trompent  en  vertu  de 
la  disposition  même  de  l’esprit  avant  de  juger  et  du  vice  de  sa 
constitution,  qui  tend  pour  ainsi  dire  à défigurer  et  à infecter  toutes 

1.  Liv.  lit,  c.  1 et  4, 
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les  premières  vues;  car  tant  s’eu  faut  que  l'espril  humain,  enve- 
loppé et  otlïjsqué  comme  il  l’est  par  le  corps,  soit  semblable  à un 
miroir  bien  poli  et  bien  net,  qu’au  contraire  c'est  une  sorte  de  mi- 
roir magique  et  enchanté  qui  ne  présente  que  des  fantômes.  C>r, 
les  fantômes  qui  en  imposent  à l’entendement  dérivent  de  trois 
sources  ; ou  de  la  nature  même  et  universelle  du  genre  liumain, 
ou  de  la  nature  particulière  de  chaque  individu , ou  enlin  des 
mots , c’est-à-dire  de  la  nature  communicative.  (ieu.\  du  premier 
genre,  nous  les  appelons  ordinairement  fantômes  de  tribu;  ceux 
du  second,  fantômes  de  caverne;  ceux  du  troisième,  fantômes  de  la 
place  publique.  Il  est  aussi  un  quatrième  genre,  que  nous  désignons 
par  le  nom  de  fantômes  de  théâtre,  et  qui  est  comme  entassé  sur 
les  autres  par  les  mauvaises  théories  ou  philosophies,  et  par  les 
fausses  règles  de  démonstration;  ce  dernier  genre,  on  peut  l’ab- 
jurer et  s’en  débarrasser,  (l’est  pourquoi  nous  n'en  dirons  rien  pour 
le  moment.  Quant  aux  autres,  disons  iju’ils  assiègent  réellement 
l’esprit,  et  qu’il  est  impossible  de  les  extirper  entièrement.  Il  ne 
faut  donc  pas  nous  demander  sur  ce  sujet  une  sorte  de  traité  ana- 
lytique; car  cette  partie  de  la  science  des  réfutations  qui  a pour 
objet  les  fantômes  est  tout  à fait  radicale  et  élémentaire.  Et  s’il  faut 
dire  la  vérité  tout  entière,  la  doctrine  des  fantômes  n’est  pas  sus- 
ceptible d’être  réduite  en  art;  tout  ce  (]u’on  peut  faire  pour  s’en 
garantir,  c’est  d’user  d’une  certaine  prudence  intellectuelle.  (Juant 
à un  traité  complet  et  détaillé  sur  ce  sujet,  nous  le  renvoyons  au 
Xoued  Onjauum  ',  nous  contentant  do  donner  ici  quelques  oliscr- 
vations  générales. 

Soit  pour  premier  e.xemple  des  fantômes  de  tribu  celui-ci.  L’en- 
tendement humain  est  de  nature  à s alfecter  plus  vivement  et  plus 
fortement  des  opinions  affirmatives  et  actives  que  des  négatives  et 
des  pri\ulives,  quoiqu'en  bonne  logique  il  dût  se  prêter  également 
aux  unes  et  aux  autres.  Mais  par  l’etiet  d’une  di^position  tout  op- 
posée, il  suffit  qu’un  événement  ait  lieu  de  temps  en  tenq).-  pour 
qu’il  reçoive  à ce  sujet  une  impression  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qu’il  recevrait  en  sens  contraire,  si  révénemeni  trompait  son 
attente  ou  si  le  contraire  arrivait  plus  souvent,  ce  qui  est  comme 
la  source  de  toute  superstition  et  de  toute  vaine  crédulité.  Aussi 
est-ce  une  réponse  fort  juuicieuse  que  celle  de  cet  homme  qui , 
voyant  suspendus  dans  un  temple  les  portraits  de  ceux  qui,  ayant 
fait  des  vœux  au  fort  du  danger,  s’en  étaient  acquittés  après  être 
échappés  au  naufrage,  et  qui,  pressé  par  cette  question  : lié  bien, 

actuellement  reconnaissez-vous  la  divinité  de  Neptune?  » leur  ré- 

1.  Liv.  I,  apti.  3S-70. 
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pliqna  : « A la  bonne  heure!  niais  où  sont  les  portraits  de  ceux  qui, 
ayant  aussi  fait  des  vœux,  n’ont  pas  laissé  de  périr?  » Il  en  faut  dire 
autant  de  toutes  les  superstitions  semblables,  telles  que  les  rêves  de 
l’astrologie,  les  songes  mystérieux,  les  présages  et  autres  pareilles 
imaginations.  Voici  l'autre  exemple.  L’esprit  humain,  vu  qu’il  est 
lui-même,  quant  à sa  substance,  égal  et  uniforme,  présuppose  et 
imagine,  dans  la  nature  ries  choses,  plus  d’égalité  et  d’uniformité 
qu’il  ne  s’y  en  trouve  réel'ement.  De  là  ce  préjugé  des  mathéma- 
ticiens ; que  tout  dans  les  deux  fait  sa  révolution  dans  des  cercles 
parfait-;  et  cela,  ils  le  disent  en  rejetant  les  lignes  spirales.  C’e:-t  d’a- 
près ce  même  préjugé  que,  bien  qu'il  y ait  dans  la  nature  tant  de 
choses  uniques  en  leur  espèce  et  tout  à fait  riilTérentcs  ries  autres, 
l’esprit  humain  ne  laisse  pas  d’imaginer  entre  toutes  ces  choses  des 
relations,  ries  analogies,  une  sorte  de  parallélisme.  C’est  etuore  te 
celte  source  qu’est  dérivée  l’hypothèse  rie  l’élément  du  feu  avec  sou 
orbe,  comme  jiour  faire  la  partie  carrée  avec  les  trois  autres,  la 
terre,  l’eau  et  l’air.  Quant  aux  chimistes,  inspirés  par  je  ne  sais 
quel  fanali.sme.  ils  ont  rêvé  que  l’immensité  des  choses  forme  une 
sorte  rie  phalange,. supposant  ridiculement  que  dans  leurs  quatre 
éléments  se  trouvent  ries  espèces  tout  à fait  semblables  les  unes 
aux  autres;  especes  qui,  ?elon  eux,  se  corresponilenl  et  sont  comme 
parallèles.  Le  trui.-iéine  exemple  qui  touche  de  bien  près  au  pré- 
cédent est  cette  supposition  : que  l’homme  est  comme  la  règle  et  le 
miroir  de  la  nature.  On  ne  saurait  croire  (pour  peu  qu’on  veuille 
entrer  sur  ce  siij.  t dans  certains  détails)  quelle  armée  de  fantômes 
a introduit  dans  la  philosophie  le  préjugé  d’après  lequel  on  s’ima- 
gine que  les  opérations  de  la  nature  ressemblent  aux  actions  hu- 
maines, je  veux  dire,  que  la  nature  fait  des  choses  tonies  sem- 
blables à celles  que  fait  l'homme,  préjugé  qui  ne  vaut  guère  mieux 
que  l’hérésie  ries  anlhropomorphiles.  née  dans  les  lelliiles  et  la  so- 
litude rie  certains  moines  stupides,  ni  que  l'opinion  ri  Épiciire,  qui, 
dans  le  paganisme,  répondait  à celle-ci,  et  qui  attribuait  aux  dieux 
la  forme  humaine.  Ht  qu’avait  besoin  l'épicurien  Velléius  de  de- 
mander Il  pourquoi  Dieu,  semblable  à un  édile,  s’était  amll^é  à 
garnir  le  ciel  d’étoiles  et  rie  lampions  ^?  » Si  en  effet  Dieu  eût  voulu 
faire  l’édile,  il  eût  donné  aux  étoiles  quelque  autre  dis|>osition 
plus  belle,  plus  élégante,  et  tout  à lait  semblable  à ces  plafonds  si 
curieusement  travaillés  qu’on  admire  dans  les  palais.  Mais  tout 
au  contraire,  dans  ce  nombre  infini  d’étoiles  il  serait  difficile 
d’en  montrer  qui  par  leur  arrangement  formassent  une  figure 
parfaitement  carrée,  triangulaire  ou  rectiligne,  tant  il  est  pour 

1.  Hic.,  sur  Iv  Xat.  tirs  (fictti.  liv.  I,  c.  9. 
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l’hnrmonie  de  diilérence  entre  l'esprit  de  rbomme  et  l'esprit  de 
l’univers. 

Quunt  aux  fantômes  de  caverne,  ils  dérivent  de  la  nature  pro- 
pre et  {Kii  ticiilière  de  l’àme  et  du  corps  de  chaque  individu,  ainsi 
que  de  l'édui  ation,  de  l’habilude  et  de  toutes  les  causes  fortuites  et 
accidentelles  qui  modifient  les  hommes.  En  etfet,  c'est  un  très-bel 
emblème  que  celui  de  f antre  de  Platon  car  si,  laissant  de  »oté 
ce  que  celte  parabole  peut  avoir  de  plus  fin  et  do  plus  ingénieux, 
QQUS  supposions  qu'un  homme,  qui,  depuis  sa  plus  tendre  enfance 
jusqu’à  1 âge  de  maturité,  eût  vécu  dans  une  caverne  obscure  et 
profonde,  vint  à sortir  tout  à coup  et  à paraîire  au  grand  jour,  nul 
doute  que  cet  homme,  en  contemplant  ce  magnifique  et  vaste  ap- 
pareil du  ciel  et  des  choses,  frappé  de  ce  sjiectacle  si  nouveau  pour 
lui,  ne  conçût  une  infinité  d'opinions  fantastiques  et  extravagantes. 
Quant  à nous,  à la  vérité,  nous  vivons  sous  l'aspect  des  deux;  mais 
nos  àinos  (lourtant  demeurent  renfermées  dans  nos  corps  comme 
dans  autant  de  cavernes  ; en  sorte  qu'elles  reçoivent  une  infinité 
d'images  trompeu?es  et  mensongères  si  elles  ne  sortent  que  très- 
rarement  de  leurs  cavernes  et  pour  un  temps  fort  court,  au  lieu  de 
demeurer  per|>étuellement  dans  la  contemplation  de  la  nature  et 
comme  en  plein  air.  A cet  emblème  de  Platon  réjiond  parfaitement 
bien  cette  parabole  d'iléraclile  : que  « les  hommes  cherchent  les 
sciences  dans  leurs  projires  mondes  et  non  dans  le  grand.  » 

Mais  rien  de  plus  in<  ün>mode  que  les  fantômes  de  la  place  pu- 
bliipie  qui  se  sont  insinués  dans  l'entendement  humain  en  vertu 
d'une  convention  tacite  entre  les  hommes  par  rapport  aux  mots  et 
à l’imposition  des  noms  ; car  en  imposant  ces  noms  on  est  obligé 
de  les  proportionner  à l'intelligence  du  vulgaire,  et  de  ne  diviser  les 
cbo.ses  que  par  des  ditférenct's  qu'il  puisse  saisir.  Mais  lorsqu'un 
esprit  p'us  pénétrant  ou  un  observateur  plus  exact  vent  les  oislin- 
gucr  avec  plus  de  précision , les  mots  s'y  opposent  à grand  bruit  ; 
et  le  moyen  qu'on  emploie  pour  remédier  à cet  inconvénient,  je 
veux  dire  les  définitions,  n’est  rien  moins  que  suffisant  pour  ré- 
parer le  mal,  ces  définitions  elle-mèmes  étant  composées  de  mots. 
Il  arrive  ain.si  <pie  les  mots  enfantent  d'autres  mots;  car,  bien  que 
nous  nous  llaltions  de  commander  aux  mots  et  qu'il  soit  aisé  de 
dire  : » Il  faut  parler  comme  le  vulgaire  et  penser  comme  les  sages;  » 
que  de  plus  les  termes  consacrés  aux  arts,  lesquels  ont  cours  seu- 
lement parmi  ceux  qui  y sont  versés,  semblent  suffire  pour  rem- 
plir cet  objet;  qu'enliii  les  détinilions  dont  nous  avons  parlé,  mises 
en  bêle  des  arts , suivant  la  louable  coutume  des  mathématiciens , 

l.  Rip.,  liv.  111. 
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puissent,  jusqu’à  un  certain  point,  corriger  les  mauvaises  accep- 
tions de  mots,  néanmoins  toutes  ces  précautions  seront  insufTisuntes 
et  n’empècheront  pas  que  les  prestiges  et  les  enchantements  des 
mots,  se  tournant  de  nouveau  contre  l’entendement  à la  manière 
de  ces  Tartares  <iui  combattent  en  fuyant,  ne  lui  renvoient  les  traits 
qui  en  sont  partis  et  ne  lui  fassent  une  sorte  do  violence.  C’est 
poun]noi  ce  mal  exige  un  remède  nouveau  et  qui  pénètre  plus 
avant;  mais,  ce  sujet,  nous  ne  faisons  ici  que  le  toucher  en  pas- 
sant , nous  contentant  pour  le  moment  de  déclarer  que  nous  n’a- 
vons pas  la  science  que  nous  appellerons  la  grande  réfutation , ou 
la  science  des  fantômes,  soit  natifs,  soit  adventices,  de  l'esprit  hu** 
main,  renvoyant  au  Nouvel  Oryanum  le  traité  où  ce  sujet  est  pré- 
senté comme  il  doit  l’èlre. 

Rosie  un  certain  appendice  notable  de  l’art  de  juger,  appendice 
que  nous  rangeons  aussi  parmi  les  desiderata;  car  Aristote  a bien 
indiqué  ce  sujet-là,  mais  sans  rien  dire  de  la  manière  de  le  traiter  *. 
Cette  science  considère  quelle  démonstration  l’on  doit  choisir  et  à 
quelles  matières,  a quels  sujets  l'on  doit  les  appliquer;  en  sorte  « 
que  celle  doctrine  renferme,  pour  ainsi  dire,  les  jugements  des  ju- 
gements mêmes.  Et  c’est  avec  beaucoup  de  fondement  que  ce  phi- 
losophe dit  qu'il  ne  faut  demander  ni  des  démonstrations  aux  ora- 
teurs, ni  du  pathétique  aux  mathémalicicns;  de  manière  que,  si 
l’on  se  méprend  dans  le  choix  de  la  preuve,  on  ne  peut  juger  dé- 
finitivement, attendu  qu'il  est  quatre  sortes  de  démonstrations,  sa- 
voir ; par  l'évidence  et  les  notions  communes , ou  par  l’induction , 
ou  par  le  syllo.;isme,  ou  enfin  par  ce  qii’Aristole  appelle  avec  rai- 
son la  démonstration  en  cercle,  non  à l’aide  de  choses  plus  con- 
nues et  plus  élevées,  mais  en  restant,  pour  ain^i  dire,  sur  le  même 
plan.  Chacune  de  ces  quatre  espèces  de  démonstrations  a dans  les 
sciences  ses  matières,  ses  sujets,  auxquels  elle  s’applique  naturelle- 
ment. et  il  en  est  d’autres  qui  l excluenl;  car  la  rigueur  et  l’esprit 
minutieux  qui  fait  qu’en  certains  sujets  l’on  exige  des  preuves  trop 
sévères,  et  beaucoup  plus  encore  la  facilité  à se  relâcher  qui  porte 
dans  d’autres  snjeLs  à se  contenter  rie  preuves  fort  légères,  sont  les 
deux  genres  d’excès  qui  ont  porté  le  plus  de  préjudice  et  fuit  le 
plus  obstacle  aux  sciences.  Mais  en  voilà  assez  sur  l’art  de  juger. 

1.  L’ouvrasc  d’Aris  o‘e  indiqué  ici  est  les  Analytiques  poslêrieurt , qui  font 
partie  de  YOrganon.  ED. 
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CHAPITRE  V. 

Division  de  l’art  de  retenir  en  théorie  des  secours  de  la  mémoire,  et  théorie  de  la 
mémoire  même.  Division  de  la  théorie  de  la  mémoire  eu  prénotion  et  em- 
blème. 

Nous  diviserons  l’art  de  retenir  et  de  conserver  en  deux  sciences, 
savoir  : en  théorie  des  secours  de  la  mémoire,  et  théorie  de  la  mé- 
moire môme.  Le  secours  de  la  mémoire,  c’est  proprement  récriture. 
Mais  le  premier  avertissement  que  nous  devons  donner  ici , c’est 
que  sans  ce  secours  les  sujets  qui  ont  beaucoup  d’étendue  et  qui 
exigent  beaucoup  d’exactitude  surpassent  les  forces  de  la  mémoire, 
et  que  sans  le  secours  d’un  écrit  elle  est  non-recevable;  règle  qui 
a aussi  lieu  dans  la  philosophie  inductive  et  dans  l’interprétation  de 
la  nature;  car  autant  vaudrait  dire  qu’un  homme  peut,  à l’aide 
de  sa  seule  mémoire  et  sans  le  secours  d'aucun  écrit,  faire  tous  tes 
, c.alculs  d'un  livre  d'éphémérides , que  de  soutenir  que  la  simple 
méditation,  les  forces  natives  et  toutes  nues  de  la  mémoire  siifliseut 
dans  l'interprétation  de  la  nature.  En  un  mot , elle  ne  peut  rien 
sans  le  secours  de  tables  bien  ordonnées.  Mais  laissant  de  côté  l'in- 
terprétation de  la  nature  qui  est  une  théorie  toute  neuve,  je  dis  que, 
même  dans  les  sciences  anciennes  et  populaires,  il  n’est  peut  être 
rien  de  plus  utile  qu’un  secours  pour  la  mémoire  solide  et  bien 
choisi,  je  veux  dire  une  colleclion  nourrie  et  bien  dirigée  de  lieux 
communs  ; car  je  n’ignore  pas  que  l’usage  de  mettre  tout  ce  qu’on  lit 
ou  qu'on  apprend  sous  la  forme  de  lieux  communs  est  réputé  fort  pré- 
j udiciable  à l’instruction,  et  qu’on  suppose  qu’il  n'a  d’autre  effet  que 
de  ralentir  le  cours  de  la  lecture  et  de  rendre  la  mémoire  plus  pa- 
resseuse. Cependant,  comme  dans  les  sciences  c’est  vouloir  en  im- 
poser que  de  se  piipier  de  posséder  un  esprit  vif  et  précoce,  si  cet 
e*prit  n’est  en  même  temps  enrichi  de  connais.-iances  variées  et 
doué  d’une  certaine  solidité , la  peine  et  le  soin  qu’on  se  donne  pour 
r iS'Cmbler  des  lieux  communs  nous  paraît  être  de  la  plus  grande 
utilité,  et  propre  à donner  aux  éludes  de  la  fermeté,  attendu  qu’ils 
fournissent  des  matériaux  pour  l’invention  et  qu’ils  aigui.^ent  le  ju- 
gement en  le  fai.sant  concourir  à un  seul  point.  Mais  il  faut  con- 
venir que,  parmi  les  méthodes  et  les  systèmes  de  lieux  communs 
(pie  nous  avons  pu  rencontrer  ju.squ’ici , nous  n’en  trouvons  point 
qui  aient  la  moiniire  valeur,  vu  qu’à  en  juger  par  les  titres  ils  sen- 
tent plus  l’école  que  le  monde,  n’employant  que  des  divisions  ba- 
nales et  pédantesques,  et  non  de  ces  divisions  qui  pénètrent,  en 
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qiiei(|iio  manière  que  ce  soit,  dans  l’intéripur,  dans  la  moelle  même 
des  choses. 

Quant  à la  mémoire  même,  les  recherches  qu’on  fait  sur  ce  sujet 
ont  je  ne  sais  quoi  de  mou  et  de  l;in,.;uiS'anl.  Ce  n'csl  pas  que  nous 
n’ayons  quelijues  écrits  sur  cet  art,  mais  nous  sommes  assuié  que 
non-seulement  on  pourrait  avoir  quelque  chose  de  meilleur  sur  l’art 
de  fortilier  et  de  développer  la  mémoire,  mais  encore  que  la  pra- 
tique de  cet  art  pourrait  être  perfectionnée.  Ce|)emlant  nous  ne 
douions  nullement  (jue,  pour  peu  qu’on  veuille  en  abuser,  on  ne 
puisse  par  ce  moyen  faire  certains  tours  de  force  qui  tiennent  du 
miracle  ; mais,  à la  manière  dont  on  l’emploie,  ce  n’est  après  tout 
qu’un  tâtent  presque  stérile  et  de  peu  d’usage  dans  la  vie  ordi- 
naire. Nous  ne  lui  reprocherons  pas  pour  cela  de  détruire  et  de 
surcharger  la  mémoire  (ce  qui  est  l’objection  ordinaire),  mais  seu- 
lement de  manquer  de  moyens  a^sez  ingénieux  pour  procurer  à la 
mémoire  de  vraies  facilités  dans  les  affaires  et  les  choses  sérieuses. 
Notre  manière  de  voir  à nous,  et,  ce  tour  d’esprit,  nous  le  devons 
peut-être  à notre  genre  de  vie  toute  polititjue,  e.st  de  faiie  peu  de 
cas  de  ce  qui  ne  va  qu’à  faire  valoir  l’art  sans  être  au  fond  d’au- 
cune utilité;  car  de  retenir  un  grand  nombre  de  noms  et  do  mots 
récités  une  seule  fois  et  de  les  rép:^ter  précisément  dans  le  môme 
ordre,  ou  de  composer  impromptu  un  grand  nombre  de  vers  sur 
quelque  sujet  que  ce  soit , ou  encore  de  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  se  présente,  à l’aide  de  certaines  similitudes,  ou  do  tourner  en 
plaisanterie  toutes  les  choses  sérieuses,  ou  enfin  d’éluder  les  rai- 
sons les  plus  fortes  par  d’adroites  contradictions  ou  par  des  argu- 
ments captieux,  et  autres  choses  semblables  dont  nous  n’avons  que 
trop  bonne  provision  dans  les  facultés  de  ràme,  et  qui,  à force  d’es- 
prit et  d’exercice,  peuvent  être  portées  jusqu’à  un  degré  presque 
miraculeux;  tous  ces  talents-là  et  autres  de  cette  espèce,  nous  n’en 
faisons  guère  plus  de  casque  des  tours  de  souples.>ie  des  danseurs 
de  corde  et  des  tours  de  main  des  joueurs  de  gobelets;  car  c’est  au 
fond  à peu  prés  la  même  chose,  les  premiers  abusant  des  forces  de 
l’àme  comme  les  derniers  abusent  des  forces  du  corps.  Tout  cela 
peut  avoir  quelque  chose  d’étonnant , mais  bien  peu  d’importance 
et  de  dignité. 

. ür,  l'art  de  la  mémoire  s’appuie  sur  deux  moyens  ; sur  la  pré- 
notion  et  rembleme.  Nous  appelons  prénotion  une  idée  anticipée 
qui  sert  à resserrer  et  limiter  une  recherche  sans  fin.  Lorsqu’on 
veut  se  rappeler  quelque  chose,  si  l’on  en  a une  certaine  préno- 
tion , un  certain  aperçu,  on  cherche  sans  doute  et  l’on  preml  bien 
de  la  peine , l’esprit  errant  çà  et  là  et  se  perdant  pour  ainsi  dire 
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dans  l’infini.  Mais  si  l'on  a quelque  notion  de  ce  que  l’on  cherche, 
dès  lors  l’infini  est,  en  quoique  manière,  resserré,  et  la  mémoire  và 
cherchant  plus  près  d’elle;  il  en  est  de  cela  comme  de  la  chasse  au 
daim  dans  un  parc.  Aussi  l'ordre  aide-l-il  manifestement  la  mé- 
moire. Nous  sommes  alors  aidés  par  cetle  prénotion , que  ce  que 
nous  cherchons  doit  avoir  quelque  rapport  avec  cet  ordre.  C’est 
ainsi  que  les  vers  sont  plus  aisés  à apprendre  par  cœur  que  la 
prose;  car  si  quelque  mot  ne  se  présente  pas  d’abord,  nous  avons 
sous  la  main  celle  prénolion  que  ce  mol  doit  être  de  nature  à s’a- 
juster au  vers.  Or  la  prénotion  est  la  première  partie  de  la  mé- 
moire artificielle.  En  effet,  dans  la  mémoire  arlificielle  nous  avons 
déjà  des  lieux  tout  préparés  et  tout  arrangés.  Quant  aux  images, 
nous  les  composons  sur-le-champ  et  selon  que  l’exigent  les  cir- 
conslances;  mais  toujours  avec  celle  prénotion  que  l’image  doit 
avoir  quelque  analogie  avec  le  lieu , ce  qui  agace  la  mémoire  et 
l’arme,  en  quelque  manière,  pour  trouver  ce  que  nous  cherchons. 

Quant  à l’emblème,  il  rend  sensible  les  choses  intellectuelles; 
car  le  sensible  frappe  toujours  plus  fortement  la  mémoire  et  s’y 
grave  plus  aisément  que  l’inlellectuel.  C’est  pourquoi  nous  voyons 
que  la  mémoire  des  brutes  est  excitée  par  le  sensible  et  nullement 
par  l’inlellecluel.  Aussi  retiendrez-vous  plus  aisément  l’image  d’un 
chasseur  poursuivant  un  lièvre,  ou  celle  d’un  pharmacien  arran- 
geant des  boites,  ou  celle  d’un  pédant  prononçant  un  discours,  ou 
encore  celle  d’un  enfant  récitant  de  mémoire  une  pièce  de  vers, 
ou  enfin  celle  d’un  acteur  faisant  des  gestes  sur  la  scène,  que  les 
notions  mêmes  d’invention,  de  disposition,  d’élocution,  de  mémoire 
et  d’action.  Il  est  d’autres  points  qui  se  rapportent  aux  secours 
qu’on  peut  donner  à la  mémoire , comme  nous  le  disions  il  n’y  a 
qu’un  instant.  Cependant  l’art  dont  nous  sommes  en  possession  n'est 
composé  que  de  ces  deux  parties  déjà  indiquées;  mais  de  suivre 
en  détail  tous  les  défauts  des  arts,  ce  serait  nous  écarter  de  notre 
plan.  Ainsi  nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  l’art  de  la  mémoire. 

L’ordre  naturel  de  notre  sujet  nous  a enfin  amenés  au  quatrième 
des  membres  de  la  logique  qui  traite  de  la  transmission  et  de  l’é- 
locution. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Division  de  la  traduire  en  théorie  sur  l’or^ane  du  discours,  théoHe  snr  la  mélhodi 
du  discours,  et  tli“orle  sur  l'einhellissement  du  diicmirs.  Divi'iun  de  la  théorie 
sur  l’orrane  du  discours  en  théorie  sur  les  mnrque<  des  choses,  sur  la  loeution  et 
sur  l'éc.ltiire.  parties  dont  les  deux  dernières  constituent ’a  grammaire  et  en 
sont  les  deux  divisions.  Division  de  la  théorie  sur  les  sicnes  des  choses,  en  hié- 
roglyphes et  carac  ères  réeis.  Seconde  division  de  la  grammaire  en  littéraire  et 
philusophiqiie.  Aeréga  ion  du  la  poésie,  riuant  au  mètre,  A la  théorie  aur  la  lo- 
cution. Agrégation  de  la  théorie  des  chiffres  à la  théorie  sur  l'écriture. 

As'urément,  excellent  prince,  il  est  permis  à chacun  de  se  jouéf 
de  lui-nième  et  de  seâ  occupations.  Qui  sait  donc  si  par  hasard  cet 
ouvrage  que  nous  donnons  ici  ne  sérail  pas  tiré  de  quelque  vieüx 
manuscrit  trouvé  tlans  celte  fameuse  bihliolhéque  de  Saint-Victor, 
dont  maiire  François  Rabelais  a donné  le  catalogueV  car  on  y 
trouve  un  livre  portant  pour  litre  : Furmicarum  artium  *.  Quant  à 
nous,  sans  doute,  nous  n'avons  fait  que  former  un  petit  tas  de 
poussière , sous  lequel  nous  avons  serré  une  infinité  de  grains  des 
arts  et  des  sciences,  afin  que  les  fourmis  pussent  trotter  vers  cet 
asile  et  s’y  reposer  quelque  peu  avant  de  se  remettre  à l’ouvrage* 
Or,  c’est  à la  fourmi  que  le  plus  sage  des  rois  renvoie  tous  les 
paresseux  *.  Pour  nous,  nous  déclarons  tels  tous  ceux  qui,  contents 
d'user  des  acquisitions  déjà  failes,  ne  sont  point  jaloux  de  faire 
dons  les  sciences  de  nouvelles  semailles  et  de  nouvelles  moissons. 

Passons  donc  à Part  de  transmettre,  d’exprimer  et  d’énoncer  ce 
qu’on  a déjà  inventé,  jugé  et  df'posé  dans  sa  mémoire;  nous  le  dési- 
gnerons par  le  nom  général  de  tradilive.  Il  embrasse  tous  les  arts 
qui  ont  pour  objet  les  mots  et  les  discours;  car,  bien  que  la  raison 
soit  Comme  Pâme  du  discours,  néanmoins,  lorsqu’il  s’agit  de  traiter 
de  tels  sujets,  la  raison  et  le  discours  doivent,  ainsi  que  Pâme  et 
le  corps,  être  considérés  chacun  à part.  Nous  diviserons  la  Iradi- 
live  en  trois  parties,  savoir  ; théorie  sur  l'organe  du  discours, 
théorie  sur  la  méthode  du  discours,  théorie  sur  Peiubellissement  ou 
l’ornement  du  discours. 

La  théorie  sur  l’organe  du  discours  communément  reçue,  et  qui 
porte  le  num  de  grammaire,  se  divise  en  deux  parties,  Puiie  qui 

1.  Pantagruel,  liv.  II,  c.  7.  — 2.  S\LOM.,  Prm.,  c.  6,  v.  6. 
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traile  (lo  la  locution,  l’autre  de  récriture;  car  c’est  avec  raison 
qu’.4ristote  dit  * que  les  mots  sont  les  éli(|uettes  des  choses,  et  les 
lettres  les  étiquettes  des  mots.  Nous  as.si;'nerons  l’un  et  l'autre  <à  la 
grammaire;  mais  pour  reprendre  la  chose  de  plus  haut,  avant  d’en 
venir  à la  grammaire  et  à ses  parties  déjà  indiquées,  il  est  à propos 
de  faire  quelques  observations  générales  sur  l'instrument  propre 
à l’art  de  transmettre.  Cet  art  i>araît  avoir  quelques  autres  eufanUs 
que  les  mots  et  les  lettres.  Commençons  par  poser  ce  principe  : 
que  toqt  ce  qui  est  susceptible  de  différences  en  assez  grand  nombre 
pour  pouvoir  représenter  distinctement  toutes  les  notions  diverses 
(pourvu  toutefois  que  ces  différences  soient  sensibles),  peut  être 
d’homme  à homme  le  véhicule  des  pensées;  car  nous  voyons  que de.s 
nations  qui  diffèrent  par  le  langage  ne  laissent  pas  de  commercer 
assez  bien  à l’aide  des  seuls  gestes,  et  nous  voyons  aussi  que  certains 
individus  sourds  et  muets  de  naissance,  mais  qui  ne  manquent  pas 
d’intelligence,  s’entretiennent  d’une  manière  admirable  avec  ceux 
de  leurs  amis  qui  ont  appris  la  signification  de  leurs  gestes.  Il  y a 
plus  ; on  a commencé  à s’assurer  qu’à  la  Chine  et  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l’Orient  on  fait  usage  aujourd’hui  de  certains 
caractères  réels  et  non  pas  nominaux,  caractères  qui  chez  eux  n’ex- 
priment ni  des  lettres,  ni  des  mots,  mais  les  choses  et  les  notions 
mêmes,  et  qu’un  grand  nombre  de  ces  nations,  qui  diffèrent  tout  à 
fait  par  le  langage  , mais  qui  s’accordent  quant  à l’usage  de  cette 
espèce  de  caractères,  communs  à un  grand  nombre  de  contrées, 
communiquent  entre  elles  par  ce  moyen  ; en  sorte  qu’un  livre  écrit 
en  caractères  de  celte  espèce,  chacune  de  ces  nations  peut  le  lire 
et  le  traduire  en  sa  propre  langue. 

Nous  disons  donc  que  ces  signes  des  choses  qui , sans  le  secours 
et  l’entremise  des  mots,  expriment  ces  mêmes  choses,  sont  de  deux 
espèces,  dont  la  première  est  fondée  sur  l’analodc,  et  la  seconde 
est  purement  arbitraire.  Du  premier  genre  sont  les  hiéroglyphes  et 
les  gestes;  du  dernier  sont  ce  que  nous  avons  appelé  les  carac- 
tères réels.  L’u.cage  des  hiéroglyphes  est  fort  ancien , on  y attachait 
même  une  certaine  vénération;  surtout  chez  les  Égyptiens,  nation 
fort  ancienne.  Ainsi  les  hiéroglyphes  sont  une  sorte  d’écriture  pre- 
mière née  et  plus  vieille  que  les  éléments  mêmes  des  lettres,  si  ce 
n’est  peut-être  chez  les  Hébreux,  et  les  gestes  sont  une  espèce 
d’hiéroglyphes  volants  ; car,  de  même  que  les  paroles  volent  et  que 
les  écrits  restent , de  même  aussi  ces  hiéroilyphes  exprimés  par 
les  gestes  passent,  au  lieu  que  les  hiéroglyphes  peints  demeurent. 
I.orsque  Périandro,  consulté  sur  la  manière  d’affermir  la  tyrannie, 
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ayant  onlonné  à l’envoyé  de  s’arrêter  et  de  le  regarder  faire , se 
promenait  dans  son  jardin  et  faisait  sauter  avec  sa  baguette  les  têtes 
des  fleurs  les  plus  hautes,  voulant  dire  qu’il  fallait  faire  sauter  ainsi 
les  lèies  des  grands  ; en  agissant  ainsi  il  n’usait  pas  moins  d’hiéro- 
glyphes que  s'il  eêt  peint  son  action  sur  le  papier  Quoi  qu’il  en 
soit , il  est  clair  que  les  hiéroglyphes  et  les  gestes  ont  tuiijours 
quelque  analogie  avec  la  chose  signifiée,  que  ce  sont  des  espèces 
d’emblèmes;  et  c’est  par  cette  raison  que  nous  les  avons  qualifiés 
d’emblèmes  fondés  sur  l’analogie.  Quant  aux  caTaclères  réels,  ils 
n’ont  rien  d’emblémati(]iie  et  sont  absolument  sourds  : semblables 
en  cela  aux  éléments  mêmes  des  lettres , ils  sont  purement  arbi- 
traires ; et  c'est  la  coutume  qui  leur  a donné  cours  en  vertu  d’une 
certaine  convention  tacite,  ün  voit  aussi  que  ce  genre  d’écriture 
exige  une  infinité  de  caractères  ; car  il  doit  y en  avoir  autant  qu’il 
y a de  mots  radicaux.  .Ainsi  la  partie  de  la  science  relative  à l’ins- 
trument du  discours,  nous  la  rangeons  parmi  les  desiderata;  et 
quoiqu’elle  puisse  paraître  d'une  assez  mince  utilité,  les  mots  et 
l’écriture  étant  pour  la  tradilive  des  instruments  sufli<anls,  nous 
avons  cru  toutefois  devoir  ici  en  faire  quelque  mention,  comme  d’un 
sujet  qui  n’est  pas  tout  à fait  .à  mépriser  ; car  nous  traitons  ici,  en 
quelque  manière,  de  la  monnaie  des  choses  intellectuelles;  et  il  ne 
sera  pas  inutile  sur  ce  point  do  savoir  que,  de  même  qu’on  peut 
fabriquer  do  la  monnaie  avec  tout  autre  matière  que  l’or  et  l’ar- 
gent , on  peiu  aussi  fabriquer  des  signes  d’idées  avec  tout  autre 
chose  que  les  mois  et  les  h ttres. 

Passons  donc  à la  grammaire.  Celte  science  est,  à l’égard  des 
autres,  une  sorte  de  commissionnaire  dont  l’emploi,  cà  la  vérité, 
n’est  (las  des  plus  nobles,  mais  .pourtant  des  plus  néccS'aires,  sur- 
tout dans  ces  derniers  siècles,  où  l’on  puise  les  sciences  dans  les 
langues  savantes  et  non  dans  les  langues  maternelles,  ün  ne  la 
jugera  pas  do  peu  d’importance,  si  l’on  considère  qu’elle  fait  la 
fonction  d’une  espece  d’antidote  contre  la  malédiction  de  la  con- 
fusion des  langue-;  car  l’industrie  humaine  fait  tout  ce  qu’elle  peut 
pour  se  relever  et  pour  se  réintégrer  dans  les  bénédictions  dont  elle 
est  déchue  par  sa  faute.  Or  contre  la  première  malédiction,  dont 
l’effet  est  la  stérilité  de  la  terre  ; en  mangeant  son  pain  à la  sueur 
do  son  front , elle  se  fortifie  et  s’arme  de  tous  les  autres  arts;  et 
contre  la  secomle  malédiction,  dont  l’effet  est  la  confusion  des  lan- 
gues, elle  appelle  à son  secours  la  grammaire,  art  qui,  à la  vérité, 
n’est  pas  d’une  grande  utilité  dans  les  langues  maternelles,  mais 
dont  l’usage  est  plus  étendu  ipiand  il  est  question  d’apprendre  les 
langues  étrangères,  et  infiniment  plus  encore  lorsqu’il  s’agit  des  lan- 
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gués  qui  ont  cessé  d'ètre  vulgaires  et  qui  ne  se  perpétuent  que  dans 
les  livres. 

Nous  diviserons  la  grammaire  en  deux  parties,  dont  l’une  sera 
littéraire  et  l’aulre  philosophique.  L’une  n’est  d’usage  que  pour  les 
langues,  savoir;  pour  les  apprendre  plus  vile  ou  les  pailer  plus 
purement  et  plus  correctement;  mais  l’autre  est  de  quelque  utilité 
en  philosophie.  Nous  nous  rappelons  à ce  sujet  que  César  avait 
composé  un  livre  sur  l’analogie.  Il  nous  est  d’abord  venu  dans  l’idée 
que  ce  pouvait  bien  être  la  grammaire  philosophique  dont  nous  par- 
lons ici.  Nous  soufMjonnons  toutefois  qu’il  ne  s’y  trouvait  rien  de  si 
profond  ou  de  si  relevé,  et  qu’elle  ne  renfermait  que  les  préceptes 
à suivre  pour  acquérir  une  diction  correcte  et  châtiée,  une  diction 
qui  ne  s’écartât  jamais  du  meilleur  usage  et  qui  n’eât  aucune  teinte 
d’affeclalion ; ce  en  quoi  César  excella  lui-méme.  Néanmoins,  en 
partant  de  cette  idée  même,  nous  avons  embrassé  par  notre  pensée 
le  projet  d’une  sorte  de  grammaire  philosophique  où  l’on  obser- 
verait avec  soin,  non  l'analogie  des  mots  entre  eux,  mais  l'analogie 
qui  règne  entre  les  mots  et  les  choses,  ou  la  raison,  en  deçà  toute- 
fois des  limites  de  celle  herménie  qui  est  subordonnée  à la  logique. 
Nul  doute  que  les  mots  ne  soient  des  vestiges  de  la  raison.  Or,  les 
traces  fournissent  aussi  quelques  indications  sur  le  corps  même  qui 
a passé  ; nous  donnerons  donc  ici  une  légère  esquisse  de  celle 
grammaire.  1"  Nous  ne  goûtons  nullement  la  recherche  minutieuse 
que  Platon,  génie  du  premier  ordre,  n’a  pourtant  pas  dédaignée 
je  veux  dire  celle  qui  a pour  objet  la  première  imposition  des  noms, 
l’étymologie  des  mots , recherche  où  l’un  part  de  la  supposition, 
qu’à  l’origine  des  langues  l’invention  des  mots  ne  fut  rien  moins 
qu’ai  bitraire  , mais  qu’elle  fut  dirigée  par  une  sorte  de  raisonne- 
ment, et  qu’elle  fut  dérivi-e,  déduite  avec  une  certaine  intelligence. 
Cest  sans  contredit  un  fort  beau  sujet;  c’est  une  cire  flexible  dont 
on  fait  tout  ce  qu’on  veut.  De  plus,  comme  celle  science-là  semble 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  antiquités,  elle  jouit  d’une  sorte  de 
vénération,  quoiqu'au  fond  l’on  y trouve  peu  de  vérité  et  encore 
moins  d’utilité.  Mais  enfin , si  l’on  voulait  avoir  une  grammaire 
vraiment  e.xcellenle,  il  faudrait  qu’un  homme  versé  dans  beaucoup 
de  langues,  soit  savantes,  soit  vulgaires,  traitât  de  leurs  diff  rentes 
propriétés,  et  nous  dît  en  quoi  chacune  excelle  et  en  quoi  elle 
pèche;  c’est  ainsi  que  les  langues  peuvent  s’enrichir  par  leur  com- 
merce mutuel , et  que.  de  ce  qu’on  trouverait  de  plus  beau  dans 
chaque  langue,  on  pourrait  former  une  image  de  discours  parfai- 
tement belle,  une  sorte  de  modèle  exquis  et  semblable  à la  Vénus 
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d’Apelle,  à l'aide  duquel  un  exprimerait  convenablement  les  con- 
ceptions et  les  sentiments  de  lame.  Et  ce  qu’on  ne  serait  guère 
porté  à croire,  c’est  que  d’une  telle  grammaire  on  pourrait  encore 
tirer  des  indications  assez  fortes  et  très-dignes  d’observation  sur 
les  mœurs  et  le  génie  des  peuples  et  des  nations,  je  veux  dire  par 
la  simple  considération  de  leurs  langues.  J'aime  à entendre  Cicéron 
lorsqu’il  remarque  que  « chez  les  Grecs  manquait  le  mot  qui  ré- 
pond au  mot  inefjlus  (inepte)  des  Latins,  par  la  raison,  dit-il,  que 
ce  vice  était  si  familier  aux  Grecs  qu’ils  ne  l'apercevaient  pas  même 
en  eux  * ; » censure  vraiment  digne  de  la  gravité  romaine.  D'où 
vient  aussi  que  les  Grecs  se  donnaient  tant  de  licence  par  rapport 
aux  compositions  de  mots,  et  que  les  Romains,  au  contraire,  étaient 
si  sévères  sur  cet  article?  N’en  serait-ce  pas  assez  pour  conclure 
que  les  Gret’S  étaient  plus  propres  pour  les  arts,  et  les  Romaii  s 
pour  l’action?  Car  les  distinctions •nécesîîaires  dans  les  arts  exigent 
de  fréquentes  compositions  de  mots,  au  lieu  que  les  affaires  et  l’ac- 
tion demandent  un  langage  plus  simple.  De  plus,  les  Hébreux 
avaient  tant  d'aversion  pour  les  compositions  de  mots,  qu’ils 
aimaient  mieux  abuser  d’une  métaphore  que  d’introduire  un  nou- 
veau terme  composé.  Ce  n’est  pas  tout  encore;  leurs  mots  sont  en 
si  petit  nombre  et  si  peu  mélangés,  que  l’on  voit  bien  à sa  langue 
même  que  cette  nation  était  vraiment  nazaréenne  et  séparée  des 
autres.  N" est-ce  pas  encore  une  chose  bien  digne  de  remarque 
(quoique  nous  autres  modernes  nous  ne  laissions  pus  d’avoir  un 
peu  de  vent),  que.  quoique  les  langues  anciennes  fussent  si  bien 
pourvues  de  déclinaisons,  de  cas,  de  conjugaisons,  de  temps  et  au- 
tres choses  semblables,  les  modernes  en  soient  presque  totalement 
dépourvues,  et  que,  le  plus  souvent,  elles  se  tirent  lâchement  d’af- 
faire, à l’aide  des  prépositions  et  des  verbes  auxiliaires?  Dilférence 
qui  ferait  soupçonner  (malgré  cette  douce  complaisance  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes)  que,  dans  les  p'remiers  siècles,  les  esprits 
avaient  plus  de  finesse  et  de  pénétration  que  de  notre  temp.s.  Il  est 
une  infinité  d’observations  de  cette  espèce  dont  on  [lourrail  faire 
un  bon  volume.  Ce  qe  sera  donc  pas  une  attention  étrangère  à notre 
sujet  que  de  distinguer  la  grammaire  philosophique  de  la  gram- 
maire simple  et  littéraire,  et  de  déclarer  qu’elle  est  à créer. 

Nüu>  croyons  devoir  aussi  rapporter  à la  grammaire  toutes  les 
différences  accidentelles  dont  les  mots  sont  susceptibles  : son,  me- 
sure, accent,  etc.  Quant  aux  causes  et  aux  circonstances  qui  sont 
comme  le  berceau  des  lettres , je  veux  dire , si  l’on  demande  par 
ifuel  choc  de  la  langue,  quelle  ouverture  do  la  bouche,  quel  rappro- 

1.  Cic.,  Pc  VVratcur,  II,  t.  1,  vers  la  fin. 
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chement  des  lèvres,  quel  ell'ort  du  gosier,  chnqne  letlre  est  engen- 
drée, ces  consiilérations-là  n’appartiennent  point  du  tout  à la  gram- 
maire, mais  c’est  une  portion  de  la  doctrine  des  sons,  laquelle  doit 
être  traitée  au  chapitre  du  sentiment  cl  des  choses  sensibles.  Ce 
son  grammatical  , dont  nous  parlons  ici , ce  n’est  (pie  celui  qui  se 
rapporte  aux  euphonies  et  aux  dys|>honies.  il  en  est  (pii  sont  com- 
muns à toutes  les  langues  ; par  exemple , il  n’en  est  |Hiint  qui 
n’évite  avec  soin  I hialus  qui  résulte  du  concours  des  voyelles  et 
les  aspérités,  les  chocs  résultant  du  concours  de  certaines  conson- 
nes. It  en  e.'l  d’autres  qui  sont  particuliers  aux  ditlérentes  langues, 
et  qui,  (latianl  l’oreille  tJe  telle  nation,  choquent  celle  do  telle  autre, 
et  réciproquement.  La  langue  grecque  fourmille  de  diphthongui^s; 
le  latin  en  a b(*aucoup  moins.  L’espagnol  repousse  les  lettres  dont 
le  son  est  grêle  et  les  convertit  aus.'it(jl  en  lettres  moyennes.  Les 
langues  venues  des  Goths  aiment  les  aspirations.  Il  est  beaucoup 
d’observations  semblables  à faire,  mais  celle.s-ci  mêmes  sont  peut- 
être  déjà  de  trop. 

Mais  la  mesure  des  mots  a enfanUi  un  art  dont  le  corps  est  im- 
mense. C’e.sl  de  la  poésie  qu’il  s’agit,  non  pas  (piant  à la  matière, 
sujet  d(’jà  traité,  mais  quant  au  style  etn  1 arrangement  des  mots; 
je  veux  parler  du  vers,  de  la  versilication , en  un  mot.  C’est  un 
genre  où  l’art  semble  bien  pauvre,  mais  où  l’on  trouve  des  e.xem- 
ples  fort  éclatants  et  dont  le  nombre  es'  infini  ; et  néanmoins  cet 
art,  auquel  les  grammairiens  donnent  le  nom  de  prosodie,  ne  de- 
vrait pas  se  borner  a enseigner  les  dilfèrenls  genres  et  les  diffé- 
rentes mesures  de  vers,  on  devrait  encoie  y joindre  des  pré'ceptes 
qui  indiquassent  quelle  espèce  de  vers  convient  à chaque  genre  de 
matière  ou  de  sujet.  Les  anciens  consacraient  les  vers  héro’iques  aux 
histoires  et  aux  panégyriques,  les  vers  élégiaqiies  aux  sujets  plain- 
tifs, les  vers  iambiques  aux  satires , les  lyriques  aux  odes  et  aux 
hymnes,  et  c’est  une  atlention  qu’ont  eue  aussi  les  poètes  mo- 
dernes, chacun  dans  sa  langue.  Tout  ce  que  j’y  trouve  à repren- 
dre. c’est  que  certains  amateurs  excessifs  de  i'anliquité  ont  voulu 
ajuster  les  langues  moderm^s  aux  mesures  antiques  (héro'iques, 
élégiaques,  saphiqiies);  mesures  iiue  la  constitution  même  de  ces 
langues  repousse  et  que  l'oreille  ne  repousse  pas  moins.  Dans  ces 
sortes  de  choses  c’est  plus  nu  sentiment  qu’aux  préceptes  de  l’art 
qu’il  faut  s’eu  rapporter,  à l’exemple  de  celui  qui  a dit  • 

Ctniœ  fercuta  nos! rtc 
.Vallciii  coHvivis  ijuam  placuisse  cocis  > ; 

l.  J'aimcnlis  mieux  que  la  bonne  chère  de  notre  soufer  eût  plu  ù mes  convives 
qu’à  mes  cuisiniers.  XI  vnT.,  X,  82,  v.  14. 
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car,  ce  n est  pas  là  propremrnt  l’art,  cc  n'en  est  que  l’abus,  at- 
tendu que  ces  raffinements,  loin  de  perfectionner  la  nature,  ne  font 
que  la  pervertir.  Quant  à ce  qui  regarde  la  poésie,  soit  qu’on 
parle  des  Brtions  ou  du  mètre,  c’est,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit',  une  herbe  qui  pousse  partout,  qui  vient  sans  graine  et 
en  vertu  de  la  vigueur  même  du  sol  ; aussi  la  voit-on  serpenter 
en  tous  lieux  et  se  répandre  au  loin  ; en  sorte  qu’il  e.-t  inutile  de 
s’amuser  à en  rechercher  les  défauts , et  que  le  mieux  est  de  nous 
débarrasser  de  ce  s-oin.  Quant  à l’accent  tonique  des  mots,  nous 
n’avons  garde  de  traiter  un  sujet  si  mince;  à moins  qu'on  ne  juge 
néce-saire  d’observer  qu’on  a fait  ries  remarques  très-fines  sur  les 
accent-  des  moLs,  sans  rien  dire  sur  les  accents  des  sentences  mê- 
mes. C’est  néanmoins  un  u>age  commun  au  genre  humain  tout 
entier  que  de  baisser  la  voix  sur  la  fin  de  la  phrase,  de  l’élever 
dans  les  interrogations,  et  les  observations  de  ce  genre  ne  sont  pas 
en  petit  nombre.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  partie  de 
cette  grammaire  qui  a pour  objet  la  locution. 

Quant  à ce  qui  regarde  l’écriture,  on  emploie  dans  celte  vue,  ou 
l’alphabet  vulgaire  et  généralement  reçu,  ou  des  caractères  occultes 
et  particuliers,  dont  on  est  coinenu  avec  ses  correspondants  et  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  ch  lFres.  Mais  l’orthographe  vulgaire  a 
aussi  donné  lieu  à une  question  et  occasionne  des  disputes:  il  s’agit 
de  savoir  si  l’on  doit  écrire  les  mots  précisément  comme  on  les 
prononce,  ou  s’il  ne  vaut  pas  mieux  se  conformer  entièrement  à 
l’usage;  mai»  l’écriture  qui  se  donne  pour  réformée,  je  veux  dire 
celle  qui  sc  conforme  à la  prononciation,  est  une  de  ces  subtilités 
qu’on  peut  regarder  comme  mutiles  ; car  enfin  la  prononciation 
mémo  varie  à chaque  instant  et  n’a  rien  de  fixe  ; ce  qui  fait  dispa- 
raître entièrement  les  dérivations  de  mots,  surtout  de  ceux  qui  sont 
tirés  de  langues  étrangères.  Enfin,  comme  l'écriture  qui  se  con- 
forme à l’usage  n’empèche  en  aucune  manière  de  prononcer  les 
mots  comme  on  l'entend  , mais  qu’elle  laisse  toute  liberté  a cet 
égard,  à quoi  bon  cette  innovation? 

Il  faut  donc  en  venir  aux  ch  lires , dont  les  dill’érents  genres  ne 
sont  pas  en  petit  nombre;  car  il  y a les  chiffres  simples,  les  chif- 
fres mêlés  de  caractères  non-signifiants,  les  chilfres  où  un  seul 
caractère  représente  plusieurs  lettres,  leschiffiesà  roues,  les  chif- 
fres a clef,  les  chiffres  do  mots  et  beaucoup  d’autres.  Or,  les  con- 
ditions requises  dans  un  chiffre  sont  au  nombre  de  trois  : 1“  ils 
doivent  être  faciles  et  ne  pas  exiger  trop  de  temps,  soit  pour  les 
écrire,  soit  pour  les  lire;  ils  doivent  être  sûrs,  et  tels  qu’il  soit 

1.  Liv.  II,  chap.  xm. 

1.  ?..1 
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tout  à fait  impossible  do  les  déchiffrer.  J’ajouterai  enfin  qu’il  faut, 
autant  qu’il  est  possible , qu’ils  ne  fassent  naître  aucun  soupçon  ; 
car  si  la  letire  vient  à tomber  entre  les  mains  de  gens  qui  aient 
quelque  autorité  sur  ceux  qui  1 ont  écrile  ou  à qui  elle  est  adres- 
sée, le  chiffre  a beau  être  sùr  et  le  déchiffrement  impossible,  néan- 
moins cela  même  donne  lieu  à des  recherches  et  à un  examen 
quelquefois  rigoureux,  à moins  que  le  chiffre  ne  soit  de  nature  à ne 
faire  naître  aucun  sou|içon  ou  à éluder  l’examen.  Quant  à ce  but 
d’éluder  l’examen,  il  suffit  d’un  moyen  aussi  nouveau  qu’utile,  que 
nous  connaissons;  et  comme  il  est  sons  notre  main,  à quoi  bon 
ranger  cet  article  parmi  les  desiderata  au  lieu  de  proposer  ce 
moyen  même*?  Or  voici  en  quoi  il  consiste  Ayez  deux  alphabets, 
l’un  de  lettres  véritables,  l’autre  de  lettres  non  signifiantes,  puis 
enveloppez  l’une  dans  l’autre  deux  lettres  différentes , dont  l’une 
contienne  le  secret  et  l’autre  soit  de  ces  lettres  que  celui  qui  écrit 
aurait,  selon  toute  apparence,  pu  envoyer  dans  les  circonstances 
données,  sans  y rien  mettre  toutefois  qui  puisse  exposer.  Que  si  l’on 
vous  interroge  avec  sévérité  sur  ce  chiffre,  présentez  l’alphabet 
des  lettres  non  signifiantes,  en  les  donnant  pour  les  vraies  lettres, 
et  réciproquement  ; par  ce  moyen,  l’examinateur  tombera  sur  cette 
lettre  extérieure  et,  comme  il  la  jugera  vraisemblable,  il  n’auia 
aucun  soupçon  par  rapport  à la  lettre  intérieure.  Mais,  afin  d’éloi- 
gner toute  espèce  de  soupçon,  nous  ajouterons  un  autre  moyen  que 
nous  imaginâmes  dans  notre  première  jeunesse,  durant  notre  séjour 
à Paris,  et  c’est  une  invention  qui  même  aujourd’hui  ne  nous  paraît 
pas  indigne  d’èire  conservée;  car  elle  a un  avantage  qu’on  peut 
regarder  comme  le  plus  haut  degré  de  perfection  d’un  chiffre,  celui 
d’être  propre  à exprimer  tout  à l’aide  de  tout,  de  manière  cepen- 
dant que  la  lettre  qu’on  enveloppe  a cinq  fois  moins  de  volume  que 
celle  dans  laquelle  elle  est  enveloppée  ; elle  n’exige  aucune  autre 
condiiion  ou  restriction.  Voici  en  quoi  elle  consiste.  Réduisez 
tout  l’alphabet  à deux  simp'es  lettres,  à l’aide  de  la  seule  transpo- 
sition; car  si  vous  placez  deux  lettres  en  cinq  lieux  différents,  vous 
aurez  trente-deux  différences  ; ce  qui  est  beaucoup  plus  que  vingt- 
quatre,  qui,  chez  nous,  est  le  nombre  des  lettres  de  l’alphabet. 
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Voici  un  exemple  de  cet  alphabet  : 


EXEMPLE  DE  L’aI.PHABET  BILITTëRAIRE. 

ABC  DEF 
aaaaa,  aaaab,  aaaba,  aaabb,  aabaa,  aabab, 

G H I KLM 
aabba,  aabbb,  abaaa,  abaab,  ababa,  ababb, 

N O P 0 R S 

abbaa,  abbab,  abbba,  abbbb,  baaaa,  baaab, 

T V W X Y Z 

baaba,  baabb,  babaa,  babab,  babba,  babbb. 

Et  cet  alphabet,  son  effet  ne  se  réduit  pas  à un  léger  avantage 
qu’on  gagne  en  passant;  mais  cette  idée  môme  fournit  un  moyeu 
à l’aide  duquel,  à toute  distance  , et  par  des  objets  sensibles  à la 
vue  ou  à l’ouïe,  on  pourrait  exprimer  et  porter  ses  |)en^éps.  pourvu 
que  ces  objets  fussent  susceptibles  de  deux  différences  seulement, 
comme  à l’aide  des  cloches,  des  trompettes,  des  feux,  des  coups 
de  canon.  Mais  pour  revenir  à notre  objet,  lorsque  vous  voudrez 
écrire,  vous  décomposerez  la  lettre,  intérieure,  et  l’écrirez  en  ca- 
ractères tirés  de  cet  alphabet  bilittéraire.  Soit  la  lettre  intérieure 
qui  suit  : 

FU  GE. 


EXEMPLE  DE  CETTE  DÉCOMPOSITION. 


F U G E 
aabab,  baabb,  aabba,  aabaa. 

Ayez  sous  la  main  un  autre  alphabet  qui  soit  double , c’est-à- 
dire  qui  présente  , sous  une  double  forme,  chacune  des  lettres  de 
l’alphabet  ordinaire,  tant  capitales  que  petites  lettres,  et  de  la  ma- 
nière qui  vous  sera  la  plus  commode. 

EXEMPLE  DE  L’AI.PUADET  SOUS  DEII.V  FORMES, 


a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b. 

A.  A,  a.  O.  B.  li.  b.  6.  C.  C.  c.  c.  D.  D.  d.  d. 

a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b. 

- E.  F.  e.  e.  F.  F.  f.  f.  G.  G.  g.  g.  H.  H.  h.  h. 
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a.  1).  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b. 

I.  I.  i.  /.  K.  A',  k.  A.  L.  L.  I.  I.  M.  .V.m.m. 

a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b. 

X.  iV.  n.  ».  0.  0.  0.  0.  P.  P.  p.  p.  Q.  Q.  q.  q. 

a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b. 

R.  A.  r.  r.  S.  S.  s.  s.  T.  T.  t.  I.  V.  V.  v.  v. 

a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b.  a.  b. 

AV.  ir.w.  »;.X.  ,V.  X.  X.  V.  y.  ;/.  Z.  Z.  z.  r. 

Cela  posé,  vous  ajusierez,  lettre  par  lettre,  la  lettre  extérieure 
à la  lettre  intérieure  déjà  écrite  en  caractère  de  rali>tiabet  bililté- 
raire,  et  vou.s  l’écrirez  ensuite.  Soit  la  lettre  extérieure  : 

Manere  te  voh,  donec  venero. 


KVEMH.E  UK  l.\  M\Nli.'UE  P’.Ul'STER  I.ES  DEUX  I.ETTRKS. 

F U (i  E. 

aabab  b aa  bb.aa  bba  aa  baa 

Manere  te  rolo,  donec  l'en.ero. 

Nous  avons  ajouté  ici  un  autre  exemple  plus  étendu  de  ce  même 
chiffre,  qui  sert  à tout  écrire  à l'aide  de  tout.  Voici  la  lettre  inté- 
rieure, qui  n’est  autre  que  la  lettre  même  ries  éphores  de  Sparte, 
jadis  envoyée  sur  la  scyiale. 

Perditæ  rex  : Miudarux  cecidil , mililex  esurhint , necpie  hinc  nos 
cxtricare,  neque  hic  diutius  manere  possimnis. 

Lettre  extérieure  tirée  tic  la  première  épitre  de  Cicéron,  et  dans  Ia<iuclle 
est  enveloppée  la  lettre  des  Spartiates. 

» 

Eflo  Omni  officio,  ac  potiii.s  pie/atc  erga  te,  cacteris  satisfacio  o»»- 
nibtt.<î,-  M?hi  ip.se  imntpia/»  satis/’acio.  Tanta  est  enim  mognittido 
luoriim  erga  mu  njenlomm,  ut  qiion/nm  tti,  nisi  pcrfecta  rc,  de  me 
non  conqu/esti.  ego,  qii/a  non  idem  in  tua  causa  e/l’icio , rilam 
niiAi  esse  acerbam  pw\em.  In  causa  haec  sunt  : Awimomus  Regis 
Legattis  operte  pecimio  nos  op/niÿiiat.  /tes  agiliir  per  eosdem  cie- 
ditores,  per  qtios , i|uti/n  tu  adoras,  agebatur.  Régis  causa,  si  qui 
sunt  qui  oelint,  qui  paui  i sunt,  ooines  ad  Pompeium  rem  deferri 
vo/unl.  Senatus  re/igionis  calu/nnia/n  , non  reügione,  sed  maler- 
o/entia,  et  ?l/  us  regine  /ari/ilionis  inridia,  comproèat,  etc. 

Or  la  doctrine  qui  a les  chiffres  pour  objet  entraîne  avec  soi  une 
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autre  doctrine  qui  lui  correspond  . je  veux  dire  l’art  de  déchiffrer 
ou  de  deviner  les  chiffres,  quoiqu’on  ignore  la  clef  du  chiffre  ou  le 
moyen  dont  on  est  convenu  pour  en  cacher  la  si  nilication.  C’est 
sans  contredit  un  travail  des  plus  pénibles  et  des  plus  ingénieux; 
et  il  est,  comme  le  premier,  consacré  au  service  des  princes. 
Néanmoins,  à l’aide  d’un  peu  d’adresse  et  de  précaution,  on  pour- 
rait le  rendre  inutile , quoi(|u’à  la  manière  dont  on  s’y  prend  il  soit 
aujourd’hui  d’un  grand  usage.  En  effet,  si  l’on  inventait  des  chif- 
fres vraiment  sûrs,  on  en  trouverait  beaucoup  qui  éluderaient 
toute  la  sagacité  du  déchitfreur,  et  qui  ne  laisseraient  pas  d’être 
susceptibles  d’être  soit  lus,  soit  écrits  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  facilité;  mais  l’impéritie  et  l’ignorance  des  secrétaires 
et  des  commis,  dans  les  cours  des  princes,  est  portée  à tel  point 
que  le  secret  des  plus  grandes  affaires  est  confié  à des  chiffres  dont 
la  clef  est  trop  facile  à découvrir. 

Cependant  il  se  pourrait  qu'on  nous  soupçonnât  de  n’avoir  dans 
ce  dénombrement  et  cette  espèce  de  revue  que  nous  faisons  des 
arts  d’autre  but  que  de  développer  les  troupes  scientifiques  que 
nous  rangeons,  pour  ainsi  dire,  en  bataille,  afin  de  les  grossir  et  de 
les  multiplier  à la  vue,  quoiqu’au  fond,  dans  un  traité  aussi  suc- 
cinct, il  soit  plus  facile  de  faire  un  étalage  de  leur  multitude  que 
de  bien  développer  leurs  forces.  Mais  nous,  fidèle  à notre  plan, 
nous  allons  toujours  pressant  l’exécution  de  notre  dessein,  et,  en 
formant  co  globe  des  sciences,  nous  ne  voulons  rien  omettre,  pas 
même  les  plus  petites  lies  ou  les  plus  éloignées.  Qu’on  ne  pense  pas 
non  plus  que,  ces  arts,  que  nous  ne  faisons  que  toucher  en  passant, 
nous  nous  contentions  de  les  effleurer.  Qu’on  dise  plutôt  que,  tra- 
vaillant sur  un  las  immense , nous  en  tirons  pour  ainsi  dire  les 
amandes  et  la  moelle  avec  un  instrument  aigu.  Quant  au  jugement 
que  l’on  doit  porter  sur  noire  travail , nous  l’abandonnons  aux 
hommes  les  plus  versés  dans  les  arts  de  cette  espèce.  En  effet, 
comme  la  plupart  de  ces  hommes,  qui  veulent  passer  pour  des 
hommes  universels  et  qui  ne  manquent  pas  de  faire  parade  des 
termes  de  tous  les  dehors  de  l’art,  surprennent  ainsi  l'admiration 
des  ignorants,  tandis  que  les  maîtres  se  moquent  d’eux,  nous  es- 
pérons que  nos  efforts,  obtenant  un  succès  tout  à fait  opposé,  ar- 
rêteront l’attention  des  plus  habiles  dans  cet  art,  tandis  que  les  au- 
tres y attacheront  moins  de  prix.  Quant  aux  arts  qui  peuvent  être 
regardés  comme  d’un  rang  inférieur,  si  quelqu’un  s’imaginait 
que  nous  y attachons  trop  d’importance,  qu’il  regarde  autour  de 
lui  et  il  verra  que  les  mêmes  hommes  ipii,  dans  leur  province, 
jouissent  de  la  plus  hante  considération  et  y sont  regardés  comme 
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de  grands  hommes,  des  hommes  célèbres,  s’ils  viennent  à passer 
dans  la  capitale,  y sont  presque  entièrement  confondus  dans  la  foule 
et  y sont  à peine  aperçus.  De  mémo  il  n’est  nullement  étonnant 
que  les  arts  moins  importants,  lorsqu’ils  se  trouvent  placés  auprès 
des  arts  principaux  et  suprêmes,  ne  perdent  beaucoup  de  leur  di- 
gnité, quoiqu’ils  paraissent  à ceux  qui  en  font  leur  principale  occu- 
pation, quelque  chose  de  beau  et  de  grand;  mais  en  voilà  assex 
sur  l’instrument  du  discours. 


CHAPITRE  II. 

La  Ihëoric  sur  la  méthode  du  discours  est  conslituée  comme  une  partie  principale 
et  substantielle  de  la  traui  Ue;  on  la  qualifie  de  prudence  de  la  traditive  Dé- 
nombrement des  divers  genres  de  mélliodes  avec  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vénients. 

Passons  à la  théorie  sur  la  méthode  du  discours;  c’est  une 
science  que  l’on  traite  ordinairement  dans  la  dialectitpie,  dont  on 
la  regarde  comme  une  partie.  Elle  a aussi  trouvé  place  dans  la 
rhétorique  sous  le  nom  de  disposition;  mais  l’usage  où  l’on  est  de 
la  mettre  ainsi  au  service  des  autres  sciences  a été  cause  qu’on  a 
omis  une  infinité  de  choses  qui  s’y  rapportent  et  qui  seraient  utiles. 
C’est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  constituer  une  théorie  posi- 
tive et  principale  de  la  méthode,  et  nous  la  désignons  sous  le  nom 
génér  1 de  prudence  de  la  traditive.  Ainsi  la  méthode  ayant  une 
gronde  diversité  de  genres,  nous  en  donnerons  plutôt  l’énuméra- 
tion que  la  division.  Quant  à la  méthode  unique  et  aux  perpé- 
tuelles dichotomies*,  il  est  inutile  d’en  parler  ici  ; ce  n’a  été  qu’une 
sorte  de  nuage  scientifique  qui  a passé  rapidement , c’est  un  genre 
de  méthode  tout»à  fait  superficiel  et  nuisible  aux  sciences.  En 
effet,  lorsque  les  hommes  de  cette  trempe  tordent  les  choses  pour 
les  ajuster  aux  lois  de  leur  méthode,  et  qu’ils  suppriment  et  con- 
tournent en  dépit  de  la  nature  tout  ce  qui  ne  se  moule  pas  dans 
leurs  dichotomies,  ils  font  que  les  amandes  et  les  graines  des 
sciences  leur  échoppent,  et  qu’il  ne  leur  reste  dans  les  mains  que 
(les  noyaux , que  (les  gousses  desséchées  et  entièrement  vides.  Ce 
genre  de  méthodes  n’enfante  que  de  stériles  simplifications  et 
ruine  tout  ce  que  les  sciences  ont  de  plus  solide. 

Constituons  donc  la  première  di  érence  de  la  méthode  de  ma- 
nière qu’elle  se  divise  en  magistrale  et  initiative.  Or,  quand  nous 

1.  On  aprclnit  de  ce  nom  la  méihodc  qui  consiste  à ne  jamais  diviser  que  par 
deux,  et  à éiablir  dans  tontes  les  ditisinns  deux  membres  opposés,  entre  lesquels 
ne  peut  trouver  place  une  troisième  division.  ED. 
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cinployoïià  ce  mol  d'inilialive , notre  idée  n’est  pas  que  la  dernière 
ne  sert  que  pour  enseigner  les  éléments  des  sciences,  et  la  pre- 
mière pour  transmettre  la  science  en  son  entier;  mais,  au  contraire, 
empruntant  un  terme  des  choses  sacrées,  nous  tenons  fjour  initia- 
tive celle  dont  roflice  est  de  découvrir  et  de  dévoiler  les  mystères  des 
sciences  : car  la  méthode  magistrale  apprend  à user  de  ce  qu’on  en- 
seigne, et  liniliative  apprend  |»lutôl  à le  soumettre  à l’examen; 
l’une  adresse  ses  levons  au  vulgaire  des  disciples,  l’autre  aux  en- 
fants de  la  science  ; enfin  l’une  a pour  but  la  manière  de  hiire  usage 
des  sciences  en  les  laissant  telles  quelles  sont,  et  l’autre  A pour 
objet  leur  continuation  et  leur  avancement.  La  dernière  de  ces  mé- 
thodes est  une  sorte  de  roule  abandonnée  et  inaccessible  ; car,  à la 
manière  dont  on  s’y  prend  même  aujourd’hui  pour  enseigner  les 
sciences,  et  les  maîtres  et  les  disciples  semblent  réunir  leurs  elTorls 
et  s’entendre  pour  entasser  des  erreurs.  En  effet,  celui  qui  ensei- 
gne a grand  soin  de  choisir  une  méthode  dont  l’effet  soit  qu’on  ajoute 
foi  à ce  qu’il  dit,  et  non  une  méthode  qui  le  rende  plus  facile  à exa- 
miner; et  celui  qui  apprend  n’est  pas  fâché  que  le  maître  lui 
donne  l’exemple  de  ne  pas  s’attacher  à des  recherches  trop  rigou- 
reuses, et  il  a plus  à cœur  de  ne  point  douter  que  de  ne  point  se 
tromper  : en  sorte  que  le  maître,  séduit  par  l'amour  de  la  gloire, 
prend  bien  garde  de  déceler  le  faible  de  sa  science,  et  que  le  dis- 
ciple en  haine  du  travail  ne  veut  pas  éprouver  ses  forces.  Cepen- 
dant la  science  qu’on  transmet  comme  une  toile  à ourdir,  doit  être 
insinuée  dans  l’esprit  des  disiiples  par  la  même  méthode  qui  a 
guidé  les  premiers  inventeurs.  Or,  cette  marche-là  môme,  on  pour- 
rait sans  contredit  la  suivre  dans  la  science  acquise  par  voie  d’in- 
duction; mais,  dans  cette  autre  science  anticipée  et  prématurée, 
qui  est  en  usage,  lorsqu’on  a acquis  des  connaissances  en  la  sui- 
vant, il  ne  serait  pas  facile  de  dire  comment  l’on  y est  arrivé. 
Ceiiendant  nul  doute  que  du  plus  au  moins  l'on  ne  puisse  reviser 
sa  propre  science,  repasser  par  la  route  qu’on  a suivie  en  acqué- 
rant des  connaissances  , vérifier  les  consentements  qu’on  a donnés 
successivement,  et  par  ce  moyen  transplanter  la  science  dans  l’es- 
prit du  disciple,  comme  elle  a germé  dans  l’esprit  du  maître.  Et  il 
en  est  sur  ce  point  des  arts  comme  des  plantes.  Si  votre  dessein 
n’est  que  de  faire  usage  d’une  plante,  vous  ne  vous  occupez  guère 
de  la  racine;  mais  si  votre  dessein  est  de  la  transplanter  dans  un 
autre  sol , il  est  plus  sûr  d’employer  dans  cette  vue  les  racines  que 
les  rejetons.  C’est  ainsi  que  les  méthodes  d’exposition,  aujourd’hui 
en  usage,  présentent  des  espèces  de  troncs  scientifiques,  troncs 
fort  beaux  à la  vérité,  et  d’un  très-bon  service  pour  le  charpen- 
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lier,  mais  tout  ù fait  inulilps  au  planteur.  Que  si  vous  voulez 
voir  croître  la  science,  laissez  là  ces  troncs;  tâchez  seulement 
d’enlever  les  racines  bien  intactes  et  avec,  un  peu  de  la  terre  qui 
s’y  attaihe.  (3r  le  "enre  d'exposition  dont  nous  parlons  a quelque 
analogie  avec  la  méthode  que  suivent  les  maihémaliciens  dans  le 
sujet  qui  leur  est  propre;  niais,  à parler  en  général,  je  ne  vois  pas 
que  rien  de  semblable  soit  en  usage,  ni  que  personne  se  soit  ap- 
pliqué sérieusement  à celle  recherche.  Ainsi  nous  la  compterons 
parmi  les  desiderata,  et  nous  l’appellerons  tradition  de  la  lampe, 
ou  méthode  pour  les  fils. 

Suit  une  autre  ditlérence  qui  paraît  avoir  de  ratfinilé  avec  l’in- 
tention précédente,  mais  qui,  dans  le  fait,  y est  presque  opposée; 
car  ces  deux  méthodes  ont  cela  de  commun  qu’elles  séparent  le  vul- 
gaire des  auditeurs  d’avec  les  disciples  d’éble,  et  cela  d’opposé 
que  la  première  montre  tout  à i écoiiverl  au  lieu  que  l’autre  use 
de  certains  voiles.  Disons  donc,  en  partant  de  celle  différence,  que 
l’une  est  une  méthode  exolériqiie , et  l’autre'  une  méthode  acroa- 
malique.  Fin  effet , la  différence  que  les  anciens  ont  mise  princi- 
palement dans  les  livres  qu’ils  publiaient,  nous  la  transporterons  à 
la  méthode  d’enseignement.  Do  plus,  la  méthode  acroamalique 
était  fort  en  usage  chez  les  anciens,  et  ce  fut  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  jugement  qu’ils  l'employèrent  ; mais  ce  genre  d’ex- 
position acroamalique  ou  énigmatique  a été  avili  dans  ces  derniers 
temps  par  certains  auteurs  qui  en  ont  abusé  comme  d'un  faux  jour 
pour  débiter  [iliis  aisément  leurs  marchandises  contrefaites.  Le  but 
de  cette  méthode  mvstérieiise  et  de  ce  voile  dont  elle  couvre  tout, 
parait  être  d’écarter  du  sanctuaire  des  sciences  le  vulgaire  (le  vul- 
gaire profane,  s’entend)  et  de  n’y  donner  entrée  qu’à  ceux  qui  ou 
aidés  par  les  maîtres  devineraient  le  sens  des  paraboles,  ou  pour- 
raient, par  leur  seule  pénétration  et  leur  propre  sagacité,  percer  ces 
voiles. 

Suit  une  autre  différence  qui  est  de  la  plus  grande  importance 
dans  les  sciences,  c'est  celle  qui  distingue  l'exposition  sous  forme 
d’aphorismes  de  l’exposition  méthodique  ; car  ce  qui  mérite  surtout 
d’être  observé,  c’est  la  mauvaise  habitude  où  sont  la  plupart  des 
honmies  de  s’emparer  d’un  petit  nombre  d'axiomes  cl  d’obser- 
vations sur  quelque  sujet  que  ce  soit  et  d’en  composer  un  fantôme 
d’art  complet  et  imposant  on  le  rendant  de  je  ne  sais  quelles  ré- 
flexions de  leur  cru,  en  le  décorant  d’exemples  éclatants,  et  liant 
tout  cela  à l’aide  du  fil  de  la  méthode.  Cependant  l’autre  méthode 
d’exposition  sous  forme  d’aphorismes  porte  avec  soi  une  infinité 
d’avantages  auxquels  n’alleinl  point  l’exposition  méthodique.  Elle 
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(iunne  une  idée  de  la  capacité  de  l’écrivain,  et  mot  à portée  déjugée 
S5’d  n’a  fait  qu’effleurer  la  science  qu'il  traite  ou  s’il  s’en  est  pénéiré 
bien  profondément.  Il  est  en  effet  indispensable  que  ces  aphorismes, 
sous  peine  d’être  tout  à fait  ridicules,  soient  tirés  des  profondeurs, 
de  la  moelle  même  des  sciences;  car  là  il  n'est  plus  question  d’em- 
bellissements et  de  digressions , plus  de  fd  ni  d'enchaînement  de 
conséquences,  plus  de  pratique  détaillée,  en  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  pour  la  matière  des  aphorismes  qu’une  riche  collection  d'ob- 
servations. Aussi  ne  sera-t-on  pas  en  état  de  composer  des  aphoris- 
mes, et  même  n’y  songera-l-on  pas,  si  l’on  ne  se  sent  la  tête  meu- 
blée de  connaissances  aussi  étendues  que  solides.  Mais  dans  l’usage 
de  la  méthode. 

Tantum  serins  juncturnque  poVel, 

Tantum  de,  media  sumplis  arcedit  hanoris 


ou  trouve  ainsi  moyen  do  donner  un  certain  vernis  scientilique  à 
des  choses  qui,  pour  pou  qu'on  les  analysât  et  qu’on  les  considérât 
une  à une  et  toutes  nues,  se  réduiraient  presque  à rien.  En  second 
lieu , l’exposition  mélhodiipie,  bonne  pour  surprendre  la  croyance 
et  l’assentiment  des  disciples,  ne  fournit  pas  d’indications  pour  la 
pratique.  Elle  présente  bien  en  effet  une  sorte  de  démonstration  en 
cercle  et  d’en-emble  dont  les  parties  s’éclairent  réciproquement, 
et  c’est  en  quoi  elle  plaît  davantage  à l’entendement.  Cependant, 
comme  dans  la  vie  ordinaire  les  actions  sont  éparses  et  non  ar- 
rangées dans  un  ordre  marqué,  les  documents  épars  s’y  rapportent 
mieux  et  sont  plus  utiles  pour  les  diriger.  Enfin,  les  aphorismes 
présentant  les  sciences  comme  par  pièces  et  par  morceaux,  ils  in- 
vitent le  lecteur  à y ajouter  quelque  chose  du  sien,  au  lieu  que  l’ex- 
poMtion  méihodiipie , leur  donnant  l’air  d’être  complètes , jette  les 
hommes  dans  la  sécurité  et  les  porte  à croire  qu’ils  ont  saisi  le  tout. 

Suit  une  autre  diff'ren  e qui  est  aussi  d’un  grand  poids,  et  c’est 
celle  qui  se  trouve  entre  deux  sortes  d’expositions  dont  l’une  pré- 
sente les  assertions  avec  leurs  preuves,  et  l’autre  lesque?tions  avec 
leurs  solutions.  Quant  à celte  dernière  méthode,  lorsqu’on  s’y  atta- 
che excessivement,  elle  ne  nuit  pas  moins  au  progrès  des  senmees 
que  ne  nuirait  et  ne  ferait  obstacle  à la  marche  et  au  succès  d’iftie 
armée  un  général  qui  s’amuserait  à attaquer  tous  les  petits  châ- 
t*aux  et  toutes  les  bicoques  qu’il  trouverait  sur  son  chemin.  En 
effet,  si  vous  gagnez  la  bataille  et  vous  attachez  constamment  au 
fort  de  cette  guerre,  toutes  ces  petites  places  capituleront  d’elles- 

1.  Tant  rcndiaîm-mcnt  el  la  liaison  des  idées  a de  charme,  et  peut  ajouter  de 
prix  i des  sujets  communs.  Hob.,  Art.  poét.,  v.  242. 
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inèmea.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'il  ne  serait  pas  trop  sùr  de 
aisser  derrière  soi  quelque  ville  grande  et  fortifiée.  C'est  ainsi 
que,  dans  l'exposition  des  sciences,  il  faut,  en  y entremêlant  les 
réfutations,  n’en  user  qu’avec  épargne  et  seulement  pour  ruiner 
les  fortes  préoccupations,  les  gros  préjugés,  mais  nullement  pour 
exciter  et  provoquer  les  doutes  les  plus  légers. 

Suit  une  autre  différence  de  méthode  qui  consiste  à bien  appro- 
prier cette  méthode  au  sujet  qu’on  traite  ; car  autre  est  la  manière 
dont  on  enseigne  les  malhéinaliques,  qui  sont  ce  que,  dans  1rs 
sciences,  il  y a de  plus  ab7.trait  et  de  plus  simple,  autre  la  manière 
d’enseigner  la  politique,  qui  est  ce  qu’il  y a de  plus  embarrassé  et 
de  plus  compliqué  ; et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , une  méthode 
uniforme  ne  convient  point  du  tout  dans  une  matière  très-diversi- 
fiée. Quant  à nous,  par  la  même  raison  que  nous  avons  approuvé 
la  topique  parlicul  ère  dans  l'invention,  nous  voulons  qu’on  em- 
ploie aussi  jusqu’à  un  certain  point  des  méthodes  particulières  dans 
l’exposition. 

Suit  une  autre  différence  de  méthode  dans  l’exposition  des  scien- 
ces, méthode  qu’il  faut  employer  avec  jugement;  c’est  celle  qui 
profite  des  lumières  et  des  vues  sur  la  science  à enseigner  qui  ont 
él3  d'avance  comme  versées  et  fixées  dans  les  esprits  : car  autre 
est  la  manière  dont  on  doit  enseigner  une  science  qui  est  tout  à fait 
nouvelle  et  étrangère  pour  les  disciples,  autre  est  la  méthode  qui 
convient  à une  science  qui  a de  l’affinité  avec  les  opinions  dont 
leur  esprit  est  déjà  imbu,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  de  la  même  ' 
famille.  Aussi  Aristote,  lorsqu’il  veut,  sur  ce  point,  railler  Démo- 
crite,  ne  fait-il  réellement  que  lui  donner  un  éloge  ; a Voulons- 
nous,  lui  dit-il,  disputer  sérieusement,  eh!  laissons  là  les  simili- 
tudes; » lui  reprochant  ainsi  de  faire  un  trop  grand  usa  re  des 
comparaisons.  Cependant  ceux  dont  les  opinions  sont  déjà  basées 
sur  les  opinions  populaires  n’ont  autre  chose  à faire  que  de  bien 
poser  la  question,  et  de  prouver  ce  qu’ils  avancent.  Au  contraire, 
ceux  dont  les  dogmes  s’élèvent  au-dessus  des  opinions  populaires 
ont  deux  choses  à faire  : 1"  à faire  bien  entendre  ce  qu’ils  veulent 
dire,  puis  à prouver  leurs  assertions;  en  sorte  que  c’est  une 
nécessité  pour  eux  de  recourir  aux  .Mmilitudes  et  aux  métaphores 
afin  de  s’insinuer  dans  les  moindres  esprits.  Aiis,si  voyons-nous 
que  durant  l’enfance  des  sciences  et  dans  les  siècles  les  filus  gros- 
siers, temps  où  ces  principes,  aujourd’hui  triviaux  et  rebattus, 
étaient  encore  nouveaux  et  paraissaient  étrangers,  tout  était  plein 
de  paraboles  et  de  similitudes.  Autrement  que  fùt-il  arrivé?  qu’on 
n’eût  pas  remarqué  ces  nouvelles  propositions  et  qu’on  n’y  eût  pas 
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fait  l’attention  qu’elles  méritaient,  ou  qu’on  les  eût  rejetées  comme 
autant  de  paradoxes.  En  effet,  c’est  une  sorte  de  rè^le  dans  la  tra- 
(litive  que  toute  science  qui  ne  s’ajuste  pas  aux  idées  qui  la  précè- 
dent dans  tes  esprits  doit  emprunter  le  secours  des  similitudes  et 
des  comparaisons. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  divers  genres  de  métho- 
des, je  veux  dire  sur  ceux  que  d’autres  jusqu’ici  n’avaient  pas 
indiqués  ; car  pour  ce  qui  est  des  autres  m^hodes,  l’analytique,  la 
syslalique,  la  diéritique,  ainsi  que  des  méthodes  cryptiques,  homé- 
riques et  autres  semblables,  elles  ont  été  hcurcusetneni  imaginées 
et  appliquées,  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  nous  y arrêter. 

Voila  donc  les  divers  genres  de  méthodes  Quant  aux  parties, 
elles  se  réduisent  à deux,  savoir,  celle  qui  regarde  ta  disposition 
de  l’ouvrage  entier  ou  du  sujet  du  livre,  et  celle  qui  a pour  objet 
la  limitation  des  propositions;  car  l’architecture  ne  doit  pas  seule- 
ment s’occuper  de  la  structure  de  l’édifice  pris  en  entier,  mais  aussi 
de  tu  forme  des  colonnes,  des  poutres  et  autres  parties  semblables. 
Or,  la  méthode  est  comme  l’architecture  des  sciences;  dans  cette 
partie-ci  Ramus  a rendu  de  plus  grands  services  en  renouvelant 
ces  excellentes  règles,  KaOô/ou  wf.wTov,  xari  ravrè;,  xa6  avrè, 
qu’en  voulant  à toute  force  faire  adopter  sa  méthode  unique  et  ses 
dichotomies.  Mais  je  ne  sais  en  vertu  de  quel  malheureux  destin  il 
se  fait  que  ce  qu'il  y a de  plus  précieux  clans  les  choses  humaines 
(comme  les  poètes  le  feignent  souvent)  est  toujours  confié  aux  pires 
gardiens.  Ce  sont  certainement  les  tentatives  pénibles  qu’a  faites 
Kamus  pour  perfectionner  les  propositions,  qui  l’ont  jeté  dans  les 
abrégés  et  l’ont  fait  donner  sur  ces  bas-fonds;  car  il  faut  travailler 
sous  les  plus  favorables  auspices  et  être  guidé  par  le  plus  heureux 
génie  pour  oser  entreprendre  de  rendre  les  axiomes  conversibles 
sans  les  rendre  en  même  temps  circulaires  et  tels  qu’ils  reviennent 
sur  eux-mêmes.  Je  ne  disconviendrai  pourtant  pas  que  le  travail 
de  Ramus  sur  cette  partie  n’ait  eu  son  utilité. 

Mais  il  reste  deux  autres  espèces  de  limitations  des  propositions 
outre  celles  qui  servent  à les  rendre  conversibles  : l’une  regarde 
leur  extension,  l'autre  leur  piolungement;  car,  si  l’on  y fait  bien 
attention,  on  trouve  que  les  sciences,  outre  la  profondeur,  ont  en- 
core deux  autres  dimensions,  savoir,  la  largeur  et  la  longueur.  La 
profondeur  se  rapporte  à leur  vérité  et  à leur  réalité;  car  ce  sont 
ces  conditions  qui  donnent  de  la  solidité  aux  connaissances.  Quant 
aux  deux  autres,  la  largeur  doit  être  prise  et  mesurée  d’une  science 
à l'autre,  et  la  longueur  se  prend  de  la  proposition  la  plus  élevée 
jusqu’à  la  plus  basse,  dans  une  même  science.  L’une  considère  les 
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bornes  et  les  limites  de  chaque  science;  elle  apprend  à traiter  les 
propo.-itions  dans  leur  véritable  lieu,  et  à ne  point  confondre  les 
genres,  à éviter  les  répétitions,  les  digressions,  et  toute  espèce  de 
confusion.  L’aulre  donne  des  régies  pour  savoir  jusqu’à  quel  point, 
jusqu’à  quel  degré  de  particularité  l’on  doit  déduire  les  propositions 
des  sciences.  Au  reste,  nul  doute  qu’en  ceci  l'on  ne  doive  laisser 
quelque  chose  à faire  à l'exercice  et  à la  pratique;  et  il  nous  faut 
tâcher  d’éviter  l’exirèsoù  a donné  Antonin-le-Pieux,  de  peur  d’ètre 
comme  lui  de  ces  gens  qui  coupent  on  quatre  un  grain  de  millet, 
et  de  multiplier  minutieusement  les  divisions.  Ainsi  il  est  bon  de 
savoir  comment  nous  nous  gouvernons  uous-mémes  sur  ce  point; 
car  nous  voyons  que  les  principes  trop  généraux,  si  l'on  n’en  lire 
des  conséquences,  donnent  peu  de  lumières,  et  qu'ils  ont  plutôt 
l’inconvénient  d’exposer  les  sciences  au  mépris  des  praticiens,  at- 
tendu que  ces  généralités  ne  servent  pas  plus  dans  la  pratique  que 
la  chorographie  iinivei  selle  o’Orteiius  ne  sert  pour  montrer  le  che- 
min de  Londres  à York.  C’est  avec  assez  de  ju-tesse  que  l’on  com- 
pare les  meilleures  règles  aux  miroirs  de  métal,  où,  à la  vérité, 
l’on  voit  les  images,  mais  seulement  après  qu’ils  ont  reçu  le  j>oli. 
C’est  ainsi  qu’eutin  les  règles  et  les  préceptes  deviennent  utiles  lors- 
qu’ils ont  été  sous  la  lime  de  l’exercice.  Que  si  pourtant  l’on  pou- 
vait, des  le  commencement,  en  les  polissant  suftisamment , leur 
donner  une  certaine  netteté , une  limpidité  en  quelque  manière 
cristalline,  ce  serait  ce  qu'on  pourrait  faire  de  mieux,  vu  qu’alors 
on  n’aurait  pas  besoin  d’un  exercice  si  assidu. 

Voilà  donc  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  science  de  la  méthode 
ijue  nous  avons  désignée  par  le  nom  de  prudence  de  la  traditive; 
mais  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  ici,  c’est  que  certains  per?onnages, 
qui  avaient  plus  d’enflure  que  de  véritable  science,  ont  pris  bien 
de  la  peine  pour  nous  procurer  une  méthode  qui  ne  mérite  certai- 
nement pas  ce  nom,  et  qu'on  doit  plutôt  regarder  comme  une  im- 
posture méthodique  : méthode  qui  ne  laisse  pas  d'ètre  du  goût  de 
certaines  gens  qui  se  piquent  de  tout  savoir.  Hile  consiste  à arroser 
de  quelques  gouttes  de  science  des  matières  qu’on  n’entend  pas; 
ce  qui  donne  à un  demi-savant  l’air  de  les  entendre  et  lui  sert  à 
se  faire  valoir.  Tel  est  l’art  de  Lulle,  telle  la  typocosmie,  que  cer- 
tains auteurs  ont  fabriquée  avec  tant  de  peine,  qui  n’est  qu  un 
amas  de  mots  techniques;  collection  dont  tout  l avaiitage  con^i^le 
en  ce  qu’un  homme  qui  est  familier  avec  les  termes  de  l’art  paraît 
avoir  appris  l’art  même  ; mais  un  ramas  do  celle  espèce  ressemble 
à la  boutique  d’un  chiflbnnier,  où  l’on  trouve  assez  de  pièces  et  de 
loques , mais  pas  un  morceau  qui  soit  de  quelque  prix. 
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Des  fondements  et  de  l'ortice  de  la  rhétorique  ; trois  appendices  de  la  rhétorique 
qui  n'appariicnnent  qu'à  l’art  de  s'approvisionner,  sav'  ir  ; les  couleurs  du  bien 
et  du  mal.  tant  simple  que  comparé;  le  pour  et  le  contre,  et  les  petiies  formu- 
les du  discours. 


Nous  voiri  arrivés  à la  dortrine  de  rornement  du  discours;  c’est 
celle  qui  prend  le  nom  de  rhétorique  ou  d’art  oratoire.  C’est  une 
science  éminente  par  elle-même,  et  d’ailleurs  éminemment  cultivée 
.par  les  écri\ains.  Or,  aux  yeux  de  qui  sait  attacher  aux  choses  leur 
véritable  prix,  l'éloquence  le  cède  de  beaucoup  à la  sagesse,  et 
nous  voyon-i  à quelle  distance  celle-ci  laisse  l’autre  derrière  elle, 
si  nous  en  jugeons  par  les  paroles  qu’employa  Dieu  même  en  jwir- 
lant  à Moïse  lorsque  celui-ci  refusa  l’emploi  qu’il  lui  avait  conféré, 
alléguant  la  difïiculté  de  sa  |irononciation  : « Tu  as  sous  la  main 
Aaron  qui  te  servira  d'orateur,  et  toi  lu  seras  pour  lui  comme  un 
Dieu  C » Mais  si  nous  parlons  des  fruits  et  de  l’e-stimatio  i popu- 
laire. la  sagesse  le  cède  de  beaucoup  à l’éloquence;  et  c’est  ainsi 
que  s’exprime  Salomon  à ce  sujet  : « Celui  dont  l’esprit  est  sage 
sera  qualifié  d homme  prudent.  (Juant  à celui  dont  l’éloquence  est 
douce,  son  rôle  sera  encore  plus  brillant  » Paroles  par  lesquelles 
il  fait  entendre  assez  clairement  que  la  sagesse  peut  bien  procurer 
une  certaine  réputation,  exciter  une  certaine  a .miration,  mais  que 
dans  les  afi'aires  et  dans  la  vie  commune  c’est  l’éloquence  qui  a plus 
de  pouvoir,  (.tuant  à la  culture  de  cet  art.  l’émulation  d’Arislotc 
contre  les  rhéteurs  de  son  temps  et  le  génie  tout  à la  fois  ardent 
et  infatigable  de  Cicéron,  deux  hommes  qui  n’épargnéreiit  rien  pour 
donner  du  relief  à leur  art,  ces  deux  choses  unies  à une  longue 
expérience  ont  été  cause  que  dans  les  livres  qu’ils  ont  publiés  sur 
ce  sujet  ils  se  sont  surfiassés  eux-mêmes;  pui^  les  riches  exemples 
en  ce  genre  que  nous  avons  dans  les  discours  de  Démoslhene  et 
de  Cicéron,  réunis  à la  profondeur  et  à la  justesse  des  préceptes, 
ont  doublé  ses  progrès.  .Aussi  trouvons-nous  que  ce  qui  peut  man- 
quer dans  cet  art  regarde  plutôt  certaines  collections  qui  devraient 
être  comme  autant  de  suivantes  à leur  ordre  ipie  la  méthode  même 
et  l’usage  de  l’art;  car  lorsque  dans  la  dialectique  nous  avons  fait 
mention  d’un  certain  magasin,  nous  avons  promis  d’en  donner  dans 
la  rhétorique  un  plus  grand  nombre  d’exemples. 

I.  lSxoUc.,c.  1,  V..I4, 15,  10.  Ici  Bacon  cliangc  1c.s  expressions  de  l’Ecritiirc.  KD. 
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Cependant,  pour  fendre  un  peu  la  moite  et  remuer  un  peu  la 
terre  autour  des  racines  de  cet  art,  suivant  notre  coutume,  disons 
que  la  rhétorique  est  au  service  de  l’imaginalion  comme  la  dialec- 
tique est  au  service  de  rentendemeiil  ; et  si  l’on  pénètre  un  peu 
profondément  dans  ce  sujet  on  trouve  que  « l’office  et  l’emploi  de 
la  rhétorique  n’est  autre  chose  que  d’appliquer  et  de  faire  agréer 
à l’imagination  les  suggestions  de  la  raison,  afin  d’exciter  la  passion 
et  la  volonté.  » Car  le  gouvernement  de  la  raison  peut  être  attaqué 
et  troublé  de  trois  manières,  savoir  : par  l’enlacement  des  sophis- 
mes, ce  qui  appartient  à la  dialectique;  ou  par  les  prestiges  des 
mots,  ce  qui  regarde  la  rhétorique;  ou  par  la  violence  des  passions, 
ce  qui  est  l’objet  de  la  morale.  Et  de  même  que  dans  les  ntfaires 
que  l’on  traite  avec  les  autres  on  peut  être  subjugué  et  mené  plus 
loin  qu'on  ne  veut  par  la  ruse,  riin|)ortunité  ou  la  violence,  de 
même  aussi  dans  les  affaires  que  nous  traitons  avec  nous-mêmes, 
nous  sommes  ou  menés  par  les  supercheries  et  les  artifices  des 
argumcnL-i,  ou  sollicités  et  inquiétés  par  la  fréquence  des  impres- 
sions et  par  ces  idées  qui  passent  et  repassent  dans  notre  esprit, 
ou  enfin  ébranlés  et  entraînés  par  le  choc  des  passions.  Or  la  con- 
dition de  la  nature  humaine  n’est  pas  si  malheureuse  que  les  arts 
et  les  facultés,  qui  ont  tant  rie  pouvoir  pour  troubler  la  raison, 
n’en  aient  aussi  pour  la  fortifier  et  raffermir.  Disons  au  contraire 
que  c’est  jxiur  produire  cet  effet  même  qu’elles  en  ont  le  plus;  car 
la  fin  de  la  dialectique  étant  d’enseigner  la  forme  des  arguments 
pour  secourir  l’entendement,  et  non  pour  lui  dresser  des  embûches, 
la  fin  de  la  morale  est  aussi  de  régler  les  passions  de  manière 
qu’elles  militent  pour  la  raison  au  lieu  de  l’attaquer.  Enfin  le  but 
de  la  rhétorique  est  de  remplir  l’imagination  d’objets  et  d’images 
qui  prêtent  secours  à la  raison,  et  non  do  fantômes  qui  l’oppriment. 
Car  l’abus  de  l’art  n y intervient  qu’indirectcment  et  en  tant  que 
c’est  un  inconvénient  à éviter,  non  en  tant  que  c’est  un  précepte  à 
observer. 

Ainsi  c’est  avec  une  souveraine  injustice  que  Platon  (quoiqu’il 
ne  le  fît  qu’en  haine  des  rhéteurs  de  son  temps,  haine  bien  méritée), 
que  Platon,  dis-je,  classait  la  rhétorique  parmi  les  arts  voluptueux, 
l’assimilant  à fart  de  la  cuisine  et  prétendant  qu’elle  n’a  pas  moins 
l’elfet  de  corrompre  les  aliments  salutaires  que  de  donner  aux  ali- 
ments pernicieux  une  saveur  agréable  en  abusant,  et  du  talent 
qu’elle  a de  varier  les  as-aisonnements,  et  de  tous  les  raffinements 
qu’elle  a imaginés  '.  Mais  à Dieu  ne  plaise  que  l’éloquence  s’oc- 
cupe moins  à orner  les  choses  honnêtes  qu’à  vernir  les  choses  basses 

1.  Dans  le  Gorgiat. 


LIVRE  SIXIÈME.  279 

et  honteuses,  ce  qui  en  effet  n’arrive  que  trop  souvent!  car  il  n’est 
personne  qui  ne  mette  |)lus  d’hnnnéteté  dans  ses  discours  que  dans 
ses  opinions  et  ses  actions.  Thucydide  a judicieusement  observé 
qu’on  reprochait  quelque  chose  de  semblable  à Cléon,  en  disant 
de  lui  que,  comme  il  épousait  toujours  le  plus  mauvais  parti,  c’était 
pour  cette  raison-là  même  qu’il  se  donnait  tant  de  peine  fHjur  de- 
venir éloquent  et  donner  à ses  discours  toute  la  giûce  possible,  ne 
sachant  que  trop  qu’il  n’est  pas  donné  à tout  homme  de  bien  parler 
sur  des  sujets  bas  et  odieux,  au  lieu  que  sur  les  choses  honnêtes 
il  n’est  personne  qui  ne  le  puisse'.  Rien  de  plus  élégant  que  le 
mot  de  Platon  à ce  sujet  , quoiqu’il  soit  déjà  devenu  trivial  : « Si 
la  vertu,  dit-il,  pouvait  devenir  visible,  à l’instant  tous  les  hommes 
en  deviendraient  éperdument  amoureux*.  « Or  c’est  lu  rhétorique 
qui  a véritablement  le  talent  de  peindre  la  vertu,  c’est  elle  qui  sait 
la  rendre  visible.  En  effet,  comme  il  est  impossible  de  la  montrer 
SÔU8  une  image  corporelle,  reste  donc  à employer  la  magie  du  dis- 
cours pour  la  représenter  à l’imagination  le  plus  vivement  qu’il 
est  possible,  et  la  rendre  perpétuellement  présente.  Car  c’est  avec 
raison  que  Cicéron  tourne  en  ridicule  les  stoïciens  *,  qui  se  don- 
naient des  peines  infinies  pour  faire  entrer  la  vertu  dans  les  âmes 
à l’aide  de  sentences  concises  et  fines;  genre  d’élocution  qui  n’a 
que  très-peu  d’affinité  avec  l’imagination  et  la  volonté. 

Certes,  si  l’on  pouvait  bien  ordonner  les  affections  et  les  rendre 
tout  à fait  dociles  à la  raison,  tous  les  moyens  de  persuasion,  toutes 
les  voies  d’insinuation  qui  servent  à se  frayer  un  chemin  dans  les 
âmes  ne  seraient  plus  d’un  grand  usage  ; il  suffirait  alors  de  pré-  . 
senler  la  vérité  toute  nue,  et  dans  le  style  le  plus  simple.  Malheu- 
reusement il  n’en  est  rien.  Quelles  dissensions,  au  contraire,  n’oc- 
casionnent pas  les  affections,  et  quels  troubles,  quelles  séditions 
n’exciient-elles  pas  dans  les  âmes  ! et  c’est  ce  que  disent  ces  vers 
si  connus  : 

Video  meliora  proboque, 

Détériora  sequor  *. 

En  sorte  que  la  raison,  réduite  à elle  seule,  serait  bientôt  en-  \\ 
traînée  dans  la  servilu  le  et  tout  à fait  captive;  mais  la  déesse  de  la 
persuasion  empêche  l’imagination  d’épouser  la  cause  des  passions, 
et  par  son  entremise,  ménageant  une  alliance  entre  la  raison  et 
l’imagination , les  ligue  toutes  deux  contre  les  passions  : car  il  est 


1.  THüCYD.,liv.  III.  — 2.  Dans  le  Phèdre.  — 3.  De  l’Oral.,  II,  c.  38. 

4.  Je  vois  le  meUIeur  et  je  le  goûte,  mais  c'est  le  pire  que  Je  choisis. 

OviDB,  Mêlant.,  VII,  v.  20. 
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bon  d’observer  que  les  afTeclions  elles-mêmes  se  portent  toujours 
vers  le  bien  apparent,  et  (î’est  en  cela  qu’elles  ont  queKiue  chose 
de  commun  avec  la  raison;  mais  il  y a entre  elles  celte  différence 
que  les  affections  envisa;.îent  principalement  le  bien  présent,  au  lieu 
que  la  raison,  portant  ses  re^'anls  plus  au  loin,  envisage  aussi 
l’üvenir,  et  en  tout  considère  la  somme.  Ainsi,  tant  que  les  objets 
présents  remplissent  l’imagination  et  la  frappent  plus  fortement,  la 
raison  succombe  et  est  comme  subjuguée;  mais  dès  que  par  la  ma- 
gie de  l’éloquence  et  par  la  force  de  la  persuasion  les  objet'  futurs 
et  éloignés  sont  rendus  visibles  et  comme  présents,  alors  enfin,  l’i- 
magination passant  du  cété  de  la  raison , la  raison  demeure  vic- 
torieuse. 

Concluons  donc  que  nous  ne  devons  pas  plus  faire  un  crime  à la 
rhéiori(|ue  du  talent  qu’elle  a de  donner  une  apparence  d’honnê- 
teté à la  plus  mauvaise  cause,  qu’à  la  dialectique  d’enseigner  à fa- 
briquer des  sophismes.  En  effet,  qui  ne  sait  que  la  marche  des  con- 
traires est  la  même  quoique  leurs  usages  soient  bien  opposés!  De 
plus  la  dialectique  ne  diffère  pas  seulement  de  la  rhétorique  en  ce 
que  (comme  on  le  dit  communément)  l’une  ressemble  au  poing  et 
l'autre  à la  paume  de  la  main,  ce  qui  signifie  que  le  style  de  l’une 
est  plus  serré  et  celui  de  l’autre  plus  développé  ; mais  beaucoup 
plus  encore  en  ce  que  la  dialectiipie  considère  la  raison  dans  son 
état  naturel,  au  lieu  que  la  rhétorique  l’envisage  telle  qu’elle  est 
dans  les  ofiinions  vidgaires.  Ainsi  c'e.sl  avec  sagesse  qu’Aristote  * 
p'ace  la  rhétoritpie  entre  la  dialectique  et  la  morale,  jointe  à la 
politique,  attendu  qn’e  le  participe  de  l'une  et  de  l’autre;  car  les 
preuves  et  les  démonstration.'  de  la  dialectique  sont  communes  à 
tous  les  hommes,  au  lieu  que  les  preuves  et  les  moyens  de  per- 
suasion de  la  rhétorique  doivent  être  variés  à raison  des  auditeurs: 
en  sorte  que,  semblable  en  cela  à un  niu.sicien,  s’accommodant  aux 
oreilles  diverses,  elle  soit 

Orp/icu*  in  sylris,  inter  delphinos  Arion  s. 

Or  ce  soin  d’approprier  et  de  varier  le  discours  (pour  peu  qu'on 
soit  jaloux  de  s’élever  au  plus  haut  degré  de  perfection)  doit  être 
porté  au  point  que,  si  l’on  a précisément  les  mêmes  choses  à dire 
à d'fférents  hommes,  il  faut  employer  tels  mots  avec  l'un,  tels  autres 
mots  avec  l’autre,  et  les  varier  pour  chac|ue  inilividii.  Mais  cette 
partie  de  l’éloquence  (je  veux  parler  de  celle  qui  est  d’usage  en 

1.  Voyez  Aristote,  Rhct.,  I,  c.  1. 

2.  Vn  Orphée  daus  les  bois,  un  Arion  psrmi  les  dauphins. 

VjRf;.,  Eyt.,  Vtll,  T.  Sfi. 
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politique,  dans  les  affaires,  dans  les  entretiens  particuliers)  man- 
que presque  toujours  aux  plus"rands  orateurs,  parce  que,  courant 
toujours  après  les  ornements  et  les  formes  élégantes,  ils  n'acquiè- 
rent point  ce  tact  fm  et  prompt  qui  met  en  étal  d’ajuster  sur-le- 
champ  ses  expressions  à chaque  individu  , ce  qui  vaudrait  mieux 
que  leurs  grandes  phrases  Ainsi,  sur  le  sujet  m^ne  dont  nous  par- 
lons ici , il  ne  sera  rien  moins  qu’inutile  d’établir  une  recherche 
expresse  et  de  la  désigner  sous  le  nom  de  prudence  dans  les  en- 
tretiens particuliers,  et  de  la  placer  parmi  les  choses  à suppléer. 
Plus  on  réfléchira  sur  le  mérite  d’un  traité  de  cette  nature,  plus  on 
y attachera  de  prix.  Mais  faut-il  le  plaqer  dans  la  rhétorique  ou 
dans  la  politique,  c’est  ce  qui  au  fond  est  assez  indifférent. 

Il  est  temps  de  descendre  aux  choses  à suppléer,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  sont  de  nature  à devoir  être  regardées  plutôt 
comme  des  appendices  que  comme  des  portions  de  cet  art  même, 
et  qui  appartiennent  à l’art  de  s’approvisionner.  Nous  ne  trouvons 
personne  qui,  jaloux  d’imiter  la  prudence  et  la  sollicitude  d’Aristote 
en  ce  genre , ait  continué  son  travail  comme  il  l’eût  fallu,  ou  l’ait 
suppléé.  Ce  philosophe  avait  commencé  à rassembler*  lés  signes 
les  plus  ordinaires  ou  les  couleurs  du  bien  et  du  mal  apparent, 
tant  absolu  que  comparé,  couleurs  qui  sont  les  vrais  sophismes  de 
la  rhétorique,  et  dont  la  connaissance  fournit  les  plus  utiles  direc- 
tions dans  les  affaires  et  les  entretiens  particuliers.  Mais  le  travail 
d’Aristote  sur  ces  couleurs  poche  en  trois  choses  : 1“  il  n’en  énu- 
mère que  fort  peu,  (|uoiqii’elles  soient  en  grand  nombre;  2“  il  n’y 
joint  pas  les  réfutations;  ;é’  il  semble  avoir  ignoré  en  partie  leur 
véritable  usage , qui  n’est  pas  tant  de  servir  de  preuve  que  d’af- 
fecier  et  d’émouvoir  ; vu  qu’il  est  bien  des  formes  d'élocution  qui 
signifient  la  même  chose  et  qui  ne  laissent  pas  d’aff’ecler  irés-diffé- 
remmeiil;  car  ce  qui  est  aigu  |iénétre  beaiicoiip  plus  avant  que  ce 
qui  est  obtus,  en  supposant  même  que  l’un  et  l’autre  frappent  avec 
des  forces  égales,  (’ertes  il  n’est  personne  qui  ne  soit  plus  ému 
lorsqu’on  lui  dit  : « Ce  sera  un  grand  sujet  de  triomphe  pour  vos 
ennemis  : » 

lloc  Ithacus  relit,  et  mngno  mercenlur  Atr'dee  s ; 

que  si  on  lui  disait  simplement;  « Cela  nuira  à vos  affaires.» 
Ainsi  ces  pointes , ces  aiguillons  du  discours  ne  sont  nullement  à 
négliger.  Mais,  comme  nous  rangeons  celte  partie  parmi  les  defti- 

1.  Rhétor.,  liv.  TI,  c.  3-8. 

2 ' Quel  plaisir  pour  Ulys-e  et  pour  les  tiers  AtriHesI 

ViRt:.,  Rnéirle,  liv  II,  v.  lOô,  trad.  doDelillo. 
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derata,  nous  l’appuierons  d’exemples,  suivant  notre  coutume;  car 
do  simples  préceptes  l'éclairciraient  moins  bien. 


BXEHPLSS  DES  COULEURS  DU  BIEN  ET  DU  MAJ,  APPARENT  TANT  ABSOLU 
QUE  COMPARÉ. 

I. 

Sophisme.  « Ce  que  louent  et  vantent  les  hommes  est  un  bien  ; 
ce  qu’ils  blâment  et  critiquent  est  un  mal.  » 

Réfutation.  Cæ  sophisme  trompe  de  quatre  manières,  savoir  : ou 
à cause  de  l’i;j;norance  de  ceux  qui  louent  et  qui  b'Ament , ou  à 
cause  de  leur  mauvaise  foi , ou  à cause  de  leur  partialité  et  des 
factions  dont  ils  sont  membres,  ou  enfin  à cause  de  leur  caractère. 
A cause  de  l’ignorance  : qu’importe  le  jugement  du  vulgaire  quand 
il  s’agit  de  juger  du  bien  et  du  mal?  Croyons-en  plutôt  Phocion, 
qui,  voyant  que  le  peuple  l’applaudissait  contre  son  ordinaire,  dit 
à ses  voisins  : a Eh!  me  serait-il  par  hasard  échappé  quelque  sot- 
tise? » .4  cause  de  la  mauvaise  foi  : car  et  les  panégyristes  et  les 
détracteurs  n’ont  en  vue  que  leur  propre  intérêt  et  ne  disent  rien 
moins  que  ce  qu’ils  pensent. 

Lttudalvinalex  qui  vnlt  fxtrudrre  mercei  '. 

« Cela  ne  vaut  rien,  rien  du  tout,  » dit  l’acheteur;  mais  lorsqu’il 
aura  acheté,  il  ira  partout  vantant  son  emplette.  A cause  des  fac- 
tions ; car  qui  ne  sait  que  la  plupart  des  hommes  élèvent  jusqu’aux 
deux  ceux  de  leur  parti,  et  dépriment  autant  qu’ils  peuvent  ceux 
du  parti  contraire?  A cause  de  leur  caractère;  il  est  des  hommes 
que  la  nature  semble  avoir  composés  et  organisés  tout  exprès  pour 
la  servile  ailiilation,  et  d'autres  qui  sont  nutiirellemenl  railleurs  et 
caustiques;  en  sorte  que  les  uns  en  louant  et  les  autres  en  blâmant 
ne  font  que  suivre  la  pente  de  leur  naturel , s’embarrassant  peu 
de  la  vérité. 

II. 

Sophisme.  « Ce  qui  est  pour  les  ennemis  mêmes  un  sujet  d’éloge 
est  un  grand  bien,  et  ce  qui  est  pour  les  amis  mômes  un  sujet  de 
critique  est  un  grand  mal.  >- 

Ce  sophisme  parait  s’appuyer  sur  ce  fondement  : que  ce  que 

1.  Celui  qui  veut  débiter  sa  marchandise  la  vante  tant  qu’il  peut. 

Hor.,  II,  ép.  2,  V.  II. 
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nous  disons  malgré  nous  et  contre  notre  inclination  semble  nous 
être  arraché  par  la  force  de  la  vérité. 

Réfutation.  Ce  sophisme  nous  fait  illusion  en  ce  que  ces  éloges 
des  uns  et  ces  critiques  des  autres  ne  sont  qu’une  ruse , car  nos 
ennemis  nous  donnent  quelquefois  des  louanges,  non  pas  malgré 
eux  et  contraints  à cela  par  la  force  de  la  vérité,  mais  en  choisis- 
sant une  espèce  d'éloges  dont  tout  l’effet  est  d’exciter  la  jalousie 
contre  nous  et  de  nous  mettre  en  danger.  Aussi  chez  les  Grecs  ré- 
gnait je  ne  sais  quelle  superstition  qui  faisait  croire  que,  lorsqu’une 
personne  en  louait  une  autre  à mauvaise  intention  et  en  vue  de 
lui  nuire,  il  venait  une  pustule  au  nez  de  celle-ci.  Il  trompe  encore 
en  ce  que  ces  éloges,  que  nous  donnent  quelquefois  nos  ennemis, 
sont  comme  autant  de  petites  préfaces  , à la  faveur  desquelles  ils 
nous  calomnient  ensuite  en  toute  liberté  et  en  donnant  carrière  à 
leur  malignité.  D'un  autre  côté  ce  sophisme  trompe  aussi , parce 
que  certaines  critiques  de  nos  amis  ne  sont  qu’une  ruse;  car  s’ils 
reconnaissent  et  publient  de  temps  en  temps  les  vices  de  leurs 
amis,  ce  n’est  point  du  tout  qu’ils  y soient  contraints  par  la  force 
de  la  vérité,  c’est  au  contraire  qu'ils  le  font  à dessein  et  en  choi- 
sissant l’espèce  de  critique  qui  ne  peut  faire  aucun  tort  à ceux 
qu’ils  censurent,  et  pour  faire  cro  re  qu’à  tout  autre  égard  ce  sont 
des  hommes  parfaits.  Ce  sophisme  trompe  encore  en  ce  que  ces 
critiques  de  nos  amis  (semblables  en  cela  à ces  éloges  que  nous 
donnent  nos  ennemis,  et  dont  nous  avons  parlé)  sont  comme  autant 
de  préfaces , à la  faveur  desquelles  ils  peuvent  aussitdt  après  se 
répandre  en  éloges  à notre  sujet. 

• 

III. 

Sophisme.  « Ce  dont  la  privation  est  bonne  est  par  cela  même 
un  mal , et  par  la  même  raison  ce  dont  la  privation  est  mauvaise 
est  par  cela  même  un  b en.  n 

Réfutation.  Le  faux  de  ce  sophisme  consiste  en  deux  choses  : en 
ce  que  le  bien  et  le  mal  sont  susceptibles  de  plus  et  de  moins,  et 
en  ce  que  le  bien  peut  succéder  au  bien  et  le  mal  au  mal.' Quand 
on  accorderait  qu’il  a été  utile  au  genre  humain  d’ètre  privé  de 
l’usage  du  gland , il  ne  s’ensuit  pas  que  cet  aliment  soit  mauvais  ; 
mais  il  se  peut  que  Dodone  soit  excellente  et  que  Cérès  soit  encore 
medleure.  Et  quoiijuc  ç'ait  été  un  mal  pour  le  peuple  de  Syracuse 
d'èlre  privé  de  Denys-l’Ancien,  il  ne  s’ensuit  point  du  tout  qu’il 
ait  été  bon,  mais  seulement  qu’il  était  moins  méchant  que  Denys- 
le-Jeune.  Enfin  à cause  de  la  succession , car  la  privation  d’un 
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bien  ne  donne  pas  toujours  lieu  à un  mal , mais  quelipiefois  à un 
bien  encore  plus  "rand;  par  exemple  lorsque  la  fleur  tombe,  le 
fruit  lui  succède.  El  la  privation  d'un  mal  ne  donne  pas  toujours 
lieu  à un  bien,  mais  quelquefois  à un  mai  plus  grand;* car  Milon, 
en  se  débarrassant  de  Clodius,  son  ennemi,  perdit  en  même  temps 
une  abondante  source  de  gloire. 


IV. 

Sophisme.  « Ce  qui  est  voisin  du  bon  ou  du  mauvais  est,  par 
cela  môme,  bon  ou  mauvais.  Ce  qui  est  éloigné  du  bon  est  mau- 
vais; et  ce  qui  est  éloigné  du  mauvais  est  bon.  » 

Il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  dans  la  nature  que  de  voir  les 
ctioses  qui  se  rapprochent  par  leur  nature  se  rapprocher  aussi  par 
le  lieu,  tandis  que  les  choses  contraires  sont  aussi  séparées  par 
de  grandes  distances;  vu  que  chaque  chose  tend  à s’associer  ce 
qui  lui  e.'l  ami,  et  à écarter  ce  qui  lui  est  ennemi. 

Réfutation.  Mais  ce  sophisme  trompe  de  trois  manières;  1®  à 
cause  de  rappauvrissement;  2“  à cause  de  l’obscurcissement;  3®  à 
cause  de  la  protection.  A cause  de  l’appauvrissement;  car  ce  qu’il 
y a de  plus  excellent,  de  plus  grand,  en  chaque  genre,  attirant 
tout  à soi,  autant  qu’il  est  possible,  appauvrit  ainsi  tout  ce  qui  l’a- 
voisine, et  le  fait,  en  quelque  manière  , mourir  d’inanition.  Aussi 
voil-on  rarement  les  arbrisseaux  prospérer  dans  le  voisinage  des 
granils  arbres.  C’est  encore  avec  beaucoup  de  justesse  que  quel- 
qu’un a dit  que  les  valets  des  riches  sont  souverainement  valets. 
Et  c’est  une  assez  bonne  plaisanterie  que  celle  de  cet  homme  qui 
les  comparait  aux  vigiles  qui  touchent  de  fort  près  aux  fêtes,  et 
qui  pourtant  sont  consacrées  aux  jeûnes.  A cause  de  l’obscu rcis.se- 
meut;  en  effet,  on  peut  dire  aussi  que  ce  qu’il  y a de  plus  émi- 
nent en  chaque  genre,  en  supposant  même  qu’il  n’exténue  et  n’ap- 
pauvrisse pas  ce  qui  l’approche,  ne  laisse  pas  de  l’obscurcir  et  de 
le  met're  dans  l’ombre.  C’est  également  ce  qu’observent  les  astro- 
nomes par  rapport  au  soleil , lorsqu’ils  prétendent  que  son  aspect 
est  bénin,  mais  que  sa  conjonction  et  son  approche  est  maligne. 
Enfin,  à raison  de  la  protection;  car  ce  n’est  pas  toujours  en  vertu 
de  leur  analogie  et  de  la  similiiude  de  leur  nature,  que  certaines 
choses  se  rapprochent  et  se  réunissent;  c’e.sl  quelquefois  par  la 
raison  contraire;  car  l’on  voit  aussi  (surtout  dans  les  relations  ci- 
viles) le  mauvais  se  n fugier  prés  du  bon , afin  de  se  cacher  et  de 
jouir  rie  sa  protection.  .Aussi  voit-on  les  plus  grands  scélérats 
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cherclier  un  asile  dans  les  temples  des  dieux,  et  se  réfugier  à 
l’ombre  de  la  vertu  ; 

S/fpe  laM  vllium  proitmilale.  boni  i 

Au  contraire,  le  bon  s'agrège  quelquefois  au  méchant,  non  à 
cause  de  leur  analogie,  mais  alin  de  le  convertir  et  de  le  changer 
en  mieux.  Aus,si  voyons-nous  que  les  médecins  fré  |uentent  plus 
les  malades  que  les  hommes  saints,  et  qu'on  reprochait  à notre 
Sauveur  de  fréquenter  les  publicains  et  les  gens  de  mauvaise  vie. 


V. 

Sophisme.  « L’homme  à qui  ses  concurrents,  et  le  parti  auquel 
les  autres  partis  déférent  unanimement  le  second  rang,  tandis  que 
chacun  réclame  le  premier  pour  soi-même,  paraît  l’emporter  sur 
les  aulrcs,  car  c’est  par  intérêt  que  chacun  s’arroge  la  première 
place,  au  lieu  qu'en  assignant  la  seconde  on  a égard  à la  vérité  et 
au  in'Tite.  » 

C’était  à l'aide  d’un  semblable  raisonnement  que  Cicéron  tâchait 
de  prouver  que  la  secte  des  académiciens,  qui  tenait  pour  l’acala- 
lepsie,  était  la  première  des  phdosophies.  « Demandez,  dit-il,  à un 
stoïcien  quelle  est  la  première  de  toutes  les  sectes,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  dire  que  c’est  la  sienne.  Mais  si  vous  lui  demandez 
quelle  est  la  seconde,  il  conviendra  que  c'est  la  secte  académique. 
Faites, la  même  question  à un  épicurien,  qui  oserait  à peine  envi- 
sager un  stoïcien;  et  après  avoir  placé  sa  secte  au  premier  rang, 
il  metim  l'académie  au  second*.  >'  De  même,  loi-squ’une  charge 
vient  à vaquer,  si  le  prince  interrogeait  chacun  des  compétiteurs  à 
part , en  lui  disant  • « Quel  est  celui  qu’aprés  vous-même  vous 
voudriez  me  recommander  plus  que  tout  autre?  » selon  toute  ap- 
parence, leurs  secontls  vœux  seraient  tous  pour  le  personnage  le 
plus  digne  de  cet  emploi. 

Réfutation.  Ce  sophisme  trompe  à cause  de  l’envie.  En  effet,  la 
plupart  des  hommes,  après  eux-mêmes  et  leur  faction,  donnent  la 
préférence  à ceux  qui  leur  paraissent  avoir  le  moins  de  nerf  et  de 
courage,  et  dont  ils  ont  eu  le  moins  à se  plaindre  , en  haine  de 
ceux  qui  les  ont  souvent  insultés  ou  incommodés. 


1.  Souvent  le  vira  parvient  à se  cacher  en  s'approchant  de  la  vertu. 

Ovide,  Art  ef'nivter.  If,  v.  6fi2. 


3.  Acar/.  il  Vnrron,  fragment. 
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VI. 

Sophisme.  « Toute  chose  qui,  dansson  plus  haut  degré,  et  même 
dans  son  excès , est  meilleure  qu’une  autre , doit  être  regardée 
comme  meilleure  dans  tous  ses  degrés.  » 

C'est  à ce  principe  que  se  rap^iortent  toutes  les  formules  si  usi- 
tées : a Ne  nous  perdons  pas  dans  les  vagues  généralités,  compa- 
rons fdiiiôt  tel  sujet  particulier  à tel  autre  sujet  particulier,  etc.  » 

Réfatatiun.  Ce  sophisme  parait  assez  nerveux  et  sent  plus  la 
dialectique  que  la  rhétorique,  cependant  il  trompe  queli|uefois  ; 
car  il  est  bien  des  choses  dont  le  succès  est  fort  incertain  , et  cjui 
cependant,  lorsqu’elles  réussissent,  remportent  sur  toutes  les  au- 
tres : en  sorte  qu’à  envi^age^  leur  genre  elles  sont  pires,  parce 
qu'elles  réussissent  plus  rarement  et  trompent  souvent  l’altente  ; 
mais  à ne  considérer  que  l’individu,  lorsqu’elles  s’y  rencontrent, 
elles  n’en  ont  que  plus  d’éclat.  De  ce  nombre  est  le  bouton  de 
Mars,  au  sujet  duquel  les  Français  ont  ce  proverbe  : « Enfant  de 
Paris  et  boulon  de  Mars,  si  un  seul  vient  à bien,  il  en  vaudra  dix 
autres.  » C’est  ainsi  iju’on  ob-erve  que  ce  sont  les  climats  les  plus 
chauds  qui  produisent  les  esprits  les  plus  pénétrants;  mais  que 
ceux  qui  dans  les  climats  froids  se  distinguent,  l’emportent  sur  les 
génies  les  plus  pénétrants  des  pays  chauds.  Il  trompe,  en  second 
lieu , parce  que  la  nature  des  choses  est  plus  égale  et  plus  uni- 
forme dans  certains  genres  et  dans  certaines  espèces  que  dans 
d’autres  De  môme,  dans  bien  des  armées,  si  l’affaire  se  décidait 
par  autant  de  combats  d’homme  à homme  qu’il  s’y  trouve  de  cou- 
ples, la  victoire  se  porterait  d’un  côté;  et  si  l’on  combattait  d’ar- 
mée à armée,  elle  se  porterait  de  l’autre.  En  effet,  il  entre  ■bien  du 
hasard  dans  les  degrés  éminents  et  dans  les  extrêmes,  au  lieu  que 
les  genres  sont  gouvernés  par  la  nature  ou  la  méthode.  Il  y a plus, 
en  général,  le  métal  est  plus  précieux  que  la  pierre,  cependant  le 
diamant  est  plus  précieux  que  l’or. 

Vil. 

Sophisme.  « Ce  qui  conserve  une  chose  en  son  entier  est  bon  , 
ce  qui  est  sans  retraite  est  mauvais;  car  ne  pouvoir  se  tirer  d’une 
adaire  où  l’on  e4  engagé  est  un  genre  d’impuissance,  et  la  puis- 
sance est  un  bien.  » 

C’e?t  à ce  sujet  qu’Ésope  a inventé  la  fable  de  deux  grenouilles 
qui,  durant  une  grande  sécheresse,  ne  trouvant  d’eau  nulle  part , 
délibéraient  sur  ce  qu’elles  avaient  à faire  pour  trouver  une  der- 
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nière  ressource,  a Descendons  dans  ce  puits  si  profond,  dit  l'une, 
il  n’est  pas  probable  que  l'eau  y manque.  — Oui , lui  répondit 
l’aulre  sur-le-champ  ; mais  si  par  hasard  il  ne  s'y  trouve  point 
d’eau  , comnient  ferons-nous  pour  renionler?  » Le  fondement  de 
ce  sophi.sme  est  que  les  actions  humaines  sont  si  incertaines  et  si 
hasardeuses  , que  le  moyen  qu'on  regarde  comme  le  meilleur  est 
celui  qui  ménage  le  plus  de  retraites.  C est  à quoi  ont  Irait  ces 
formules  si  usitées  ; « Vous  serez  tout  à fait  lié , vous  ne  pourrez 
plus  vous  tirer  de  là  : Quand  il  s’agit  de  la  fortune,  on  n’en  prend 
pas  autant  que  l’on  veut,  etc.  » 

Réfutation.  Ce  sophisme  trompe  en  ce  que,  dans  les  actions  hu- 
maines, souvent  la  nécessité  force  à prendre  une  résolution  quel- 
conque; car,  comme  quelqu’un  l'a  dit  élégamment:  « Ne  point 
prendre  de  parti,  cela  même  est  en  prendre  un;  » en  sorte  que 
souvent  cette  irrésolution  nous  jette  dans  de  plus  grands  enibarras 
que  si  nous  nous  fussions  décidés  à quelque  chose.  Or  c’est  une 
sorte  de  maladie  de  l’ànie  qui  nous  semble  avoir  quelque  analo.:ie 
avec  celle  qu’on  observe  dans  les  avares,  mais  en  la  transportant 
du  désir  de  retenir  son  bien  au  désir  de  rester  maître  de  ses  réso- 
lutions : car,  si  l’avare  ne  veut  pas  jouir,  c’est  de  peur  de  dimi- 
nuer sa  somme;  et  de  même,  si  celle  espèce  de  sceptique  dont 
nous  parlons  ne  veut  rien  exécuter  et  ne  se  décide  point,  c’est  afin 
de  rester  maître  de  sa  volonté.  Le  sophisme  trompe , en  second 
lieu , parce  que  la  nécess  lé  même  et  ce  caractère  décidé  qui  ait 
dire  : * Le  dé  est  j>'té,  » aigudlonne  le  courage,  comme  le  pensait 
celui  qui  a dit  : « É’aux  à vos  ennemis  à tout  autre  égard,  vous 
avez  de  plus  la  nécessité  qui  vous  rend  supérieurs  *.  » 

VllI. 

Sophisme.  « Toute  disgrâce  qu’on  s’attire  par  sa  faute  est  plus 
grande  que  celle  qui  vient  de  la  faute  d’autrui.  » 

La  raison  de  celte  maxime  est  que  le  repentir  double  notre  mal- 
heur; au  lieu  que.  lorsqu’on  peut  se  dire  à soi-mème  qu’on  n’est 
pas  malheureux  par  sa  faute,  cel.i  seul  e.st  un  grand  sujet  de  con- 
solation. Aussi  voyons-nous  les  poêles  e.xazérer  et  peindre,  comme 
très-voisin  du  désespoir,  l’état  d’angoisse  d’un,  homme  qui  s’accuse 
lui-même,  et  dont  le  sentiment  de  sa  faute  fait  le  supplice  : 

Seque  unuui  clamai  catuamque caputque  vmlorum 

1.  Tite-Live,  liv.  IV,  c.  28. 

2.  Elle  s'accuse  alors  dus  maux  de  sa  fumillc, 

ViRG.,  Enéide,  tir.  XII,  v.  6U0,  trad.  deDeUlle. 
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au  lieu  que  les  malheurs  d’un  grand  personnage  sont  fort  allé- 
gés et  fort  adoucis  par  le  sentiment  qu’il  a de  son  innocence  et  de 
son  propre  mérite.  De  plus,  lorsque  notre  malheur  vient  des  au- 
tres, nous  sommes  libres  de  nous  ftlaindre  ; ce  qui  nous  met  à portée 
d’exhaler  notre  douleur  et  la  rend  moins  sulfocanle.  En  effet,  lors- 
qu’on peut  imputer  son  malheur  à ^mju^tice  des  autres  hommes, 
on  est  indigné,  on  rêve  aux  moyens  de  se  venger,  on  implore  la 
justice  divine  ou  on  l’attend;  cl  même,  si  c’est  un  coup  de  la  for- 
tune, on  peut.  Jusqu'à  un  certain  point,  se  soulager  en  accusant  le 
destin  : 

Alque  tleos,  aUjtic  aUrn  voait  criulclia  imiter  *. 

Mais  lorsque  c’est  par  sa  faute  qu’on  est  tombé  dans  le  mal- 
heur, alors  le.'  pointes  de  la  douleur  se  tournent  vers  le  dedans, 
elles  fouillent  plus  avant  dans  notre  àme,  et  font  des  blessures  plus 
profondes. 

Réfutation.  Ce  sophisme  trompe  en  ce  qu'on  n’y  a point  égard  à 
l’espérance,  qui  est  le  grand  antidote  de  tous  les  maux.  En  effet, 
il  est  souvent  en  notre  pouvoir  de  réparer  nos  faules;  quant  à cel- 
les de  la  fortune,  nous  n’en  sommes  pas  les  uiuitres.  Au'si  Démos- 
Ihène,  parlant  à ses  conciloyens,  leur  lienl-il  souvent  ce  langage  =*  : 
O Ce  qui  vous  décourage  lorsiiue  vous  envi.-agez  le  passé,  est  ce 
qui  doit  vous  encourager  si  vous  tournez  vos  i égards  vers  l’avenir. 
De  quoi  s'agit-il  donc?  de  cela  môme  que  c’est  votre  propre  faute, 
votre  propre  incurie  qui  a ruiné  vos  affaires;  car  si  en  tout  vous 
eussiez  fait  ce  qu’on  avait  droit  d’attendre  de  vous,  et  que,  mal- 
gré tous  vos  efforts,  vos  affaires  fussent  dans  le  triste  élat  où  elles 
sont,  ce  serait  alors  véritahlomenl  que  vous  auriez  d’auianl  plus 
lieu  de  vous  décourager  que  vous  n’auriez  pas  môme  l’espoir  d’un 
mieux.  Mais,  attendu  que  ce  sont  vos  propres  faules  qui  ont  causé 
tous  vos  malheurs,  soyez  donc  |)leins  de  coiiliance,  et  espérez  qu’en 
les  réparant  vous  recouvrerez  cet  élat  dont  vous  êtes  déchus.  » De 
même  Épiclcte,  parlant  des  uili'érents  degrés  de  tranquillité  d’àme, 
assigne  le  dernier  rang  à ceux  qui  accusent  les  aulies,  place  im- 
niédiatemenl  après  ceux  qui  s'accusent  eux-méines,  et  met  an  pre- 
mier rang  ceux  qui  n’accusont  ni  eux-mômes  ni  les  autres.  En 
second  lieu  ce  sophisme  trompe  à cau'e  de  l’orgueil  inné  dans  le 
cœur  humain,  orgueil  tel  ipi’il  est  dilluile  d’amener  les  hommes  à 
reconnaître  leurs  propres  fautes.  El  c’est  pour  s’épaigner  la  honte 


1.  Celte  mèic  infortunée  accuse  les  dieux  et  les  astres  crueis. 

ViKC.,  Kfft,  0,  V.  23. 

2.  DiüuisTll.,  l'hilipp.,  I. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SIXIEME.  289 

d’un  tel  aveu  que  les  maux  où  ils  sont  tombés  par  leur  faute  sont 
quelquefois  ceux  qu’ils  endurent  avec  le  plus  de  patience.  En  effet, 
de  même  que  nous  voyons  que,  lorsqu’une  faute  ayant  été  commise 
l’auteur  est  encore  inconnu,  tout  le  monde  est  excessivement  irrité 
et  l’on  fait  grand  bruit;  que  si  l’on  vient  à découvrir  que  le  coupable 
est  ou  un  fils,  ou  une  épouse,  ou  quelque  autre  personne  aussi  chère, 
à l’instant  tout  ce  bruit  cesse  et  l’on  ne  dit  mot.  C’est  ce  qui  nous 
arrive  aussi  lorsque  quelque  disgrâce  méritée  nous  met  dans  la 
nécessité  d’en  rejeter  la  faute  sur  nous-mêmes;  et  ce  qu’on  observe 
surtout  dans  les  femmes,  lorsque,  contre  l’avis  de  leurs  parents  ou 
de  leurs  amis,  elles  ont  pris  quelque  parti  qui  ne  leur  réussit  point  ; 
quelque  disgrâce  qui  en  soit  la  suite , elles  la  dissimulent  avec  le 
plus  grand  soin. 

IX. 

Sophisme.  « Le  degré  de  la  privation  semble  plus  grand  que  celui 
de  la  diminution,  et,  par  la  raison  des  contraires,  le  degré  d’une 
chose  qui  commence  parait  plus  grand  que  celui  de  son  accrois- 
sement. » 

C’est  une  règle  en  mathématique  que  la  raison  de  rien  à quelque 
chose  égale  zéro.  Ainsi  les  degrés  du  néant  et  de  l’être  paraissent 
plus  grands  que  les  degrés  de  l’accroissement  et  du  décroissement. 
De  même  que  c’est  pour  un  borgne  un  plus  grand  malheur  de 
perdre  le  seul  œil  qui  lui  reste  que  pour  un  homme  qui  a deux 
yeux  d’en  perdre  un,  de  même  aussi  un  homme  qui  a eu  plusieurs 
enfants  est  plus  affligé  de  la  perte  du  dernier  qui  lui  reste  que  de 
la  perte  des  premiers.  Aussi  la  Sibylle , ayant  brûlé  deux  de  ses 
livres,  doubla-t-elle  le  prix  du  troisième;  car  la  perte  de  ce  der- 
nier eût  été  un  degré  de  privation  et  non  de  diminution. 

Réfutation.  Ce  sophisme  fait  illusion  en  ce  que,  1®  il  n’a  pas 
égard  aux  choses  dont  toute  l’utilité  dépend  d’une  certaine  quan- 
tité suffisante , d’une  certaine  proportion  convenable , c’est-à- 
dire  consiste  en  une  quantité  déterminée.  En  effet,  si  vous  êtes 
obligé,  sous  telle  peine,  de  payer  telle  somme  à une  certaine 
échéance,  vous  serez  plus  affligé  s’il  ne  vous  manque  qu’un  seul 
écu , que  si , en  supposant  que  vous  n’eussiez  pu  vous  procurer 
ce  même  écu , il  vous  en  manquait  encore  dix  autres.  De  même 
lorsqu’on  se  ruine , le  premier  acte  par  lequel  on  commence  à obé- 
rer et  à entamer  sa  fortune  est  plus  préjudiciable  que  celui  qui 
réduit  à l’indigence.  C’est  à quoi  se  rapportent  ces  maximes  si  con- 
nues : « Il  est  bien  temps  d’économiser  quand  on  voit  le  fond  de  sa 
bourse  ; N’avoir  rien  du  tout  ou  avoir  quelque  chose  qui  ne  sert  à 
1.  2.'> 
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rien,  c’est  tout  un.  » 2“  Ce  sophisme  trompe  à cause  de  ce  prin- 
cipe dont  on  voit  tant  d’exemples  dans  la  nature,  que  « la  corrup- 
tion d’une  chose  est  la  génération  de  l’autre.  » En  sorte  que  le  de- 
gré de  dernière  privation  est  quelquefois  moins  préjudiciable,  parce 
qu’il  nous  excite  à changer  de  conduite  et  nous  fait  trouver  de  nou- 
velles ressources  ou  nous  force  à les  chercher.  C’est  de  ce  môme 
principe  que  part  Démosthène , dans  celle  plainte  qu’il  adresse  si 
souvent  à ses  concitoyens  : « Ces  conditions  si  peu  utiles  et  si  peu 
honorables,  leur  dit-il,  que  Philippe  vous  impose  et  auxquelles 
vous  vous  soumettez,  ne  sont  autre  chose  qu’un  aliment  de  paresse 
et  de  lâcheté.  Mieux  vaudrait  qu’une  telle  ressource  vous  man- 
quât; car  alors  la  nécessité  même  où  vous  seriez  éveillerait  votre 
industrie,  et  vous  forcerait  à chercher  d’autres  ressources.  » Un 
médecin  de  notre  connaissance,  lorsque  certaines  femmes  délicates^ 
se  plaignaient  à lui  de  leur  mauvaise  santé-,  en  lui  témoignant 
beaucoup  d’aversion  pour  tous  le.s  remèdes,  leur  répondait  plai- 
samment, quoique  avec  un  peu  d’humeur  : « Vous  auriez  besoin, 
mesdames,  d’ètre  tout  à fait  malades , car  alors  vous  n’auriez  plus  de 
répugnance  pour  aucun  remède.  » 11  y a plus,  le  dernier  degré  de 
la  privation  ou  de  l’indigence  peut  être  salutaire,  non-seulement 
pour  éveiller  l’industrio,  mais  aussi  pour  inspirer  la  patience. 

Quant  au  second  membre  de  ce  sophisme,  il  porte  sur  le  même 
fondement  que  le  premier,  savoir,  sur  les  degrés  du  néant  et 
de  l'ètre. 

C’est  d’après  ce  principe  qu’on  attache  tant  d’importance  aux 
commencements  en  toutes  choses. 

Dimidium  facii,  qui  bene  caepil,  kabet 

De  là  aussi  cette  superstition  des  astrologues,  qui  juge  de  la  dis- 
position et  de  la  destinée  d’un  homme  par  le  moment  précis  de  la 
naissance  et  de  la  conception. 

Réfutation.  Ce  sophisme  trompe  : 1°  par  la  raison  que,  dans 
certains  cas,  les  commencements  ne  sont  autre  chose  que  ce  qu’É- 
pictète,  dans  sa  philosophie,  appelle  des  essais,  c’est-à-dire  des 
premières  ébauches,  qui  ne  sont  rien  par  elles-mêmes,  si  on  ne 
les  réitère  et  si  on  ne  continue.  Ainsi,  dans  ce  cas,  le  second  de- 
gré est  plus  important  et  plus  puissant  que  le  premier.  C’est  ainsi 
que,  dans  les  chariots,  nous  voyons  que  le  dernier  cheval  con- 
tribue plus  que  le  premier  au  mouvement  de  la  voilure.  Et  ce 
n’est  pas  une  sentence  inepte  que  celle  qui  dit  que  « c’est  l’invec- 

1.  CbIui  qui  a bien  cunimcncê  a fait  la  moitié  de  la  besogne. 

Hou  , I,  ép.  2,  V.  40. 
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tive  rendue  qui  est  la  cause  du  combat.  » En  effet,  sans  la  répli- 
que, la  première  injure  tomberait  d’elle-inême.  Ainsi  c’est  la  pre- 
mière qui  a donné  naissance  au  mal,  mais  c’est  la  dernière  qui  en 
a ôte  toute  mesure.  Ce  sophisme  trompe  encore  à cause  du  mérite 
de  la  persévérance  qui  est  dans  la  continuation,  et  non  dans  le  pre- 
mier acte.  Le  hasard  ou  la  nature  peuvent  enfanter  le  premier 
élan  ; mais  il  n'est  qu’une  affeclion  bien  miire  et  un  jugement  so- 
lide qui  puissent  produire  la  constance.  2“  Il  trompe  par  rapport 
aux  choses  dont  la  nature  et  le  cours  ordinaire  est  en  sens  contraire 
de  la  chose  commencée;  en  sorte  que  l’effet  des  premiers  actes  est 
perpétuellement  détruit,  si  l’on  emploie  perpétuellement  les  forces 
qu’on  a employées  d’abord.  C’est  ce  que  dit  cette  maxime  connue  : 
«Ne  pas  avancer,  c’est  reculer;  ne  pas  gagner,  c’est  perdre,  » 
comme  il  arrive  à ceux  qui  courent  en  gravissant  une  montagne , 
ou  qui  rament  dans  la  direction  contraire  à celle  des  eaux  qui  sa 
portent  vers  un  gouffre.  Au  contraire,  si  celui  qui  court  suit  la  pente 
de  la  montagne  et  celui  qui  rame  le  cours  de  l’eau , c’est  alors  le 
premier  acte  qui  joue  le  plus  grand  rèle.  Or  cette  couleur-là  ne 
s’étend  pas  seulement  du  degré  conçu  comme  allant  de  la  puis- 
sance à l’acte,  comparé  avec  le  degré  couçu  comme  allant  de  l’acte 
à l’accroissement;  mais  aussi  du  degré  qui  va  de  l’impuissance  à 
la  puissance,  comparé  au  degré  qui  va  de  la  puissance  à l’acte: 
car  le  degré  de  l’impuissance  à la  puissance  est  plus  grand  que  le 
degré  de  la  puissance  à l’acte. 

X. 

Sophisme.  « Ce  qui  se  rapporte  à la  vérité  est  plus  grand  que 
ce  qui  ne  se  rapporte  qu’à  l’opinion.  Or  la  manière  et  le  signe  des 
choses  qui  ne  tiennent  qu’à  l’opinion  consistent  en  ce  que,  si  l’on  se 
croyait  vu,  on  ne  les  ferait  pas.  » 

C’est  ainsi  que  les  épicuriens  prononçaient  sur  le  genre  de  féli- 
cité que  les  stoïciens  plaçaient  dans  la  vertu  ; qu’elle  ressembait  à 
la  félicité  dont  jouit  un  histrion  sur  la  scène;  lequel,  si  les  yeux  et 
les  applaudissements  des  spectateurs  l’abandonnent,  perd  aussitôt 
courage,  .\ussi,  pour  avilir  la  vertu,  la  qualifiaient-ils  de  bien  théâ- 
tral. 11  en  est  autrement  des  richesses , au  sujet  desquelles  certain 
homme  s’exprimait  ainsi  * ; 

Populus  me  sibilat,  al  mi/ii  plau//n  '. 


1.  Le  peuple  me  siffle,  mais  moi  je  m'applaudis. 

HoR.,  I,  snt.  1,  V.  6<i. 
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Il  en  faut  dire  autant  de  la  volupté 

Grala  sub  imo 

Gaudia  corde  premeni,  vullu  simulante  pudorem 

Réfutation.  Le  prestige  de  ce  sophisme  est  un  peu  subtil , quoi- 
qu’il soit  facile  de  répondre  à l’exemple  qu’on  allègue  pour  l’ap- 
puyer; car  ce  n’est  pas  simplement  en  vue  du  souille  et  de  l’ap- 
probation populaire  qu’on  préfère  la  vertu , attendu  qu’il  est  un 
précepte  qui  dit  qu’il  faut  « se  respecter  soi-méme  plus  que  tout 
autre.  » En  sorte  qu’un  homme  de  bien  sera  le  même  dans  la  so- 
litude et  sur  le  théâtre  : quoiqu’il  se  puisse  que  les  louanges  ten- 
dent un  peu  plus  les  ressorts  de  sa  vertu-,  de  même  que  la  chaleur 
est  augmentée  par  la  réflexion  ; mais  si  cette  observation  suffit  pour 
infirmer  la  supposition,  ce  n’est  pas  assez  pour  démêler  le  faux  du 
sophisme.  Or  voici  en  quoi  consiste  ce  faux  : en  accordant  môme  que 
la  vertu,  surtout  celle  qui  a des  travaux  et  des  combats  à soutenir,  ne 
soit  préférée  qu’en  vertu  des  éloges  et  de  la  réputation  qui  l’accom- 
pagnent, il  ne  s’ensuivrait  nullement,  par  rapporta  l’appétit  et  au 
mouvement  qui  porte  vers  elle,  qu’on  ne  la  recherchât  pas  pour  elle- 
même;  car  la  réputation  pourrait  n’ôtre  qu’une  simple  cause  im- 
pulsive, ou  sine  qua  non,  et  non  une  cause  efficiente  ou  consti- 
tuante. Par  exemple,  supposons  qu’on  ait  deux  chevaux,  dont  l’un, 
sans  qu’on  fasse  usage  de  l’éperon , exécute  tous  les  mouvements 
qu’on  lui  demande;  et  l’autre,  moyennant  l’éperon,  surpasse  de 
beaucoup  l’autre  ; ce  dernier,  je  pense , emportera  la  palme  .et 
passera  pour  le  meilleur  cheval  ; et  il  n’est  point  d’homme  d’un 
jugement  sain  qui  fût  forcé  à changer  d’opinion  sur  ce  point  par 
celte  formule  ; « Fi  du  cheval  dont  l’âme  est  dans  les  éperons  du 
cavalier!  » Car  l’éperon  étant  un  instrument  dont  un  cavalier  ne 
manque  guère,  instrument  qui  d’ailleurs  n’est  ni  d’un  grand  poids 
ni  fort  embarrassant  : quoiqu’un  cheval  ait  besoin  d’être  piqué,  il 
n’en  devra  pas  être  moins  estimé  ; et  cet  autre  qui,  sans  le  secours 
de  l’éperon , fait  merveilles , n’en  est  pas  meilleur  pour  cela , on 
peut  dire  seulement  qu’il  est  plus  fin.  C’est  ainsi  que  la  gloire  et 
l’honneur  servent  à la  vertu  d’aiguillon  et  d’éperon;  et  quoique  la 
vertu  sans  ce  mobile  en  devînt  peut-être  un  peu  plus  languissante, 
néanmoins,  comme  il  est  toujours  sous  sa  main  sans  même  être 
appelé,  rien  n’empêche  qu’on  ne  souhaite  d’aimer  et  rechercher  la 
vertu  pour  elle-même.  C’est  donc  avec  raison  qu’on  relève  celte  as-  , 
sertion  : « La  preuve  que  dans  le  choix  d’une  chose  on  est  déter- 

1.  Renfermant  sa  douce  juie  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  ne  laissant  paraître 
snr  son  visage  que  la  honte.  Hor.,  I,  sat.  1. 
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miné  par  l’opinion  et  non  par  des  motifs  de  vertu,  c’est  que,  si 
l’on  n’était  pas  vu,  on  ne  la  ferait  pas.  » 

XI. 

Sophisme.  Ce  qu’on  a acquis  par  son  propre  travail  et  sa 
propre  vertu  est  un  plus  grand  bien;,  ce  qu’on  doit  aux  bienfaits 
d’autrui,  ou  à la  faveur  de  la  fortune,  est  un  moindre  bien.  » 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  on  peut  appuyer  (îbtte  maxime  : 
en  premier  lieu  l’espérance  dans  l’avenir.  Car  la  faveur  des  autres 
et  le  vent  favorable  de  la  fortune  sont  des  choses  sur  lesquelles  on 
ne  peut  guère  compter , au  lieu  que  notre  propre  industrie  et  notre 
propre  vertu  sont  toujours  en  notre  disposition;  en  sorte  que,  lors- 
que nous  avons  acquis  quelque  bien  par  ce  moyen,  il  nous  reste 
le  même  instrument  tout  prêt  pour  de  nouveaux  usages,  instru- 
ment que  l’habitude  d'heureux  succès  rend  d’un  meilleur  ser- 
vice. En  second  lieu,  lorsque  nous  devons  quelque  avantage  au 
bienfait  des  autres,  nous  contractons  en  cela  une  dette  envers  les 
autres,  au  lieu  que  ce  que  nous  avons  acquis  par  nous-mêmes 
ne  porte  avec  soi  aucune  charge  ; et  même,  si  la  bonté  divine  ré-  ' 
pand  sur  nous  quelque  grâce,  cette  faveur  exige  aussi  de  notre 
part  quelque  rétribution  : genre  d'obligation  qui  pèse  aux  impies  et 
aux  hommes  dépravés;  au  lieu  que  par  rapport  au  premier  genre 
de  succès,  ils  éprouvent  le  sentiment  que  le  prophète  leur  attribue 
lorsqu’il  dit  : « Us  se  réjouissent,  ils  triomphent,  rendant  hommage 
à leurs  pièges  et  sacrifiant  à leurs  filets  *.  » 

En  troisième  lieu,  ce  qui  n’est  point  le  fruit  de  notre  propre 
vertu  no  produit  pour  nous  aucun  éloge,  aucune  marque  d’estime. 

Quant  aux  succès  que  nous  devons  à la  fortune , ils  peuvent  bien 
exciter  une  certaine  admiration;  mais  ils  ne  nous  procurent  aucun 
éloge,  et  c’est  ce  que  Cicéron  fait  entendre  à César  * lorsqu’il  lui 
dit  : « Nous  avons  assez  de  choses  à admirer,  nous  en  attendons  que 
nous  puissions  louer.  » En  quatrième  lieu , ce  que  nous  devons  à 
notre  propre  industrie,  ce  n’a  pas  été  sans  travail  et  sans  conten- 
tion que  nous  l’avons  acquis  ; ce  qui  a en  soi  je  ne  sais  quoi  de 
suave,  comme  l’observe  Salomon  ; « Bien  doux  est  l’aliment  qu'on 
doit  à sa  chasse.  » 

Réfutation.  Mais  on  trouve  quatre  couleurs  contraires  qui  font 
pencher  la  balance  du  côté  opposé,  et  qui  peuvent  être  regardées 
comme  autant  de  réfutations  des  premières.  Les  succès  que  nous 
ne  devons  qu’à  notre  bonheur  sont  une  sorte  de  signe  et  de  carac- 

1.  HaBAC.,  c.  1,  V.  15  et  IG.  — 2.  Or.  pmir  .Mnreellus,  e.  9. 

2.>. 
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1ère  (le  la  faveur  divine.  Or  œ bonheur  embrasse  aussi  les  choses 
fortuites  auxquelles  la  vertu  peut  à peine  aspirer.  Nous  en  voyons 
un  exemple  dans  ce  mot  de  César  au  juitron  de  barque  dont  il 
voulait  ranimer  le  courage  ; « Tu  portes  César  et  sa  fortune,  » lui 
dit-il.  S’il  lui  eût  dit  ; Tu  portes  César  et  sa  vertu,  c’eût  été  une 
bien  froide  consolation  pour  un  homme  que  la  tempête  mettait  dans 
le  danger  le  plus  imminent.  En  second  heu  : ce  qui  procède  de 
notre  propre  vertu  et  de  notre  propre  industrie  peut  être  imité,  et 
est  ainsi  à la’portée  des  autres;  mais  le  bonheur  est  une  chose 
inimitable,  et  c’est  en  quelque  manière  une  prérogative  de  l’indi- 
vidu. Aussi  vovons-nous  qu’on  préfère  ce  qui  découle  de  la  seule 
nature  à ce  qui  n’est  que  l’effet  de  l’art,  parce  que  les  productions 
du  premier  genre  ne  sont  pas  susceptibles  d’ètre  imitées;  car  ce 
qui  est  imitable  est  au  pouvoir  de  tout  le  monde.  En  troisième  lieu  : 
les  avantages  que  nous  ne  devons  qu’à  notre  bonheur  semblent 
être  des  biens  gratuits  et  non  achetés  par  le  travail,  au  lieu  que 
ce  que  l’on  doit  à sa  propre  vertu  semble  avoir  coûté.  El  c’est  avec 
beaucoup  d’élégance  que  Plutarque  parlant  des  exploits  de  Ti- 
moléon  (mortel  singulièrement  heureux  dans  scs  entreprises),  et  les 
comparant  avec  ceux  d’Agésilas  et  d’fipaminondas,  ses  contempo- 
rains, dit  qu’ils  ressemblaient  aux  vers  d’Homère,  lesquels, 
outre  qu’en  eux-mêmes  ils  étaient  excellents,  avaient  de  plus  cela 
de  propre  qu'ils  coulaient  de  source  et  sentaient  le  génie.  En  qua- 
trième lieu  : les  succès  qu’on  n’avait  pas  espérés  et  qui  trompent 
l’attente  sont  plus  agréables,  et  répandent  dans  notre  cœur  une 
joie  plus  vive  et  plus  douce.  t)r  c’est  ce  qu’on  ne  peut  dire  des 
succès  qu’on  ne  doit  qu’à  ses  propres  soins  et  à sa  propre  peine. 

XII. 

Sophisme.  « Ce  qui  est  composé  d’un  grand  ndmbre  de  parties 
divisibles  parait  plus  grand  que  ce  qui  a peu  de  parties,  et  se  rap- 
proche davantage  de  l’unité;  car  tout  ce  que  l’on  considère  par 
parties  semble  plus  grand.  Ainsi  la  pluralité  de  parties  porte  avec 
elle  une  idée  de  grandeur.  Or  cette  pluralité  de  parties  fait  encore 
plus  d’effet  lorsque  ces  parties  sont  sans  ordre;  car  ce  désordre  fait 
que  le  tout  semble  iidini,  et  qu’on  ne  peut  l’embrasser.  » 

Le  prestige  de  ce  sophisme  est  visible  au  premier  coup  d’iEÜ  et 
comme  palpable  ; car  ce  n'est  pas  seulement  la  pluralité  de  parties, 
c’est  aussi  la  grandeur  de  ces  mêmes  parties  qui  peut  faire  paraî- 
tre le  tout  plus  grand.  .Néanmoins  ce  sophisme  ne  laisse  pas  d’en- 
fraîner  l’imagination;  il  y a plus,  il  tend  un  piège  aux  sens.  En 
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effet,  un  cliemin  situé  dans  une  plaine  où  l’on  ne  rencontre  aucun 
objet  qui  puisse  rompre  la  vue  paraît,  au  premier  coup  d’œil,  plus 
court  qu’un  chemin  de  mémo  longueur  situé  dans  un  canton  où  l’on 
voit  en  môme  temps  des  arbres,  des  édifices  et  d’autres  objets  qui 
peuvent  mesurer  et  diviser  l’espace;  c’est  ainsi  que,  lorsqu’un 
homme  qui  a du  comptant  a une  fois  séparé  et  mis  en  ordre  ses 
coffres  et  ses  sacs,  celte  distribution  impose  à son  imagination,  et 
il  lui  semble  qu’il  est  i)lus  riche.  C’est  aussi  un  moyen  pour  ampli- 
fier les  choses  que  de  les  diviser  en  plusieurs  portions  et  de  les 
traiter  chacune  à part.  Mais  ce  qui  rem|)lit  encore  davantage  l’ima- 
gination c’est  de  les  placer  confusément  et  sans  ordre;  car  cette 
confusion  fait  naître  une  idée  de  multitude,  vu  que,  lorsqu’on 
montre,  on  propose  ces  choses  avec  ordre.  Cela  même  a le  double 
effet  de  les  faire  paraître  plus  limitées  et  d’assurer  qu’on  n’a  rien 
oublié,  au  lieu  que  celles  qu’on  présente  confusément,  outre  qu’a- 
lors  elles  paraissent  en  plus  grand  nombre,  donnent  de  plus  lieu 
de  soupçonner  qu’il  reste  encore  bien  des  choses  qu’on  a sup- 
primées. 

Réfutation.  Ce  sophisme  trompe  de  plus  d’une  manière  ; d’a- 
bord lorsque,  par  l’effet  d'une  certaine  prévention,  une  chose  pa- 
rait plus  gande  qu’elle  n’est  réellement,  car  alors  la  distribution 
même  détruit  cette  fausse  opinion;  elle  fait  paraître  la  chose  telle 
qu’elle  est  sans  exagération.  Aussi  voyons-nous  que,  lorsqu’on 
est  malade  ou  souffrant,  les  heures  paraissent  plus  longues  si  l’on 
est  sans  horloge  ou  sans  clepsydre  que  si  l’on  avait  des  instruments 
pour  mesurer  le  temps;  car  si  l’ennui  et  la  douleur  occasionnés 
par  la  maladie  nous  font  paraître  le  temps  plus  long  qu’il  n’est 
réellement,  la  mesure  de  ce  temps  corrige  cette  erreur  et  le  fait 
paraître  plus  court.  C’est  ainsi  que  dans  une  plaine  il  arrive  quel- 
quefois le  contraire  de  ce  que  nous  disions  ; car,  quoique  cette  route, 
faute  d’objets  qui  la  divisent,  paraisse  plus  courte  qu’elle  n’est 
réellement,  cependant  si,  d’après  celte  idée,  s’étant  d’abord  ima- 
giné qu’on  avait  moins  de  chemin  à faire,  l’on  vient  ensuite  à dé- 
couvrir son  erreur,  le  chemin  alors  paraîtra  beaucoup  plus  long 
qu’il  n’est  réellement,  et  semblera  ne  jamais  finir.  Ainsi,  lorsque 
quelqu’un  so  fait  une  idée  exagérée  de  la  grandeur  d’un  objet, 
voulez-vous  entretenir  cette  idée;  gardez-vous  des  distributions,  et 
amplifiez  la  chose  en  présentant  le  tout.  Ce  sophisme  trompe  en- 
core lorsque  les  parties  de  ce  tout  qu’on  a divisé  sont  fort  disper- 
sées et  de  manière  qu’elles  ne  puissent  frapf>er  la  vue  toutes  en- 
semble; aussi  lorsque  dans  un  jardin  les  fleurs  sont  distribuées  en 
plusieurs  plates-bandes,  celte  distribution  les  fait  paraître  en  plu* 
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grand  nombre  que  si  elles  croissaient  toutes  ensemble  sur  une 
seule  plate-bande  : pourvu  toutefois  que  ces  plates-bandes  se  pré- 
sentent toutes  ensemble  à la  vue,  sans  quoi  leur  réunion  ferait  plus 
d’effet  que  leur  morcellement.  C’est  ainsi  qu’un  homme  dont  les 
terres  et  les  possessions  sont  réunies  dans  un  seul  arrondissement 
paraît  plus  riche  ; si  elles  étaient  dispersées,  il  ne  serait  pas  si  fa- 
cile de  les  voir  toutes  à la  fois.  Ce  sophisme  trompe  en  troisième 
lieu,  à cause  de  la  prééminence  de  l’unité  sur  la  multitude;  car 
toute  composition  est  de  tous  les  signes  d’indigence  le  plus  certain, 
et  c’est  ce  qui  a fait  dife  : 

El  quir  non  prosunt  ningutu,  multa  juvanl 

Ainsi  le  premier  rôle  est  celui  de  Marie.  « Marthe,  Marthe,  vous 
vous  mêlez  de  trop  de  choses,  c’est  assez  d’une  *.  » De  là  cette 
fable  d’É'Ope  sur  le  chat  et  le  renard.  Le  renard  se  vantait  d’avoir 
beaucoup  d’expédients  et  de  faux-fuyants  pour  échapper  tfux  chiens, 
à quoi  le  chat  répondait  ; « Pour  moi,  je  n’en  ai  qu’un  sur  lequel 
je  compte  beaucoup;  c’est  quelque  peu  de  facilité  à grimper.  » Et 
l’événement  prouva  que  ce  moyen  unique  valait  mieux  que  les 
mille  rubriques  du  renard.  De  là  ce  proverbe  ; « Le  renard  sait 
bien  des  choses  ; le  chat  n’en  sait  qu’une,  mais  qui  les  vaut  toutes.  » . 
C'est  ce  que  fait  aussi  entendre  la  moralité  de  cette  fable , car  un 
seul  ami  fidèle  et  puissant  est  une  ressource  plus  assurée  que  tous 
les  expédients  et  toutes  les  petites  ruses. 

Ce  peu  d’observations  doivent  suffire  à titre  d’exemples  ; et  il  nous 
reste  un  assez  grand  nombre  de  ces  couleurs  que  nous  avons  ras- 
semblées durant  notre  première  jeunesse,  mais  sans  ornements  et 
sans  réfutations.  Pour  le  moment  nous  n’avons  pas  le  loisir  de  les 
orner.  Or,  de  présenter  ces  couleurs-là  toutes  nues  et  sans  leurs 
décorations  (tandis  que  celles-ci  se  présentent,  pour  ainsi  dire, 
toutes  vêtues),  ce  serait  manquer  à la  convenance.  Au  reste  nous 
observerons  que  ce  genre  de  composition,  quelque  idée  qu’on  puisse 
s’en  faire,  ne  laisse  pas  (du  moins  à notre  sentiment)  d’être  d’un 
assez  grand  prix,  attendu  qu’il  participe  de  la  philosophie  pre- 
mière, de  la  poliiique  et  de  la  rhétorique.  Mais  en  voilà  assez  sur 
les  signes  populaires  ou  couleurs  du  bien  et  du  mal  apparent,  tant 
absolu  que  comparé. 

La  seconde  collection,  qui  appartient  à l’art  de  s’approvisionner 


1.  Telles  chose.s  qui,  étant  prises  une  A une,  ne  sont  bonites  à rien,  ne  lai.ssent 
pas,  étant  réunies  en  grand  nombre,  d'être  fort  utiles. 

OviltB,  Rem.  el'amonr,  v.  420. 

2.  I.UC,  c.  10,  V.  41,  .12. 
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et  qui  est  aussi  à créer,  c’est  celle  que  Cicéron,  comme  nous  le  disions 
plus  haut*,  a en  vue  dans  la  logique,  lorsqu’il  recommande*  d’avoir 
sous  sa  main  des  lieux  communs  pour  et  contre,  tout  médités  et  tout 
travaillés  ; par  exemple  ; pour  la  lettre  de  la  loi  et  pour  l’esprit  de  la 
loi,  etc.  Quant  à nous,  nous  étendons  ce  précepte  à d’autres  genres  et 
nous  pensons  qu’on  doit  le  suivre,  non-seulement  dans  le  genre  ju- 
diciaire, mais  même  dans  les  genres  délibératif  et  démonstratif.  En 
un  mot,  ces  lieux  qui  sont  d’un  si  fréquent. usage  pour  les  preuves 
et  les  réfutations,  les  persuasions  et  les  dissuasions,  les  éloges  et 
les  critiques,  nous  voulons  absolument  qu’on  les  ait  tout  prémé- 
dités, et  qu’avec  toutes  les  forces  de  son  esprit  on  s’efforce  d’exalter 
et  de  rabaisser  les  choses,  et  de  les  exagérer  avec  une  sorte  d’a- 
dresse quelque  peu  friponne.  Et  quant  à la  manière  de  former  cette 
collection,  tant  pour  la  rendre  d’un  usage  plus  commode  que  pour 
en  diminuer  le  volume,  le  mieux  serait  de  la  resserrer  en  la  ré- 
duisant à un  certain  nombre  de  sentences  aiguës  et  concises , qui 
seraient  comme  autant  de  pelotons  dont  on  pourrait  ensuite,  dans 
des  discours  plus  étendus,  développer  le  fil  tant  qu’on  voudrait. 
C'est  un  soin  que  Sénèque  aussi  n’a  pas  manqué  de  prendre,  mais 
seulement  par  rapport  aux  hypothèses  et  aux  cas  qui  peuvent  sur- 
venir. Comme  nous  avons  beaucoup  de  matériaux  en  ce  genre,  noiis 
avons  cru  devoir  en  offrir  ici  quelques  parties  à litre  d'exemples; 
nous  les  désignerons  sous  le  nom  d'antit/iéses  des  choses. 


EXEMPLES  d’ANTITHESES  DES  CHOSES. 


I.  — NOBLESSE. 

Pour. 

Dire  de  ceux  en  qui  une  haute  naissance  a comme  planté  la  vertu, 
qu’ils  ne  veulent  pas  être  méchants,  ce  n’est  pas  dire  assez  ; il  faut 
dire  qu’ils  ne  le  peuvent. 

La  noblesse  est  un  laurier  dont  le  temps  couronne  les  hommes. 

Nous  qui  révérons  si  fort  l'antiquité  dans  des  monuments  tout  à 
fait  morts,  à combien  plus  forte  raison  devons-nous  la  révérer  dans 
les  monuments  vivants! 

Si  vous  méprisez  la  noblesse  des  familles,  quelle  différence  après 
tout  restera-t-il  entre  la  race  des  hommes  et  celle  des  brutes? 

La  noblesse  soustrait  la  vertu  à l’envie  et  la  livre  à la  faveur. 

1.  Liv.  V,  cliap.  m.  — 2.  De  oral.  Iii,  chap.  27. 
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Rarement  la  noblesse  dérive  de  la  vertu,  et  plus  rarement  encore 
la  vertu  découle  de  la  noblesse. 

Les  nobles  se  font  plus  souvent  de  leur  naissance  une  excuse 
qu’un  titre  pour  parvenir  aux  honneurs. 

L’industrie  des  hommes  nouveaux  est  si  supérieure  que  les  no- 
bles  auprès  d’eux  semblent  autant  de  statues. 

Dans  la  carrière,  les  nobles  regardent  trop  à droite  et  à gauche  ; 
ce  qui  est  le  propre  d’un  mauvais  coureur. 


Les  personnes  laides  so  vengent  ordinairement  sur  les  autres  du 
tort  que  leur  a fait  la  nature. 

l.a  vertu  n'est  autre  chose  qu’une  beauté  intérieure,  et  la  beauté 
n’est  autre  chose  qu’une  vertu  extérieure. 

Les  personnes  laides  tâchent,  à force  de  malignité,  de  se  garantir 
du  mépris. 

La  beauté  fait  briller  les  vertus  et  rougir  les  vices. 


La  vertu,  semblable  à un  diamant  précieux,  a plus  de  jeu  lors- 
qu’elle est  montée  sans  or  et  sans  ornement. 

Ce  qu’un  habit  élégant  est  pour  un  homme  laid , la  beauté  l’est 
pour  un  méchant. 

On  observe  la  même  légèreté  de  caractère  dans  ceux  que  décore 
la  beauté  et  dans  ceux  qu’elle  séduit. 


Les  premières  pensées  et  les  résolutions  des  jeunes  gens  tien- 
nent plus  de  l'inspiration  divine. 

Les  vieillards  sont  plus  sages  sans  doute  ; oui,  pour  leur  propre 
compte;  mais  pour  les  autres  et  pour  la  république,  beaucoup 
moins. 

Si  l’on  pouvait  pénétrer  dans  l’inlérieur  de  hommes,  on  verrait 
que  la  vieillesse  défigure  encore  plus  I àme  que  le  corps.  ' 

Les  vieillards, craignent  tout,  hors  les  dieux. 


Contre. 


IL  — BE.\ÜTÉ. 


Pour. 


Contre. 


1 IL— JEUNESSE. 


Pour. 


LIVRE  SIXIÈME. 


299 


Contre. 

La  jeunesse  est  le  champ  du  repentir. 

Le  mépris  pour  l’autorité  de  la  vieillesse  est  un  sentiment  inné 
dans  les  jeunes  gens;  c’est  aün  que  chacun  devienne  sage  à ses 
propres  dépens, 

Les  délibérations  auxquelles  le  temps  n’est  point  appelé,  le  temps 
ne  les  ratifie  point. 

Chez  les  vieillards , les  plaisirs  sont  remplacés  par  les  bonnes 
grâces. 

IV.  — SANTÉ. 

Pour. 

Les  soins  perpétuels  qu’il  faut  prendre  pour  sa  santé  dégradent 
l’àine  et  l’assujeitissent  au  corps. 

Pour  l’àme  humaine,  un  corps  bien  sain  est  un  hôte;  un  corps 
maladif  est  un  geôlier. 

Rien  n’aide  à expédier  le  gros  des  affaires  comme  une  santé 
prospère;  une  santé  faible  met  trop  souvent  en  vacances. 

Contre. 

De  fréquentes  convalescences  sont'un  fréquent  rajeunissement. 

Le  prétexte  d’une  mauvaise  santé  est  une  selle  à tous  chevaux, 
dont  les  gens  très-bien  portants  font  aussi  usage. 

Une  santé  inaltérable  lie  trop  étroitement  l’àme  et  le  corps. 

Tel  personnage  a,  de  son  lit,  gouverné  un  grand  empire,  et  tel 
autre  a,  de  sa  litière,  commandé  de  grandes  armées. 

V.  — UNE  ÉPOUSE  ET  DES  ENFANTS. 


Pour. 

L’amour  de  la  patrie  commence  à la  famille. 

La  tendresse  qu’inspirent  une  épouse  et  des  enfants  est  une 
•leçon  continuelle  d’humanité;  les  célibataires  sont  durs  et  au- 
stères. 

Le  célibat  et  la  viduité  ne  sont  bons  qu’à  éviter. 

Celui  qui  n’engendre  point  d’enfants  sacrifie  à la  mort. 

Si  les  gens  mariés,  heureux  à tout  autre  égard,  sont  si  souvent 
malheureux  par  leurs  enfants,  c’est  de  peur  cfue  le  lot  d’un  mortel 
n’approche  trop  du  partage  des  dieux. 
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Contre. 

. . ♦ 

L’homme  qui  s’est  donné  une  épouse  et  des  enfants  a donné  des 
otages  à la  fortune. 

Engendrer,  avoir  des  enfants,  sont  des  œuvres  purement  hu- 
maines ; mais  créer,  agir,  voilà  les  œuvres  vraiment  divines. 

Se  perpétuer  par  ses  enfants,  c’est  l’éternité  des  brutes  ; un 
grand  nom,  des  services  éclatants,  d’utiles  institutions,  telle  est  la 
seule  éternité  digne  de  l’homme. 

L’intérêt  de  la  famille  ruine  presque  toujours  l’intérêt  public. 

Il  est  des  gens  qui  aimeraient  le  partage  de  Priam,  lequel  sur- 
vécut à tous  les  siens. 


VI.  — RICHESSES. 

Pour. 

Si  certaines  gens  méprisent  les  richesses,  c’est  qu’ils  désespèrent 
de  s’enrichir. 

C’est  l’envie  qu’excitent  les  richesses  qui  a placé  la  vertu  au  rang 
des  déesses. 

Tandis  que  les  philosophes  perdent  le  temps  à douter  s’il  faut 
tout  rapporter  à la  vertu  ou  à la  volupté,  lâchez  de  vous  procurer 
des  instruments  pour  l’une  et  pour  l’autre. 

C’est  par  les  richesses  que  la  vertu  tourne  au  bien  commun. 

Les  autres  biens  ne  gouvernent  tout  au  plus  qu’une  province;  les 
richesses  gouvernent  tout. 

Contre. 

Voici  tout  le  fruit  des  richesses  : la  peine  de  les  garder,  le  soin 
de  les  dépenser,  ou  le  plaisir  de  les  étaler,  voilà  tout;  mais  d’u- 
tilité, point. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’on  a été  obligé  d’imaginer  un  prix  à cer- 
tains cailloux  brillants,  afin  que  les  richesses  fussent  bonnes  à quel- 
que chose  ! 

Bien  des  gens , en  se  flattant  qu’avec  leurs  richesses  ils  pour- 
raient tout  acheter,  se  sont  eux- mêmes  mis  en  vente. 

On  peut  dire  que  les  richesses  ne  sont  que  le  bagage  de  la  vertu, 
bagage  tout  à la  fois  nécessaire  et  embarrassant. 

L’opulence,  bonne  servante,  mauvaise  maitressc. 
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VII. — HONNEURS. 

Pour. 

Les  honneurs  sans  doute  sont  des  jetons;  non  pas  ceux  des 
tyrans,  comme  on  le  dit  communément,  mais  bien  ceux  de  la  di- 
vine providence. 

Les  honneurs  mettent  en  vue  les  vertus  et  les  vices,  et  c’est 
ainsi  qu’ils  aiguillonnent  les  premières  et  répriment  les  derniers. 

Nul  ne  peut  savoir  au  juste  quel  progrès  il  a faits  dans  la  vertu 
si  les  honneurs  ne  lui  ouvrent  un  vaste  champ. 

11  en  est  de  la  vertu  comme  de  toute  autre  chose  : lorsqu’elle  est 
hors  de  son  lieu,  rien  de  plus  rapide  que  son  mouvement  vers  ce 
lieu  ; y est-elle,  rien  alors  de  plus  paisible.  Or,  le  vrai  lieu  de  la 
vertu,  c’est  l’honneur. 

Contre. 

. Tandis  qu’on  court  aux  honneurs,  on  abandonne  sa  liberté. 

Les  honneurs  ne  donnent  guère  de  pouvoir  que  par  rapport  au.x 
choses  que  le  plus  grand  bonheur  possible  est  de  ne  pas  vouloir,  et 
le  plus  grand,  après  celui-là,  est  de  ne  pas  pouvoir. 

Le  sentier  qui  mène  aux  honneurs  est  escarpé,  le  séjour  glissant, 
la  chute  rapide. 

Ceux  qui  jouissent  des  grands  honneurs  sont  obligés,  pour  se 
crbire  heureux,  d’emprunter  l’opinion  vulgaire. 

VIIL—  DU  COMMANDEMENT. 

» 

Pour. 

Jouir  soi-mème  de  la  félicité  est  sans  doute  un  grand  bien  ; mais 
c’est  un  plus  grand  bien  encore  que  de  pouvoir  la  dispenser  aux 
autres. 

Les  rois  ne  sont  pas  seulement  une  certaine  espèce  d’hommes, 
mais  line  sorte  d’astres;  tant  ils  ont  d'influence  et  sur  les  individus 
et  sur  les  siècles  mêmes. 

Oser  résister  à ceux  qui  sont  ici-bas  les  représentants  de  Dieu 
môme,  n’est  pas  seulement  un  crime  de  lèse-majesté , mais  même 
une  sorte  de  théomachie. 

Contre. 

Quel  état  plus  misérable  que  de  n’avoir  rien  à désirer  et  d’avoir 
tout  à craindre? 

La  condition  de  ceux  qui  sont  dans  le  commandement  ressem'^ 
I.  26 
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ble  à celle  des  corps  célestes  : beaucoup  de  respect  et  point  de 
repos. 

Si  quelquefois  un  mortel  est  admis  au  banquet  des  dieux,  ce 
n’est  que  pour  y servir  de  jouet. 

IX.  — LOUANGES,  ESTIME. 

Pour. 

Les  louanges  sont  les  rayons  rélléchis  de  la  vertu. 

La  louange  est  le  genre  d’honneurs  auxquels  on  parvient  en  vertu 
de  libres  suffrages. 

Quant  aux  honneurs,  ce  sont  les  gouvernements  divers  qui  ont 
le  pouvoir  de  les  conférer;  mais  les  éloges  sont  partout  un  présent 
de  la  liberté. 

La  voix  du  peuple  a je  ne  sais  quoi  de  divin  ; autrement  com- 
ment tant  de  tètes  pourraient-edes  être  précisément  du  même 
avisV 

Si  le  vulgaire  parle  avec  plus  de  sincérité  que  les  personnages 
plus  éminents,  n’en  soyez  pas  étonné;  c’est  qu'il  risque  moins  à 
dire  ce  qu’il  pense. 

Contre. 

La  renommée  est  un  mauvais  courrier,  et  un  juge  encore  pire. 

Qu’a  de  commun  l’homme  de  bien  avec  le  bavardage  de  la 
multitude  V 

La  renommée,  semblable  à un  lleuve,  soulève  les  choses  légères 
et  entraine  à fond  celles  qui  ont  plus  de  solidité. 

Le  vulgaire  estime  les  vertus  du  plus  bas  étage,  et  admire  les  ver- 
tus moyennes;  quant  aux  vertus  sublimes,  il  n’en  a pas  même  le 
sentiment. 

La  réputation  est  plutôt  le  prix  d’un  certain  étalage  que  d'un 
vrai  mérite,  d'une  certaine  boursouflure  que  d’une  grandeur 
réelle. 

X.  — LA  NATURE. 

Pour. 

L’effet  de  l’habitude  suit  une  progression  arithmétique,  et  celui 
de  la  nature  une  progression  géométrique. 

Ce  que,  dans  les  États,  les  lois  communes  sont  aux  coutumes 
particulières,  dans  les  individus  la  nature  l’est  à l’habitude. 

L’habitude  exerce  une  sorte  de  tyrannie  contre  la  nature,  ty- 
rannie peu  durable  et  qui  est  renversée  à la  plus  légère  occasion. 
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Contre. 

Nous  pensons  d’après  la  nature,  nous  parlons  d'après  nos  maî- 
tres, mais  c’est  d’après  nos  habitudes  que  nous  agissons. 

La  nature  est  une  sorte  de  pédant,  l’habitude  une  espèce  de 
magistrat. 

XI.  — LX  FORTUNE. 

Pour. 

Les  vertus  éclatantes  attirent  des  éloges;  les  vertus  cachées  en- 
richissent. . 

Les  vertus  morales  ne  procurent  que  des  éloges  ; ce  sont  les  ta- 
lents qui  mènent  à la  fortune. 

La  fortune,  semblable  à la  voie  lactée,  n’est  qu’un  assemblage  de 
jietites  vertus  obscures  et  sans  nom. 

Il  faut  honorer  la  fortune,  ne  fùl-ce  qu’en  considération  de  ses 
deux  filles,  la  confiance  et  l’autorité. 

Contre. 

C’est  la  sottise  de  l’un  qui  fait  la  fortune  de  l’autre. 

Ce  que  je  louerais  le  plus  volontiers  dans  la  fortune,  c’est  que, 
ne  choisissant  point,  elle  est  par  cela  même  impartiale. 

Tels  personnages,  tout  en  déclinant  l’envie  qu’excitaient  leurs 
vertus,  se  sont  trouvés  être  du  nombre  des  adorateurs  de  la 
fortune. 

Ml.  — LA  VIE. 


Pour. 

C’est  une  inconséquence  que  d’aimer  l’accessoire  de  la  vie  plus 
que  la  vie  même. 

Une  vie  longue  vaut  mieux  qu’une  courte,  même  pour  pratiquer 
la  vertu. 

Sans  une  vie  un  peu  longue,  on  n’a  le  temps  ni  d’achever,  ni 
d’apprendre,  ni  de  se  repentir. 

Contre. 

Iæs  philosophes,  avec  tout  leur  appareil  contre  la  mort,  n’ont 
fait  que  la  rendre  plus  terrible. 

Les  hommes  craignent  la  mort  par  la  même  raison  que  les  en- 
fants ont  peur  dans  les  ténèbres,  parce  qu’ils  ne  savent  pas  de  quoi 
il  s’agit. 

Parmi  les  affections  humaines,  il  n’en  est  point  de  si  faible 
qui,  pour  peu  qu’elle  soit  exaltée,  ne  surmonte  la  crainte  de  la  mort. 
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Pour  mépriser  la  mort,  il  n’est  pas  besoin  de  courage,  de  mal- 
heurs, de  sagesse;  c’est  assez  quelquefois  de  l’ennui  de  vivre. 

XIII.  — SUPERSTITION. 

Pour. 

Ceux  qui  pèchent  par  excès  de  zèle  ne  méritent  certainement 
pas  d’ôtre  approuvés;  mais  ils  méritent  du  moins  d’ètre  aimés. 

Dans  les  choses  morales , nous  devons  tendre  au  milieu  ; mais 
dans- les  choses  divines,  c’est  aux  extrêmes  qu’il  faut  tendre. 

Le  superstitieux  est,  en  quelque  manière,  un  homme  religieux 
désigné. 

J’aime  encore  mieux  ajouter  foi  à tous  les  prodiges  fabuleux  de 
telle  religion  que  ce  soit,  que  de  croire  que  tout  ce  que  Je  vois 
marche  sans  l’impulsion  d’une  divinité. 

Contre. 

La  ressemblance  que  le  singe  peut  avoir  avec  l’homme  ne  rend 
cet  animal  que  plus  difforme  ; il  en  est  de  même  de  la  superstition, 
qui  n’est  que  le  singe  de  la  religion. 

'Autant  l’affection  est  odieuse  dans  les  choses  civiles,  autant  la 
superstition  l’est  dans  les  choses  divines;  il  vaut  mieux  n’avoir 
absolument  aucune  opinion  touchant  les  dieux  que  d’avoir  d’eux 
une  idée  qui  leur  soit  injurieuse. 

Ce  n’est  pas  l’école  d’Épicure,  mais  bien  celle  de  Zénon,  qui  a 
bouleversé  les  anciennes  républiques. 

L’esprit  humain  est  de  telle  nature  qu’il  ne  peut  exister  de  véri- 
table athée  par  principes.  Mais  les  vrais  athées,  ce  sont  les  grands 
hypocrites  qui  manient  sans  cesse  les  choses  sacrées  et  ne  les  res- 
pectent jamais. 

XIV.  — ORGUEIL. 

Pour. 

L’orgueil  est  un  vice  insociable , même  par  rapport  aux  autres 
vices. 

De  même  qu’un  poison  chasse  un  autre  poison,  il  n’est  point  de 
vice  que  l’orgueil  ne  puisse  chasser. 

Un  homme  facile  est  assujetti  aux  vices  des  autres  comme  à 
ses  propres  vices  ; l’orgueilleux  du  moins  n’est  sujet  que  des  siens. 

Contre. 

Si  l’orgueil  pouvait  s’élever  du  mépris  pour  les  autres  au  mé- 
pris pour  soi-même,  il  deviendrait  enfin  philosophie. 
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L’orgueil  est  le  lierre  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  biens. 

Les  autres  vices  sont  simplement  contraires  aux  vertus;  l'orgueil 
est  le  seul  qui  soit  contagieux. 

Ce  peu  que  les  autres  vices  ont  de  bon , l’orgueil  ne  l’a  pas  ; je 
veux  dire  qu’il  ne  sait  pas  se  cacher. 

L’orgueilleux,  en  méprisant  les  autres,  se  néglige  lui-même. 

XV.  — INGRATITUDE. 

Pour. 

Le  crime  de  l’ingratitude  n’est  au  fond  qu’une  certaine  péné- 
tration qui  fait  découvrir  le  vrai  motif  du  bienfait. 

A force  de  vouloir  nous  montrer  reconnaissants  envers  certaines 
personnes,  nous  oublions  d’être  justes  envers  les  autres  et  de  dé- 
fendre notre  propre  liberté. 

On  est  d’autant  moins  obligé  de  reconnaître  un  bienfait  que  le 
prix  n’en  est  pas  fixé. 

Contre. 

Ce  n’est  point  par  des  supplices  qu’on  punit  le  crime  de  l’ingra- 
titude; mais  on  en  abandonne  le  châtiment  aux  Furies. 

Les  bienfaits  nous  lient  plus  étroitement  que  les  devoirs  mêmes. 
Ainsi  celui  qui  est  ingrat  est  injuste  aussi;  il  est  tout. 

Telle  est  la  condition  hqmaine,  que  nul  n’est  tellement  né  pour 
l’utilité  publique  qu’il  ne  se  doive  tout  entier  à la  reconnaissance 
et  à la  vengeance  particulière. 


XVI.  — ENVIE. 

Pour. 

Il  est  naturel  de  haïr  ceux  dont  l’élévation  semble  nous  repro- 
cher notre  abaissement. 

L’envie  est  dans  les  républiques  une  sorte  de  salutaire  ostra- 
cisme. 

Contre. 

L’envie  n’a  point  do  jours  de  fête. 

Il  n’est  rien  qui  puisse  réconcilier  l’envie  avec  la  vertu,  sinon  la 
mort. 

C’est  l’envie  qui  force  la  vertu  à travailler  sans  relâche,  témoin 
les  travaux  imposés  à Hercule  par  Junon. 

20. 
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XVII.  — IMPUDICITE. 

Pour. 

Si  la  thasteté  est  devenue  une  vertu,  c’est  à la  jalousie  qu’on  en 
a l’obligation. 

Il  faut  être  de  bien  mauvaise  humeur  pour  regarder  les  plaisirs 
de  l’amour  comme  une  affaire  sérieuse. 

Eh  ! pourquoi  aussi  vous  avisez-vous  de  mettre  au  rang  des 
vertus  un  certain  régime,  un  certain  genre  de  propreté,  ou  la  fille 
de  l’orgueil  ? 

Les  objets  de  nos  amours,  semblables  en  cela  aux  oiseaux  sau^ 
vages,  n’ont  point  de  propriétaires,  et  à cet  égard  la  simple  pos- 
session transfère  le  droit. 

Contre. 

La  pire  transformation  de  Circé,  c’est  l’impudicité.  L’impudique 
a tout  à fait  perdu  le  respect  pour  soi-môme,  qui  est  le  frein  de 
tous  les  vices. 

Tous  ceux  qui,  à l’exemple  de  Paris,  donnent  la  palme  à la  beauté, 
sont  punis,  comme  lui,  par  la  perte  de  la  prudence  et  de  la 
puissance. 

Alexandre  rencontra  une  vérité  peu  commune,  lorsqu’il  dit  que 
le  sommeil  et  la  génération  étaient  les  arrhes  de  la  mort. 

XVIII.  — CRUAUTÉ. 

Pour. 

Il  n’est  point  de  vertu  qui  soit  aussi  souvent  coupable  que  la 
clémence. 

La  cruauté,  quand  elle  a pour  but  la  vengeance,  est  justice;  et 
si  elle  tend  à éloigner  le  danger,  c’est  prudence. 

Avoir  pitié  de  son  ennemi,  c’est  être  sans  pitié  pour  soi-même. 

Les  saignées  ne  sont  pas  moins  souvent  nécessaires  dans  les 
États  que  dans  le  traitement  des  maladies. 

Contre. 

Marcher  ainsi  à travers  le  sang  et  le  carnage  est  d'une  bête  fé- 
roce ou  d’une  furie. 

La  cruauté , aux  yeux  d’un  homme  bon , semble  toujours  n’être 
qu’une  fable,  qu’une  fiction  tragique. 
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XIX.  — VAINE  GLOIRE. 

l’üur. 

Celui  qui  aspire  à se  faire  un  "rand  nom  désire  par  cela  seul 
l’ulililé  publique. 

Cet  homme  si  discret  qui  ne  se  mêle  jamais  des  affaires  d’au- 
trui, j’ai  grand  peur  qu’il  ne  se  mêle  pas  davantage  des  affaires 
publi(|ues  et  no  les  regarde  comme  lui  étant  étrangères. 

Les  caractères  qui  ont  quelcpie  chose  de  vain  n’eu  sont  que  plus 
disposés  à s’occuper  utilement  de  la  république. 

Contre. 

Les  glorieux  sont  tous  factieux,  menteurs,  mobiles,  excessifs. 

Le  glorieux  est  la  proie  du  parasite. 

Il  est  honteux  pour  celui  qui  peut  prétendre  à la  maîtresse  de 
solliciter  la  servante.  Or  la  gloire  n’est  que  la  servante  de  la 
vertu. 


XX.  — JUSTICE. 


Pour. 

Tous  les  pouvoirs,  toutes  les  formes  de  gouvernement  établi,  ne 
sont  que  des  suppléments  à la  justice;  et  cette  justice,  si  on  pouvait 
l’exercer  autrement,  on  n’aurait  plus  besoin  de  tout  cela. 

Si  tel  homme  est  pour  un  autre  homme  un  dieu  et  non  un  loup, 
c’est  à la  justice  qu’on  en  a l’obligation. 

La  justice,  il  est  vrai,  ne  peut  extirper  tous  les  vices,  mais  du 
moins  elle  empêche  qu’ils  ne  nuisent. 

Contre. 

Si  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne*  voudrions  pas  (ju’on 
nous  fît,  c’est  être  juste,  la  clémence,  après  tout,  est  donc  justice. 

S’il  faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  e.st  dû,  il  faut  donc  accorder 
de  l’indulgence  à l’humanité  ; elle  lui  est  bien  duc. 

Que  me  parlez-vous  d’équité,  à moi  qui  sais  qu’aux  yeux  du 
sage  toutes  choses  sont  inégales! 

Voyez  avec  quelle  douceur,  chez  les  Romains,  on  traitait  les 
criminels,  et  dites  hardiment  que  la  justice  n’est  rien  moins  qu’utile 
<à  la  république. 

La  justice  vulgaire,  c’est  le  philosophe  à la  cour;  elle  ne  sert 
qu’à  faire  respecter  ceux  qui  commamlent. 
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XXI.  — COURAGE. 

Pour. 

11  n’est  rien  de  terrible  si  ce  n’est  la  terreur  même.  Où  la  crainte 
porte  ses  atteintes,  il  n’est  plus  ni  solidité  dans  les  plaisirs,  ni  force 
dans  la  vertu. 

Le  même  homme  qui  envisage  le  péril  les  yeux  ouverts,  et  qui 
sait  l’affronter,  a,  par  cela  même,  la  présence  d’esprit  nécessaire’ 
pour  l’éviter. 

Les  autres  vertus  nous  délivrent  de  la  domination  des  vices;  le 
courage  e.st  la  seule  qui  nous  affranchisse  de  la  tyrannie  de  la 
fortune.  i 

Contre. 

L’admirable  vertu  que  celle  de  vouloir  se  perdre  soi-même  pour 
perdre  les  autres  ! 

La  sublime  vertu  que  celle  que  le  vin  même  peut  donner  ! 

Quiconque  est  prodigue  de  sa  piopre  vie  menace  celle  d’autrui. 

Le  courage  est  la  vertu  de  l'agc  de  fer. 

XXII.—  TEMPÉRANCE. 

Pour. 

C’est  presque  la  même  force  d’àme  qui  rend  capable  de  s’abstenir 
et  de  soutenir. 

L’uniformité,  l’accord  et  les  mouvements  mesurés  sont  des  choses 
toutes  célestes  et  des  caractères  d’éternité. 

La  tempérance  est  comme  un  froid  salutaire  qui  réunit  et  con- 
centre les  forces  de  l’âme. 

Une  sensibilité  trop  fine  et  trop  vague  rend  nécessaire  l’usage 
des  narcotiques;  il  én  est  de  même  des  affections. 

Contre. 

Je  n’aime  point  du  tout  les  vertus  négatives  : elles  produisent 
plutôt  l’innocence  qu’un  mérite  effectif. 

Toute  âme  qui  est  sans  excès  est  sans  force. 

J’aime  les  vertus  qui  tendent  à renforcer  l’action,  et  non  celles 
dont  tout  l’effet  est  d'affaiblir  la  passion. 

Lorsque  vous  supposez  que  les  mouvements  de  l’àme  sont  d’ac- 
cord, vous  supposez,  par  cela  même,  qu’ils  sont  en  petit  nombre; 
car  le  soin  de  compter  son  troupeau  est  un  signe  de  pauvreté. 
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Les  préceptes  : Garde-toi  de  jouir  de  peur  de  désirer,  Garde-toi 
de  désirer  de  peur  de  craindre,  sentent  trop  la  défiance  et  la  pu- 
sillaninaité. 

XXIII.—  CONSTANCE. 

Pour. 

La  base  des  vertus  est  la  constance. 

Malheureux  qui  ne  sait  pas  lui-même  ce  qu’il  sera  un  jour. 

La  faiblesse  de  l’esprit  humain  le  rend  incapable  de  s’accorder 
avec  les  choses;  qu’il  soit  du  moins  d’accord  avec  lui-même. 

La  constance  donne  aux  vices  mêmes  un  certain  éclat. 

Si  à l’inconstance  de  la  fortune  nous  joignons  notre  propre  in- 
constance, dans  quelles  ténèbres  allons-nous  vivre? 

Il  en  est  de  la  fortune  comme  de  Protée  ; pour  peu  qu'on  persé- 
vère, on  la  force  à reparaître  sous  sa  véritable  forme. 

Contre. 

La  constance,  semblable  à une  portière  de  mauvaise  humeur, 
chasse  beaucoup  d’idées  utiles. 

Il  est  trop  juste  que  la  constance  endure  de  bonne  grâce  l’ad- 
versité, attendu  qu’elle  en  est  presque  toujours  la  cause. 

La  folie  la  plus  courte  est  toujours  la  meilleure. 

XXIV.  — MAGNANIMITÉ. 

Pour. 

Sitôt  que  l’âme  se  propose  des  fins  généreuses,  elle  a pour  cor- 
tège, non-seulement  toutes  les  vertus,  mais  la  divinité  même. 

Les  vertus  qui  ne  sont  que  le  produit  de  l’habitude  et  des  pré- 
ceptes ne  sont  que  des  vertus  banales.  C’est  par  la  fin  seule  qu'elles 
deviennent  héroïques. 

Contre. 

La  magnanimité  est  une  vertu  poétique. 

XXV.  — SCIENCE,  CONTEMPLATION. 

Pour. 

La  seule  volupté,  selon  la  nature,  c’est  celle  dont  on  ne  se  ras- 
sasie jamais. 

Quoi  de  plus  doux  que  d’abaisser  ses  regards  sur  les  erreurs 
d’autrui! 
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Qu’il  est  sage  de  rendre  la  sphère  de  son  esprit  concentrique  à 
celle  de  l’univers! 

Toutes  les  affections  dépravées  ne  sont  que  de  fausses  estima- 
tions. Ainsi,  la  bonté  et  la  vérité  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
chose. 

Contre. 

La  contemplation  n’est  qu’une  imposante  oisiveté.  Bien  penser  ne 
vaut  guère  mieux  que  de  faire  de  beaux  rêves. 

Quant  à l’univers,  un  Dieu  y pense;  vous,  pensez  à votre  patrie. 

Il  est  tel  qui,  par  politique,  sème  aussi  des  spéculations. 

XXVI.  — LES  LETTRES. 

Pour. 

Si  les  livres  entraient  dans  les  plus  petits  détails,  on  n’aurait 
presque  plus  besoin  d’expérience. 

Lire,  c’est  converser  avec  los  sages;  agir,  c’est  traiter  avec  les 
fous. 

Quand  une  science  ne  serait  par  elle-même  d’aucun  usage,  il  ne 
faudrait  pas  pour  cela  la  regarder  comme  inutile,  si  d’ailleurs  elle 
avait  l’avantage  d’aiguiser  l’esprit  et  d’y  mettre  de  l’ordre. 

Contre. 

Dans  les  collèges  on  n’apprend  qu’à  croire. 

Y eùt-il  jamais  un  art  qui  apprît  à faire  à propos  usage  de  l’art? 

La  science  qui  s’acquiert  à l’aide  des  préceptes,  et  celle  qu’on 
doit  à l’expérience,  ont  des  méthodes  si  diamétralement  opposées 
que  qui  est  accoutumé  à l’une  est  inhabile  à l’autre. 

Le  plus  souvent  l’art  est  de  bien  peu  d’usage,  pour  ne  pas  dire 
tout  à fait  inutile. 

Tous  les  gens  de  collège  ont  cela  de  propre,  que  la  moindre  chose 
leur  suffit  pour  voir  ce  qu’ils  ont  à faire,  mais  qu’ils  ne  savent  pas 
apprendre  ce  qu’ils  ignorent. 

XXVll.  — PROMPTITUDE. 

Pour. 

Toute  prudence  qui  manque  de  promptitude  manque  d’à-propos. 

Qui  se  trompe  vile  se  détrompe  aussi  vile. 

Celui  dont  la  prudence  marche  à pas  comptés,  et  qui  ne  sait  rien 
voir  à la  volée,  ne  fait  rien  de  grand. 
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Contre. 

La  prudence,  qui  est  si  fort  à la  main,  manque  de  profondeur. 

Il  en  est  de  la  prudence  comme  d’un  habit;  c’est  le  plus  léger 
qui  est  le  plus  commode. 

Si  la  prudence  ne  mûrit  pas  vos  délibérations , l’âge  ne  mûrira 
pas  non  plus  votre  prudence. 

Ce  qu’on  imagine  en  un  moment  ne  plaît  qu’un  moment. 

XXVIII.  — DISCRÉTION. 

Pour. 

On  ne  tait  rien  à qui  sait  se  taire,  parce  qu’on  sait  qu’en  lui  con- 
fiant tous  ses  secrets  on  ne  risque  rien.  Celui  qui  dit  aisément  ce 
qu’il  sait  dit  tout  aussi  aisément  ce  qu’il  ne  sait  pas. 

Les  secrets  doivent  aussi  être  couverts  d’un  voile  comme  les 
mystères. 

Contre. 

Le  meilleur  moyen  pour  cacher  le  fond  de  son  âme,  c’est  l’insta- 
bilité de  caractère. 

La  discrétion  est  la  vertu  d’un  confesseur. 

On  lait  tout  à l’homme  qui  se  tait;  on  lui  rend  son  silence. 

Un  homme  couvert  et  un  homme  inconnu,  c’est  à peu  près  la 
. même  chose. 

XXIX.  — LA  FACILITÉ. 

» Pour. 

J’aime  un  homme  qui  sait  se  plier  aux  affections  d'autrui,  mais 
sans  rendre  son  jugement  tout  à fait  esclave  du  leur. 

Être  flexible,  c’est  avoir,  par  sa  ductilité,  de  l’affinité  avec  l’or. 

Contre. 

La  facilité  du  caractère  est  une  sorte  d’ineptie  et  de  défaut  de 
jugement. 

Les  bienfaits  des  gens  faciles  semblent  des  dettes,  et  leurs  refus 
des  injures. 

Quand  on  obtient  quelque  chose  d’un  homme  facile,  on  n’en  rend 
grâces  qu’à  soi-môme. 

Un  homme  facile  est  pressé  par  des  difficultés  de  toute  espece, 
parce  qu’il  se  mêle  de  tout. 

Il  est  rare  qu’un  homme  facile  se  tire  sans  honte  d'une  affaire. 
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XXX.  — LA. POPULARITÉ. 

Pour. 

Les  sages  sont  tous  du  même  avis;  cependant  il  est  bon  de  se 
prêter  un  peu  aux  variations  des  fous. 

Honorer  le  peuple  c’est  s’honorer  soi-même. 

Les  hommes  qui  ont  une  certaine  grandeur  personnelle  n’adressent 
pas  leurs  respects  à tel  ou  tel  homme,  mais  au  peuple  tout  entier. 

Contre. 

L’homme  qui  s’entend  si  bien  avec  les  fous  est  lui-même  juste- 
ment suspect. 

L’homme  qui  plaît  à la  multitude  est  ordinairement  l’homme  qui 
soulève  la  multitude. 

Rien  de  modéré  ne  plaît  au  vulgaire. 

La  pire  espèce  d’adulation  est  celle  qui  s’adresse  au  vulgaire, 

XXXI.  — LE  BABIL. 

Pour. 

Tout  homme  qui  se  tait  se  défie  ou  des  autres  ou  9e  lui-même. 

Tout  état  de  surveillance  est  un  état  malheureux,  mais  la  pire 
garde  c’est  celle  du  silence. 

Le  silence  est  le  talent  des  sots;  ainsi  les  sots  ont  raison  de  se 
taire,  et  on  peut  dire  à un  homme  qui  se  tait  : Si  tu  as  de  l’esprit 
tu  es  un  sot,  et  si  tu  es  un  'sot  tu  as  de  l’esprit.  , 

Le  silence,  ainsi  que  la  nuit,  est  fort  commode  pour  tendre  des 
embûches. 

Les  pensées  qui  coulent  de  source  sont  les  plus  saines. 

Le  silence  est  une  espèce  de  solitude  ; celui  qui  se  tait  se  vend  à 
l’opinion. 

Le  silence  a l’inconvénient  de  ne  point  évacuer  les  mauvaises 
pensées,  et  de  ne  point  distribuer  les  bonnes. 

Contre. 

Le  silence  donne  à tout  ce  qu’on  dit  ensuite  de  la  grûce  et  de  l'au- 
torité. 

Le  silence  est  une  espèce  de  sommeil  qui  nourrit  la  prudence. 

Le  silence  n’est  que  la  fermentation  de  nos  pensées. 

Le  silence  est  le  style  de  la  prudence. 

Le  sHcnce  vise  à la  vérité. 
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XXXII.—  LA  DISSIMULATION. 

Pour. 

La  dissimulation  est  une  sagesse  abrégée. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  dire  toujours  précisément  la  même 
chose,  mais  d’avoir  toujours  le  même  but. 

Toute  espèce  de  nudité  est  choquante,  même  celle  de  l’àme. 

La  dissimulation  impose  aux  autres  et  nous  met  en  sûreté. 

La  haie  qui  garantit  nos  desseins,  c’est  la  dissimulation. 

Il  est  des  hommes  qui  gagnent  à être  trompés. 

Celui  qui  ne  dissimule  jamais  trompe  tout  aussi  bien  que  celui 
qui  dissimule,  car  les  autres  ne  le  comprennent  pas  ou  ne  le 
croient  pas. 

Ce  caractère  si  ouvert,  cette  franchise  si  outrée  n’est  au  fond 
qu’une  certaine  faiblesse  d’âme. 

Contre. 

Dans  l’impuissance  où  nous  sommes  de  rendre  nos  pensées  con- 
formes aux  choses  mêmes,  rendons  du  moins  nos  discours  conformes 
à nos  pensées. 

A ceux  dont  les  moyens  vraiment  politiques  passent  la  portée 
ordinaire,  la  dissimulation  tient  lieu  de  prudence. 

Celui  qui  dissimule  se  prive  de  l’instrument  le  plus  nécessaire 
pour  l’action,  de  la  conhance  des  autres. 

Notre  dissimulation  excite  les  autres  à dissimuler  aussi. 

Qui  dissimule  n’est  pas  libre. 

XXXIII.—  L’AUDACE. 

Pour. 

Celui  qui  rougit  apprend  aux  autres  à le  blâmer. 

Ce  que  l’action  est  pour  l’orateur,  l’audace  l’est  pour  un  homme 
du  monde;  c’est  le  premier,  le  second  et  le  troisième  point,  c’est 
tout. 

.l’aime  la  honte  qui  fait  des  aveux,  et  je  hais  celle  qui  accuse. 

Une  certaine  confiance  de  caractère  aide  à gagner  les  cœurs. 

J’aime  un  visage  obscur  et  un  discours  clair. 

Contre. 

L’audace  est  l’appariteur  de  la  folie. 

L’effronterie  n’est  bonne  que  pour  soutenir  une  imposture. 

I.  27 
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L’excessive  confiance  en  soi-méme  est  la  reine  des  sots  et  le  jouet 
des  sages. 

L’audace  n’est  qu’un  certain  défaut  de  sensibilité  uni  à la  malice 
de  la  volonté. 

XXXIV.— M.4MÈRES,  FORMALITÉS,  AFFECTATIONS. 

Pour. 

Une  certaine  décence  et  une  certaine  mesure  dans  le  geste  et 
l’air  du  visage  sont  le  véritable  assaisonnement  de  la  vertu. 

Si  nous  avons  de  la  déférence  pour  le  vulgaire  par  rapport 
au  langage,  que  doit-ce  être  par  rapport  à nos  gestes  et  à tout 
notre  extérieur? 

Celui  qui,  dans  les  petites  choses,  dans  les  choses  de  tous  les 
jours,  ne  garde  pas  le  décorum,  a beau  être  un  grand  homme,  sa- 
chez qu’il  n’est  sage  qu’à  certaines  heures. 

La  vertu  et  la  prudence,  sans  l’usage  du  monde,  sont  une  sorte 
de  langue  étrangère;  le  vulgaire  ne  l’enlend  pas. 

Celui  qui,  à l’aide  du  seul  sentiment  de  la  convenance,  ne  sait 
pas  découvrir  ce  que  le  vulgaire  a dans  l’àme,  et  qui  ne  l’a  pas  non 
plus  appris  par  l’observation,  est  le  plus  sot  de  tous  les  hommes. 

Les  belles  manières  sont  une  traduction  de  la  vei  tu  en  langue 
vulgaire. 

Contre. 

Quoi  de  plus  choquant  que  de  transporter  le  théâtre  dans  la  vie 
'ordinaire? 

Le  seul  vrai  décorum  est  celui  qui  dérive  de  l’ingénuité;  celui 
qu’on  ne  doit  qu’à  l’art  est  odieux.  J’aimerais  mieux  un  visage  fardé, 
ou  une  coiffure  tirée,  comme  on  dit,  à quatre  épingles,  qu'un  ca- 
ractère fardé  et  des  mœurs  si  bien  peignées. 

Quiconque  abaisse  son  esprit  à des  observations  si  minutieuses 
est  incapable  de  l’élever  à de  grandes  pensées. 

L’affectation  d’ingénuité  ressemble  à la  lumière  du  bois  pourri. 

XXXV.  — LA  PLAISANTERIE. 

Pour. 

La  plaisanterie  est  le  refuge  des  orateurs. 

Celui  qui  sait  assaisonner  tout  ce  qu’il  dit  d’un  modeste  enjoue- 
ment maintient  son  âme  en  liberté. 

C’est  être  plus  politique  qu’on  ne  pense  que  de  savoir  passer  ai- 
sément du  badinage  au  sérieux  et  du  sérieux  au  badinage. 
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Souvent  une  plaisanterie  sert  de  véhicule  à telle  vérité  qui , sans 
cela,  n’arriverait  pas. 

Contre. 

Ces  gens  qui  sont  toujours  à l’afTiit  des  ridicules,  des  jolies  choses, 
qui  peut  s’empêcher  de  les  mépriser? 

Avilir  les  plus  grandes  choses  par  la  plaisanterie  est  un  artifice 
condamnable. 

Quand  vous  aurez  bien  ri,  examinez  avec  un  peu  d’attention  ce 
qui  vous  aura  fait  rire. 

Tous  ces  plaisants  de  profession  ne  pénètrent  guère  au  delà  de 
l’écOrce  des  choses,  où  est  le  siège  de  la  plaisanterie. 

Lorsque  la  plaisanterie  peut  avoir  une  certaine  influence  sur  les 
choses  sérieuses,  c'est  alors  un  enfantillage  déplacé. 

' XXXVI.  — L’AMOUR. 

• • 

Pour. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tous  se  cherchent,  et  que  l’amant  est  le 
seul  qui  se  trouve. 

Jamais  l’àme  n’est  mieux  ordonnée  que  lorsqu’elle  est  gouvernée 
par  une  grande  f)assion. 

Que  tout  homme  sage  ait  soin  de  se  procurer  des  désirs  ; car  tout 
homme  qui  n’est  pas  animé  de  quelque  désir  un  peu  vif  ne  trouve 
goût  à rien  et  s’ennuie  de  tout. 

Pourquoi  chaque  individu,  qui  no  fait  qu’un,  ne  se  contenterait- 
il  pas  de  l’unité? 

Contre. 

Le  théâtre  doit  beaucoup  à l’amour,  mais  la  vie  ne  lui  doit  rien. 

Il  n'est  rien  qui  mérite  autant  de  qualifications  différentes  que 
l’amour  : c’est  ou  une  chose  si  folle  qu’elle  ne  sait  pas  même  se 
connaître,  ou  une  chose  si  honteuse  qu’elle  est  obligée  de  se  cacher 
sous  le  fard. 

Je  n’aime  point  les  gens  qui  ne  rêvent  qu’à  une  seule  chose. 

L’amour  n’est  qu’une  spéculation  fort  étroite. 

XXXVII.  — L’AMITIÉ. 

Pour. 

L’amitié  fait  les  mêmes  choses  que  le  courage,  mais  d’une  ma- 
nière plus  douce. 

L’amilié  est  le  plus  doux  assaisonnement  de  tous  lesbiens. 
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pire  solitude,  c'est  celle  d'un  homme  qui  n’a  point  d’amis. 

Le  châtiment  bien  mérité  de  la  mauvaise  foi , c’est  d’étre  sans 
amis. 

Contre. 

Celui  qui  contracte  des  liaisons  fort  étroites  ne  fait  que  s’imposer 
de  nouvelles  nécessités. 

C’est  le  propre  d’une  âme  faible  que  de  ne  pouvoir  porter  seule 
tout  le  poids  de  S£t  fortune. 

XXXVIIl.  — L’ADULATION. 

Pour. 

Si  l’on  s’abaisse  à flatter,  c’est  moins  pour  nuire  que  pour  se  con- 
former à l’usage. 

Instruire  en  donnant  des  éloges  fut  toujours  un  ménagement  dû 
aux  hommes  puissants. 

Contre. 

L’adulation  est  le  style  des  esclaves. 

L’adulation  est  la  chaux  des  vices. 

L’adulation  est  une  sorte  d’appeau  qui  sert  à tromper  les  oiseaux 
en  imitant  léur  voix. 

L’adulation  est  d’une  laideur  vraiment  comique,  mais  elle  a des 
effets  tragiques. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à guérir,  c’est  le  mal  d’oreilles. 

XXXIX.  — LA  VENGEANCE. 

Pour. 

La  vengeance  particulière  est  une  sorte  de  justice  sauvage. 

Celui  qui  rend  violence  pour  violence  ne  viole  que  la  loi , et  non 
l’homme. 

La  crainte  des  vengeances  particulières  est  un  frein  nécessaire  ; 
car  trop  souvent  les  lois  sommeillent. 

Contre. 

Celui  qui  fait  une  injure  donne  naissance  au  mal;  mais  celui  qui 
s’en  venge  en  ôte  toute  mesure. 

Plus  la  vengeance  est  naturelle  , plus  il  est  nécessaire  de  la  ré- 
primer. 

Celui  qui  rend  injure  pour  injure  vient  le  dernier,  peut-on  dire; 
oui,  quant  au  temps;  mais  non,  quant  à la  volonté. 
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XL.  — LES  INNOVATIONS. 

Pour. 

Tout  remède  est  une  innovation. 

Qui  fait  les  nouveaux  remèdes  appelle  de  nouveaux  maux. 

Le  plus  grand  des  novateurs,  c’est  le  temps  ; pourquoi  ne  pas  l’i- 
miter? 

Les  exemples  anciens  ne  s’appliquent  point  aux  derniers  siè- 
cles , temps  où  la  corruption  et  l’ambition  ont  fait  de  plus  grands 
progrès. 

Permettez  aux  ignorants  et  aux  hommes  contentieux  de  se  régler 
sur  des  exemples. 

De  même  que  ceux  qui  introduisent  la  noblesse  dans  leur  famille 
ont  en  cela  plus  de  mérite  que  leur  postérité,  de  môme  aussi  les  no- 
vateurs l’emportent  sur  ceux  qui  ne  savent  que  suivre  des  modèles. 

Cette  raideur  de  caractère,  qui  fait  qu’on  se  tient  si  fort  attaché 
aux  coutumes  anciennes,  n’excite  pas  moins  de  troubles  que  les  in- 
novations. 

Les  choses  allant  toujours  de  pis  en  pis,  si  nos  méthodes  ne  vont 
pas  de  mieux  en  mieux  quelle  sera  la  hn  de  nos  maux? 

Les  hommes  esclaves  de  la  coutume  sont  les  jouets  du  temps. 

Contre. 

Les  fétus  extraordinaires  sont  des  monstres. 

Le  seul  conseiller  qui  plaise,  c’est  le  temps. 

Il  n’est  point  d’innovation  qui  ne  fasse  tort  à quelqu’un , parce 
qu’elle  arrache  ce  qui  est  établi. 

En  supposant  môme  que  les  choses  auxquelles  un  long  usage  a 
fait  prendre  pied  soient  mauvaises,  elles  ont  du  moins  cet  avantage 
qu’elles  s’ajustent  les  unes  aux  autres. 

Où  est  le  novateur  qui  sache  imiter  le  temps , lequel  insinue  les 
nouveautés  avec  tant  de  douceur  qu’on  ne  s’aperçoit  pas  du  chan- 
gement? 

Toutes  les  choses  qui  trompent  l’attente  sont  moins  agréables  à 
ceux  à qui  elles  sont  utiles,  et  plus  choquantes  pour  ceux  à qui  elles 
sont  nuisibles. 

XLI.  — LES  DÉLAIS. 


Pour. 


La  fortune  vend  à qui  se  hâte  une  infinité  de  choses  qu’elle  donne 
à qui  sait  attendre. 


77. 
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Tandis  que  nous  nous  hâtons  de  saisir  les  commencements  de 
chaque  chose , nous  n’embrassons  que  des  ombres. 

Tant  que  la  balance  ne  fait  que  vaciller,  il  faut  se  tenir  attentif; 
dès  qu’elle  commence  à trébucher,  il  faut  agir. 

11  faut  confier  à Argus  le  commencement  de  toute  action  , et  la 
fin  à Briarée. 

Contre. 

L’occasion  présente  d’abord  l’anse  du  vase,  puis  la  panse. 

L’occasion,  semblable  à la  Sibylle,  diminue  ses  offres  en  augmen- 
tant son  pri.v. 

La  célérité  est  le  casque  de  Pluton. 

XLIl.  — LES  PRÉPARATIFS. 

Pour. 

Celui  qui  ne  fait  que  de  petits  préparatifs  pour  une  grande  entre- 
prise se  forge  des  facilités  imaginaires  pour  se  repaître  d’espé- 
rances. 

En  faisant  peu  de  préparatifs,  ce  n’est  pas  la  fortune  qu’on 
achète,  mais  la  prudence. 

Contre. 

Le  vrai  moment  de  mettre  fin  aux  préparatifs,  c’est  celui  d’agir. 

Vous  aurez  beau  faire  des  préparatifs,  vous  ne  parviendrez 
jamais  à lier  la  fortune. 

Alterner  entre  les  préparatifs  et  l’action  est  la  méthode  vraiment 
politique  ; mais  à séparer  ces  deux  choses,  beaucoup  d’étalage  et 
peu  de  succès. 

Les  grands  préparatifs  prodiguent  et  le  temps  et  les  choses. 

XLIII.  — S’OPPOSER  DÉS  LE  COMMENCEMENT. 

Pour. 

Parmi  les  maux  dont  nous  sommes  menacés,  il  en  est  plus  qui 
trompent  notre  attente  qu’il  n’en  est  qui  surmontent  nos  efforts. 

On  a moins  cà  faire  en  remédiant  au  mal  dès  qu’d  est  né  qu’à 
observer  ses  esprits  et  à faire  sentinelle  pour  l’empècher  de  croître. 

Sitôt  que  le  péril  paraît  léger  il  cesse  d’èlrc  tel. 

Contre. 

Tout  l’effet  de  la  vigilance  anticipée  est  d’aider  le  mal  à croître 
et  de  fixer  le  mal  par  le  remède  même. 
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Toutes  les  précautions  qu’on  prend  contre  le  danger  ne  sont  pas 
elles-mêmes  sans  danger. 

Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à un  petit  nombre  de  remèdes  bien 
éprouvés  que  d’être  ainsi  à l’affiU  de  chacun  des  maux  qui  me- 
nacent. 


XLIV.  — DES  CONSEILS  VIOLENTS. 

Pour. 

Ceux  qui  aiment  des  voies  si  douces  s’imaginent  apparemment 
que  l’accroissement  du  mal  est  salutaire. 

La  même  nécessité  qui  donne  les  conseils  violents  les  exécute. 

Contre. 

Tout  remède  violent  est  gros  d’un  nouveau  mal. 

Qu’est-ce  qui  donne  des  conseils  violents,  sinon  la  crainte  et  la 
colère  ? 

XLV.  — DU  SOUPÇON. 

Pour. 

La  défiance  est  le  nerf  de  la  prudence,  mais  le  soupçon  est  un 
remède  pour  la  goutte. 

Toute  fidélité  que  le  soupçon  peut  ébranler  est  justement  sus- 
pecte. Le  soupçon  ne  la  relâche  que  lorsqu’elle  est  faible.  Est-elle 
forte,  il  lui  donne  plus  de  force. 

Contre. 

Le  soupçon  absout  la  mauvaise  foi. 

La  maladie  du  soupçon  est  une  sorte  de  manie  morale. 

XLVI.  — LES  PAROLES  DE  LA  LOI. 

Pour. 

S’écarter  de  la  lettre,  ce  n’est  plus  intepréter,  mais  c’est  vouloir 
deviner. 

Le  juge  qui  s’écarte  de  la  lettre  devient  législateur. 

Contre. 

C’est  de  l’ensemble  des  mots  qu’il  faut  tirer  le  sens,  qui,  une  fois 
bien  saisi,  servira  ensuite  à les  interpréter  un  à un. 

La  pire  tyrannie  est  celle  qui  met  la  loi  sur  le  chevalet. 
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XLVII.  — POUR  LES  TÉMOINS  œNTRE  LES  PREUVES. 

Pour. 

Celui  qui  se  fonde  sur  les  preuves  prononce  d’après  l’orateur  et 
non  d’après  le  fond  de  la  cause. 

Celui  qui  s’en  rapporte  plus  aux  preuves  qu’aux  témoins  doit 
aussi  s'en  rapporter  plus  à son  esprit  qu’à  ses  sens. 

On  pourrait  s’en  fier  aux  preuves  si  tes  hommes  n’étaient  jamais 
inconséquents. 

Lorsque  les  preuves  sont  contraires  aux  témoignages,  elles  font 
bien  que  le  fait  parait  étonnant  ; mais  elles  ne  font  pas  qu’il  soit 
vrai. 

Contre. 

S'il  en  faut  croire  les  témoins  plus  que  les  preuves,  il  suffit  que 
le  juge  ne  soit  pas  sourd. 

Les  preuves  sont  un  antidote  contre  te  poison  des  témoignages. 

Il  est  plus  sûr  de  s’en  fier  aux  preuves,  attendu  qu’elles  mentent 
plus  rarement. 

Or,  les  exemples  à’antithéses  que  nous  venons  de  proposer  ne 
sont  peut-être  pas  d’un  si  grand  prix  ; cependant,  comme  nous  les 
avions  tout  préparés  et  tout  rassemblés  de  longue  main,  nous 
n’avons  par  voulu  que  le  fruit  du  travail  de  notre  jeunesse  fût 
perdu,  d’autant  que,  si  on  y regarde  de  près,  on  verra  que  ce  sont 
des  germes,  non  des  fleurs.  Mais  en  quoi  l’on  peut  voir  que  c’est 
l’ouvrage  d’un  jeune  homme,  c’est  que,  de  ces  exemples,  il  en  est 
beaucoup  plus  dans  le  genre  moral  et  dans  le  genre  démonstratif 
que  dans  les  genres  délibératif  et  judiciaire. 

La  troisième  collection,  qui  appartient  à l’art  de  s’approvisionner 
et  qui  est  aussi  à créer,  c’est  celle  à laquelle  nous  croyons  devoir 
donner  le  nom  de  petites  formules.  Elles  sont  comme  les  vestibules, 
les  pièces  reculées,  les  antichambres,  les  cabinets,  les  dégage- 
ments du  discours,  genre  d’accessoires  qui  s’adaptent  indistincte- 
ment à toute  sorte  de  sujets.  Tels  sont  les  préambules,  les  conclu- 
sions, les  digressions,  les  transitions,  les  promesses  , les  échappa- 
toires, et  autres  choses  de  cette  espèce  : car  de  même  que,  dans  les 
édifices,  ce  qui  contribue  tout  à la  fois  à l’agrément  et  à l’utilité 
c’est  la  commode  distribution  des  frontispices , des  escaliers , des 
portes,  des  fenêtres,  des  entrées,  des  communications  et  autres 
parties  semblables;  de  même  aussi,  dans  le  discours , ces  acces- 
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soires  et  ccs  intermédiaires , lorsqu’ils  sont  figurés  et  placés  avec 
autant  d’élégance  que  de  jugement,  donnent  plus  de  grâce  et  d’ai- 
sance à toute  la  structure  du  discours.  Il  suffira  de  donner  un 
exemple  ou  deux  de  ces  formules,  et  notre  dessein  n’est  pas  de 
nous  y arrêter  plus  long-temps;  car  quoique  ces  choses-là  soient 
d’un  assez  grand  usage,  néanmoins , comme  nous  n’ajoutons  rien 
ici  du  nôtre  , nous  contentant  d’extraire  quelques  formules  toutes 
nues  de  Démosthène , de  Cicéron , ou  de  quelques  autres  orateurs 
choisis,  elles  ne  semblent  pas  mériter  que  nous  nous  y arrêtions. 


EXEMPLES 

DE  PETITES  FORMULES. 

Conclusion  dans  le  genre  délibératif.  « C’est  ainsi  que,  par  rap- 
port au  passé,  vous  pourrez  aisément  réparer  vos  fàutes,  et  par 
rapport  à l’avenir  prévenir  les  inconvénients  *.  » 

Corollaire  d'une  division  exacte.  « C’est  afin  que  tous  soient  bien 
convaincus  que  notre  dessein  n’est  pas  de  décliner  aucune  objection 
par  d’adroites  réticences,  ni  de  les  affaiblir  en  les  exposant  *.  » 
Transition  avec  avertissement.  « Mais  laissons  de  côté  ces 
choses-là,  de  manière  pourtant  que,  en  les  laissant  derrière  nous, 
nous  tournions  fréquemment  nos  regards  de  ce  côté-là,  et  ne  les  per- 
dions pas  de  vue  » 

Manière  de  faire  revenir  les  auditeurs  d'une  forte  prévention. 
« Je  me  conduirai  de  manière  que  dans  toute  la  cause  vous  verrez 
nettement  c»  qui  appartient  à la  chose  même , ce  que  l’erreur  a pu 
y supposer , et  ce  que  l’envie  y a ajouté  pour  enfler  les  choses  *.  » 
Ce  peu  d’exemples  doit  suffire , et  c’est  par  là  que  nous  termi- 
nerons les  appendices  de  la  rhétorique  qui  se  rapportent  à l’art  de 
s’approvisionner. 


CH.\PITRE  IV. 

Deux  appendices  généraux  de  la  traditive,  savoir  : la  critique  et  la  pédagogie. 

Restent  deux  appendices  de  la  traditive , prise  en  général , dont 
l'un  est  la  critique  et  l’autre  la  pédagogie.  En  effet,  comme  la 
partie  la  plus  essentielle  de  la  traditive  est  la  composition  des 

1.  C’est  i peu  près  ce  que  dit  Démosth.,  Philtpp.,  I.  ED. 

2.  Clc.,  Prn  Clurniin,  c.  1.  — 3.  Cic.,  Pro  fSntio,  c.  5.  — 4.  Clc, , Pro  C/um- 
lio,  c.  4. 


f 


Digitized  by  Coogfe 


,')'>î!  DIGMTÉ  KT  ACCROISSEMENT  DES  SCIENCES. 

livres , la  partie  correspondante  est  la  lecture  de  ces  mêmes  li- 
vres. Or,  dans  cette  lecture,  ou  l’on  est  dirigé  par  des  maîtres, 
ou  on  ne  l’est  que  par  ses  propres  lumières,  et  tel  est  l’objet  des 
deux  sciences  dont  nous  venons  de  parler. 

I®  A la  critique  appartient  le  soin  de  revoir  les  apteurs  approuvés, 
de  les  faire  pour  ainsi  dire  passer  sous  la  lime,  êt  d’en  donner  des 
éditions  bien  correctes;  genre  de  travail  qui  a le  double  avantage 
de  contribuer  à la  gloire  des  auteurs,  et  d’éclairer  la  marche  des 
gens  d’étude.  Mais  ce  qui  en  ce  genre  n’a  pas  été  peu  préjudi- 
ciable, c’est  la  téméraire  sollicitude  de  certains  hommes  de  lettres. 
Car  il  est  des  critiques  qui , lorsqu’ils  rencontrent  des  passages 
qu’ils  n’entendent  point,  se  hâtent  de  supposer  une  faute  dans 
l’exemplaire.  C’est  ce  qu’ils  ont  fait  par  rapport  à certain  passage 
de  Tacite.  Au  rapport  de  cet  historien  , certaine  colonie  réclamant 
auprès'  du  sénat  son  droit  d’asile , le  sénat  et  l’empereur  ne  goû- 
taient point  du  tout  leurs  raisons;  mais  les  envoyés,  qui  se  défiaient 
de  leur  cause,  s’étant  avisés  de  donner  à Titus  Vinius  * une  grosse 
somme  d’argent  pour  l’engager  à les  appuyer  ; « Alors,  dit  Tacite, 
la  dignité  et  l’antiquité  de  la  colonie  devint  une  fort  bonne  raison  *;  » 
comme  si  cet  argent  eût  donné  du  poids  à leurs  arguments , qui 
auparavant  paraissaient  trop  légers.  Mais  ce  critique,  qui  n’est  pas 
des  moins  intelligents,  a effacé  ce  mot  tùin  (alors)  et  y a sustitué  le 
mot  tantum  (tant)  ; et  l’effet  de  cette  mauvaise  habitude  a été 
(comme  quelqu’un  l’a  judicieusement  observé)  que  « trop  souvent 
ce  sont  précisément  les  exemplaires  qu’on  a corrigés  avec  le  plus 
de  soin  qui  sont  les  moins  corrects.  » Osons  dire  plus;  si  les  criti- 
ques ne  sont  eux-mêmes  versés  dans  les  sciences  traitées  dans  les 
livres  dont  ils  donnent  des  éditions,  leur  prétendue  exactitude  n’est 
pas  sans  danger. 

2”  A la  critique  appartiennent  l’interprétation  et  l’explication  des 
auteurs,  les  commentaires,  les  remorques,  les  notes,  les  sfiiciléges 
et  autres  choses  semblables.  Dans  cette  partie  de  la  littérature,  il 
est  des  écrivains  atteints  d’une  certaine  espèce  de  maladie  propre 
aux  critiques,  laquelle  consiste  à franchir  un  grand  nombre  de  pas- 
sages des  plus  obscurs  pour  s’arrêter  et  se  donner  carrière  sur  des 
endroits  assez  clairs  d’eux-mômes,  et  cela  au  point  de  devenir  fas- 
tidieux ; et  alors  il  ne  s’agit  pas  tant  de  bien  éclaircir  l’auteur  même 
que  de  mettre  ce  prétendu  critique  à môme  de  faire  parade  à tout 
propos  do  ses  lectures  variées  et  de  sa  vaste  érudition.  Il  serait  sur- 

1.  Dans  ce  pas.«age  de  Tacite  il  s'agit  non  de  T.  Vinius,  mais  de  Eabiiis  Va- 
lons. On  sait  que  Bacon  citait  souvent  de  mémoire.  KD. 

2.  Hist.,  liv.  I,  c.  60. 
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tout  à souhaiter  (observation  pourtant  qui  appartient  plutôt  à lu  tru^ 
ditive  proprement  dite  qu’à  ses  appendices)  que  l’écrivain  qui  traite 
des  sujets  un  peu  obscurs  et  d’une  certaine  importance  prit  lui- 
méme  la  peine  de  joindre  à son  ouvra;;e  ses  propres  explications, 
afin  que  le  texte  ne  fût  pas  ainsi  coupé  par  des  digressions  ou  des 
commentaires,  et  que  les  notes  ne  s’écartassent  point  de  l’esprit  de 
l’écrivain.  Car  c’est  une  faute  où  nous  soupçonnons  qu’on  est  tombé 
à l’égard  du  Théon  d Euclide. 

3“  C’est  encore  à la  critique  (et  c’est  môme  de  là  qu’elle  tire  son 
nom)  qu’il  appartient  d’insérer  dans  les  ouvrages  qu’on  publie  quel- 
ques jugements  en  peu  de  mots  spr  les  auteurs  mêmes , et  de  les 
comparer  avec  les  autres  écrivains  qui  traitent  le  même  sujet.  Par 
une  censure  de  cette  espèce,  les  gens  d’étude  sont  dirigés  dans  le 
choix  des  livres  et  mieux  préparés  en  commençant  leur  lecture. 
Mais  ce  dernier  point  e.<t,  pour  ainsi  dire,  le  fort  des  critiques,  fort 
que  de  notre  temps  ont  fait  disparaître  certains  écrivains  distin- 
gués, et,  à notre  sentiment,  tres-au-dessus  de  ce  métier  de  critique 
dont  ils  daignent  se  mêler. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  pédagogie , le  plus  court  serait  de 
dire  ; Voyez  les  écoles  des  jésuites;  car  parmi  les  établissements 
de  ce  genre  nous  ne  voyons  rien  de  mieux.  Quant  à nous  cepen- 
dant, nous  ne  laisserons  pas  d’ajouter  ici  quelques  avertissements, 
suivant  notre  coutume,  et  comme  en  glanant.  D'abord  nous  approu- 
vons tout  à fait  l'éducation  en  grand  qu’on  donne  à l’enfance  et  à 
la  jeunesse  dans  les  collèges,  et  non  celle  qu’elles  reçoivent  dans  la 
maison  paternelle  ou  sous  des  maîtres  particuliers.  On  trouve  de 
plus,  dans  les  collèges,  cette  émulation  qu’ex  ite  dans  les  jeunes 
gens  la  concurrence  de  leurs  égaux;  on  y trouve  de  plus  le  visage, 
les  regards  des  hommes  graves,  qui  les  accoutument  à la  décence, 
et  qui  forment  de  bonne  heure  ces  âmes  tendres  sur  de  bons  mo- 
dèles. En  un  mot,  l’éducation  publique  a une  infinité  d’avantages. 
Quant  à l’ordre  et  au  mode,  aux  détails  de  la  discipline,  je  con- 
seillerai do  se  garder  de  ces  méthodes  qui  abrègent  excessivement, 
et  d’une  certaine  précocité  de  doctrine  dont  tout  l’effet  est  d’in- 
spirer de  la  présomption  aux  élèves,  et  qui  tend  plus  à les  faire 
briller  qu’à  leur  faire  faire  de  véritables  progrès.  Il  faut  aussi  favo- 
riser quelque  peu  la  liberté  des  esprits  ; et  si  quelque  élève,  tout  en 
remplissant  la  tâche  que  lui  impose  la  régie,  dérobe  quelque  temps 
pour  des  études  qui  soient  plus  de  son  goût,  il  ne  faut  pas  s’y  opposer  : 
mais  ce  qui  doit  surtout  fixer  l’attention  (et  c’est  une  observation  qui 
n’a  peut-être  pas  encore  été  faite),  c'est  qu’il  est  deux  manières  d’ac- 
coutumer, d’exercer  cl  de  préparer  les  esprits  ; manières  dont  cha- 
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cuneeât  pour  ainsi  dire  le  pendant  de  l’autre.  L’une  commence  parles 
choses  les  plus  faciles  et  conduit  peu  à peu  aux  choses  plus  difficiles; 
l’autre  commande  d’abord  la  tâche  la  plus  rude  et  presse  de  la  rem- 
plir, afin  qu’ensuite  on  ne  trouve  plus  que  du  plaisir  dans  les  choses 
les  plus  faciles.  Car  autre  chose  est  la  méthode  d’apprendre  à nager 
avec  des  outres  qui  aident  à flotter,  autre  chose  d’apprendre  à danser 
avec  des  souliers  de  plomb  qui  appesantissent;  et  il  n’est  pas  aisé  de 
faire  sentir  combien  une  judicieuse  combinaison  de  ces  deux  métho- 
des contribue  à perfectionner  les  facultés,  tant  de  l’àme  que  du  corps. 
De  la  même  manière,  le  soin  d’appliquer  et  d’approprier  les  études 
à la  nature  des  divers  esprits  qu’on  a à instruire  est  un  point  d’une 
éminente  utilité  et  qui  exige  le  plus  grand  discernement.  Or,  ces 
dispositions  naturelles  des  esprits,  après  les  avoir  bien  examinées 
et  bien  reconnues,  c’est  une  connaissance  que  les  maîtres  doivent 
aux  parents  des  élèves,  afin  de  les  diriger  dans  le  choix  du  genre 
de  vie  auquel  ils  destinent  leurs  enfants.  Mais  ce  qu’il  faut  observer 
avec  un  peu  plus  d’attention,  c’est  que  l’effet  d’une  bonne  méthode 
n’est  pas  seulement  d’accélérer  les  progrès  des  élèves  dans  les 
genres  auxquels  ils  se  portent  naturellement,  mais  que  de  plus,  par 
rapport  aux  autres  genres  auxquels  ils  sont  le  plus  inhabiles,  on 
trouve,  dans  les  études  bien  choisies  et  bien  appropriées  à ce  but, 
un  remède,  une  sorte  de  traitement  pour  cette  espèce  de  maladie. 
Far  exemple,  l’esprit  d’un  élève  est-il  de  nature  à s’emporter  aisé- 
ment, comme  les  oiseaux,  et  n’a-t-il  point  assez  de  tenue;  on  trouve 
un  remède  à celte  disposition  dans  les  mathématiques,  science  telle 
que,  pour  peu  que  l’esprit  s’écarte,  il  faut  recommencer  toute  la 
démonstration.  Les  exercices  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  l’in- 
stitution ; mais  ce  que  peu  de  personnes  ont  observé,  c’est  que  ces 
exercices,  non-seulement  il  faut  les  régler  avec  prudence,  mais  de 
plus  les  interrompre  à propos  : car  Cicéron  a fort  bien  observé  que 
« dans  les  exercices  on  n’exerce  pas  moins  ses  défauts  que  ses  ta- 
lents. » En  sorte  que  quelquefois  l’on  contracte  par  ce  moyen  une 
mauvaise  habitude  qui  s’insinue  avec  la  bonne.  Ainsi,  il  est  plus 
sôr  d'interrompre  de  temps  en  temps  les  exercices,  et  de  les  re- 
prendre quelque  temps  après,  que  de  les  continuer  avec  trop  d’as- 
siduité et  de  s’y  atiacher  avec  trop  d’opiniâtreté.  Mais  en  voilà 
assez  sur  ce  sujet.  Cæs  détails,  sans  doute,  au  premier  aspect,  n’ont 
rien  de  fort  grand  et  de  fort  imposant;  mais,  en  récompense,  tous 
ces  petits  moyens  ont  leur  utilité  et  sont  du  plus  grand  effet.  Car, 
de  même  que  dans  les  plantes,  ce  qui  contribue  le  plus  à les  faire 
prospérer  et  languir,  ce  sont  les  secours  qu’elle.s  reçoivent  ou  les 
chocs  qu’elles  essuient  lorsqu’elles  sont  encore  tendres;  de  même 
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encore  que  certains  politiques  attribuent  1 ’àccroissement  immense 
de  l’empire  romain  à la  vertu  et  à la  prudence  des  six  rois  qui, 
durant  son  enfance,  lui  servirent  comme  de  tuteurs  et  do  nourri- 
ciers; de  même  aussi,  sans  contredit,  la  culture  et  l'institution  des 
premières  années,  et  de  l’âge  tendre,  ont  la  plus  puissante  influence  ; 
influence  qui , bien  que  secrète  et  de  nature  à n’être  pas  visible 
pour  tous  les  yeux,  ne  laisse  pas  d’ètre  telle  que,  par  la  suite,  ni 
la  longue  durée,  ni  le  travail  le  plus  assidu , ni  les  efforts  les  plus 
soutenus,  ne  peuvent  en  aucune  manière  la  balancer  dans  l’âge 
inùr.  Il  ne  sera  pas  non  plus  inutile  d’observer  que  des  talents 
même  médiocres,  s’ils  tombent  en  partage  à de  grandes  âmes  et 
sont  appliqués  à de  grandes  choses,  ne  laissent  pas  que  de  produire 
de  temps  à autre  des  effets  aussi  puissants  qu’extraordinaires.  C’est 
ce  dont  nous  citerons  un  exemple  mémorable,  exemple  que  nous 
alléguons  d’autant  plus  volontiers  que  tes  jésuites  paraissent  ne 
pas  dédaigner  ce  genre  d’exercice,  et  c’est  à notre  avis  une  preuve 
de  leur  grand  sens.  C’est  un  genre  de  talent  qui , lorsqu’on  en  fait 
un  métier,  est  réputé  infâme,  mais  qui,  lorsqu’on  en  fait  une 
partie  de  l’éducation,  est  de  la  plus  grande  utilité.  Je  veux  parler 
de  l'action  théâtrale;  car  elle  fortifie  la  mémoire,  elle  règle  et 
adoucit  le  ton  de  la  voix  et  de  la  prononciation,  donne  de  la  grâce 
au  geste  et  à l’air  du  visage,  inspire  une  noble  assurance,  et  ac- 
coutume les  jeunes  gens  à soutenir  les  regards  d’une  nombreuse 
assemblée.  Nous  en  tirerons  un  exemple  de  Tacite  : il  s’agit  d’un 
certain  Vibulenus,  autrefois  comédien,  et  qui  servait  alors  dans 
les  légions  de  Pannonie.  Cet  homme,  peu  après  la  mort  d’Auguste, 
avait  excité  une  sédition,  et  Blésus,  qui  commandait  dans  le  camp, 
avait  fait  emprisonner  quelques-uns  des  séditieux.  Les  soldats, 
ayant  attaqué  la  garde,  rompirent  les* portes  de  la  prison  et  déli- 
vrèrent leurs  compagnons.  Vibulenus,  à cette  occasion,  haranguant 
les  soldats,  leur  parla  ainsi  : « Vous  venez  de  rendre  l’air  et  la 
lumière  à vos  compagnons  aussi  innocents  qu’infortunés;  mais  qui 
rendra  le  jour  à mon  frère,  qui  me  le  rendra  à moi,  ce  frère,  dé- 
puté vers  vous  par  l’armée  de  Germanie  pour  conférer  avec  vous 
sur  nos  intérêts  communs,  et  que  la  nuit  dernière  il  a fait  égorger 
par  ses  gladiateurs,  qu’il  nourrit  et  qu’il  arme  pour  la  perte  des 
soldats"?  Réponds,  Blkus,  où  as-tu  jeté  le  cadavre"?  Un  ennemi 
même  ne  refuse  pas  la  sépulture.  Lorsqu’à  force  de  baisers  et  de 
larmes  j’aurai  soulagé  ma  douleur,  fais-moi  aussi  égorger,  moi, 
pourvu  qu’après  celte  mort,  qui  ne  sera  point  le  châtiment  d’un 
crime,  mais  le  prix  des  services  que  nous  aurons  rendus  aux  légions, 
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ces  coin pa gnons  nous  ensevelissent  aussi  » Par  ce  discours  il  excita- 
une  telle  indignation  et  une  telle  sédition  que,  si  l’on  no  se  fût  as- 
suré peu  après  que  rien  de  ce  qu'il  avait  avancé  n’était  vrai,  et 
qu’il  n’avait  jamais  eu  de  frère,  peu  s’en  serait  fallu  que  les  soldats 
ne  portassent  1a  main  sur  le  commandant.  Or,  tout  ce  qu’il  disait 
là,  il  le  débitait  comme  s’il  eût  joué  un  rôle  sur  la  scène. 

Nous  voici  donc  arrivé  à la  fin  de  notre  traité  sur  les  théories 
rationnelles,  (jue  si,  dans  cette  énumération,  nous  nous  sommes  de 
temps  à autre  écarté  des  divisions  remues,  qu’on  ne  s’imagine  point 
que  nous  improuvions  ces  divisions  dont  nous  n’avons  fait  aucun 
usage.  Car  deux  motifs  nous  imiwsaient  la  nécessité  de  les  trans- 
poser; l’un  est  que  ces  deux  desseins  réunis,  de  ranger  dans  une 
même  classe  les  choses  les  plus  analogues  entre  elles  par  leur  na- 
ture, et  de  jeter  dans  un  seul  tas  toutes  celles  dont  on  se  propose 
de  faire  usage  pour  le  moment  ; que  ces  deux  desseins,  dis-je,  sont 
tout  à fait  difiérents  par  rapport  à l’intention  et  à la  fin.  Par  exem- 
ple, tel  secrétaire  d’un  roi  ou  d’une  république  ne  manqueras  de 
distribuer  ses  papiers  dans  son  cabinet  de  manière  que  tous  les 
papiers  de  même  nature  se  trouvent  ensemble  : ici,  les  traités;  là, 
les  ordres  reçus;  ailleurs,  les  lettres  de  l’étranger;  à une  autre 
place,  les  lettres  du  pays,  et  ainsi  de  suite;  mais  toujours  chaque 
espèce  de  papier  à part.  Au  contraire,  il  jettera  dans  quelque  car- 
ton particulier,  et  mettra  tous  ensemble,  ceux  qui,  selon  toute  ap- 
parence, doivent  lui  être  nécessaires  pour  le  moment.  C’est  ainsi 
que,  dans  cette  espèce  de  dépôt  général  des  sciences,  les  divisions 
doivent  être  appropriées  à la  nature  des  choses  mêmes  ; au  lieu  que, 
si  nous  eussions  eu  à traiter  de  quelque  science  particulière , nous 
eussions  sui\  i des  partitions  mieux  appropriées  à l’usage  et  à la 
pratique.  L’autre  motif  qui  itécessite  ce  changement  de  divisions, 
c’est  que  le  dessein  d’ajouter  aux  sciences  les  desiderata,  et  de  les 
réunir  avec  les  autres  en  un  seul  corps,  entraîne  avec  soi  comme 
conséquence  celui  de  transposer  les  divisions  des  sciences  mêmes. 
Pour  nous  faire  mieux  entendre,  supposons  que  les  arts  dont  nous 
sommes  en  possession  soient  au  nombre  de  quinze,  et  qu’en  y ajou- 
tant ceux  qui  nous  manquent  leur  nombre  soit  de  vingt.  Cela  posé, 
je  dis  que  les  parties  du  nombre  quinze  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
celles  du  nombre  vingt;  car  les  parties  du  nombre  quinze  sont  trois 
et  cinq;  celles  du  nombre  vingt  sont  deux,  quatre,  cinq  et  dix. 
Ainsi , il  est  clair  que  nous  ne  pouvions  à cet  égard  nous  conduire 
autrement.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  sciences  lo- 
giques. 

J.  Tac.,  .Jiimi/es,  I,  c.  ü2. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Division  de  la  morale  en  science  du  modèle,  et  géorgique  de  rûme.  Division  du 
modèle,  c’est-à-dire  du  bien,  en  bien  absolu  et  bien  comparé.  Division  du  bien 
absolu  en  bien  individuel,  et  bien  de  communauté. 

Nous  voici  arrivé,  excellent  prince,  à la  morale,  qui  envisage  la 
volonté  humaine  et  qui  en  fait  son  objet.  Or,  la  volonté  est  conduite 
par  la  droite  raison  et  séduite  par  le  bien  apparent.  Les  aiguillons 
de  la  volonté  sont  les  affections,  et  ses  ministres  sont  les  organes  et 
les  mouvements  volontaires.  C’est  d’elle  que  Salomon  a dit  : « Avant 
tout,  ô mon  fils!  garde  ton  cœur;  car  c’est  de  là  que  procèdent 
toutes  les  actions  de  la  vie  *.  » Lorsqu’il  s’est  agi  d’écrire  sur  cette 
science,  ceux  qui  l’ont  traitée  nous  paraissent  avoir  suivi  une  mé- 
thode fort  semblable  à celle  d’un  homme  qui,  ayant  promis  d’en- 
seigner l’art  d’écrire,  se  contenterait  de  présenta  de  beaux  exem- 
ples, tant  des  lettres  simples  que  des  lettres  combinées,  et  qui  ne 
dirait  rien  de  la  manière  de  conduire  la  plume  et  de  former  les 
caractères.  C’est  ainsi  que  les  moralistes  nous  ont  proposé  des  mo- 
dèles fort  beaux  et  fort  magnifiques  sans  contredit,  et  donné  des 
descriptions  fort  exactes,  de  fidèles  images  du  bien,  de  la  vertu , 
des  devoirs,  de  la  félicité,  comme  étant  les  vrais  objets  et  les  véri- 
tables buts  de  la  volonté  et  des  affections  humaines.  Mais  à ces  buts, 
excellents  à la  vérité  et  très-bien  déterminés  par  eux , comment 
peut-on  y arriver  exactement?  je  veux  dire  d’après  quelles  régies 
peut-on  travailler  les  âmes  et  leur  donner  les  dispositions  néces- 
saires pour  y atteindre?  Voilà  ce  qu’ils  ne  disent  pas,  ou  s’ils  en 
parlent,  ce  n’est  qu’en  passant  et  avec  bien  peu  d’utilité.  Discourons 
tant  que  nous  voudrons  sur  ce  sujet;  disons  que  les  vertus  morales 
sont  dans  l’âme  humaine  un  produit  de  l'habitude  et  non  de  la 
nature;  faisons  une  pompeuse  distinction  entre  les  âmes  généreuses  . 
et  l’ignoble  vulgaire,  en  observant  que  les  premières  sont  déter- 
minées par  le  poids  des  r.aisons,  tandis  que  le  dernier  l’est  par 
l’espoir  de  la  récompense  ou  par  la  crainte  du  châtiment;  ajoutez 
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à cela  cet  ingénieux  précepte  : « 11  en  est  de  Tàme  humaine  comme 
d’un  bâton , et  pour  la  redresser  il  faut  la  plier  en  sens  contraire 
de  celui  où  elle  est  déjà  fléchie;  » enfin,  à ces  observations  et  à 
ces  comparaisons,  ajoutez-en  mille  autres  semblables;  vous  aurez 
beau  faire,  il  s’en  faudra  beaucoup  que  tous  ces  accessoires 
suffisent  pour  rendre  excusable  l'omission  dont  nous  nous  plai- 
gnons ici. 

Or  la  vraie  cause  de  cette  négligence  ne  me  paraît  autre  que  cet 
écueil  où  ont  donné  tant  de  barques  scientifiques,  et  sur  lequel  elles 
ont  fait  naufrage  : à savoir,  que  les  écrivains  dédaignent  d’abaisser 
leur  esprit  aux  sujets  populaires  et  rebattus  où  ils  ne  trouvent 
point  assez  de  subtilité  pour  en  faire  le  sujet  de  leurs  disputes,  ou 
assez  d’éclat  pour  se  prêter  à l’ornement.  Il  est  difficile,  à l’aide 
du  seul  discours,  de  faire  suffisamment  sentir  le  préjudice  qu’a 
porté  aux  sciences  l’habitude  que  nous  indiquons  : que  les  hommes, 
en  vertu  d’un  orgueil  inné  et  séduiLs  par  la  vaine  gloire  dans  le 
choix  des  matières  qu’ils  traitent  et  des  manières  de  les  traiter, 
ont  préféré  les  sujets  et  les  formes  qui  peuvent  faire  briller  leur 
esprit , au  lieu  d’envisager  l’utilité  des  lecteurs.  C’est  avec  raison 
que  Sénèque  a dit  que  « l’éloquence  nuit  à ceux  qu’elle  rend 
amoureux,  non  des  choses,  mais  d’eux-mèmes ' . » En  effet,  les 
écrits  doivent  être  de  nature  à rendre  plutôt  les  lecteurs  amoureux 
de  la  doctrine  que  des  docteurs.  Ainsi  ceux-là  seuls  tiennent  la 
droite  route  qui  peuvent  dire  hautement  de  leurs  conseils  ce  que 
Démosthène  disait  des  siens,  et  les  terminer  par  une  conclusion 
semblable.  « Ces  conseils,  ô Athéniens!  si  vous  les  suivez,  non- 
seulement  vous  ferez  pour  le  présent  l’éloge  de  l’orateur  par  cette 
déférence , mais  de  plus  vous  aurez  dans  quelque  temps  sujet  de 
vous  louer  vous-mêmes  pour  avoir,  en  les  suivant,  amélioré  l’état 
de  vos  affaires  *.  » Quant  à moi,  excellent  prince  (pour  parler  de 
moi-même,  comme  l’occasion  m’y  invite),  je  puis  dire  que,  dans  ce 
que  je  publie  actuellement  et  dans  ce  que  je  me  propose  de  publier 
par  la  suite,  je  sacrifie  souvent  la  gloire  de  mon  esprit  et  de  mon 
' nom  (si  celte  gloire  existe),  et  cela  de  mon  plein  gré,  à Tulilité  du 
genre  humain;  car  moi  qui  devrais,  selon  toute  apparence,  faire 
les  fonctions  d’architecte  dans  les  sciences  et  la  philosophie,  je 
in’abaisse  jusqu’au  rôle  de  manœuvre  et  de  porte-faix,  à tout  ce 
qu’on  veut;  et  une  infinité  de  choses  telles  qu’il  faut  absolument 
qu'elles  se  fassent,  voyant  que  d’autres  les  dédaignent  par  cet  or- 
gueil qui  fait  le  fond  de  leur  caractère,  je  m’en  charge  et  je  les 
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exécule.  Mais  pour  revenir  à notre  sujet  et  suivre  ce  que  nous 
avons  commencé  à dire,  je  dis  donc  que  les  philosophes  se  sont 
choisi  dans  la  morale  une  certaine  masse  de  matière  pompeuse', 
éclatante,  et  qui  leur  paraissait  la  plus  propre  à faire  ressortir  la 
pénétration  de  leur  esprit  et  la  vi};;ueur  de  leur  éloquence;  mais  tout 
ce  qui  pouvait  enrichir  la  pratique,  comme  ils  n’auraient  pu  l’em- 
p bellir  aussi  aisément,  ils  l’ont  en  grande  partie  supprimé. 

Cependant  ces  écrivains  si  superbes  n’auraient  pas  dû  désespérer 
d’obtenir  le  succès  que  le  poète  Virçile  avait  osé  se  promettre  et 
qu’il  a en  etfet  obtenu , poète  qui  n’a  pas  fait  avec  moins  de  gloire 
briller  son  éloquence,  son  génie  et  son  érudition,  en  entrant  dans 
les  détails  de  l’agriculture  qu’en  chantant  les  exploits  héroïques 
d’Én^e. 

Nec  sum  animi  dubius  verbis  ea  rinccre  magnum 

Quam  tU,  et  anguatit  hune  addere  rebus  honorem  l. 

Certes,  si  les  hommes  avaient  eu  à cœur,  non  de  composer  des 
ouvrages  oiseux  pour  des  lecteurs  oisifs,  mais  d’enrichir  réellement 
• la  vie  active  et  de  la  pourvoir  de  moyens,  ils  n’auraient  pas  une 
moins  haute  idée  de  cette  géorgique  de  l'âme  que  de  l’héroïque 
effigie  de  la  vertu,  du  bien  et  de  la  félicité,  dont  ils  se  sont  si  labo- 
rieusement occupés. 

Ainsi  nous  diviserons  la  morale  en  deux  doctrines  principales  : ' > 
l’une  qui  traite  du  modèle  ou  de  l’image  du  bien  ; l'autre,  du  gou-  ^ 
vernement  et  de  la  culture  de  l'âme , partie  que  nous  désignons 
aussi  par  le  nom  de  géorgique  de  famé.  La  première  analyse  la 
nature  du  bien  ; la  dernière  prescrit  les  règles  à suivre  pour  rendre  1 
l’âme  capable  d’atteindre  ce  but. 

La  doctrine  du  modèle,  c’est-à-dire  celle  qui  envisage  la  nature 
du  bien  et  qui  en  fait  l'analyse,  le  considère  ou  comme  absolu,  ou 
comme  comparé,  je  veux  dire  qu’elle  considère  ou  ses  divers 
genres,  ou  ses  différents  degrés.  Quant  à cette  dernière  partie,  qui 
a donné  lieu  à des  disputes  sans  fin  et  à ces  éternelles  spéculations 
sur  le  suprême  degré  du  bien  qu’ils  qualifiaient  de  félicité,  de  béa- 
titude, de  souverain  bien,  et  qui  tenaient  lieu  de  théologie  aux 
païens,  le  christianisme  les  a enfin  terminées  et  nous  en  a débar- 
rassés; carde  même  qu’Aristote  dit  « qu’à  la  vérité  les  jeunes  gens 
peuvent  être  heureux,  mais  seulement  par  l’espérance  *,  » de  même 

1.  Et  moi,  puissé-je  orner  cette  aride  matière  ! 

Des  ronces,  je  le  sais,  hérissent  ma  carrière. 

ViRG.,  Géorg.,  liv.  III,  v.  289  et  290,  trad.  de  Delille 

2.  hfnr.  à ATifOin.,  liv.  I,  c.  10. 

28. 
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aussi,  éclairés  par  la  foi  et  devant  tous  nous  considérer  comme 
autant  d’adolescents  et  de  mineurs,  nous  ne  devons  aspirer  qu’au 
seul  genre  de  félicité  qui  consiste  dans  l’espérance. 

Nous  voilà  donc,  sous  d’heureux  auspices,  débarrassés  de  la  doc- 
trine qui  était  comme  le  ciel  des  païens,  et  par  laquelle  ils  attri- 
buaient certainement  à la  nature  humaine  une  élévation  à laquelle 
elle  ne  peut  atteindre;  car  voyez  sur-rjuel  ton  tout  à fait  tragique 
Sénèque  nous  dit  : « Quoi  de  plus  grand  que  de  voir  un  être  aussi 
fragile  que  l’homme  atteindre  à la  sécurité  d’un  Dieu  ‘ ! » Quant 
aux  autres  écrits  qu’ils  nous  ont  laissés  sur  la  science  du  modèle, 
écrits  ou  l'on  trouve  plus  de  vérité  et  de  modestie,  nous  ne  risquons 
rien  de  les  adopter  en  grande  partie.  En  effet,  quant  à ce  qui  re- 
garde la  nature  du  bien  simple  et  positif,  ils  en  ont  fait  lesj  plus 
belles  descriptions,  et  en  ont  pour  ainsi  dire  donné  des  portraits 
pleins  de  vie,  comme  dans  d’excellents  tableaux,  mettant  sous  nos 
yeux  dans  le  plus  grand  détail  les  diverses  formes  des  vertus  et 
des  devoirs,  leurs  attitudes,  leurs  genres,  leurs  alTinités,  leurs  par- 
ties, leurs  sujets,  leurs  départements,  leurs  actions,  leurs  dispensa- 
tions. Et  ce  n’est  pas  tout  ; ces  connaissances  si  détaillées,  ils  se 
sont  efforcés  d’en  faire  sentir  le  prix  et  d’en  inspirer  le  goût  par 
des  raisonnements  aussi  vifs  que  profonds,  et  par  la  douceur  de 
leur  éloquence.  De  plus,  autant  qu’on  le  peut  faire  par  de  simples 
discours,  toutes  ces  vérités,  ils  les  ont  pour  ainsi  dire  fortifiées 
contre  les  attaques  et  les  insultes  des  opinions  erronées  et  popu- 
laires. Quant  à la  nature  du  bien  comparé,  ils  n’ont  rien  épargné 
non  plus  pour  bien  traiter  ce  sujet,  en  constituant  les  trois  ordres 
de  devoirs  dont  on  a lant  parlé  ; en  faisant  un  parallèle  de  la  vie 
contemplative  et  de  la  vie  active;  en  distinguant  la  vertu  accompa- 
gnée de  résistance  et  de  combat,  de  la  vertu  déjà  affermie  et  dans 
un  état  de  sécurité;  en  traitant  des  cas  où  l’utile  et  l’honnête  sont 
en  conllit;  en  balançant  l’une  avec  l’autre  les  différentes  vertus, 
pour  déterminer  celle  qui  l’emporte  sur  les  autres,  et  par  d’autres 
semblables  distinctions;  en  sorte  que  la  partie  qui  traite  du  modèle 
nous  parait  avoir  été  fort  bien  cultivée,  et  les  anciens,  en  traitant 
ce  sujet,  ont  fait  preuve  de  talents  admirables,  de  manière  pourtant 
que  le  christianisme  a laissé  bien  loin  derrière  lui  les  philosophes; 
car  la  diligence  et  l’activité  des  théologiens  s’est  singulièrement 
occupée  d’examiner  et  de  déterminer  les  devoirs,  les  vertus  mo- 
rales, et  les  limites  des  différentes  sortes  de  péchés. 

Néanmoins,  pour  revenir  aux  philosophes,  si,  avant  de  s’atta- 
cher aux  notions  populaires  et  reçues,  ils  eussent  fait  une  courte 

1.  Ép.  53,  § 12. 
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pause  pour  chercher  les  racines  mêmes  du  bien  et  du  mal,  et  ana- 
lyser fibre  à fibre  ces  racines,  ils  eussent,  à mon  avis,  répandu  le 
plus  grand  jour  sur  ce  qui  eût  pu  ensuite  être  l’objet  de  leurs  re- 
cherches. Si,  avant  tout,  ils  n'eussent  pas  moins  consulté  la  nature 
même  des  choses  que  les  principes  de  la  morale , ils  eussent  donné 
à leurs  doctrines  plus  de  précision  et  de  profondeur.  Or,  comme 
c'est  un  point  qu'ils  ont  tout  à fait  omis  ou  traité  fort  confusément, 
nous  le  remanierons  en  peu  de  mots,  tâchant  de  découvrir  et  de 
nettoyer  les  sources  mêmes  des  vérités  morales  avant  de  passer  à 
la  théorie  de  la  culture  de  l'àme,  que  nous  regardons  comme  étant 
à créer;  et  le  fruit  des  observations  que  nous  allons  faire  devra 
être,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  donner  de  nouvelles  forces  à la 
science  du  modèle. 

Il  est  dans  chaque  chose  un  appétit  naturel  inné  en  vertu  duquel 
elle  tend  à deux  espèces  de  bien  ; l’un  par  lequel  elle  est  en  elle- 
même  un  tout;  l’autre  par  lequel  elle  fait  partie  de  quelque  autre 
tout  plus  grand.  Or  ce  dernier  est  plus  noble  et  plus  puissant,  vu 
qu’il  tend  à la  conservation  de  la  forme  la  plus  vaste.  .4ppelons  le 
premier  bien  individuel  et  personnel,  et  le  dernier  bien  de  commu- 
nauté. Le  fer,  en  vertu  d’une  sympathie  particulière,  se  porte  vers 
l'aimant;  mais  pour  peu  qu'il  ait  plus  de  poids,  il  abandonne  ces 
amours-là,  et  en  bon  citoyen,  en  bon  patriote,  il  se  porte  vers  la 
terre  qui  est  la  région  des  êtres  de  son  espèce.  Disons  quelque 
chose  de  plus.  Les  corps  denses  et  graves  se  portent  vers  la  terre , 
qui  est  la  grande  assemblée  des  corps  denses;  mais,  plutôt  que  de 
souffrir  que  la  nature  éprouve  une  solution  de  continuité,  et,  pour 
user  de  l’expression  commune,  par  horreur  pour  le  vide,  les  corps 
de  cette  espèce  se  porteront  vers  la  région  supérieure , et  ils  aban- 
donneront leur  devoir  envers  la  terre  pour  rendre  au  monde  entier 
ce  qui  lui  est  dû.  Ainsi,  c’est  une  loi  presque  perpétuelle  que  la 
conservation  de  la  forme  la  plus  commune  maîtrise  les  tendances 
moins  générales.  Mais  où  cette  prérogative  du  bien  de  commu- 
nauté déploie  le  plus  sensiblement  son  caractère , c’est  dans 
l’homme,  pour  peu  qu’il  n’ait  point  dégénéré;  et  c’est  ce  que  l’on 
voit  dans  une  parole  mémorable  du  grand  Pompée.  Dans  un  temps 
où  Rome  était  affamée , on  l’avait  préposé  au  soin  de  faire  venir 
des  vivres.  Comme  ses  amis  le  conjuraient  instamment  de  ne  point 
s’exposer  en  mer  durant  une  tempête  affreuse,  ce  grand  homme 
répondit  * : « Il  est  nécessaire  que  j’aille  et  non  que  je  vive;  » en 
sorte  que,  dans  cette  âme  élevée,  l’amour  de  la  vie,  qui  est  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  dans  l’individu , le  cédait  cà  l’amour  et  à la 

1 . Voyez  PI.UT^Rp^E,  Vie  rie  Pompée,  § 52. 
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lidélilé  envers  la  république.  Mais  à quoi  bon  nous  arrêter  à do 
pareils  traits"?  Dans  toute  l’étenduè  des  siècles,  on  ne  trouve  point 
de  philosophie  ou  de  secte,  point  de  religion,  point  de  loi  ou  de 
discipline  qui  ait,  autant  que  notre  sainte  religion,  exalté  le  bien 
commun  et  ravalé  le  bien  individuel;  par  où  nous  voyons  claire- 
ment que  c’est  un  seul  et  même  Dieu  qui  a établi  dans  la  nature 
les  lois  auxquelles  toute  créature  est  soumise  et  qui  a donné  aux 
■ hommes  la  lui  chrétienne.  Aussi  lisons-nous  que  quelques-uns  des 
élus  et  des  saints  personnages  souhaitaient  se  voir  plutôt  rayés 
eux-mémes  du  livre  de  vie  que  d’apprendre  que  leurs  frères  n’eus- 
sent pu  parvenir  au  salut,  élevés  à ce  généreux  désir  par  une 
sorte  d’extase  de  charité  et  de  soif  immodérée  pour  le  bien  uni- 
versel . 

^ Ce  principe,  une  fois  posé  et  tenu  pour  inébranlable,  termine 
^ les  plus  importantes  controverses  dans  la  philosophie  morale.  Il 
décide  d’abord  cette  question,  savoir  : si  la  vie  contemplative  doit 
être  préférée  à la  vie  active,  et  cela  contre  le  sentiment  d’Aristote 
car  toutes  les  raisons  qu’il  allègue  en  faveur  de  la  vie  contempla- 
tive ne  militent  que  pour  le  bien  privé  et  ne  regardent  que  le 
plaisir  ou  la  dignité  de  l’individu;  en  quoi  certainement  la  vie  con- 
templative remporte  la  palme.  En  effet , c’est  une  comparaison 
assez  juste  que  celle  dont  usait  Pythagore  pour  donner  de  l’éclat 
et  du  relief  à la  contemplation  et  à la  philosophie.  Hiéron  lui  de- 
mandant qui  il  était,  il  fit  cette  réponse  ; « Pour  peu  que  vous 
ayez  assisté  aux  jeux  olympiques,  vous  n’ignorez  pas  qu’il  y vient 
une  infinité  de  personnes  dans  différentes  vues;  les  uns  pour 
éprouver  la  fortune  dans  les  combats,  les  autres  à titre  de  négo- 
ciants pour  débiter  leurs  marchandises;  d’autres  seulement  pour 
voir  leurs  amis  qui  arrivent  de  toutes  parts,  et  pour  passer  le  temps 
avec  eux  dans  la  joie  et  les  festins  ; d’autres  enfin  pour  être  sim- 
plement spectateurs  du  tout,  je  suis  un  de  ceux  qui  se  contentent 
de  ce  rôle  de  spectateur*.  » Mais  les  hommes  doivent  savoir  qu’il 
n’appartient  qu’à  Dieu  même  ou  aux  anges  d’être  simples  specta- 
teurs, et  il  ne  se  peut  que  dans  l’Église  on  ait  jamais  mis  cela  en 
question , quoiqu’il  s'y  soit  trouvé  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
continuellement  à la  bouche  ce  mot  : « qu’aux  yeux  de  Dieu  la 
mort  de  ses  saints  est  précieuse  ■'*;  » passage  dont  iis  se  prévalaient 

1.  Voyez  Aristote,  iïoraU  à Nicom.,  liv.  X,  c.  7. 

2.  Cic.,  Tusc„  V,  c.  3;  seulement  au  lieu  d’Hiéron  c’est  Léonce,  prince  des 
Phéniciens,  qui  est  mentionné  dans  le  passage  original  : voyez  Dioo.  de  L.serte, 
dans  VIntrod.,  § 12,  et  liv.  VII  F. 

3.  Pfavnrx,  115,  v.  7. 
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pour  donner  une  haute  idée  de  la  mort  civile  des  religieux  et  des 
institutions  de  la  vie  monastique  et  régulière  ; si  ce  n’est  peut-être 
qu’on  doit  observer  que  la  vie  monastique  n’était  pas  purement 
contemplative , mais  tout  occupée  des  fonctions  ecclésiastiques , 
telles  que  la  prière  perpétuelle , le  soin  d’offrir  à Dieu  en  sacrifice 
les  vœux  des  fidèles,  la  composition  des  livres  de  théologie,  dans 
le  grand  loisir  dont  ils  jouissaient  et  en  vue  de  propager  la  doctrine 
de  la  loi  divine , à l'exemple  de  Moïse , qui  passa  tant  de  jours  en 
retraite  sur  la  montagne.  De  plus,  Hénoch,  le  septième  personnage 
depuis  Adam,  lequel  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  mené  une 
vie  contemplative,  car  il  est  dit  de  lui  « qu’il  marchait  avec  Dieu  ',  » 
n’a  pas  laissé  de  faire  présent  à l’Église  du  livre  de  prophéties  qui 
est  cité  par  saint  Jude  Quant  à une  vie  purement  contemplative, 
qui  n’ait  d’autre  but  qu’elle-même  et  qui  ne  jette  aucun  rayon  do 
chaleur  ou  de  lumière  sur  la  société  ; celle-là,  certainement  la  théo- 
logie ne  daigne  pas  l’avouer. 

Notre  principe  décide  aussi  cette  question  si  contentieusement 
agitée  entre  les  écoles  de  l’antiquité , qui  formaient  comme  deux 
grands  partis;  d’un  côté  étaient  l’école  de  Zénon  et  celle  de  So- 
crate, qui  plaçaient  la  félicité  dans  la  vertu,  ou  seule,  ou  pourvue 
de  ses  accessoires;  de  l’autre  étaient  un  grand  nombre  d’écoles  ou 
de  sectes;  d’abord  colles  des  cyréna/ques  et  des  épicuriens,  qui 
plaçaient  le  souverain  bien  dans  la  volupté,  et  qui  (à  l’imitation  de 
ce  qu’on  voit  dans  certaines  comédies  où  la  maltresse  change 
d’habit  avec  la  servante  ) ne  faisaient  de  la  vertu  qu’une  sorte  de 
domestique , sans  laquelle,  disaient-ils,  la  volupté  ne  pouvait  être 
bien  servie.  Puis  l’autre  école  fondée  par  Épicure,  qui  se  donnait 
pour  réformée,  et  qui  prétendait  que  la  félicité  n’était  autfe  chose 
que  la  tranquillité  et  la  sérénité  d’une  ùme  dégagée  de  tous  soins 
et  exempte  de  toute  espèce  do  trouble , comme  s’ils  eussent  voulu 
détrôner  Jupiter  et  ramener  Saturne  avec  le  siècle  d’or,  heureux 
temps  où  il  n’y  avait  ni  été,  ni  hiver,  ni  printemps,  ni  automne, 
mais  où  une  seule  température  uniforme  et  toujours  la  même  ré- 
gnait durant  toute  l’année.  Enfin,  l’école  d’Heryllus  et  de  Pyrrhon, 
dont  les  opinions  furent  aussitôt  rejetées , et  qui  prétendaient  que 
la  félicité  consistait  à débarrasser  son  âme  de  toute  espèce  de 
scrupule,  n’établissant  aucune  nature  fixe  et  constante  de  bien  et 
de  mal , mais  tenant  les  actions  pour  bonnes  ou  pour  mauvaises 
selon  qu’elles  procédaient  d’un  mouvement  de  l’âme  pur  et  libre, 
ou,  au  contraire,  d’un  mouvement  accompagné  d’aversion  et  de 
résistance,  opinion  qui  n’a  pas  laissé  de  revivre  dans  l'hérésie  des 

1.  Gi'nhe,  c.  5,  V.  21.  — 2.  Kp.  //<•  .S’.  Julr.  v.  1 1. 
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anabaptistes , qui  mesuraient  tout  d’après  l’instinct  et  les  mouve- 
ments de  l’esprit,  la  constance  ou  la  vacillation  de  la  foi. 

Or  il  est  évident  que  toutes  les  doctrines  dont  nous  venons  de 
parler  tendaient  à procurer  aux  âmes  leur  tranquillité  et  leur  féli- 
cité privée,  et  non  le  bien  de  la  communauté. 

Notre  principe  réfute  aussi  la  philosophie  d’Épictète  , qui  s’ap- 
puie sur  la  supposition  ; qu’il  faut  placer  son  bonheur  dans  les 
choses  qui  ne  dépendent  pas  des  hommes,  afin  de  n’être  point  ex- 
posé aux  caprices  de  la  fortune;  comme  si , avec  des  intentions  et 
des  fins  généreuses  qui  embrassent  l’utilité  commune , on  n’était 
pas  cent  fois  plus  heureux , même  en  voyant  son  attente  trompée 
et  en  échouant  dans  ses  desseins , qu’en  réussissant  perpétuelle- 
ment dans  tout  ce  qui  ne  tend  qu’à  notre  agrandissement  particu- 
lier, et  en  voyant  de  tels  desseins  toujours  couronnés  par  le  succès. 
Et  c’est  dans  cet  esprit  que  Gonsalve  de  Cordoue , montrant  du 
doigt  à ses  soldats  la  ville  de  Naples  , éleva  sa  voix  généreuse  et 
leur  dit  : « Oui,  il  serait  beaucoup  plus  à souhaiter  pour  moi  de 
marcher  , en  avançant  un  seul  pied  , à une  mort  certaine , que  de 
prolonger  ma  vie  pour  un  grand  nombre  d’années  en  reculant  d’un 
seul  pas.  » Un  autre  personnage  qui  chantait,  pour  ainsi  dire,  à 
l’unisson,  c’est  ce  général,  cet  empereur  vraiment  céleste,  qui  a 
prononcé  qu’une  bonne  conscience  est  un  festin  perpétuel  ‘ ; pa- 
roles par  lesquelles  il  fait  entendre  clairement  qu’une  âme  qui  a le 
sentiment  de  ses  bonnes  intentions  ne  laisse  pas,  lors  même  qu’elle 
échoue  dans  ses  desseins,  de  faire  goûter  une  joie  plus  vraie,  plus 
pure  et  plus  conforme  à sa  nature , que  tout  l'appareil  dont  tel 
homme  peut  s’environner  pour  satisfaire  tous  ses  désirs  ou  assurer 
son  repos. 

Notre  principe  relève  également  cet  abus  de  la  philosophie  qui 
commença  à s’introduire  vers  le  temps  d’Épictète,  je  veux  dire 
que  la  philosophie  était  regdrdée  comme  une  sorte  de  métier  et 
pour  ainsi  dire  réduite  en  art;  comme  si  le  véritable  but  de  la 
philosophie  n’était  pas  de  réprimer  et  d’amortir  les  passions,  mais 
d’éviter  avec  soin  jusqu’aux  plus  petites  causes  ou  occasions  qui 
peuvent  les  exciter,  et  qu’il  fallût  pour  cela  embrasser  un  certain 
genre  de  vie  particulier.  Ils  voulaient  sans  doute  procurer  à l’âme 
un  genre  de  santé  tout  semblable  à celui  qu’Herodicus  s’était  pro- 
curé par  rapport  au  corps,  cet  Herodicus,  dont  Aristote  a parlé, 
et  dont  il  dit  qu’il  ne  fit  durant  toute  sa  vie  autre  chose  qu’avoir 
soin  de  sa  santé,  s’abstenant  d’une  infinité  de  choses  et  se  privant 
ainsi  presque  entièrement  de  l’usage  de  son  corps;  au  lieu  que  si 

1.  Sm.om.,  Prnv.,  c.  15,  v.  15. 
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kjs  hommes  avaient  à cœur  de  remplir  leurs  devoirs  envers  la  so- 
ciété, le  genre  de  santé  qui  leur  paraîtrait  le  plus  à désirer  serait 
celui  qui  les  mettrait  en  état  de  supporter  toutes  sortes  de  change- 
ments et  de  soutenir  toutes  espèces  de  chocs.  C’est  ainsi  que  la 
seule  âme  qui  doit  être  réputée  saine  et  vigoureuse  est  celle  qui 
peut  se  faire  jour  à travers  toute  espèce  de  tentations  et  de  vio- 
lentes émotions.  En  sorte  que  c’était  avec  beaucoup  de  sagesse 
que  Diogène  avait  coutume  de  dire  : qu’il  estimait  la  force  de 
l’âme  qui  servait , non  à s’abstenir  timidement , mais  à résister 
avec  courage,  force  dont  l’effet  est  d’arrêter  sa  course  sur  le  bord 
des  précipices,  et  à laquelle  elle  doit  cette  qualité  si  estimée  dans 
un  cheval  bien  dressé , de  pouvoir  faire  un  arrêt  et  changer  de 
main  dans  le  moindre  espace  possible. 

Enfin , notre  principe  relève  cette  excessive  susceptibilité , cette  ^ 
inaptitude  à se  plier  aux  usages,  observée  dans  quelques-uns  des 
plus  anciens  philosophes,  surtout  dans  ceux  qui  jouissaient  de  la 
plus  grande  vénération , philosophes  qui  se  dérobaient  trop  aisé- 
ment aux  affaires,  afin  de  se  garantir  des  indignités  et  des  troubles 
de  toute  espèce,  et  de  vivre,  pour  ainsi  dire,  intacts  et  comme  in- 
violables, du  moins  à ce  qu’ils  croyaient;  au  lieu  que  la  constance 
d’un  homme  vraiment  moral  devrait  être  semblable  à celle  que  ce 
môme  Gonsalve,  dont  nous  parlons,  exigeait  dans  un  guerrier. 

« Je  veux , disait-il , que  l’honneur  d’un  soldat  soit  comme  une 
toile  forte  et  capable  de  résistance,  non  comme  une  toile  mince 
qu’un  rien  peut  égratigner  ou  déchirer.  » 


CHAPITRE  II. 

Division  du  bien  individuel  ou  per:  onnel  en  bien  actif  et  bien  passif.  Division  du 
bien  passif  en  bien  conservatif  et  bien  pcrfectif.  Division  du  bien  de  commu- 
nauté en  devoirs  généraux  et  devoirs  respectifs. 


Revenons  donc  au  bien  individuel  ou  personnel , et  suivons  ses 
divisions.  Nous  le  diviserons  en  bien  actif  et  bien  passif.  En  effet, 
cette  distinction  de  bien  ( fort  analogue  à celle  que  faisaient  les 
Romains  dans  leurs  affaires  domestiques,  à savoir  ce  qu’ils  appe- 
laient promus  et  condus,  le  maitre-d’hôtel  et  l’intendant),  se  trouve 
empreinte  dans  toute  la  nature  des  choses;  mais  où  elle  se  mani- 
feste le  plus  sensiblement,  c’est  dans  le  double  appétit  des  choses 
créées  : l’un,  en  vertu  duquel  elles  tendent  à se  conserver  et  à se 
garantir  ; l’autre , par  lequel  elles  tendent  à se  propager  et  à se 
multiplier.  Or  ce  dernier,  qui  est  l’actif,  et  qui  répond  au  promus, 
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parait  le  plus  noble  et  le  plus  puissant;  et  le  premier,  qui  est  le 
passif,  et  qui  répond  au  conclus,  doit  être  regardé  comme  inférieur. 
En  effet,  dans  l’immensité  des  choses,  c’est  la  nature  céleste  qui 
est  l’agent,  et  la  nature  terrestre  qui  est  le  patient.  Nous  voyons 
aussi  que  dans  les  voluptés  des  animaux  le  plaisir  de  la  génération 
est  plus  vif  que  celui  de  la  nutrition.  De  plus,  les  oracles  divins 
prononcent  « qu’il  est  plus  doux  de  donner  que  de  recevoir*.  » 
Ajoutez  que  dans  la  vie  ordinaire  il  n’est  point  d’homme  d’un  ca- 
ractère si  mou  et  si  efféminé  qui  ne  soit  infiniment  plus  charme 
d’achever  une  entreprise  qu’il  avait  à cœur  et  de  la  conduire  à sa 
tin,  que  de  goûter  quelque  plaisir  sensuel  ou  quelque  volupté  que 
ce  puisse  être.  Or  on  aura  une  bien  plus  haute  idée  de  la  préé- 
minence du  bien  actif,  pour  peu  qu’envisageant  la  condition  hu- 
maine l’on  considère  qu’elle  est  mortelle  et  exposée  aux  coups  de 
la  fortune.  Car,  si  les  voluptés  humaines  étaient  susceptibles  de 
certitude  et  de  perpétuité , nul  doute  que  cet  avantage  n’y  ajoutât 
beaucoup  de  prix,  à cause  de  la  durée  et  de  la  sécurité  des  jouis- 
sances qui  en  seraient  l’effet.  Et  comme  ce  qui  en  est  parait  revenir 
à ceci  : a Nous  croyons  que  mourir  plus  tard  c’est  gagner  beau- 
coup. Ne  te  vante  pas  par  rapport  au  lendemain,  car  lu  ne  sais  pas 
ce  qu’enfantera  la  journée;  » il  n’est  nullement  étonnant  que  nous 
nous  portions  de  toutes  nos  forces  vere  les  objets  qui  n'ont  rien  à 
craindre  des  ravages  du  temps.  Or,  quelles  choses  peuvent  avoir 
cet  avantage , si  ce  n’est  nos  propres  œuvres?  comme  il  est  dit  ; 
« Leurs  œuvres  leur  survivent  *.  » Il  est  une  autre  prééminence  du 
bien  actif,  qui  n’est  pas  de  petite  considération , prééminence  qui 
est  produite  et  appuyée  par  cette  affection  inhérente  à la  nature 
humaine,  et  qui  en  est  comme  la  compagne  inséparable,  je  veux 
dire  l’amour  de  la  nouveauté  et  de  la  variété.  Cet  amour,  dans  les 
voluptés  sensuelles  (lesquelles  font  la  plus  grande  partie  du  bien 
passif),  n a pas  une  fort  grande  latitude  et  se  trouve  renfermé  dans 
des  limites  fort  étroites.  « Considère  combien  il  y a de  temps  que 
tu  fais  et  refais  les  mêmes  choses;  repas,  sommeil,  jeu,  voilà  le 
cercle  où  tu  roules  ; vouloir  mourir!  il  n’est  pas  besoin  de  courage, 
de  grands  malheurs,  ni  de  sagesse  pour  avoir  cette  volonté;  c’est 
assez  du  dégoût  » Mais  dans  les  actions  de  notre  vie , dans  nos 
projets,  dans  nos  prétentions,  règne  unè  étonnante  variété;  et  cette 
variété , l’on  y trouvé  un  plaisir  infini , tandis  qu’on  va  ébauchant 
son  ouvrage,  le  continuant,  se  reposant  de  temps  à autre,  recu- 
lant, pour  ainsi  dire,  pour  mieux  prendre  son  élan,  approchant  du 
terme,  enfin  touchant  au  but  et  autres  choses  semblables  ; en  sorte 

1.  Actes  des  Ai/,  c.  'JO,  v.  3&.  — 2.  Apoc.,  c,  II,  v.  13.  — 3.  SïX.,  ép.  21,  § 23-2S. 
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qu’on  a grande  raison  de  dire  que  la  vie  d’un  homme  sans  but  est 
livrée  à la  langueur  et  à l’incertitude;  et  c’est  ce  qui  s’applique 
tout  à la  fois  aux  sages  et  aux  fous , comme  le  dit  Salomon  ; 
« L’écervelé  tâche  de  se  donner  des  désirs  et  se  mêle  de  tout  » 
Üe  plus,  nous  voyons  que  les  monarques  les  plus  puissants,  qui 
n’avaient  besoin  que  d’un  signe  pour  appeler  tout  ce  qui  flatte  les 
sens,  avaient  soin  pourtant  de  se  ménager  de  temps  en  temps  cer- 
taines petites  jouissances  frivoles  et  au-dessous  d’eux.  C’était  ainsi 
que  Néron  se  plaisait  à jouer  de  la  guitare  ; Commode , à faire  le 
gladiateur;  Antonin,  à conduire  un  char;  et  que  d'autres  avaient 
d’autres  goûts  semblables;  jouissances  pourtant  qu’ils  préféraient 
à toute  l’affluence  des  voluptés  sensuelles  qui  étaient  à leurs  ordres  : 
tant  il  est  vrai  que  l’action  procure  des  plaisirs  plus  vifs  qu’une 
jouissance  purement  passive  ! 

Au  reste , ce  qu’il  faut  observer  avec  un  peu  plus  d’attention , 
c’est  que  le  bien  actif  individuel  difTère  totalement  du  bien  de  com- 
munauté; car,  quoique  ce  bien  actif  individuel  enfante  quelquefois 
des  œuvres  de  bienfaisance,  lesquelles  se  rattachent  aux  vertus  de 
communauté,  néanmoins  il  y a entre  l’un^et  l’autre  cette  différence 
que , si  les  hommes  attachent  tant  de  prix  aux  œuvres  qui  sont  le 
produit  du  premier,  ce  n’est  pas  en  tant  qu’elles  peuvent  aider  les 
autres  et  les  rendre  plus  heureux,  mais  seulement  en  vue  d’eux- 
mèmes,  et  en  tant  qu’elles  peuvent  servir  à leur  propre  agrandis- 
sement et  à augmenter  leur  propre  puissance.  C’est  ce  qu’on  voit 
clairement  lorsque  ce  bien  actif  vient  donner  dans  quelque  dessein 
contraire  au  bien  de  communauté.  La  disposition  gigantesque  de 
l’àme  qui  entraîne  les  grands  perturbateurs  du  globe , tels  que 
Sylla  et  une  infinité  d’autres  (quoique  dans  de  moindres  propor- 
tions), dont  le  vœu  perpétuel  est  que  tous  les  hommes  soient  heu- 
reux ou  malheureux , selon  qu’ils  leur  sont  amis  ou  ennemis , et 
que  le  monde  entier  porte  leur  image , ce  qui  est  une  vraie  théo- 
macbie;  celte  disposition,  dis-je,  les  fait  tous  aspirer  au  bien  actif 
individuel,  du  moins  apparent,  quoique  dans  la  vérité  ils  s’éloignent 
fort  du  bien  de  communauté. 

Mais  nous  diviserons  le  bien  passif  en  bien  conservatif  et  bien 
perfectif.  En  effet , il  est  dans  chaque  être , par  rapport  au  bien 
individuel  ou  personnel,  un  triple  appétit,  appétit  inné.  Par  le  pre- 
mier il  tend  à se  conserver,  par  le  second  à se  perfectionner,  par 
le  troisième  à se  multiplier  et  à se  propager.  Or,  ce  dernier  appétit 
se  rapporte  au  bien  actif  dont  nous  venons  de  parler.  Restent  donc 
les  deux  autres  espèces  de  biens  que  nous  avons  ainsi  qualifiés.  Le 

1.  Proverbes,  c.  21,  v.  26. 
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bien  perfeclif  doit  être  regardé  comme  le  premier , vu  que  laisser 
une  chose  dans  l’étal  où  elle  est,  c’est  moins  faire  que  de  l’élever 
à une  nature  plus  sublime  ; car  il  est,  dans  l’immensité  des  choses, 
certaines  natures  plus  nobles,  à la  dignité  et  à la  hauteur  desquelles 
aspirent  les  natures  inférieures  comme  à leurs  sources  et  à leurs 
origines;  et  c’est  ainsi  que  certain  poète,  parlant  des  hommes,  a 
rendu  cette  pensée  : 

Tgneus  eslollis  vigor  et  caleslis  origo 

(’,ar  la  véritable  assomption  de  l’homme,  ce  qui  le  fait  approcher 
de  la  nature  divine  ou  angélique,  c’est  la  perfection  de  sa  forme. 

» Or,  la  fausse  et  mensongère  imitation  de  ce  ’oien  actif  est  le  vrai 
fléau  de  la  vie  humaine,  c’est  un  tourbillon  rapide  qui  entraîne  et 
renverse  tout;  je  veux  parler  de  ces  hommes  qui,  an  lieu  d’une 
exaltation  formelle  et  essentielle,  prenant  l’essor  (l’une  aveugle  am- 
bition, n’aspirent  plus  qu’à  une  élévation  purement  locale.  Kt,  de 
même  que  les  malades,  lorsqu’ils  ne  trouvent  point  de  remède  à 
leur  mal,  changent  continuellement  d’attitude  et  s’agitent  sans 
cesse,  se  tournant  et  se  çetournant  d'un  côté  sur  l’autre,  comme 
s’ils  pouvaient,  en  changeant  de  lieu,  se  fuir  eux-mêmes  et  échap- 
per au  mal  intérieur;  ainsi  les  ambitieux,  attirés  par  je  ne  sais 
quel  fantôme  d’exaltation  de  leur  nature,  ne  parviennent  qu’à  une 
élévation  purement  locale,  à une  certaine  hauteur  physique. 

• Or,  le  bien  conservatif  n’est  autre  chose  que  l’acquisition  et  la 
jouissance  des  choses  conformes  à notre  natflre;  et  quoique  ce 
bien-là  soit  simple  et  naturel,  il  paraît  que,  de  tous  les  biens,  c’est 
le  plus  flasque  et  le  moins  noble.  De  plus,  ce  bien-là  même  est 
susceptible  d’une  certaine  différence  sur  laquelle  tantôt  le  juge- 
ment humain  a vacillé,  tantôt  on  a omis  toute  recherche;  car  toute 
la  dignité  et  tout  le  prix  de  la  jouissance,  ou  de  ce  qu’on  nomme 
l’agréable,  consiste  ou  dans  la  pureté  de  cette  jouissance,  ou  dans 
son  intensité  ; deux  choses  dont  l’une  est  l’ell'el  de  l uniformité,  et 
l’autre  celui  de  la  variété,  de  la  vicissitude.  L’une  est  moins  mé- 
langée de  mal,  l’autre  a une  teinte  plus  forte  et  plus  vive  de  bien. 
Mais  laquelle  est  préférable?  c’est  ce  qu’on  n’a  point  décidé.  Et  la 
nature  humaine  peut-elle  retenir  l'un  et  l'autre  à la  fois,  c’est  ce 
qu’on  n’a  pas  même  pris  la  peine  de  chercher. 

Or,  quant  à ce  point,  qui  n’est  pas  décidé,  c’est  une  question- 

1.  Delà  divinité  ce  rayon  précieux 

Kn  sortant  de  sa  source  est  pur  comme  les  cieux. 

V(RO.,  Éiiéicle,  liv.  VI,  v.  730 , trad.  de  DuUllc.  ' 
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qu’ont  commencé  à discuter  Socrate  et  certain  sophiste  *,  Socrate 
soutenant  que  la  félicité  consiste  dans  la  paix  de  l’àme  et  dans 
une  inaltérable  tranquillité,  et  le  sophiste  prétendant  que  la  félicité 
consiste  à désirer  beaucoup  et  à jouir  d’autant.  Puis  des  argu- 
ments ils  passèrent  aux  injures,  le  sophiste  disant  que  la  félicité  de 
Socrate  ressemblait  à celte  d’une  souche  ou  d’une  pierre,  et  So- 
crate répliquant  que  la  félicité  du  sophiste  était  celle  d’un  galeux 
éprouvant  do  perpétuelles  démangeaisons  et  prenant  plaisir  à se 
gratter  sans  cesse.  Cependant  l'un  et  l’autre  sentiment  ne  man- 
quent pas  de  raisons  qui  les  appuient.  Un  sentiment  qui  s’accorde 
avec  celui  de  Socrate,  c’est  celui  de  l’école  môme  d’Èpicure,  qui 
regardait  la  vertu  comme  contribuant  beaucoup  au  bonheur.  S’il 
en  est  ainsi,  il  est  trop  certain  que  la  vertu  est  d’un  plus  grand 
usage  pour  apaiser  les  passions  que  pour  obtenir  les  choses  dési- 
rées. Et  ce  qui  appuie  le  sentiment  du  sophiste  c’est  l’assertion 
dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un  moment,  savoir  ; que  le  bien 
perfectif  a la  prééminence  sur  le  bien  conservatif,  parce  que  l’ac- 
complissement de  nos  désirs  semble  perfectionner  peu  à peu  notre 
nature;  et  quoiqu’il  n’ait  rien  moins  qu’un  tel  effet,  néanmoins  ce 
mouvement  en  cercle  a quelque  apparence  de  mouvement  pro- 
gressif. 

Quaht  à la  seconde  question,  savoir  : si  la  nature  humaine  ne 
peut  pas  retenir  à la  fois  la  tranquillité  d’àme  et  l’intensité  de  la 
jouissance?  une  fois  bien  décidée,  elle  rendrait  la  première  oiseuse 
et  superlUie;  car  ne  voit-on  pas  assez  souvent  des  hommes  consti- 
tués et  organisés  de  manière  à goûter  même  vivement  les  plaisirs 
lorsqu’ils  s’offrent  à eux,  et  à en  supporter  la  perle  assez  patiem- 
ment? En  sorte  que  celle  gradation  philosophique  : « garde-toi  de 
jouir,  de  peur  do  désirer;  garde-toi  de  désirer,  de  peur  de  crain- 
dre, » a je  ne  sais  quoi  do  timide  et  de  pusillanime.  Certes,  la  plu- 
part des  doctrines  des  philosophes  nous  paraissent  trop  timides, 
et  prendre,  en  faveur  des  hommes,  plus  de  précautions  que  la  na- 
ture ne  le  veut;  par  exem[)le,  lorsque,  voulant  remédier  à la 
crainte  de  la  mort,  ils  ne  font  que  l’augmenter.  Comme  ils  ne  font 
de  la  vie  humaine  qu’une  sorte  de  préparation  à sa  lin,  d’appren- 
tissage de  la  mort,  il  est  forcé  qu’un  ennemi  contre  lequel  on  fait 
tant  de  préparatifs  paraisse  bien  terrible  et  bien  redoutable.  J’aime 
mieux  ce  poète 

Qui  spatium  vilrr  extremum  inter  niunera  ponit 

Nalurit  '. 

1.  Voyez  le  Gnrgiasàc  Pi.ATOV,  t.  III,  p.  315  et  suiv.,  de  la  trad.  de  M.  Cousin. 

2.  Qui  appelle  la  (in  de  la  %‘ic  la  dernière  fonction  de  la  nature.  Juv.,  X,  v.  360. 
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C'est  ainsi  qu’en  toutes  les  choses  les  philosophes  se  sont  efforcés 
de  rendre  l’àme  humaine  trop  uniforme  et  trop  harmonique,  en 
ne  faisant  rien  pour  l’accoutumer  aux  mouvements  contraires  et 
aux  extrêmes.  Ht  la  cause  de  cette  méprise  nous  parait  être  qu’ils 
s’étaient  consacrés  à une  vie  privée , à une  vie  exempte  de  toute 
espèce  d’affaires  et  d’assujettissement.  Que  n’imitaient-ils  la  pru- 
dence du  lapidaire,  qui,  lorsqu’il  trouve  dans  un  diamant  quelque 
petit  nuage,  quelque  petite  bulle  qu’il  peut  enlever  sans  trop  dimi- 
nuer le  volume  de  la  pierre,  a soin  de  l’ôter,  et  qui,  dans  le  cas 
opposé , prend  le  parti  de  n’y  pas  loucher?  C’est  ainsi  qu’il  faut 
pourvoir  à la  sécurité  des  âmes,  de  manière  cependant  à ne  point 
détruire  la  magnanimité.  Mais  en  voilà  assez  sur  le  bien  indi- 
viduel. 

Ainsi,  après  avoir  parlé  du  bien  personnel  (que  nous  qualifions 
aussi  ordinairement  de  bien  particulier,  privé,  individuel),  reve- 
nons au  bien  de  communauté,  qui  envisage  la  société.  On  le  dé- 
signe ordinairement  par  le  nom  de  devoir;  car  le  nom  de  devoir  se 
rapporte  plus  proprement  à l’état  d’une  Ame  bien  disposée  à l’é- 
gard des  autres,  et  le  nom  de  vertu  à une  âme  bien  constituée, 
bien  disposée  par  rapport  à elle-même.  Mais  il  semble,  au  premier 
coup  d'œil , que  cette  partie  doive  être  assignée  à la  science  ci- 
vile. Cependant,  pour  peu  qu’on  y fasse  d’attention,  l’on  verra  qu’il 
en  doit  être  tout  autrement;  car  elle  traite  de  l’empire  et  du  com- 
mandement que  chacun  peut  exercer  sur  lui-même , non  de  celui 
qu’il  peut  exercer  sur  les  autres.  Et  de  même  que,  dans  l’archi- 
tecture, autre  chose  est  de  figurer  les  piliers,  les  poutres  et  les  au- 
tres parties  de  l’édifice,  et  de  les  préparer  pour  bâtir  ensuite, 
autre  chose  de  les  ajuster  les  unes  aux  autres  et  de  les  assem- 
bler; de  même  encore  que,  dans  la  mécanique,  fabriquer  un  in- 
strument ou  construire  une  machine  n’est  point  du  tout  la  même 
chose  que  la  mettre  sur  pied,  la  mouvoir  et  la  mettre  en  œuvre  ; 
c’est  ainsi  que  la  doctrine  qui  a pour  objet  la  réunion  même  des 
hommes  en  cité  ou  en  société  diffère  de  celle  qui  en  fait  des  instru- 
ments commodes  et  bien  disposés  pour  celle  société. 

Celte  partie  des  devoirs  se  divise  ainsi  en  deux  portions,  dont 
l’une  traite  des  devoirs  communs  à tous  les  hommes,  l’autre  des 
devoirs  particuliers  et  respectifs,  eu  égard  à la  profession,  à la  vo- 
cation, à l’étal,  à la  personne,  au  rang.  Nous  avons  déjà  dit  que 
cette  première  partie  était  suffisamment  cultivée,  et  que  les  an- 
ciens, ainsi  que  des  écrivains  modernes,  l’avaient  développée  avec 
le  plus  grand  soin.  Quant  à l’autre,  nous  trouvons  qu’à  la  vérité 
on  l’a  traitée  par  parties,  mais  qu’on  ne  l’a  pas  digérée  et  réunie 
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en  un  seul  corps  complet.  Et  ce  que  nous  trouvons  ici  à reprendre, 
ce  n’est  pas  qu’on  l'ait  ainsi  morcelée  ; nous  pensons  au  contraire 
que  ce  sujet-là,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  le  traiter  par  parties. 
Car  où  est  l’homme  qui  ait  assez  de  pénétration  et  de  confiance 
en  ses  propres  lumières  pour  vouloir  et  pouvoir  discuter  et  déter- 
miner, avec  autant  de  justesse  que  de  sagacité,  les  devoirs  parti- 
culiers et  respectifs  de  chaque  ordre  et  chaque  condition?  Or,  les 
traités  qui  ne  sentent  pas  l’expérience,  et  de  qui  ne  sont  tirés  que 
d’une  connaissance  générale  et  purement  scolastique  sur  un  tel  su- 
jet, manquent  de  suc  et  deviennent  inutiles.  Et  quoique  assez  sou- 
vent celui  qui  regarde  le  jeu  voie  bien  des  choses  qui  échappent 
aux  joueurs  mêmes,  et  qu’on  rebâtie  certain  proverbe  tant  soit 
peu  plus  impertinent  que  solide,  au  sujet  de  1a  censure  qu’exerce 
le  vulgaire  sur  les  actions  des  princes,  savoir  : que  « celui  qui  est 
dans  la  vallée  découvre  fort  bien  ce  qui  se  passe  dans  la  mon- 
tagne; » néanmoins,  ce  qui  serait  le  plus  à souhaiter,  ce  serait 
qu’il  n’y  eût  que  des  gens  très-versés  et  très-consommés  qui  se 
mêlassent  de  pareils  sujets.  Car  toutes  ces  laborieuses  productions 
des  écrivains  spéculatifs  sur  les  matières  de  pratique  ne  sont  guère 
plus  estimées  des  praticiens  que  les  dissertations  de  Phormion  sur 
la  guerre  ne  le  furent  d’Annibal,  qui  les  regardait  comme  autant 
de  rêves  et  de  produits  du  délire.  Il  n’est  qu’un  seul  défaut  inhé- 
rent à ceux  qui  traitent  des  sujets  qui  ont  trait  à leur  emploi  ou  à 
leur  art,  c'est  qu’ils  ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu’ils  font  de 
leurs  occupations;  ce  sont  pour  eux  comme  autant  de  petites 
Spartes  auxquelles  ils  s’efforcent  sans  cesse  de  donner  du  relief. 

Mais,  en  parlant  des  livres  de  ce  genre,  ce  serait  une  sorte  de 
sacrilège  que  ne  point  se  rappeler  cet  excellent  ouvrage,  fruit  des 
veilles  de  Votre  Majesté , sur  les  devoirs  d'un  roi.  Cet  écrit  ren- 
ferme en  lui-même  une  infinité  de  trésors,  soit  visibles,  soit  ca- 
chés, de  la  théologie,  de  la  morale  et  de  la  politique,  et  avec  une 
forte  teinte  des  autres  arts.  C’est,  à mon  sentiment,  de  tous  les 
écrits  que  j’ai  pu  lire  un  des  plus  sains  et  des  plus  solides.  En  au- 
cun endroit  il  ne  se  ressent  trop  de  l’effervescence  de  l’invention  ni 
de  celte  espèce  de  sommeil  ou  d’engourdissement  où  jette  une 
froide  exactitude.  On  n’y  voit  point  l’auteur , saisi  d’une  sorte  de 
vertige,  perdre  de  vue  le  plan  qu’il  s’était  fait  et  s’en  écarler.  Il 
n’est  point  coupé  par  ces  digressions,  à l’aide  desquelles  un  écri- 
vain, par  une  sorte  d’écarts  tortueux,  s’efforce  de  faire  entrer  dans 
son  plan  ce  qui  ne  s’y  encadre  pas;  il  n’est  point  non  plus  brillanté 
par  des  ornements  recherchés,  et  tels  que  ceux  dont  fait  usage  un 
écrivain  plus  jaloux  de  donner  du  plaisir  au  lecteur  que  des’atta- 
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cher  à l’esprit  de  son  sujet.  Avant  tout,  je  puis  dire  que  cet  ou- 
vrage a autant  d’ùme  que  de  corps,  vu  qu’il  est  tout  à la  fois  con- 
forme à la  vérité  et  très-bien  approprié  à la  pratique.  Il  y a plus; 
il  est  tout  à fait  exempt  du  défaut  dont  nous  parlions  il  n’y  a qu’un 
moment,  défaut  qui  serait,  plus  que  dans  tout  autre,  supportable 
dans  un  roi  et  dans  un  écrit  sur  la  majesté  royale;  je  veux  dire 
qu’il  n’exalte  point  successivement,  et  d’une  manière  qui  puisse 
éveiller  l’envie,  l’autorité  et  la  prérogative  royale.  Car,  ce  roi  que 
Votre  Majesté  a si  bien  peint,  ce  n’est  point  un  roi  d’Assyrie  ou  un 
roi  de  l’erse,  tout  éclatant  d’un  luxe  et  d’un  faste  étranger  à sa 
personne;  mais  c’est  véritablement  un  Moïse,  un  David,  un  de  ces 
rois  pasteurs  de  leurs  peuples.  El  ce  que  je  n’oublierai  jamais, 
c’est  cette  parole  vraiment  royale  que  prononça  Votre  Majesté  dans 
un  procès  très-grave  qu’il  s’agissait  de  terminer.  Votre  Majesté, 
inspirée  par  cet  esprit  sacré  dont  elle  est  douée  pour  le  gouverne- 
ment des  peuples,  parla  ainsi  ; a Les  rois  doivent  gouverner  les 
peuples  conformément  aux  lois  de  leurs  étais,  comme  Dieu  gou- 
verne les  créatures  conformément  aux  lois  de  la  nature;  et  ils  doi- 
vent user  aussi  rarement  de  la  prérogative  qui  les  met  au-dessus 
des  lois  que  Dieu  use  du  pouvoir  qu’il  a d’opérer  des  miracles.  » 
Néanmoins  par  cet  autre  livre  que  Votre  Majesté  a composé  sur  la 
monarchie  libre,  il  n’est  personne  qui  ne  voie  clairement  que  Votre 
Majesté  ne  connaît  pas  moins  bien  toute  la  plénitude  de  la  puis- 
sance royale,  et,  pour  employer  une  expression  familière  aux  sco- 
lastiques, les  ullimités  des  droits  régaliens,  que  les  limites  et  les 
bornes  de  l’office  et  dos  fonctions  de  roi.  Je  n’ai  donc  pas  balancé 
à citer  ce  livre,  sorti  de  la  plume  de  Votre  .Majesté,  à litre  d’exemple 
du  premier  ordre,  et  des  plus  éclatants,  des  traités  sur  les  devoirs 
particuliers  et  respectifs;  et  ce  livre,  ce  que  j’en  ai  déjà  dit,  certes, 
je  l’eusse  dit  également  s’il  eût  été  l’ouvrage  d’un  roi  qui  eût  vécu 
il  y a mille  ans;  et  je  n’ai  point  été  arrêté  par  les  lois  de  ce  dé- 
corum qui  défend  ordinairement  de  louer  en  face;  car  c’est,  après 
tout,  ce  qui  est  quelquefois  permis,  pourvu  toutefois  que  les  éloges 
n’excèdent  point  la  mesure  et  ne  viennent  point  mal  à propos,  et 
aient  trait  au  sujet.  Certes,  Cicéron,  dans  son  magnifique  plaidoyer 
pour  Marcellus,  ne  fait  autre  chose  que  tracer  un  tableau  |>eint 
avec  un  talent  admirable,  dont  le  sujet  est  l’éloge  de  César;  ha- 
rangue qu’il  ne  laissa  pas  de  prononcer  devant  lui  ; et  c’est  ainsi 
que  Pline  second  en  usa  également  à l’égard  de  Trajan.  Revenons 
donc  à notre  sujet. 

Une  matière  qui  se  rapporte  certainement  à cette  partie  des  de- 
voirs respectifs  de  chaque  vocation  et  de  chaque  profession  , c’est 
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colle  autre  doclrinc  qui  est  opposée  cà  la  première  et  qui  en  est 
comme  le  pendant,  je  veux  dire  celle  qui  a pour  objet  leurs  fraudes, 
leurs  ruliriques,  leurs  impostures,  leurs  vices  en  un  mot;  car  les 
dépravations  et  les  vices  sont  opposés  aux  devoirs  et  aux  vertus. 
Ce  n’est  pas  que  le  sujet  dont  nous  parlons  on  l’ait  omis  dans  une 
infinité  d’écrits  et  de  traités;  mais,  si  l’on  en  parle,  ce  n’est  qu’en 
passant  et  en  faisant  de  petites  excursions  pour  faire  des  remar- 
ques de  celte  espèce.  Mais  de  quelle  manière  le  fait-on?  c’e.st  sur 
le  ton  de  la  satire,  sur  un  ton  cynique,  a l’exemple  de  Lucien.  On 
jirendra  plutôt  plaisir  à lancer  quelque  trait  malin,  même  contre 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus  sain  et  de  plus  solide  dans  les  arts,  et 
à le  tourner  en  ridicule,  cpi’on  ne  prendra  de  peine  à en  séparer 
ce  c|ui  s’y  trouve  de  corrompu  et  de  vicieux  d’avec  ce  qui  s’y  trouve 
de  pur  et  de  salutaire.  Mais  comme  Salomon  l’a  si  bien  dit  ; « La 
science  se  cacbe  au  railleur  qui  la  cherche,  mais  elle  va  au-devant 
de  I homme  studieux  '.  » En  effet,  quiconque  ne  s’approche  de  la 
science  que  pour  la  tourner  en  ridicule  et  la  mépriser,  y trouvera 
sans  peine  des  sujets  de  plaisanterie,  mais  il  n’y  trouvera  presque 
rien  qui  le  rende  plus  savant  ; tandis  qu’un  traité  «rave  et  judi- 
cieux sur  le  sujet  dont  nous  parlons,  un  traité  qui  respirerait  une 
certaine  intégrité,  une  certaine  franchise,  .serait  une  des  plus  fortes 
et  des  plus  sôres  défenses  pour  la  vertu  et  la  probité.  Car,  comme 
la  fable,  parlant  du  basilic,  nous  dit  que  si  le  premier  il  regarde 
l'homme  il  le  lue,  et  qu’au  contraire  si  c’est  l’homme  qui  le  pre- 
mier regarde  le  basilic  cet  animal  périt,  il  en  est  de  même  des  ruses, 
des  ruliriques  et  de  tous  les  moyens  condamnables;  si  on  les  dé- 
couvre avant  coup , ils  perdent  la  faculté  de  nuire;  mais  au  con- 
traire, s’ils  agissent  avant  qu’on  les  ait  aperçus,  c'est  alors  seule- 
ment qu’ils  sont  dangereux.  .Mnsi  nous  avons  bien  des  grâces  à 
rendre  à Macchiavel , et  aux  écrivains  do  cette  espèce  qui  disent 
ouvertement  et  sans  détour  ce  que  les  hommes  font  ordinairement 
et  non  ce  qu’ils  devraient  faire  ; car  il  serait  impossible  de  réunir 
en  soi,  suivant  le  langage  de  l’Écriture,  la  prudence  du  serpent  et 
l’innocence  de  la  colombe , si  l’on  ne  connaissait  à fond  la  nature 
du  mal  même;  et  sans  cette  connaissance  la  vertu  n’aurait  ni  dé- 
fense ni  sauvegarde  suflisantes.  Je  dirai  plus;  un  homme  bon  et 
honnête  ne  pourra  jamais  corriger  et  amender  les  malhonnêtes  gens 
et  les  méchants,  s’il  n’a  pénétré  dans  tous  les  recoinset  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  méchanceté.  EnelTet,  ceux  dont  le  jugement  est 
corrompu  et  dépravé  partent  do  cette  supposition,  de  ce  préjugé,  que 
l’honnêteté  qu’ils  dédaignent  procède  d’une  certaine  ignorance,  d’une 

1.  Prnw,  c.  11.  V.  C. 
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certaine  simplicité  de  caractère,  de  cette  propension  des  gens  honnêtes 
à ajouter  foi  trop  aisément  aux  harangueurs,  aux  pédagogues,  ainsi 
qu’aux  livres  et  aux  préceptes  de  morale,  à toutes  ces  maximes 
qu’on  vante  et  qu’on  rebat  dans  les  entretiens  ordinaires;  en  sorte 
que  s’ils  ne  voient  clairement  que  leurs  opinions  dépravées  et  leurs 
principes  pervers  sont  aussi  bien  connus  de  ceux  qui  les  exhortent 
et  les  reprennent  qu’ils  le  sont  d'eux-mèmes,  ils  dédaigneront  toute 
probité  dans  les  mœurs  et  toute  honnêteté  dans  les  conseils,  con- 
formément à l’oracle  admirable  de  Salomon  : « L’insensé  ne  reçoit 
point  les  paraboles  de  la  prudence,  si  vous  ne  commencez  par  ré- 
véler ce  qu’il  recèle  au  fond  de  son  cœur  *.  » Or,  cette  partie  qui 
a pour  objet  les  ruses  et  les  vices  respectifs,  nous  la  classons  parmi 
les  desiderata,  et  nous  la  désignons  sous  le  nom  de  satire  sérieuse 
ou  de  traité  sur  l'intérieur  des  choses  *. 

A cette  doctrine  sur  les  devoirs  respectifs  appartiennent  aussi  les 
devoirs  mutuels  entre  le  mari  et  la  femme , les  parents  et  les  en- 
fants, le  maître  et  le  domestique.  Il  en  faut  dire  autant  des  lois  de 
l’amitié  et  de  la  reconnaissance , ainsi  que  des  obligations  civiles 
qui  lient  les  uns  aux  autres  les  membres  des  confraternités  et  des 
sociétés  de  toute  espèce , et  même  des  devoirs  qu’impose  le  voisi- 
nage, et  d’autres  semblables.  Mais  pour  bien  entendre  ce  que  nous 
disons  ici,  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  traite  en  ce  lieu  de  ces  choses- 
là,  en  tant  qu’elles  se  rapportent  à la  science  civile  (considération 
qui  n’appartient  qu’à  la  politique],  mais  en  tant  que  l’àme  de  cha- 
que individu  doit  être  formée  et  disposée  d’avance  pour  garantir 
ces  liens  de  la  société. 

Mais  la  doctrine  qui  a pour  objet  le  bien  de  communauté , ainsi 
que  celle  qui  traite  du  bien  individuel,  ne  se  contente  pas  de  con- 
sidérer leur  objet  absolument,  elle  le  considère  aussi  comparative- 
ment; et  c’est  à quoi  se  rapporte  le  soin  de  discuter  les  devoirs 
d’homme  à homme,  de  cas  à cas,  de  chose  privée  à chose  publi- 
que, du  temps  présent  à l’avenir.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  par  l’exem- 
ple du  châtiment  sévère  et  atroce  que  Junius  Butus  infligea  à ses 
enfants,  action  que  les  uns  élèvent  jusqu’aux  deux,  mais  qui  a fait 
dire  à je  ne  sais  quel  poète  : 

In/elix,  utcvmque  ferent  ea  facta  minores  S 

1.  Proc.,  c.  18,  T.  2. 

2.  Voyez  les  Essais  de  morale  et  de  politique  de  Bacom,  dans  la  denxiéroe  série 
de  cette  édition  de  ses  Œuvres. 

■1.  O père  malheureux  ! 

Quoi  que  doivent  un  jour  eu  penser  nos  neveux.... 

ÉwéiWe,  liv.  VI,  v.  823,  trad.  de  Pétillé. 
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C'est  ce  qu'on  peut  voir  aussi  par  ce  qui  fut  dit  au  souper  au- 
quel furent  invités  Brutus,  Cassius  et  quelques  autres.  Comme  quel- 
qu’un, à ce  repas,  pour  sonder  les  esprits  au  sujet  de  la  conspira- 
tion formée  contre  César,  eut  adroitement  proposé  cette  question  : 
a Est-il  permis  de  tuer  un  tyran?  » les  sentiments  des  convives  se 
partagèrent.  Les  uns  disaient  que  cela  était  permis,  vu  que  la  ser- 
vitude était  le  plus  grand  de  tous  les  maux;  d'autres  étaient  pour 
la  négative,  prenant  pour  principe  que  la  tyrannie  était  moins  fu- 
neste que  la  guerre  civile;  une  troisième  classe,  dont  l'opinion  sen- 
tait un  peu  l'école  d’Ëpicure,  prétendait  qu’il  était  au-dessous  des 
sages  de  s’exposer, pour  des  fous.  Au  reste  il  est  une  infinité  de 
questions  relatives  aux  devoirs  comparatifs;  entre  autres  celle-ci, 
qui  survient  fréquemment  : « Faut-il  s’écarter  de  la  justice  pour 
sauver  sa  patrie,  ou  en  vue  de  quelque  bien  notable  qui  en  peut  ré- 
sulter dans  l’avenir?  » Ja.son,  Thessalien,  disait  ordinairement  à ce 
sujet  ; a II  faut  commettre  quelques  injustices  pour  pouvoir  ensuite 
observer  plus  souvent  la  justice.  » Mais  cette  réplique  se  présente 
aussitôt  : a Quant  à la  justice  présente,  il  ne  lient  qu’à  vous  do  l’ob- 
server, mais  vous  n’ayez  point  de  garant  de  la  justice  future.  » 
Que  les  hommes  suivent,  dans  le  présent,  le  parti  le  meilleur  et  le 
plus  juste,  abandonnant  l’événement  à la  divine  providence.  Voilà 
donc  ce  que  nous  avions  à dire  sur  là  science  du  modèle  ou  sur 
le  bien. 

CHAPITRE  III. 

Division  do  la  science  de  la  culture  de  Tâmc  eu  science  des  düTêrences  caracté- 
ristiques des  âmes,  science  des  aifections,  et  science  des  remèdes  ou  des  cures. 
Appendice  de  cette  même  science,  lequel  a pour  objet  l'analogie  du  bien  de  l'Ame 
avec  le  bien  du  corps. 

Actuellement  donc,  ayant  parlé  du  fruit  de  vie  (et  ce  mot,  nous 
le  prenons  dans  le  sens  philosophique) , reste  à traiter  de  la  cul- 
ture qu’on  doit  à l’éme,  partie  sans  laquelle  la  première  n’est  plus 
qu’une  sorte  d’image,  de  statue  destituée  de  mouvement  et  de  vie, 
sentiment  qu’Àristote  appuie  élégamment  de  son  suffrage,  lorsqu’il 
dit  ; « Il  faut  donc  parler  de  la  vertu,  dire  ce  qu’elle  est  et  de  quoi 
elle  se  compose.  En  effet  il  serait  inutile  de  la*connaitre,  si  d’ail- 
leurs on  ignorait  par  quelles  voies,  par  quels  moyens  on  peut  l’ac- 
quérir ; car  ce  n’est  pas  assez  de  connaître,  pour  ainsi  dire,  le  si- 
gnalement de  la  vertu,  il  faut  savoir  de  plus  comment  on  peut  l’ap- 
procher, attendu  qu’ici  nous  avons  un  double  but  : d’aboni  celui  de 
connaître  la  chose  même,  puis  celui  de  nous  en  mettre  en  posses- 
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sion.  Et  c’est  à quoi  nous  ne  réussirons  pas,  si  nous  ne  savons  et 
de  quoi  et  comment  elle  se  compose  *.  » Or,  cette  vérité  qu’il  in- 
culque en  termes  si  formels  et  en  y revenant  à plusieurs  fois,  lui- 
même  ensuite  il  la  perd  de  vue;  Ce  que  nous  disons  ici  nous  rap- 
pelle ce  mot  de  Cicéron  au  sujet  de  Caton  d’Utique,  mot  qu’il  re- 
gardait, disait-il,  comme  un  éloge  peu  commun  ; a Ce  personnage 
a embrassé  la  philosophie,  non  pour  disputer  comme  tant  d’autres, 
mais  pour  vivre  conformément  à ses  préceptes.  » Et  quoique,  vu  la 
mollesse  du  temps  où  nous  vivons,  il  y ait  peu  de  gens  qui  soient 
jalou.Y  de  cultiver  leur  âme,  de  la  former  et  do  régler  leur  vie  en- 
tière sur  quelque  principe  fixe,  conduite  qui  dans  un  autre  temps 
a fait  dire  à Sénèque  : « Chacun  délibère  assez  sur  les  parties  de 
la  vie , mais  personne  n’envisage  la  somme  *,  » et  qui  pourrait 
donner  à penser  que  cette  partie  est  superflue  , néanmoins  cette 
négligence  des  autres  ne  nous  engagera  point  du  tout  à la  laisser 
intacte,  et  nous  conclurons  plutôt  par  cet  aphorisme  d’Hippocrate  ; 
« Lorsqu’un  homme,  atteint  d’une  maladie  grave,  ne  sent  point  de 
douleurs,  sachez  que  chez  lui  l’âme  même  est  malade  » Les  gens 
dont  nous  parlons  auraient  besoin  de  remèdes,  non-seulement  pour 
guérir  leur  maladie,  mais  môme  pour  éveiller  en  eux  le  sentiment. 
Que  si  l’on  nous  objectait  que  la  cure  dos  âmes  est  l’oüice  de  la 
théologie  sacrée,  c’est  ce  que  nous  n’avons  garde  de  disconvenir. 
Cependant,  qui  empêche  la  théologie  de  recevoir  à son  service  la 
philosophie  morale , à titre  de  prudente  domestique , de  suivante 
fidèle  et  toujours  prête  à lui  obéir  au  moindre  signe?  lin  effet,  le 
psaume  dit  que  « l’œil  de  la  servante  regarde  continuellement  aux 
mains  de  la  maîtresse  *,  » quoiqu’il  soit  hors  de  doute  qu’il  est  une 
infinité  de  choses  qu’on  abandonne  à la  prudence  et  aux  soins  de 
la  servante.  C’est  ainsi  que  la  morale  doit  obéir  à la  théologie,  et 
se  montrer  docile  à ses  préceptes,  de  manière  pourtant  que,  sans 
sortir  de  ses  propres  limites,  elle  peut  renfermer  en  elle-même  bien 
des  documents  sains  et  utiles. 

Or,  quand  l’importance  de  cette  partie  est  bien  présente  à notre 
esprit  et  que  nous  voyons  qu’on  n’a  pas  encore  pris  la  peine  de  la 
rédiger  en  un  corps  de  doctrine,  cette  négligence  excite  en  nous  le 
grand  étonnement,  .\insi,  comme  nous  la  classons  parmi  les  desi- 
derata, nous  allons,  suivant  notre  coutume,  en  donner  quelque 
légère  esquisse. 

Avant  tout,  en  ceci  comme  en  tout  ce  qui  regarde  la*pralique,  il 
est  bon  de  nous  faire  une  idée  juste  et  précise  de  nos  moyens  et  de 

1.  Morale,  \iv.  I,c.  1.  Mor.  à Nirom  , II,  c.  5;  et  X,  c.  9.  — 2.  Ép.  71,  § 2.  — 
3.  Section  2,  npli,  6.  — 4.  l'rnvmat,  122,  v.  r>. 
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bien  distinguer  ce  qui  est  en  noire  pouvoir  de  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  nous  ; car,  dans  l’un,  on  peut  faire  des  changements,  mais,  dans 
l’autre,  on  ne  peut  que  faire  des  applications.  Le  cultivateur  ne 
peut  rien  sur  la  nature  du  sol  ni  sur  la  température  de  l’air.  11  en 
est  de  môme  du  médecin;  il  ne  peut  rien  sur  le  tempérament  ou 
la  constitution  du  malade  ni  sur  la  variété  des  accidents.  Or,  s’il 
s'agit  de  la  culture  de  l’àme  et  de  la  cure  de  ses  maladies,  trois 
considérations  se  présentent  à l’esprit,  savoir  : les  différences  ca- 
ractéristiques des  dispositions,  les  affections  et  les  remèdes;  de 
même  que  dans  le  traitement  des  maladies  du  corps  on  envisage 
ti-ois  points,  savoir  : la  complexion  ou  constitution  du  malade,  la 
maladie  et  le  traitement.  De  ces  trois  choses,  la  dernière  seulement 
est  en  notre  puissance,  les  deux  autres  ne  dépendent  pas  de  nous. 
Mais  ces  causes-là  môme  qui  ne  dépendent  pas  de  nous  ne  doivent 
pas  moins  être  le  sujet  de  nos  recherches  que  les  autres  causes  qui 
sont  en  notre  puissance  ; car  c’est  la  connaissance  exacte  et  pro- 
fonde des  unes  et  des  autres  (jui  doit  servir  de  base  à la  science 
des  remèdes.  Elle  sert  à les  appliquer  avec  plus  de  facilité  et  de 
succès.  Un  habit  ne  peut  pas  se  bien  mouler  sur  le  corps,  si  l’on 
ne  commence  par  prendre  la  mesure*de  celui  à qui  il  est  destiné. 

Ainsi  la  première  partie  de  la  science  de  la  culture  de  l'àme  aura 
pour  objet  les  diliérenccs  caractéristiques  des  naturels  ou  des  dis- 
positions. Cependant  nous  ne  parlons  pas  ici  des  propensions  si 
communes  aux  vertus  et  aux  vices,  ou  même  aux  émotions  et  aux 
affections,  mais  de  penchants  plus  intimes  et  plus  radicaux.  Or,  au 
sujet  de  celte  partie,  ce  qui  est  encore  bien  fait  pour  exciter  notre 
étonnement,  c’est  que  les  écrivains,  tant  moralistes  que  politiques, 
l’aient  si  souvent  traitée  négligemment  ou  tout  à fait  omise.  Cepen- 
dant rien  n’est  plus  capable  de  verser  un  grand  jour  sur  ces  deux 
sciences.  Dans  les  traditions  astrologiques,  on  a distingué  avec 
assez  de  justesse  les  naturels  et  les  dispositions  des  hommes,  con- 
sidérés comme  effets  de  la  prédominance  des  planètes,  en  obser- 
vant que  les  uns  sont  naturellement  faits  pour  la  contemplation,  les 
autres  pour  les  affaires,  d'autres  pour  la  guerre,  ceux-ci  pour  bri- 
guer les  emplois,  ceux-là  pour  l’amour,  d’autres  encore  pour  les 
arts,  d’autres  enfin  pour  un  genre  de  vie  très-varié.  De  môme, 
chez  les  poètes  (héroïques,  satiriques,  tragiques,  comiques),  on 
rencontre  cà  et  là  des  simulacres  de  caractères,  mais  le  plus  sou- 
vent exagérés  et  excédant  de  beaucoup  la  réalité.  Disons  plus,  ce 
sujet  là  même  (des  divers  caractères  des  âmes)  est  un  de  ceux  sur 
lesquels  les  entretiens  ordinaires  (ce  qui  est  fort  rare  et  arrive 
pourtant  quelquefois)  sont  plus  savants  que  les  livres  mêmes.  Mais 
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les  meilleurs  matériaux  d'un  pareil  traité  doivent  être  tirés  des 
plus  sages  historiens,  et  je  ne  dis  pas  seulement  de  ces  panégyri- 
ques qu’on  est  dans  l’usage  de  prononcer  au  décès  de  tel  ou  tel 
personnage  illustre,  mais  bien  plutôt  du  corps  même  de  l’histoire, 
dans  tous  les  cas  où  un  personnage  de  cette  sorte  monte  sur  la  scène  ; 
car  ces  portraits  ainsi  entrelacés  avec  les  faits  nous  paraissent  être 
des  descriptions  préférables  à celles  qu’on  peut  tirer  d’un  éluge  ou 
d’une  critique  formelle.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  dans  Tite-Live 
les  portraits  de  Scipion  l’Africain  et  de  Caton  l’Ancien  ; dans  Tacite, 
ceux  de  Tibère,  de  Claude  et  de  Néron  ; dans  Hérodien,  celui  de 
Septime-Sévère  ; dans  Philippe  de  Commines,  celui  de  Louis  XI, 
roi  de  France;  dans  François  Guicciardini,  ceux  de  Ferdinand,  roi 
d’Espagne,  de  l’empereur  Maximilien  et  des  papes  Léon  et  Clé- 
ment. Ces  écrivains,  ayant  pour  ainsi  dire  les  yeux  perpétuellement 
fixés  sur  l’efhgie  des  personnages  qu’ils  se  proposent  de  peindre, 
ne  font  presque  jamais  mention  de  leurs  actions  publiques  sans  y 
mêler  quelque  trait  sur  leur  naturel.  On  trouve  aussi  dans  certaines 
relations  des  conclaves  qui  nous  sont  tombées  dans  les  mains  des 
traits  qui  peignent  assez  bien  les  caractères  des  cardinaux.  H en 
faut  dire  autant  des  observatfons  qu'on  trouve  dans  les  lettres  des 
ambassadeurs  sur  les  conseillers  des  princes.  Ainsi,  de  tous  les  ma- 
tériaux dont  nous  venons  de  parler,  matériaux  féconds  sans  con- 
tredit et  trés-abondants,  faites  un  traité  bien  plein  et  bien  soigné. 
Nous  ne  voulons  pas  que  ces  caractères,  qui  doivent  faire  partie 
de  la  morale,  soient  des  portraits  achevés  comme  ceux  que  l’on 
trouve  dans  les  historiens  ou  les  poètes  ou  dans  les  entretiens  ordi- 
naires, mais  qu’on  donne  seulement  les  lignes  de  ces  portraits, 
leurs  contours  les  plus  simples,  lignes  qui,  mêlées  et  combinées 
ensemble,  constituent  la  totalité  de  chaque  effigie.  Qu’on  nous  dise 
d’abord  quelles  sont  ces  lignes,  en  déterminant  aussi  leur  nombre; 
puis  comment  elles  sont  liées  et  subordonnées  les  unes  aux  autres, 
afin  qu’on  puisse  faire  une  savante  et  exacte  anatomie  des  natu- 
rels et  des  âmes;  enfin  que  ce  qu’il  y a de  plus  secret  et  de  plus 
caché  dans  les  dispositions  des  hommes  soit  mis  duns  le  plus  grand 
jour,  et  que  de  cette  connaissance  l’on  puisse  tirer  de  meilleurs 
préceptes  pour  la  cure  des  âmes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  caractères  >que  la  nature  a em- 
preints qui  doivent  trouver  place  dans  un  traité  de  cette  espèce; 
mais  ceux  qu’ont  tracés  dans  l’âme  différentes  causes,  telles  que  le 
sexe,  l’âge,  la  patrie,  la  société,  la  forme,  et  autres  semblables,  et 
de  plus  ceux  qu’y  a gravés  la  fortune;  par  exemple,  celle  des 
princes,  des  nobles  et  des  roturiers,  des  riches  et  des  pauvres,  des 
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magistrals  el  des  hommes  privés,  des  gens  heureux  ou  malheureux, 
et  autres  semblables;  car  nous  voyons  que  Plaute  regarde  comme 
un  prodige  un  vieillard  capable  de  bienfaisance.  « Ce  vieillard, 
dit-il,  a toute  la  bienfaisance  d’un  jeune  homme  » Saint  Paul 
recommande  de  soumettre  les  Crétois  à une  discipline  sévère. 
« Réprimandez-les  durement  *,  » dit-il,  accusant  le  génie  de  cette 
nation , d’après  ces  paroles  du  poète  : « Crétois,  menteurs  perpé- 
tuels, méchantes  bêles,  ventres  paresseux’.  » Salluste  remarque 
aussi,  par  rapport  au  naturel  des  rois,  que  chez  eux  rien  n’est  plus 
ordinaire  que  de  souhaiter  des  choses  contradictoires.  « Le  plus 
souvent,  dit-il,  les  volontés  des  rois  ne  sont  pas  moins  variables 
que  violentes,  et  souvent  elles  sont  contraires  à elles-mêmes  » 
Tacite  remarque  aussi  que  l’effet  des  honneurs  et  des  dignités  est 
plus  souvent  de  détériorer  les  caractères  que  de  les  améliorer,  a Ves- 
pasien,  dit-il,  fut  le  seul  qui  changea  en  mieux  » Pindare  fait 
aussi  cette  remarque  qu’une  fortune  trop  favorable  et  une  pros- 
périté soudaine  énerve  la  plupart  des  âmes  el  les  dissout.  « II  est, 
dit-il , des  hommes  qui  ne  peuvent  digérer  une  grande  prospé- 
rité ®.  » Le  Psalmiste  nous  fait  entendre  qu’il  est  plus  facile  de  se 
modérer  et  de  se  régler  dans  l'état  permanent  que  dans  l’accrois- 
sement de  sa  fortune  : « Si  les  richesses  affluent,  garde-toi  d’y 
attacher  ton  cœur  » Je  ne  disconviendrai  pas  qu’Aristote  dans  sa 
Rhétorique  n’ait  fait  en  passant  quelques  observations  semblables, 
et  qu'on  n’en  trouve  aussi  gà  et  là  de  telles  dans  quelques  autres 
écrivains;  mais  elles  n'ont  pas  encore  été  incorporées  dans  la  phi- 
losophie morale  à laquelle  elles  sont  propres  ; et  elles  ne  lui  appar- 
tiennent pas  moins  que  des  observations  sur  les  différentes  espèces 
de  sols  et  de  glèbes  n’appartiennent  à l’agriculture,  et  que  n’ap- 
partient  à la  médecine  un  traité  sur  les  différentes  complexions  et 
habitudes  des  corps.  Or,  ce  qu’on  n’a  pas  encore  fait  en  ce  genre,  il 
faut  enfin  se  résoudre  à le  faire,  si  nous  ne  voulons  prendre  pour 
exemple  la  témérité  des  empiriques  qui  usent  des  mêmes  remèdes 
pour  toutes  sortes  de  malades,  de  quelque  constitution  qu’ils  puis- 
sent être. 

Après  la  science  des  caractères  suit  celle  des  affections  et  des 
émotions,  qui  sont  comme  les  maladies  de  l’ûme,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit.  En  effet,  de  même  que  les  politiques  anciens 
avaient  coutume  de  dire,  au  sujet  des  démocraties,  que  le  peuple 
était  semblable  à la  mer  et  les  orateurs  aux  vents;  car,  de  même 

1.  Benignitas  rjus  ut  adnlescenli  est.  Miles  gloriosus,  acte  3,  sc.  1,  v,  40. 

2.  Êp.  à Vite,  c.  1 , v.  13.  — 3.  Paui.  à Tite,  c.  1,  v.  12.  — 4.  Jugurlha,  c.  113. 
— 6.  J/ist. , liv,  I,  c.  50,  vers  la  fin.  — 6.  Olymp.,  Ode  1,  épode  j 13.  — 7.  I‘sau~ 
nies,  01,  V.  il. 
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que  la  mer  serait  tranquille  et  paisible  par  elle-même  si  les  vents 
ne  l’agitaient  et  n’en  bouleversaient  la  surface,  de  même’aussi  le 
peuple  de  lui-même  serait  paisible  et  maniable  si  des  orateurs  sé- 
ditieux ne  lui  donnaient  l’impulsion  et  ne  soulevaient  ses  passions; 
c’est  dans  le  même  esprit  qu’on  peut  assurer  que  l’âme  humaine 
serait  calme  et  d’accord  avec  elle-même , si  les  affections , sem- 
blables aux  vents,  n’y  excitaient  des  tempêtes  et  n’y  bouleversaient 
tout.  C’est  encore  ici  que  nous  avons  lieu  d’être  étonnés  qu’Âristote, 
qui  a écrit  tant  de  livres  sur  la  morale,  n’y  ait  pas  traité  des  affec- 
tions, qui  en  sont  le  principal  membre,  et  leur  ait  donné  place 
dans  sa  Rhétorique,  ou  elles  n’interviennent  qu’à  titre  d’accessoires, 
c’est-à-dire  en  tant  qu’on  peut,  à l’aide  du  discours,  les  exciter  et  les 
émouvoir.  Ses  dissertations  sur  la  volupté  et  la  douleur  ne  rem- 
plissent point  du  tout  l’objet  d’un  pareil  traité,  pas  plus  qu’un 
homme  qui  écrirait  sur  la  lumière  et  la  substance  lumineuse  ne 
serait  censé  avoir  écrit  sur  la  nature  des  couleurs  particulières; 
car  le  plaisir  et  la  douleur  sont  aux  affections  particulières  ce  que 
la  lumière  est  aux  couleurs.  J'aime  mieux  le  travail  des  stoïciens 
sur  ce  sujet,  autant  du  moins  qu’on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous 
reste  d’eux  ; travail  pourtant  qui  consiste  plutôt  dans  certaines  dé- 
hnilions  subtiles  que  dans  un  traité  bien  complet  et  avec  des  dé- 
veloppements suffisants.  Je  trouve  aussi  quelques  petits  ouvrages 
assez  élégants  sur  telle  ou  telle  affection,  comme  la  colère,  la 
mauvaise  honte  et  un  très-petit  nombre  d’autres.  Mais,  s’il  faut  dire 
ce  que  nous  pensons  sur  ce  point,  les  véritables  maîtres  en  cette 
science,  ce  sont  les  historiens  et  les  poètes;  eux  seuls,  en  nous  donnant 
une  sorte  de  peinture  vive  et  d’anatomie,  nous  enseignent  com- 
ment on  peut  d’abord  exciter  et  allumer  les  passions,  puis  les  mo- 
dérer et  les  assoupir;  comment  aussi  on  peut  les  contenir,  les  ré- 
primer, empêcher  qu’elles  ne  se  produisent  au  dehors  par  des 
actes  ; comment  encore,  malgré  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  com- 
primer et  les  tenir  cachées,  elles  se  décèlent  et  se  trahissent,  quels 
9ctes  elles  enfantent;  à quelles  variations  elles  sont  sujettes;  com- 
ment elles  se  mêlent  et  se  compliquent;  comment  elles  ferraillent 
pour  ainsi  dire  les  unes  contre  les  autres  et  se  combattent,  et  une 
infinité  d’autres  choses  de  cette  espèce.  Mais  de  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à ce  sujet,  celle  dont  la  solution  est  du  plus 
grand  usage  en  morale  et  en  politique,  c’est  celle-ci  : comment  l’on 
peut  régler  une  affection  par  une  affection  et  employer  l’une  pour 
subjuguer  l’autre;  à peu  près  comme  les  chasseurs  se  servent  de 
certains  animaux  terrestres  pour  en  prendre  d’autres,  et  les  oise- 
leurs de  certains  oiseaux  pour  prendre  d’autres  oiseaux;  ce  que 
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l’homnie  par  lui-même  et  sans  le  secours  des  brutes  serait  peut- 
être  hors  d’état  de  faire.  De  plus,  c’est  sur  ce  fondement  que  s’ap- 
puie un  double  et  excellent  moyen  qui  est  d’un  continuel  usage  en 
politique.  Je  veux  parler  de  la  récompense  et  de  la  peine  qui  sont 
comme  les  deux  colonnes  des  républiques,  les  deux  affections  pré- 
dominantes, l’espérance  et  la  crainte,  qui  s’y  rapportent,  ayant  le 
pouvoir  de  réprimer  et  d’étouffer  toutes  celles  d’entre  les  autres 
affections  qui  pourraient  être  nuisibles.  C’est  ainsi  que,  dans  le 
gouvernement  des  États , une  faction  peut  servir  à maintenir  dans 
le  devoir  une  autre  faction  ; et  il  en  est  de  môme  du  gouvernement 
intérieur  de  l’âme.  , 

Nous  voici  arrivés  aux  causes  qui  sont  en  notre  pouvoir  et  qui 
agissent  sur  l’âme,  qui  affectent  l’appétit  et  la  volonté  et  qui  la 
tournent  à leur  fantaisie;  sur  quoi  les  philosophes  auraient  dû  ne 
négliger  aucune  recherche  pour  connaître  les  forces  et  l’énergie  de 
la  coutume,  de  l’exercice,  de  l’habitude,  de  l’éducation,  de  l’imi- 
tation, de  l’émulation,  de  la  fréquentation,  de  l’amitié,  de  la 
louange,  du  blâme,  de  l’exhortation,  de  la  réputation,  des  lois,  des 
livres  et  des  études,  et  d’autres  causes  semblables,  si  toutefois  il 
en  est  d’autres;  car  voilà  ce  qui  règne  en  morale;  ce  sont  ces 
agents-là  qui  travaillent  l’âme  et  lui  donnent  toutes  sortes  de  dis- 
positions. C’est  de  ces  mêmes  ingrédients  que  se  composent  les  re- 
mèdes qui  contribuent  à conserver  ou  à rétablir  la  santé  de  l’âme, 
autant  qu’on  peut  obtenir  cet  effet  par  les  remèdes  humains.  Dans 
le  nombre,  nous  en  choisirons  un  ou  deux  sur  lesquels  nous  nous 
arrêterons  un  peu,  et  qui  serviront  d’exemples  pour  les  autres. 
Nous  dirons  donc  un  mot  de  la  coutume  et  de  l’habitude. 

Aristote  a avancé  une  opinion  qui  nous  parait  avoir  je  ne  sais 
quoi  d’étroit  et  de  superficiel.  Il  prétend  que  l’habitude  ne  peut 
rien  sur  cette  sorte  d’actions  que  l’on  qualifie  de  naturelles;  et, 
pour  en  donner  des  exemples,  il  ajoute  « qu’on  a beau  jeter  une 
pierre  en  haut  mille  fois  de  suite,  elle  n’en  acquiert  pas  plus  de  ten- 
dance à monter  d’elle-môme  ; que  nous  avons  beau  voir  et  entendre 
à chaque  instant,  nous  n’en  voyons  et  n’en  entendons  pas  mieux  * ; » 
car,  quoique  cette  loi  soit  en  effet  observée  dans  quelques  sujets  où 
la  nature  est  plus  limitée  (exception  dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  rendre  raison),  il  en  est  tout  autrement  de  ceux  où  la  nature 
est,  dans  une  certaine  latitude,  susceptible  de  tension  et  de  relâ- 
chement. Il  a pu  s’assurer  par  sa  propre  expérience  qu’un  gant 
un  peu  trop  étroit,  à force  d’être  mis,  devient  plus  aisé;  qu’un 
bâton  long-temps  fléchi  en  sens  contraire  de  son  pli  naturel  de- 

1.  Mot.  à Nicm»  , liv.  II,  c.  1,  au  commencement. 
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meure  peu  après  dans  l’état  où  on  l'a  mis;  que,  par  l’exercice,  la 
voix  devient  plus  forte  et  plus  sonore;  que  l'habitude  rend  capable 
d’endurer  le  froid  et  le  chaud  ; et  il  est  une  infinité  d’exemples  de 
celte  espèce.  Mais  les  deux  derniers  reviennent  mieux  à la  question 
que  ceux  qu'il  a allégués.  Quoi  qu’il  en  soit,  plus  il  eût  ké  vrai 
que  les  vices,  ainsi  que  les  vertus,  ne  consistent  que  dans  l’habi- 
tude, plus  il  eût  dû  prendre  à lâche  de  prescrire  les  règles  à suivre 
pour  acquérir  ou  perdre  de  telles  habitudes  ; car  on  pourrait 
composer  de  très-bons  préceptes  pour  régler  les  exercices  tant  de 
l’àine  que  du  corps.  Nous  allons  en  exposer  quelques-uns. 

Le  premier  est  de  se  garder,  en  commençant,  des  tâches  trop 
difficiles  ou  trop  mesquines;  car  si  vous  imposez  à un  esprit  mé- 
diocre un  fardeau  trop  pesant,  vous  éteindrez  en  lui  l’espérance  et 
l’ardeur  qu’elle  inspire;  que  s'il  s’agit  d'un  esprit  plein  de  con- 
fiance en  ses  propres  forces,  vous  ferez  aussi  qu’il  présumera  trop 
de  lui-même  et  qu'il  se  promettra  de  soi  plus  qu'il  ne  peut  faire, 
ce  qui  entraîne  avec  soi  la  négligence.  L’effet  de  celle  méthode  sur 
ces  deux  sortes  d’esprits  sera  de  tromper  leur  attente,  ce  qui  hu- 
milie et  décourage.  Si  la  tâche  est  trop  légère,  alors  vous  aurez  un 
grand  déchet  dans  la  somme  de  la  progression. 

Le  second  sera  que,  lorsqu’il  s’agit  d’exercer  quelque  faculté 
dont  on  veut  acquérir  l’habitude,  il  faut  observer  deux  espèces  de 
temps,  savoir  : celui  où  l’on  est  le  mieux  disposé  pour  le  genre 
dont  on  veut  s’occuper,  et  celui  où  on  l’est  le  plus  mal  possible, 
afin  de  profiter  du  premier  pour  faire  beaucoup  de  chemin,  et  de 
l’autre  pour  employer  toute  la  vigueur  de  son  esprit  à lever  les 
obstacles  et  les  difficultés,  et  afin  que  les  temps  moyens  coulent 
plus  aisément  et  plus  paisiblement. 

Nous  poserons  pour  troisième  précepte  celui  dont  Aristote  dit  un 
mot  en  passant,  savoir  : « qu’il  faut,  de  toutes  ses  forces,  (en-deçà 
toutefois  du  degré  extrême  qui  est  vicieux),  se  porter  du  côté  op- 
posé à celui  vers  lequel  la  nature  nous  pousse  le  pIus^  » à peu 
près  comme  l'on  fait  en  ramant  en  sens  contraire  du  courant , ou 
en  pliant  un  bâton  du  côté  opposé  â celui  où  il  est  fléchi,  afin  de 
le  redresser. 

Le  quatrième  précepte  dépend  de  l’axiome  incontestable  : « que 
l’âme  humaine  se  porte  avec  plus  de  plaisir  et  de  succès  vers  quel- 
que but  que  ce  soit,  lorsque  ce  à quoi  nous  tendons  n’étant  pas 
notre  objet  principal,  mais  seulement  accessoire,  nous  nous  en  oc- 
cupons comme  en  faisant  autre  chose,  » vu  que  l’âme  humaine  hait 
toute  nécessité  trop  impérieuse,  tout  commandement  trop  absolu. 

1 . Mor.  <V  Xirftm.,  U,  r. 


Digitized  i'  ^ 


MVRF.  SEPTIKMK,  3j.! 

Il  est  une  infinité  d’autres  choses  qu’on  pourrait  prescrire  utile- 
ment sur  l’art  de  gouverner  l’habitude;  car  si  l’on  use  d’une  cer- 
taine prudence  et  d’une  certaine  adresse  en  contractant  une  habi- 
tude, c’est  alors  véritablement  que  (comme  on  le  dit  communément) 
elle  devient  une  seconde  nature  ; mais  si  l’on  s’y  prend  gauche- 
ment et  si  l’on  marche  au  hasard,  l’habitude  ne  sera  plus  que  le 
singe  de  la  nature,  et  au  heu  d’en  être  la  hdèle  imitation,  elle  n’en 
sera  qu’une  copie  maladroite  et  grimaçante. 

De  même,  si  nous  voulions  parler  des  livres  et  des  études,  dé 
leur  influence  et  de  leur  pouvoir  sur  les  mœurs,  n’aurions-nous 
pas  sous  notre  main  une  infinité  de  préceptes  et  de  conseils  utiles 
tendant  à ce  but?  Un  des  plus  saints  personnages,  dans  son  indi- 
gnation, n'appclait-il  pas  la  poésie  le  « vin  des  démons,  » vu  qu’en 
effet  elle  excite  une  infinité  de  tentations,  de  désirs  désordonnés  et 
de  vaines  opinions?  N'est-ce  pas  encore  un  mot  bien  judicieux  et 
bien  digne  d’attention  que  cette  maxime  d’Aristote  : « Les  jeunes 
gens  ne  sont  pas  des  disciples  très-dociles  pour  la  philosophie  mo- 
rale *?  » En  effet,  chez  eux,  l’effervescence  des  passions  n’est  pas 
encore  calmée  et  assoupie  par  l’àge  et  l’expérience.  Et  s’il  faut  dire 
vrai,  ne  serait-ce  pas  par  celte  raison  même  que  les  excellents 
livres  et  les  plus  éloquents  discours  des  anciens,  qui  invitent  si 
puissamment  les  hommes  à la  vertu,  en  présentant  aux  yeux  de 
tous  sa  majestueuse  et  auguste  image,  et  en  livrant  au  ridicule  les 
opinions  populaires  qui  insultent  à la  vertu  sous  le  personnage  du 
parasite  ; que  ces  livres,  dis-je,  et  ces  discours  sont  de  si  peu  d’effet 
pour  multiplier  les  gens  de  bien  et  réformer  les  mauvaises  mœurs? 
Parce  que,  s’il  est  quelqu’un  qui  prenne  la  peine  de  les  lire  et  de 
les  méditer,  ce  ne  sont  point  du  tout  des  hommes  dont  le  jugement 
soit  mûri  par  l’àge,  mais  des  enfants  et  des  novices  auxquels  on 
les  abandonne?  N’est-il  pas  également  vrai  que  les  jeunes  gens  ont 
encore  moins  d'aptitude  pour  la  politique  que  pour  la  morale, 
avant  d’être  parfaitement  imbus  de  la  religion  et  de  la  doctrine  des 
mœurs  et  des  devoirs  ; car,  sans  ces  études  préliminaires,  leur  ju- 
gement étant  dépravé  et  corrompu  d’avance,  ils  pourraient  tomber 
dans  l’opinion  qu’il  n’est  point  do  vraie  moralité  dans  les  choses 
humaines,  et  qu’il  faut  tout  mesurer  d’après  rulililé  ou  le  succès, 
comme  le  dit  certain  poète  : 

....  Prospcrmit  tic  /dix  crimeu 
Virtu»  vocutur  2 ; 

1.  Mot.  h Nirom.,  liv.  I,  c.  1,  vors  la  fin  ; .cpulcmi'nl  co  n'est  p.v:  de  la  morale, 
mais  de  la  politique  qu'ii  parle  on  net  endroit. 

'J.  t.e  crime  lionreux  et  fortuné  s'appelle  vertu. 

SÊvi:Oi'E,  l/rrnilr/iiririix,  v.  2r>n  et  2">1. 
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OU  comme  un  autre  le  dit  : 

Ille  crucem  pretium  scelerit  tulit,  hic  diadema 

Il  est  vrai  que  les  poètes  ne  parlent  ainsi  que  par  indignation  et 
sur  le  ton  de  la  satire  ; mais  il  est  tel  livre  de  politique  où  l’on  a 
avancé  cela  sérieusement,  positivement;  car  c’est  ainsi  qu’il  plaît 
à Macchiavel  de  s’exprimer  : u Si  César  eût  été  vaincu,  il  eût  été 
plus  odieux  que  Catilina.  » Comme  s’il  n’y  eût  eu  d’autre  dif- 
férence que  le  succès  entre  je  ne  sais  quelle  furie  pétrie  de  sang 
et  de  libertinage,  et  une  ùme  élevée,  un  personnage  qui , de  tous 
les  hommes  formés  par  la  nature,  eût,  sans  contredit  (s’il  eût  été 
un  peu  moins  ambitieux),  le  plus  justement  mérité  notre  admi- 
ration ! Nous  voyons  par  cet  exemple  même  combien  il  importe 
que  les  hommes  s’abreuvent  à longs  traits  de  doctrines  morales  et 
religieuses  avant  de  goûter  de  la  politique;  car  nous  voyons  que 
ceux  qui  ont  été  nourris  dans  les  cours  des  princes  et  formés  aux 
affaires  dès  leur  plus  tendre  enfance  n'acquièrent  jamais  une  pro- 
bité bien  sincère  et  bien  intime;  et  beaucoup  moins  encore  l’ac- 
querraient-ils  si  les  maximes  des  livres  s’accordaient  avec  les  prin- 
cipes rev’us  dans  une  telle  éducation.  Or,  n’y  aurait-il  pas  quel- 
ques précautions  à prendre  par  rapport  à ces  maximes  mêmes,  ou 
du  moins  relativement  à quelques-unes,  de  peur  qu’elles  ne  ren- 
dissent les  hommes  opiniiUres,  arrogants  et  insociables;  ce  qui  nous 
rappelle  ce  que  Cicéron  disait  de  Caton  d’L'tique  ; « Ces  grandes 
qualités  que  nous  voyons  en  lui,  ces  qualités  vraiment  divines  qui 
le  distinguent,  sachez  qu’elles  lui  appartiennent,  qu’elles  lui  sont 
propres;  quant  aux  légers  défauts  que  nous  y apercevons,  ce  n’est 
pas  de  la  nature  qu’il  les  tient,  mais  de  ses  maîtres*?  » 11  est  une 
infinité  d’autres  principes  relatifs  à l’influence  des  livres  et  des 
études  sur  les  mœurs;  car  rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d’un  cer- 
tain auteur  : « Les  éludes  passent  dans  les  mœurs;  » ce  qu’il  faut 
dire  aussi  de  beaucoup  d'autres  causes,  telles  que  les  sociétés,  la 
réputation,  les  lois  de  la  patrie,  causes  dont  nous  venons  de  faire 
l’énuméralion. 

Au  reste,  il  est  une  certaine  culture  de  l’âme  qui  exige  encore 
plus  de  soins  et  de  peines.  Elle  s’appuie  sur  ce  fondement  ; « que 
les  âmes  des  mortels  se  trouvent  en  certains  temps  dans  un  état 
de  plus  grande  perfection , et  en  d’autres  temps  dans  un  état  de 
plus  grande  dépravation.  » Ainsi  l’objet  et  la  règle  de  cette  culture 


1.  Pour  prix  de  sou  forfait  l’un  obtient  la  croix,  et  l'antre  un  diadème. 

Juv.,  sat.  13,  V.  106. 


2.  Prrur  Alurena,  c.  29. 
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est  de  tâcher  d’entretenir  les  bons  moments  et  d’effacer  les  mau- 
vais, de  les  rayer,  pour  ainsi  dire,  du  calendrier.  La  fixation  des 
bons  moments  peut  être  opérée  de  deux  manières  : par  des  vœux 
durables,  ou  du  moins  par  de  constantes  résolutions  et  par  des  ob- 
servances, des  exercices,  qui  n’ont  pas  tant  do  valeur  en  eux- 
mêmes  qu’en  ce  qu’ils  maintiennent  l’âme  perpétuellement  dans  le 
devoir  de  l’obéissance.  On  peut  aussi  neutraliser  les  mauvais  mo- 
ments par  deux  espèces  de  moyens,  savoir  ; en  rachetant  ou 
expiant  le  passé,  et  en  se  faisant  un  nouveau  plan  de  vie  et  recom- 
mençant, pour  ainsi  dire,  à vivre.  Mais  cette  partie  semble  appar- 
tenir proprement  à la  religion  ; et  c’est  ce  qui  ne  doit  nullement 
étonner,  vu  que  la  philosophie  morale,  pure  et  véritable,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  ne  fait  à l’égard  de  la  théologie,  que  le  sim- 
ple office  de  servante. 

Ainsi  nous  terminerons  cette  partie  de  la  culture  de  l’âme  par  le 
remède  qui  non-seulement  est  le  plus  sommaire  et  le  plus  abrégé, 
mais  qui  est  aussi  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  pour  former 
l’âme  à la  vertu,  et  la  placer  dans  l’état  le'plus  voisin  de  la  perfec- 
tion ; ce  remède  est , que  les  fins  que  nous  choisissons  et  nous  pro- 
posons pour  diriger  nos  actions  et  notre  vie  entière  soient  droites, 
honnêtes  et  conformes  à la  vertu.  Ces  fins  doivent  pourtant  être  de 
telle  nature  que  nous  trouvions  en  nous-mêmes,  en  certaine  me- 
sure, la  faculté  d’y  atteindre;  car  si  nous  supposons  une  fois  ces 
deux  choses  : l’une,  que  les  fins  de  nos  actions  soient  bonnes  et 
honnêtes  ; l’autre,  que  la  volonté  qu’a  l’âme  d’y  atteindre  et  de 
s’en  saisir  soit  fixe  et  immuable;  dès  lors  c’est  une  conséquence 
nécessaire  que  l’âme  aille  se  perfectionnant  de  plus  en  plus,  et  se 
façonne  d’un  seul  coup  à toutes  les  vertus.  Et  telle  est  véritable- 
ment l’opération  qui  retrace  les  œuvres  de  la  nature,  au  lieu  que 
les  autres  dont  nous  parlions  semblent  n’être  que  des  œuvres  de 
la  main  humaine.  Car  de  même  qu’un  sculpteur,  lorsqu’il  fait  une 
statue,  ne  figure  que  la  partie  dont  il  est  actuellement  occupé,  et 
non  les  autres;  par  exemple,  s’il  figure  la  face,  le  reste  du  corps 
demeure  informe  et  grossier  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  là;  la  nature, 
au  contraire,  lorsqu’elles  forme  une  Heur  ou  un  animal,  figure 
toutes  les  parties  à la  fois,  et  d’un  seul  coup  ébauche  le  tout.  C’est  • 
ainsi  que,  lorsqu’on  s’efforce  d’acquérir  la  vertu  par  la  seule  habi- 
tude, tandis  qu’on  s’occupe  de  la  tempérance,  on  fait  peu  de  pro- 
grès dans  la  force;  mais  si  une  fois  on  s’est  consacré,  dévoué  à des 
fins  droites  et  honnêtes,  quelle  que  soit  la  vertu  que  ces  fins  im- 
posent, commandent  à notre  âme,  nous  nous  trouverons  tout  imbus 
et  disposés  d’avance,  par  une  certaine  aptitude  et  un  commence- 
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ment  d’inclination,  à l’acquérir  et  à la  produire  au  dehors.  Et 
c’est  peut-être  là  cet  état  de  l’àme  dont  Aristote  nous  donne  une  si 
haute  idée  ; car  telles  sont  ses  expressions  : « Or,  à l’inhumanité  il 
convient  d’opposer  la  vertu  qui  est  au-dessus  de  l’humanité  et  qu’on 
peut  qualifier  d’héroïque  ou  plutôt  de  divine  ; » et  peu  après  : « Car 
la  brute  n’est  susceptible  ni  ne  vice,  ni  de  vertu  ‘ , et  il  en  faut  dire 
autant  de  la  divinité;  mais  ce  dernier  état  est  quelque  chose  de 
plus  élevé  que  la  vertu , l’autre  n’est  tout  au  plus  que  l’absence 
des  vices  *.  » 

Certes , Pline  second , en  usant  de  la  licence  propre  à la  pom- 
peuse éloquence  des  païens,  présente  la  vertu  de  Trajan,  non 
comme  une  imitation,  mais  comme  un  modèle  de  la  vertu  divine, 
lorsqu’il  dit  que  a les  mortels  ne  doivent  plus  adresser  aux  dieux 
d’autre  prière  que  celle-ci  ; qu’ils  daignent  se  montrer  aussi  pro- 
pices et  aussi  favorables  aux  mortels  que  Trajan  l’a  été  ’.  » De  telles 
expressions  se  ressentent  trop  de  cette  profane  jactance  des  païens 
qui,  trompés  par  de  certaines  ombres  plus  grandes  que  les  corps, 
s’efforçaient  vainement  de  les  embrasser.  Mais  ce  qui  leur  échap- 
pait, la  vraie  religion,  la  sainte  foi  du  Christianisme  le  saisit,  en 
imprimant  dans  les  âmes  la  charité,  et  c’est  pour  cela  qu’on  la 
qualifie  de  lien  de  perfection;  car  c’est  elle  qui  lie  entre  elles  toutes 
les  vertus  et  n’en  forme  qu’un  seul  corps.  Rien  de  plus  élégant  que 
ce  que  dit  Ménandre  de  l’amour  sensuel,  qui  n’est  qu’une  mau- 
vaise imitation  de  l’amour  divin.  « L’amour,  dit-il,  ost  un  bien  plus 
grand  maître  dans  la  vie  humaine  que  le  sophiste  gauche,  » paroles 
par  lesquelles  il  fait  entendre  que  l’amour  sait  bien  mieux  donner 
aux  mœurs  et  aux  manières  une  certaine  élégance  qu’un  sophiste, 
qu’un  précepteur  inepte,  qu’il  appelle  gauche;  car,  avec  tout  l’ap- 
pareil de  ses  lourds  préceptes  et  de  ses  règles  laborieuses,  il  ne 
saura  jamais  façonner  un  homme  avec  autant  de  facilité  et  de 
dextérité,  et  le  mettre  en  état  de  connaître  son  propre  prix  et  de 
se  comporter  en  toute  occasion  avec  autant  de  grâce  que  de  dé- 
cence, aussi  bien  que  l’amour  le  saura  faire.  C’est  ainsi  sans  con- 
tredit que  l’âme  de  tel  homme  que  ce  puisse  être,  dès  qu’elle  brûle 
du  feu  de  la  vraie  charité,  s’élève  à un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion que  par  tout  l’appareil  de  la  morale,  qui,  comparée  à cet  autre 
maître,  n’est  qu’une  sorte  de  sophiste.  Disons  plus  ; de  môme  que 
Xénophon  a si  judicieusement  observé  « que  les  autres  affections, 
bien  qu’elles  élèvent  l’àme,  ne  laissent  pas  de  la  fatiguer  et  de 
troubler  son  harmonie  par  leur  ivresse  et  leurs  excès;  mais  que  le 
seul  amour  peut  tout  à la  fois  la  dilater  et  la  mettre  d’accord  : » 

1.  Ifnr.  à VU,  c.  1.  — 2.  7rf.  — 3.  Ptinrrj.  <U  Trnjnn,  c,74.S4ct5. 
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de  même  aussi  loules  les  autres  facultés  liumaioes,  qui  font  l'objet 
de  notre  admiration,  tout  en  nous  donnant  une  certaine  élévation, 
ne  laissent  pas  d’étre  sujettes  aux  excès,  tandis  que  la  charité  n’est 
point  susceptible  d’excès.  Les  anges,  en  aspirant  à une  puissance 
égale  à ce. le  de  la  divinité,  prévariquèrent  et  déchurent  : « Je 
m’élèverai  et  serai  semblable  au  Très-Haut » L'homme,  en  aspi- 
rant à une  science  égale  à celle  de  Dieu,  prévariqüa  et  déchut 
aussi  : « Vous  serez  semblables  à des  dieux,  connaissant  le  bien  et 
le  mal  *.  » Mais  en  aspirant  à devenir  semblable  à Dieu  par  la  bonté 
et  la  charité,  jamais  ange  ni  homme  ne  fut  ni  ne  sera  en  danger. 
Je  dirai  plus  : c’est  à cette  imitation-là  même  qu’on  nous  invite  ; 
« Aimez  vos  ennemis;  faites  du  bien  à ceux  qui  vous  haïssent,  et 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient,  afin  d’être 
vraiment  enfants  de  ce  Père  qui  est  dans  les  deux,  qui  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants,  et  qui  verse  indistinctement 
sa  pluie  féconde  sur  le  juste  et  l’injuste  » Disons  encore  de  plus  ; 
dans  l’archétype  môme  de  la  nature  divine,  le  paganisme  plaçait 
ainsi  les  mots  suivants  : u optimus,  maximus  (très-bon,  très-grand).» 
Or,  l’Écriture-Sainte  prononce  que  sa  miséricorde  est  au-dessus 
de  toutes  ses  œuvres  ‘.  » 

Nous  voici  donc  arrivés  à la  fin  de  la  partie  de  la  morale  qui 
traite  de  la  géorgique  de  l’àme.  Et  si,  à la  vue  des  différentes  parties 
de  celte  science  que  nous  avons  touchées,  quelqu’un  s’imaginait 
que  tout  notre  travail  consiste  à réunir  en  un  corps  de  doctrine  et 
à réduire  en  art  ce  que  d’autres  ont  omis,  le  regardant  comme  trop 
connu,  trop  familier,  et  eximme  assez  clair  et  assez  évident  par 
soi-même,  il  peut  librement  user  de  son  jugement.  Cependant,  qu’i 
se  souvienne  de  l’avertissement  quo  nous  avons  donné  au  commen- 
cement ; que  ce  que  nous  cherchons  en  tout,  ce  n’est  pas  le  beau, 
mais  l’utile  et  le  vrai.  Qu’il  se  rappelle  aussi  un  moment  cette  an- 
tique parabole  des  deux  portes  du  sommeil  : 

Sunl  gemina  Somni  porltr,  guarum  altéra  /ertur 
Cornea,  qua  veris  facilis  datur  exitus  umbrie; 

Altéra  candenti  per/ecta  nitene  elephanto, 

Sed/atsa  ad  certum  mittunt  insomnia  mânes  .■•. 


1.  IsvîE,  c.  14,  V.  14.  — 2.  Genèse,  c.  3,  v.  l.ô.  — 3.  MATTir.,  c.  3,  v.  44. 

4.  Kcrles.,  c.  18,  v.  12.  Dans  le  texte  sacré  il  y a que  la  miséricorde  s'étend  sur 
toute  créature,  super  omnem  carnem. 

■>.  Doue  portes  du  sommeil,  deux  pa.ssages  divers 

Aux  songes  voltigeants  s’ouvrent  dans  les  enfers; 
l.'iine,  r.  spicndissante  nu  sein  de  l’ombre  noire, 

Kst  formée  .over  art  d’nn  pur  et  blanc  ivoire. 
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La  porte  d’ivoire  est  sans  doute  d’une  magnificence  très-propre 
à fixer  les  regards  ; mais  c’est  par  la  porte  de  corne  que  passent  les 
songes  véritables. 

Par  forme  de  supplément  à cette  doctrine  morale,  nous  pouvons 
ajouter  une  observation,  c’est  qu’il  est  une  certaine  relation,  une 
certaine  analogie  entre  le  bien  de  l’àme  et  le  bien  du  corps;  car, 
de  même  que  le  bien  du  corps,  comme  nous  l’avons  dit , consiste 
dans  la  santé,  la  beauté,  la  vigueur  et  la  volupté,  de  même,  si 
nous  envisageons  le  bien  de  l’ame  d’après  les  principes  de  la  mo- 
rale, nous  verrons  clairement  qu’il  tend  à un  quadruple  but  : à 
rendre  l’Ame  saine  et  exempte  de  troubles,  belle  et  parée  de  vé- 
ritables grâces,  forte  et  agile  pour  exécuter  toutes  les  fonctions  de 
la  vie,  enfin  sensible  et  non  stupide,  en  un  mot  conservant  un 
vif  sentiment  de  la  vraie  volupté  et  capable  de  jouissances  hon- 
nêtes. Or,  ces  quatre  sortes  d’avantages,  qui  se  trouvent  si  rarement 
réunis  dans  le  corps,  se  trouvent  tout  aussi  rarement  ensemble  dans 
l’Ame;  car  vous  verrez  assez  de  gens,  distingués  par  la  vigueur  de 
leur  génie  et  par  la  forco  de  leur  Ame,  qui  ne  laissent  pas  d’être 
infestés  par  des  agitations,  et  dont  les  mœurs  manquent  jusqu’à  un 
certain  point  de  grâce  et  d’élégance;  d’autres  qui  n’ont  que  trop 
de  cette  grâce  et  de  cette  élégance , mais  qui  n’ont  point  assez  de 
probité  pour  vouloir  bien  faire,  ou  assez  de  force  pour  le  pouvoir; 
d’autres  encore,  doués  d’une  âme  honnête  et  purifiée  de  toute  souil- 
lure de  vice,  mais  qui  ne  savent  ni  se  faire  honneur,  à eux-mêmes 
ni  être  utiles  à la  république;  d’autres  enfin,  qui  sont  peut-être 
en  possession  de  ces  trois  espèces  d’avantages,  mais  qui,  par  une 
certaine  austérité  stoïque  ou  par  une  sorte  de  stupidité,  font  assez 
d’actes  de  vertus,  mais  ne  savent  point  goûter  les  douces  jouis- 
sances qui  en  doivent  être  le  fruit.  Que  si  parfois,  de  ces  quatre 
avantages,  deux  ou  trois  se  réunissent  dans  un  seul  et  même  indi- 
vidu, rarement,  très-rarement,  comme  nous  l’avons  dit,  ils  s’y  trou- 
vent tous  ensemble.  Nous  avons  désormais  traité  le  principal  membre 
de  la  philosophie  humaine  qui  envisage  l’homme  en  tant  qu’il  est 
composé  de  corps  et  d’àme,  mais  cependant  comme  isolé  et  non 
encore  réuni  en  société. 


Par  li  montent  vers  nous  tous  ces  songes  légers. 

Des  erreurs  de  la  nuit  prestiges  mensongers  ; 

L’autre  est  faite  de  corne,  et  du  sein  des  lieux  sombres. 

Elle  donne  passage  aux  véritables  ombres.  ^ 

ViRG.,  Enéide,  liv.  VI,  v.  894  et  suiv.,  ttad.  de  Delille. 


Digilized  by  Google 


L1V«£  HLJilÈME, 


LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Diviiion  de  la  science  civile  en  science  de  la  conversation,  science  des  affaires 
et  science  du  gouvernement  ou  de  la  république. 

Une  ancienne  histoire,  excellent  prince,  rapporte  qu’une  multitude 
de  philosophes  s’étant  assemblés  en  grand  appareil  en  présence  de 
l’envoyé  d’un  roi  étranger,  chacun  d’eux  prenait  peine  à étaler  sa 
sagesse,  afin  que  cet  envoyé,  prenant  d’eux  la  plus  haute  idée,  eût 
un  beau  rapport  à faire  sur  la  merveilleuse  sagesse  des  Grecs.  Ce- 
pendant un  d’entre  eux  ne  disait  mot  et  ne  fournissait  point  sa 
part  * ; l’envoyé  se  tourna  de  son  côté  et  lui  dit  ; « Et  vous,  n'avez- 
vous  rien  à me  dire  dont  je  puisse  faire  mon  rapport? — Rapportez  à 
votre  maître,  lui  répondit  ce  philosophe,  que  vous  avez  trouvé  parmi 
les  Grecs  un  homme  qui  savait  se  taire.  » Quant  à moi,  en  faisant  cet 
inventaire  des  sciences  et  des  arts,  j’avais  oublié  d’y  insérer  l’art 
de  se  taire.  Néanmoins  cet  art-là , puisque  le  plus  souvent  il  nous 
manque , je  l’enseignerai  du  moins  par  mon  propre  exemple.  Or, 
comme  l’ordre  des  choses  même  m’a  enfin  conduit  à parler  peu 
après  de  l’art  de  gouverner , ayant  à le  faire  devant  un  si  grand 
prince  qui  est  un  maître  consommé  dans  cet  art,  et  qui  l’a,  pour 
ainsi  dire , sucé  dès  le  berceau , ne  pouvant  non  plus  oublier  tout 
à fait  le  rang  que  j’ai  occupé  près  de  votre  personne,  j’ai  cru  de- 
voir, plutôt  en  me  taisant  sur  ce  sujet  qu’en  le  traitant  devant  Votre 
Majesté,  lui  prouver  ce  que  je  sais  faire  en  ce  genre.  Cicéron  ob- 
serve qu’il  est  dans  le  silence,  non-seulement  un  certain  art,  mais 
même  une  sorte  d’éloquence.  Aussi,  dans  une  de  ses  lettres  à Atlicus, 
où  il  lui  rend  compte  de  certains  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
un  autre,  et  de  ce  qui  s’y  était  dit,  il  ajoute:  « Ici  j’empruntai  quel- 
que peu  de  votre  éloquence,  et  je  me  tus  *.  » Quant  à Pindare,  qui 
a cela  de  particulier  que  de  temps  eu  temps  il  frappe  tout  à coup 
les  esprits  par  quelque  petite  sentence,  comme  avec  une  verge  di- 

l.  Ce  philosophe  est  le  stoïcien  Zénon.  Voyez  Pi.utawjue,  Oe  Garrttliluit, 
vol.  Vll.p.  7,  éd.  Keiske;  et  Dioc.  Laerce,  liv.  II,  art.  Zenon,  § 19. 

a.  Cic.,  XIII'  liv.  des  Lettres  à Atticus,  ép.  42. 
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vine,  il  lance  je  ne  sais  quel  Irait  semblable  à ce  qui  suit  : « yuel- 
(luefoisce  qu'on  ne  dit  pas  fait  plus  d’impression  que  ce  qu’on  dit'.  <> 
.Vinsi,  sur  cet  art  du  silence,  j’ai  pris  le  parti  de  me  taire,  ou,  ce 
• (|ui  approche  beaucoup  du  silence,  celui  d’ètre  fort  succinct.  Mais 
avant  de  passer  aux  arts  du  commandement,  il  est  un  assez  grand 
nombre  d'observations  à faire  sur  les  autres  parties  de  la  science 
civile. 

La  science  civile  embrasse  un  sujet  si  vaste  et  si  varié  qu’il  est 
fort  difficile  de  le  ramener  à des  principes.  Il  est  pourtant  des 
moyens  qui  diminuent  cette  difficulté;  car,  en  premier  lieu,  comme 
le  premier  Caton,  surnommé  le  Censeur,  avait  coutume  de  dire  des 
Romains,  ses  concitoyens  : « Ils  ressemblent  aux  brebis,  animaux 
tels  qu’il  est  moins  facile  d’en  mener  un  seul  que  le  troupeau  tout 
entier  ; car  si  vous  pouvez  venir  à bout  de  pousser  une  seule  brebis 
dans  le  droit  chemin,  à l’instant  toutes  les  autres  vont  suivre  celle- 
là;  » on  peut  dire  aussi  qu’à  cet  égard  le  rôle  de  la  morale  est  plus 
difficile  que  celui  de  la  politique.  En  second  lieu,  la  morale  se  pro- 
pose de  pénétrer,  de  remplir  Tàme  d’une  bonté  intime;  mais  la 
science  civile  n’exige  rien  de  plus  qu’une  bonté  extérieure  qui  suffit 
pour  la  société.  Aussi  n’est-il  pas  rare  que  le  régime  soit  bon  et  le 
temps  mauvais.  C’est  une  remarque  qu’on  rencontre  à chaque  pas 
dans  l’Écriture  lorsqu’il  y est  question  des  rois  bons  et  religieux  ; 
il  y est  dit  : « Mais  le  peuple  n’avait  pas  encore  tourné  son  cœur 
vers  le  Seigneur  Dieu  de  ses  pères.  » Ainsi  le  rôle  de  la  morale  est 
aussi  à cet  égard  plus  difficile  que  celui  de  la  politique.  En  troisième 
lieu,  les  États  ont  cela  de  propre  que,  semblables  à de  grandes 
machines,  ils  se  meuvent  fort  lentement,  et  non  pas  sans  un  grand 
appareil  ; mais  aussi,  par  celte  même  raison,  sont-ils  plus  ditliciles 
à ébranler;  car,  de  môme  qu’en  Égypte  les  sept  années  fertiles 
nourrirent  les  sept  années  stériles,  de  même  aussi,  dans  les  répu- 
bliques, les  bonnes  institutions  des  premiers  temps  font  que  les 
erreurs  des  siècles  suivants  ne  sont  pas  si  promptement  funestes; 
tandis  que  la  volonté  et  les  mœurs  de  chaque  individu  se  dépravent 
plus  rapidement.  Ainsi  celte  circonstance  qui  charge  la  morale 
allège  d’autant  la  politique. 

La  science  civile  a trois  parties  qui  rt*pondent  aux  trois  actions 
sommaires  de  la  société,  savoir  ; l’usage  du  monde,  la  science  des 
affaires,  et  la  science  du  commandement  ou  de  la  république  ; car 
il  est  trois  espèces  d’avantages  que  les  boinmes  tâchent  de  se  pro- 
curer par  la  société  civile,  savoir  : remède  contre  la  solitude,  assis- 
tance dans  les  affaires,  et  protection  contre  les  injures.  Or,  ces  trois 

1.  Voji’Z  .VmhcVhkï»,  o<1c  5,  v.  32. 
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espèce»  de  prudences  sont  tout  à fait  différentes  l'une  de  l'autre  et 
rarement  réunies  : prudence  dans  la  société , prudence  dans  les 
affaires  et  prudence  dans  le  gouvernement. 

Quant  à la  conversation,  il  ne  faut  certainement  pas  y mettre 
d’affectation,  beaucoup  moins  encore  de  la  négligence  ; car  la  pru- 
dence qui  sait  la  diriger  annonce  une  certaine  dignité  dans  le  carac- 
tère, et  donne  de  grandes  facilités  pour  toutes  les  affaires,  tant 
publiques  que  privées.  En  effet , de  même  que  l’action  est  d’un  si 
grand  prix  pour  l’orateur  (quoique  ce  soit  quelque  chose  d’exté- 
rieur) qu’on  la  préfère  à d’autres  parties  au  fond  plus  importantes 
et  qui  tiennent  davantage  à l’intérieur  ; ainsi,  dans  un  homme  du 
monde,  la  conversation  et  la  manière  de  la  diriger  (lors  même 
qu’elle  ne  roule  que  sur  des  choses  tout  extérieures)  ne  laissent  pas 
que  d’occuper,  sinon  le  premier  rang,  du  moins  une  place  distinguée. 

En  effet,  quelle  influence  n’a  pas  l’air  même  du  visage  et  la  ma- 
nière de  le  composer  ! C’est  avec  raison  qu’un  poète  a dit  ; 

iVfc  vullu  dcslruc  verba  luo  '. 

car  l’on  peut  par  l’air  de  son  visage  détruire  toute  la  force  d’un 
discours  et  en  perdre  tout  l’effet , et  l’on  peut  effacer  par  l’air  de 
son  visage  les  faits  tout  aussi  bien  que  les  discours , si  nous  en 
croyons  Cicéron  qui , en  recommandant  à son  frère  de  témoigner  , 
beaucoup  d’affabilité  au  peuple  de  son  gouvernement,  observe  que 
cette  affabilité  ne  consiste  pas  seulement  à se  rendre  accessible, 
mais  de  plus  à montrer  un  visage  gracieux  à ceux  par  qui  on  se 
laisse  approcher.  « Que  sert,  dit-il,  de  tenir  sa  porte  ouverte  si  l’on 
tient  son  visage  fermé  *?  » Nous  voyons  aussi  qu’Atticus,  vers  lo 
temps  de  la  première  entrevue  de  Cicéron  avec  César,  la  guerre 
étant  encore  allumée,  l’exhorte  par  lettres,  très-sérieusement,  à 
composer  avec  soin  son  geste,  l’air  de  son  visage,  à lui  donner  de 
la  gravité  et  de  la  dignité.  Que  si  telle  est  la  puissance  d’une  phy- 
sionomie et  d’un  visage  composé  avec  soin  , quelle  sera  donc  celle 
des  entretiens  familiers  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  conver- 
sation! Or  l’on  peut  dire  que  le  sommaire,  l’abrégé  du  décorum, 
de  la  dignité  dont  nous  parlons,  consiste  presque  en  ce  seul  point  : 

«■  à garantir  tellement  et  la  dignité  des  autres  et  sa  propre  dignité, 
qu’on  tienne  entre  eux  et  soi  la  balance  presque  égale.  Et  c’est  ce 
que  Tite-Live  n’a  pas  mal  exprimé  dans  ce  passage  où  il  donne 
l’idée  de  son  propre  caractère,  « afin,  dit-il,  de  ne  paraître  ni  arro- 

1.  Gardez-vous  de  détruire  reffet  de  votre  discours  par  i’air  de  votre  visage. 

OviDK,  Art  U'uimer,  liv.  1,  V.  312. 

2.  Q.  Cic.,  Sur  la  brijue  du  consulat,  § U. 

I.  3t 
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i;anl  ni  servile  ; car,  dans  le  premier  cas,  ce  serait  perdre  de  vue 
la  liberté  d’autrui,  et  dans  le  dernier  sa  propre  liberté  » D’un 
autre  coté,  si  l'on  se  pique  trop  de  celte  urbanité  et  de  celte  élé- 
gance de  mœurs,  les  petites  attentions  portées  à l’excès  dégénèrent 
en  une  affectation  ridicule  et  rejwussante  ; « car  quoi  de  plus  ridi- 
cule que  de  transporter  le  théâtre  dans  la  vie  ordinaire  ! » Je  dirai 
plus  : en  supposant  même  qu’on  ne  donne  pas  dans  cet  excès  vi- 
cieux, ces  minuties  consument  trop  de  temps,  et  une  âme  qui 
s’abaisse  à de  pareils  soins  ne  peut  que  se  dégrader.  Aussi,  de 
même  que,  dans  les  collèges,  les  jeunes  gens  studieux,  mais  qui  se 
})rêtent  trop  au  commerce  de  leurs  égaux,  reçoivent  de  leurs  maî- 
tres cet  avertissement  ; « Des  amis  sont  des  voleurs  de  lemj»;  » 
on  j)eut  dire  de  même  que  celle  vigilance  si  fiointilleuse  à observer 
le  décorum  dérobe  beaucoup  de  temps  à des  méditations  plus  im- 
portantes. De  plus,  ceux  qui  se  distinguent  par  cette  urbanité,  et 
qui  semblent  ni's  jx)ur  cela  seulement,  se  complaisent  dans  ce  frêle 
avantage  et  aspirent  rarement  à des  vertus  plus  solides  et  plus 
élevées,  au  lieu  que  ceux  qui  sentent  ce  qui  leur  manque  à cet 
égard  tâchent  d’y  suppléer  par  une  bonne  réputation  ; cardés  qu’un 
homme  jouit  d’une  bonne  réputation,  tout  lui  sied  ; mais  lorsque  cet 
avantage  manque,  c’est  alors  seulement  (|u’il  faut  tâcher  d’y  sup- 
pléer par  la  facilité  de  mœurs  et  jiar  l’urbanité.  Mais  dans  les 
affaires  il  n'est  point  d’obstacle  aussi  puissant  et  aussi  fréquent  que 
cette  vigilance  [wintilleuse  à observer  le  décorum,  et  que  cet  autre 
rléfaut  qui  est  subordonné  au  premier,  je  veux  dire  la  sollicitude 
minutieuse  à choisir  les  momenis  et  les  occasions;  car,  comme  l’a 
si  bien  dit  Salomon  ; « Celui  qui  regarde  aux  vents  ne  sème  point, 
et  celui  qui  regarde  aux  nuages  ne  moissonne  point  *.  » Le  plus 
souvent  il  faut  plutôt  créer  les  occasions  que  les  attendre.  En  un 
mot,  l’urbanité  de  mœurs  est  comme  l’habit  de  l’âme;  elle  doit 
donc  avoir  tous  les  avantages  et  toutes  les  commodités  d’un  habit. 
D’abord  elle  doit  être  do  nature  à servir  en  toute  occasion;  en 
second  lieu,  elle  ne  doit  être  ni  trop  somptueuse  ni  trop  recher- 
chée. De  plus,  si  notre  âme  est  douée  de  quelque  perfection,  elle 
doit  être  de  nature  à la  faire  ressortir,  et  si  nous  avons  quelque 
défaut,  à y suppléer  ou  tout  au  moins  à le  voiler.  Enfin  cet  habit 
ne  doit  pas  être  trop  juste  et  mettre  l’âme  tellement  à l’étroit  que, 
dans  l’action,  ses  mouvements  en  soient  gênés  et  qu’elle  ne  puisse 
plus  se  remuer.  Mais  cotte  partie  de  la  science  civile  qui  regarde  la 
manière  de  traiter  avec  les  autres,  ayant  été  élégamment  cultivée 

1.  donsTite-Li'e,  liv  XXIlI,c.  12. 

2.  Ecclet.,  c,  11,  V.  4,  ' 
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par  quelques  écrivains,  ne  doit  en  aucune  manière  être  classée 
parmi  les  desiderata. 


CHAPITRE  II. 

Division  de  la  science  des  affaires  en  science  (des  occasions  éparses,  et  art  de  s'n> 
vancer  dans  le  monde.  Exempie  de  la  science  des  occasions  éparses , tiré  ds 
quelques  paraboles  de  Salomon.  Préceptes  sur  l'art  de  s'avancer. 

Nous  diviserons  la  science  des  affaires  en  science  des  occasions 
éparses  et  art  de  s’avancer  dans  le  monde;  deux  parties  dont  riiiio 
embrasse  toute  la  variété  des  affaires  et  est  comme  le  secrétairo 
de  la  vie  humaine,  et  dont  l’autre  ne  se  rapporte  qu’à  l’agrandis- 
sement particulier  de  chaque  individu.  Elle  recueille  et  suggère  une 
infinité  de  petits  moyens  dont  l’ensemble  peut  servir  à chacun  do 
tablettes  et  de  codicille  secret.  Mais  avant  de  descendre  aux  es- 
pèces, nous  ferons  quelques  observations  préliminaires  sur  la  science 
des  affaires  en  général.  Cette  doctrine  des  affaires  est  un  sujet  <pie 
personne  jusqu’ici  n’a  traité  d’une  manière  qui  répondit  à son  im- 
portance, et  c’est  sans  contredit  au  grand  préjudice  de  la  réputa- 
tion, tant  des  lettrés  mêmes  que  des  lettres;  car  c’est  de  là  qu’est 
né  un  inconvénient  qui  est  pour  les  savants  une  vraie  tache  : cet  . 
inconvénient  est  l’opinion  où  l’on  est  que  l’érudition  et  l’habileté 
dans  les  affaires  sont  rarement  réunies.  En  effet,  si  l’on  y fait  bien 
attention,  de  ces  trois  sortes  de  prudence  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  se  rapportent  à la  science  civile,  celle  qui  regarde  les  manières 
est  presque  méprisée  des  savants , qui  la  regardent  comme  je  ne 
sais  quoi  de  servile  et  de  tout  à fait  incompatible  avec  la  vie  con- 
templative. Quant  à celle  qui  se  rapporte  à l'administration  de  la 
république,  lorsque  quelques-uns  d’entre  eux  sont  placés  au  gou- 
vernail , on  peut  dire  qu’ils  s’acquittent  assez  mal  de  leur  emploi  ; 
mais  rarement  sont-ils  placés  si  haut.  Quant  à la  prudence  dans 
les  affaires  (et  c’est  celle  dont  nous  parlons  ici),  partie  sur  laquelle 
roule  tonte  la  vie  humaine , nous  n’avons  pas  un  seul  livre  sur  ce 
sujet,  à moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  à quelques  avis  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire;  ce  qui  forme  tout  au  plus  un  ou  deux  petits 
recueils,  qui  ne  répondent  en  aucune  manière  à l’étendue  d’un  si 
vaste  sujet.  En  effet,  si  nous  avions  des  livres  sur  ce  sujet  comme 
sur  tant  d’autres,  je  ne  doute  nullement  que  des  savants,  à l'aide 
de  ces  livres  et  d’un  petit  nombre  d’expériences,  ne  l’emportassent 
(le  beaucoup  sur  des  hommes  sans  lettres,  même  instruits  par  une 
longue  expérience,  et  qu’en  tournant  contre  eux  leurs  propres  ar- 
mes ils  ne  les  frappassent  de  plus  loin. 
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Rt  nous  n'avon.s  pas  lieu  de  craindre  qu’une  telle  matière  soit 
trop  diversiliée  pour  pouvoir  être  ramenée  à des  préceptes;  elle  a 
beaucoup  moins  d’étendue  que  celle  qui  a pour  objet  l’administra- 
tion de  la  république;  science  qui  pourtant,  comme  nous  le  voyons, 
est  très-bien  cultivée.  Or,  ce  genre  de  prudence,  il  paraît  que  chez 
les  Romains,  et  dans  les  meilleurs  temps,  certains  personnages  en 
faisaient  profc.ssion  ; car  Cicéron  atteste  ‘ qu’il  était  passé  en  usage, 
quelque  peu  avant  son  siècle,  que  les  sénateurs  distingués  par  leur 
prudence  et  une  longue  expérience , tels  que  les  Coruncanius , les 
Curius,  les  Lælius  et  autres,  se  promenassent  à certaines  heures 
fixes  sur  la  place  publique,  et  que  là,  se  rendant  accessibles  à tous 
les  citoyens,  ils  donnassent  des  consultations,  non  pas  seulement 
sur  le  droit,  mais  sur  des  affaires  de  toute  espèce,  telles  qu’une  fille 
à établir,  un  fils  à élever,  une  terre  à acheter,  un  contrat  à passer, 
une  accusation  à intenter,  une  défense  à entreprendre;  enfin  sur 
tout  ce  qui  peut  survenir  dans  la  vie  ordinaire.  Par  où  l’on  voit 
qu’il  est  un  certain  art  de  donner  des  conseils,  même  dans  les  af- 
faires privées , résultant  d’une  expérience  très-diversifiée  et  d’une 
connaissance  générale  des  choses;  connaissance  qui  à la  vérité 
s'applique  aux  cas  particuliers,  mais  qui  se  tire  de  l'observation 
générale  des  cas  semblables.  C’est  ainsi , comme  nous  le  voyons, 
qu’en  agit  Cicéron,  dans  le  livre  qu’il  composa  pour  son  frère  Quin- 
tus,  sur  la  manière  de  briguer  le  consulat,  le  seul,  parmi  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  des  anciens,  qui  traite  d’une  affaire  parti- 
culière ; livre  qui,  bien  que  les  conseils  qu’il  renferme  ne  se  rappor- 
tent qu’à  l’affaire  qu’il  avait  en  vue,  ne  laisse  pas  de  renfermer 
aussi  bien  des  principes  de  politique , qui  ne  sont  pas  seulement 
d’un  usage  momentané , mais  de  plus  une  sorte  de  modèle  perpé- 
tuel de  la  manière  de  se  conduire  dans  les  élections  populaires. 
Mais  je  ne  trouve  en  ce  genre  rien  de  comparable  aux  aphorismes 
qu’a  publiés  Salomon , prince  dont  l’Écriture  a dit  qu’il  eut  un 
« esprit  comparable  au  sable  de  la  mer  » ; » car  de  même  que  le  sa- 
ble de  la  mer  environne  toutes  les  côtes  de  l’univers,  de  même  aussi 
la  sagesse  de  Salomon  embrassait  tout , les  choses  divines  aussi 
bien  que  les  choses  humaines.  Or,  dans  ces  aphorismes,  outre  cer- 
tains préceptes  qui  tiennent  davantage  de  la  théologie,  vous  trou- 
verez un  assez  bon  nombre  de  préceptes  et  d’avis  moraux  fort 
' utiles  ; préceptes  qui  jaillissent  des  profondeurs  de  la  sagesse , et 
de  là  vont  se  répandant  sur.  le  champ  immense  de  la  variété.  Or, 
comme  nous  rangeons  parmi  les  choses  à créer  la  .science  des  oc- 
casions éparses,  et  qui  a pour  objet  la  première  partie  de  la  science 

1,  Dt  l'Oralrur,  liv.  III,  c.  33,  — 2.  Huis,  liv.  III,  c.  4,  v.  29. 
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des  affaires,  nous  nous  y arrêterons  un  peu,  suivant  notre  coutume, 
et  nous  en  proposerons  un  exemple  tiré  des  aphorismes  ou  para- 
boles de  Salomon.  Nous  ne  pensons  pas  qu’on  doive  nous  faire  un 
sujet  de  reproche  de  cette  liberté  que  nous  prenons  de  donner  un 
sens  politique  à certains  passages  de  l’Écriture-Sainte;  car  si  nous 
avions  encore  les  commentaires  de  ce  môme  Salomon  sur  la  na-- 
ture  des  choses , commentaires  où  il  traitait  de  tous  les  végétaux , 
depuis  la  mousse  qui  croît  sur  la  muraille  jusqu’au  cèdre  du  Li-r 
han  t,  et  de  tous  les  animaux,  il  ne  serait  pas  défendu  de  les  in- 
terpréter dans  le  sens  physique , ce  qui  doit  nous  être  également 
permis  en  politique. 

ÇX^MPLES  DE  CETTE  PORTION  DE  LA  SCIENCE  DBS  OCCASIONS  ÉPARSES , 
TIRÉS  DE  QUELQUES  PARABOLES  DE  SALOMON. 

I. 

Parabole.  « Une  douce  réponse  rompt  la  colère  *.  » 

Explication.  Si  la  colère  du  prince  ou  de  quelque  autre  supé- 
rieur s’allume  contre  vous , et  que  votre  tour  de  parler  soit  venu . 
vous  avez , suivant  le  conseil  de  Salomon , deux  choses  à faire  : il 
recommande  de  faire  une  réponse , puis  il  veut  qu’elle  soit  douce. 
Ce  premier  avis  renferme  trois  préceptes  ; 1“  de  se  garder  d’un 
silence  qui  annonce  la  mauvaise  humeur  et  l’opiniâtreté  ; car  tout 
l’effet  d’un  tel  silence  est  de  rejeter  la  faute  sur  vous  ; il  semble 
que  vous  n’ayez  rien  à répondre,  ou  qu’en  secret  vous  taxiez  votre 
maître  d’injustice , comme  si  ses  oreilles  étaient  fermées , même  à 
une  juste  défense.  2“  Il  veut  dire:  Gardez-vous  de  remettre  cette 
réponse  et  de  demander  un  autre  temps  pour  votre  défense  ; cette 
demande  ferait  naître  contre  vous  le  même  préjugé  que  le  premier 
parti,  et  vous  sembleriez  croire  que  votre  maître  ne  se  possède  pas 
assez  en  ce  moment;  elle  signifierait  clairement  que  vous  méditez 
quelque  défense  artificieuse,  et  que  vous  n’avez  rien  à alléguer  sur- 
le-champ  ; en  sorte  que  le  mieux  est  de  faire  d’abord  un  peu  de 
réponse,  et  de  hasarder  un  commencement  de  justification  qui  naisse 
de  la  chose  môme.  3“  C’est  une  réponse , une  vraie  réponse  qu’il 
faut  faire , une  réponse  , dis-je , et  non  un  simple  aveu  ou  un  pur 
acte  de  soumission , mais  une  réplique  qui  tienne  de  l’apologie  et 
de  l’excuse.  Toute  autre  conduite , en  pareil  cas , n’est  rien  moins 
que  pure;  à moins  qu’on  ait  affaire  à certaines  âmes  tout  à fait 
généreuses  et  magnanimes,  lesquelles  sont  fort  rares;  il  faut  enfin 
que  cette  réponse  soit  douce,  et  non  rude  ou  choquante. 

1.  Rois,  liy.  III,  c.  4,  v.  33.  — 2.  Prov.,  c.  15,  v.  I. 
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II. 

Parabole.  « Le  serviteur  prudent  commandera  au  fils  insensé , 
et  il  partagera  l’héritage  entre  les  frères:*.  » 

Explication.  Dans  toute  famille  où  règne  le  trouble  et  la  discorde 
s’élève  toujours  quelque  serviteur,  ou  autre  ami  d’une  condition  in- 
férieure, qui,  se  portant  pour  arbitre,  accommode  les  diflérends  de 
la  famille,  et  pour  lequel,  à ce  titre,  et  la  famille  tout  entière  et  le 
maître  lui-mèmc  ont  beaucoup  de  déférence.  Si  cet  homme  n’a  en 
vue  que  son  propre  intérêt,  il  fomente  et  aggrave  les  maux  de  la 
famille.  Mais  s’il  est  vraiment  fidèle  et  intègre,  on  lui  a de  grandes 
obligations;  et  cela  au  point  qu’il  peut  à juste, titre  être  regardé 
comme  un  frère , ou  du  moins  avoir  la  procuration  fiduciaire  de 
l’héritage. 

III. 

Parabole. lU  L’homme  sage,  s’il  s’amuse  à quereller  avec  l’in- 
sensé, soit  qu’il  s'irrite  ou  qu’il  badine,  ne  trouvera  ^loint  de 
repos  *. 

Explication.  On  nous  recommande  souvent  d’éviter  tout  combat 
inégal,  en  ce  sens  qu’il  ne  faut  point  lutter  avec  des  gens  au-dessus 
de  soi.  Mais  un  avertissement  non  moins  utile,  c’est  celui  que  nous 
donne  ici  Salomon  de  ne  point  quereller  avec  des  gens  au-dessous 
de  soi;  on  y trouve  toujours  beaucoup  de  désavantage;  car  si  on 
l’emporte  il  n’en  résulte  aucune  victoire,  et  si  l’on  a le  dessous  il 
n’en  résulte  qu’un  grand  affront;  et  cette  querelle)  on  aurait  beau 
vouloir  n’en  faire  qu’un  badinage  en  y mêlant  des  airs  de  dédain  et 
des  termes  méprisants;  de  quelque  manière  que  nous  nous  y pre- 
nions, nous  perdrons  de  notre  considération  et  nous  aurons  peine 
à nous  tirer  d’affaire.  Ce  sera  bien  pis  si  cet  homme  avec  lequel 
nous  contestons,  comme  dit  Salomon,  a quelque  teinte  de  folie,  je 
veux  dire  s'il  est  quelque  peu  téméraire  et  insolent. 

IV. 

Parabole.  « Garde-toi  de  prêter  l’oreille  à tous  les  propos  qu’on 
peut  tenir , de  peur  d’entendre  ton  serviteur  disant  du  mal 
de  toi  *.  » 

Explication.  Il  est  incroyable  combien  celte  inutile  curiosité  et 
cette  excessive  envie  de  savoir  ce  qu’on  pense  de  nous  répand  d’a- 
mertume sur  notre  vie;  je  veux  dire  quand  nous  allons  épiant  tous 
les  secrets  dont  la  découverte  ne  fait  que  nous  affliger  et  n’avance 

1.  Prm-.,  c,  17,  V.  2.  — 2.  Jd.,  p.  29,  v.  9.  — 3.  Ercl.,  c.  7,  v.  22, 
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point  du  tout  nos  affaires.  Car,  en  premier  lieu,  tout  ce  que  nous  y 
gagnons,  c'est  de  l’inquiétude  et  du  chagrin,  tout  ce  monde  n’étant 
qu’ingraülude  et  perfidie;  en  sorte  que  si  l’on  pouvait  faire  acqui- 
sition d’uno  sorte  de  miroir  magique  où  l'on  vit  nettement  toutes 
les  haines  dont  on  est  l’objet  et  tout  ce  qu’on  machine  contre 
nous,  le  mieux  serait  de  le  jeter  ou  de  le  briser;  car  il  en  est  de 
tous  ces  propos  comme  du  murmure  des  feuilles,  ils  s’évanouissent  ^ 
bientôt.  En  second  lieu , cetto  curiosité  nous  rend  excessivement 
soupçonneux,  ür  rien  n’est  plus  préjudiciable  à nos  desseins,  cette 
iléfiance  tes  compliquant  excessivement  et  y jetant  de  l’irrésolu- 
tion. En  troisième  lieu,  cette  curiosité  fixe  le  mal  même,  qui  sans 
cela  n’eùt  fait  que  passer;  car  il  est  dangereux  d’exciter  le  dépit 
des  hommes  qui  se  sentent  coupables;  tant  qu’ils  s'imaginent  qu’on 
ne  les  voit  pas,  il  est  aisé  de  les  ramener;  mais  une  fois  qu’ils  se 
voient  démasqués,  ils  s’en  vengent  en  faisant  encore  pis.  Ainsi 
c’est  avec  raison  qu’on  a regardé  comme  un  trait  de  souveraine 
prudence  le  parti  que  prit  Pompée  de  jeter  au  feu  tous  les  papiers 
de  Sertorius  sans  les  avoir  lus  lui-même,  et  sans  avoir  permis  à 
qui  que  ce  fût  de  les  lire  ‘ . 

V. 

Parabole.  « La  pauvreté  arrive  comme  un  voyageur,  et  l’indi- 
gence comme  un  homme  armé  *.  » 

Explication.  Cette  parabole  décrit  élégamment  la  manière  dont 
se  ruinent  les  prodigues  et  les  gens  trop  insouciants  sur  leurs  affaires 
domestiques.  Car  d’abord  les  causes  qui  nous  obèrent  et  qui  enta- 
ment notre  fortune  viennent  pour  ainsi  dire  à pied  et  à pas  lents , 
comme  un  voyageur;  d’abord  on  ne  les  sent  presque  pas.  Mais 
bientôt  arrive  en  force  l’indigence,  semblable  à un  homme  armé, 
avec  une  main  si  forte  et  si  puissante  qu’il  est  impossible  de  lui  ré- 
sister ; et  les  anciens  ont  eu  grande  raison  do  dire  que  ce  qu’il  y a 
de  plus  fort  en  ce  monde  c’est  la  nécessité.  C’est  pourquoi  il  faut 
aller  au-devant  du  voyageur,  et  se  fortifier  contre  l’homme  armé. 

VI. 

Parabole.  « Celui  qui  instruit  un  railleur  se  fait  tort  à lui-même, 
et  celui  qui  reprend  un  impie  se  fait  une  tache  *.  » 

Explication.  Cette  parabole  s’accorde  avec  le  précepte  du  Sau- 
veur par  lequel  il  nous  recommande  de  ne  point  semer  nos  perles 
devant  des  pourceaux  *.  On  y distingue  l’acte  du  conseil  positif  de 

1.  \oym  PLCTXlipiJB,  Vie  de  Pompée,  j{  19.  — J,  Prou.,  c.  6,  v.  Il,  et  c.  24, 
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celui  de  la  réprimande  ; on  y distingue  aussi  la  personne  du  rail- 
leur de  celle  de  l’impie.  On  y distinguo  enfin  les  deux  espèces  de 
retours  différents  qu’on  trouve  avec  eux.  En  effet,  dans  le  premier 
le  seul  retour  est  de  perdre  sa  peine,  et  dans  le  dernier  cas  on  y 
gagne  de  plus  une  tache;  car  lorsqu’on  s’amuse  à instruire  et  à 
endoctriner  un  railleur,  d'abord  on  perd  son  temps  avec  lui  ; puis 
les  autres  se  moquent  de  vos  efforts,  regardant  vos  tentatives 
comme  inutiles  et  comme  de  la  peine  mal  placée.  Enfin  le  railleur 
lui-mème  dédaigne  la  science  qu’on  lui  a apprise.  Mais  on  court  plus 
de  risque  encore  en  reprenant  un  impie;  car  l’impie,  non-seule- 
ment n’écoute  pas,  mais  de  plus,  tournant  pour  ainsi  dire  ses 
cornes  contre  celui  qui  le  redresse  et  qui  lui  est  déjà  devenu 
odieux,  ne  manque  pas  de  l’accabler  d’invectives  ou  du  moins  de 
l’accuser  devant  les  autres. 

Vil. 

Parabole.  « Le  fils  sage  est  pour  son  père  un  sujet  de  joie,  et  le 
fils  insensé  un  sujet  d’affliction  pour  sa  mère  *.  » 

Explication.  Cette  parabole  distingue  parmi  les  joies  et  les  af- 
flictions domestiques  celles  qui  sont  propres  au  père  et  à la  mère 
au  sujet  de  leurs  enfants.  En  effet,  le  fils  sage  et  rangé  est  un  sujet 
de  joie,  surtout  pour  le  père,  qui  connaît  mieux  le  prix  de  la  vertu, 
et  qui,  par  cette  raison,  est  plus  charmé  de  le  voir  enclin  au  bien. 
Il  trouve  de  plus,  dans  l’éducation  qu’il  lui  a donnée,  un  nouveau 
sujet  de  se  féliciter  ; il  se  sait  bon  gré  de  l’avoir  si  bien  élevé  par 
ses  préceptes  et  son  exemple.  Âu  contraire,  la  mère  compatit  da- 
vantage aux  disgrâces  du  fils,  parce  que  l’affection  maternelle  est 
plus  tendre  et  plus  molle,  puis  parce  qu’elle  se  dit  que  o’est  peut- 
kre  son  excessive  indulgence  qui  l’a  ainsi  corrompu  et  dépravé, 

VIII. 

Parabole.  « La  mémoire  du  juste  sera  accompagnée  d’éloges, 
mais  le  nom  de  l’impie  tombera  en  pourriture  avec  lui*.  »] 

Explication.  Cette  parabole  fait  une  distinction  entre  la  réputa- 
tion des  gens  de  bien  et  celle  des  méchants , en  montrant  ce  que 
doivent  être  l’une  et  l’autre  après  la  mort.  En  effet,  quant  aux 
gens  de  bien,  cette  envie  qui  attaquait  leur  réputation  tant  qu’ils 
vivaient  s’éteignant  alors,  leur  nom  va  florissant  et  leur  gloire 
croissant  de  jour  en  jour.  Quant  aux  méchants,  si  quelquefois  leur 
réputation  se  soutient  pendant  quelque  temps  par  la  faveur  de 
leurs  amis  et  de  leur  faction , bientôt  à cette  réputation  d’un  jour 
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succède  une  longue  infamie , et  leur  nom  exhale  en  quelque  ma^ 
nière  une  odeur  fétide  et  repoussante. 

IX. 

Parabole.  « Celui  qui  met  le  trouble  dans  sa  maison  ne  possé- 
dera que  des  vents ‘.  » 

Expltcaiion.  Très-utile  avertissement  par  rapport  aux  dissen- 
sions et  aux  troubles  domestiques;  il  est  bien  des  gens  qui,  en  fai- 
sant divorce  avec  leurs  épouses,  ou  en  déshéritant  leurs  enfants, 
ou  en  changeant  fréquemment  de  domestiques,  s'imaginent  gagner 
beaucoup  par  ces  changements,  et  se  flattent  qu’ils  pourront  par 
là  se  mettre  l'esprit  en  repos  et  que  leurs  affaires  en  iront  mieux. 
Mais  le  plus  souvent  toutes  ces  espérances  ne  produisent  que  du 
vent;  car,  ou  après  ces  bouleversements  les  affaires  n’en  vont  pas 
mieux,  ou  encore  ces  perturbateurs  de  leurs  familles  se  jettent  dans 
des  embarras  de  toute  espèce,  ou  n’éprouvent  que  de  l’ingratitude 
de  la  part  de  ceux  qu’ils  ont  adoptés  et  choisis  après  avoir  chassé 
les  autres.  De  plus,  cette  conduite  donne  lieu  à de  mauvais  bruits 
sur  leur  compte  et  leur  fait  une  réputation  assez  équivoque,  et  Ci- 
céron n’a  pas  eu  tort  de  dire  que  toute  réputation  vient  de  notre 
maison  *.  Or,  ces  deux  espèces  d’inconvénients.  Salomon  les  désigne 
élégamment  par  cette  expression  : posséder  des  vents  ; et  c’est  avec 
raison  qu’il  compare  aux  vents  ce  que  gagne  celui  dont  l’attente  est 
trompée  ou  qui  prête  aux  rumeurs. 

X. 

Parabole,  a La  fin  du  discours  importe  plus  que  le  commence- 
ment *.  » 

Explication.  Cette  parabole  relève  une  erreur  très-familière, 
non-seulement  à ceux  qui  font  du  discours  leur  principale  étude, 
mais  même  aux  hommes  les  plus  sages.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
La  plupart  des  hommes  s’occupent  beaucoup  plus  du  préambule  et’ 
de  l’entrée  de  leurs  discours  que  de  l’issue.  Ils  méditent  avec  plus 
de  soin  leurs  exordes  et  leurs  avant-propos  que  leurs  péroraisons. 
Cependant  ils  devraient  ne  pas  négliger  les  premiers,  et,  portant 
encore  plus  leur  attention  sur  les  derniers  comme  étant  d’une  tout 
autre  importance,  les  tenir  tout  prêts  et  tout  digérés,  en  considérant 
mûrement  et  prévoyant  autant  qu’il  est  possible  de  quelle  conclu- 
sion ils  pourront  user,  et  comment  cette  fin  pourra  servir  à mûrir 
et  à avancer  leurs  affaires.  Et  ce  n’est  pas  tout  ; non-seulement  il 
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faut  méditer  avec  soin  les  épilogues  et  les  fins  de  discours  qui  se 
rapportent  aux  affaires  mêmes,  mais  il  faut  de  plus  prendre  peine 
à imaginer  quelque  propos  qu’on  puisse  jeter  avec  autant  de  dex- 
térité que  d’urbanité  au  moment  où  l’on  prend  congé.  Deux  con- 
seillers que  j’ai  connus,  deux  hommes  sans  contredit  du  plus  grand 
talent  et  d’une  souveraine  prudence,  sur  lesquels  principalement 
portait  le  poids  des  affaires,  avaient  cela  de  j)ropre  et  de  familier 
que  chaque  fois  qu’ils  conféraient  avec  leurs  princes  sur  les  affaires 
de  ces  derniers,  ils  ne  terminaient  pas  l'entretien  par  ce  qui  tenait 
à l'affaire  même  en  question,  mais  ils  tâchaient  do  les  distraire  en 
jetant  quelque  plaisanterie  ou  quelque  autre  trait  agréable.  En  un 
mot,  comme  dit  le  proverbe,  ils  dessalaient  les  saumons  de  mer 
dans  de  l’eau  de  rivière , et  ce  n’était  pas  le  moins  ingénieux  do 
leurs  expédients. 

XI. 

Parabole.  « De  même  qu’une  mouche  morte  donne  une  mauvaise 
odeur  au  parfum  le  plus  suave,  la  moindre  sottise  a le  même  effet 
par  rapport  à un  homme  distingué  par  sa  sagesse  et  par  sa  répu- 
tation ' . » 

Explication.  C’est  une  injustice  et  un  malheur  attachés  à la 
condition  des  hommes  d’une  éminente  vertu,  comme  l’observe  fort 
bien  la  parabole,  qu’on  ne  leur  pardonne  pas  la  plus  petite  faute. 
Mais  de  même  que , dans  un  diamant  très-éclatant , le  plus  petit 
grain,  le  plus  petit  nuage  frappe  la  vue  et  fait  une  sorte  de  peine, 
quoique  ce  même  défaut,  s’il  se  fût  trouvé  dans  une  [lierre  de  moin- 
dre prix,  à peine  y eùt-on  fait  attention;  de  même,  dans  des 
hommes  distingués  par  leur  vertu,  les  plus  petits  défauts  frappent 
la  vue,  et  sont  sévèrement  critiqués  ; défauts  que  dans  des  hommes 
médiocres  on  n’apercevrait  pas,  ou  que  du  moins  on  leur  pardonne- 
rait aisément.  Ainsi,  dans  un  homme  très-prudent  le  plus  petit  trait 
d’imprudence,  dans  un  homme  très-vertueux  le  plus  petit  délit,  et 
dans  un  homme  très-poli  et  de  mœurs  élégantes  le  plus  petit  ridi- 
cule, leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  considération  ; en  sorte  que 
ces  personnages  distingués  ne  feraient  pas  trop  mal  de  mêler  à 
dessein  quelques  petites  sottises  à leurs  actions  (non  pas  des  vices 
toutefois),  afin  de  conserver  une  sorte  de  liberté,  et  de  confondre, 
parce  moyen,  les  marques  de  leurs  petits  défauts. 

XII. 

Parabole.  « Les  railleurs  sont  le  fléau  de  la  cité  ; mais  les  sages 
détournent  les  calamités  » 
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Explication.  Il  pourra  paraître  étonnant  que,  voulant  désigner 
les  hommes  que  la  nature  semble  avoir  faits  tout  exprès  pour  ren- 
verser et  perdre  les  républiques,  Salomon  aille  choisir  le  caractère, 
non  de  l’homme  superbe  et  insolent,  non  de  l’homme  tyrannique 
et  cruel , non  de  l’homme  téméraire  et  violent , non  de  l’impie  et 
du  scélérat,  non  de  l’homme  injuste  et  oppresseur,  non  du  séditieux 
et  du  brouillon,  non  du  libertin  et  du  voluptueux,  non  enfin  le  ca- 
ractère du  sot  et  do  l’homme  sans  talents,  mais  bien  celui  du 
railleur.  Ce  choix  néanmoins  est  vraiment  digne  de  ce  prince,  qui 
connaissait  si  bien  les  vraies  causes  de  la  conservation  et  de  la 
ruine  des  républiques  ; car  il  n’est  peut-être  pas  de  fléau  égal  à 
celui  dont  les  royaumes  ou  les  républiques  sont  atlligés  lorsque 
les  conseillers  des  rois,  ou  les  sénateurs,  et  en  général  ceux  qui 
sont  au  gouvernail , sont  d'esprit  railleur.  Les  hommes  de  celte 
trempe  vont  toujours  amoindrissant  la  grandeur  des  inconvénienlë, 
afin  de  paraître  des  sénateurs  cuurageu.\,  insultant  à ceux  qui  pè- 
sent ces  inconvénients  comme  ils  le  doivent,  et  les  taxant  de  timi- 
dité. Ils  se  moquent  de  ces  délibérations  si  lentes,  de  ces  discus- 
sions si  approfondies,  prétendant  que  ce  n’est  qu’un  bavardage 
d’orateur,  que  rien  n’est  plus  fastidieux,  et  qu’elles  ne  contribuent 
en  rien  au  succès.  Ils  méprisent  l’opinion  publique,  sur  laquelle 
pourtant  les  princes  doivent  régler  leurs  desseins,  et  la  regardent 
comme  le  caquet  de  la  populace , comme  le  bruit  d’un  jour.  La 
force  et  l’autorité  des  lois,  qui,  selon  eux,  ne  sont  qu’une  sorte  de 
filets  peu  faits  pour  faire  obstacle  aux  grands  desseins,  n’a  pas  plus 
le  pouvoir  de  les  arrêter.  Les  dispositions  et  les  précautions  qui 
regardent  un  avenir  éloigné  leur  paraissent  comme  autant  de  rêves 
et  d’imaginations  mélancoliques.  Par  leurs  bons  mots  et  leurs  sar- 
casmes, ils  se  jouent  des  personnages  prudents  et  recommandables 
tout  à la  fois  par  l’élévation  de  leur  capacité.  En  un  mot,  ils  rui- 
nent d’un  seul  coup  tous  les  fondements  du  régime  politique.  El 
c’est  à quoi  il  faut  faire  d'autant  plus  d’attention  qu’ils  n’attaquent 
pas  ouvertement , mais  qu’ils  minent  sourdement  l'édifice  : or,  ce 
talent  si  dangereux,  on  ne  s’en  défie  pas  autant  qu’il  le  faudrait. 

Xlll. 

Parabole.  « Le  prince  qui  prête  une  oreille  facile  aux  paroles  du 
mensonge  n’aura  que  de  méchants  serviteurs^.  » 

Explication.  Lorsque  le  prince  est  de  caractère  à prêter  sans 
jugement  une  oreille  facile  et  crédule  aux  médisants  et  aux  syco- 
phantes , il  souffle  de  la  région  où  il  est  une  sorte  de  vent  conta- 
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gieux  qui  infecté  et  corrompt  tous  ses  serviteurs.  Les  uns  épient  les 
terreurs  du  prince  et  les  augmentent  par  de  fausses  relations;  les 
autres  réveillent  dans  son  cœur  les  furies  de  l’envie,  surtout  contre 
les  personnages  les  plus  estimables;  d’autres  lavent  leurs  propres 
souillures  et  les  crimes  dont  ils  se  sentent  coupables  en  accusant 
les  autres  ; d’autres  encore,  ne  favorisant  que  leurs  amis,  font  tout 
pour  la  gloire  de  ceux-ci  et  semblent  ne  faire  voile  qu’à  leurs  or- 
dres, calomniant  et  dénigrant  leurs  compétiteurs;  d’autres  compo- 
sent, contre  leurs  ennemis,  des  espèces  de  pièces  de  théâtre,  et  les 
débitent  en  vrais  comédiens.  Cette  facilité  du  maître  a une  infinité 
d’autres  semblables  inconvénients;  tels  sont  du  moins  ses  effets  sur 
les  plus  méchants  de  ses  serviteurs.  Mais  aussi  ceux  qui  ont  plus 
de  mœurs  et  de  probité,  voyant  qu’ils  trouvent  peu  d’appui  dans 
leur  seule  innocence,  attendu  que  le  prince  ne  sait  pas  démêler  le 
vrai  d’avec  le  faux,  se  dépouillent  de  cette  probité  si  incommode  ; 
ils  sont  à l’affàt  des  vents  de  cour,  qui  les  font  tournoyer  d’une 
manière  tout  à fait  servile;  et  c’est  ce  qu’observe  Tacite  au  sujet 
de  Claude L « Il  n’est  point  de  sûreté,  dit-il,  auprès  d’un  prince 
qui  ajoute  foi  à tout  ce  qu’on  lui  dit,  et  qui  prend,  pour  ainsi  dire, 
l’ordre  de  tout  le  monde.  » Et  Commines  a fort  bien  remarqué 
aussi  * qu’il  « vaut  encore  mieux  servir  un  prince  dont  les  soup- 
çons n’ont  point  de  fin,  qu’un  prince  dont  la  crédulité  est  sans  me- 
sure. » 

XIV. 

Parabole.  « Le  juste  a pitié  do  l’animal  qui  le  sert;  mais  la  pitié 
pour  les  méchants  est  cruauté  » 

Explication.  C’est  la  nature  même  qui  a planté  dans  le  cœur 
humain  le  noble  6t  généreux  sentiment  de  la  commisération  ; sen- 
timent qui  s’étend  aux  brutes  mêmes,  lesquelles,  en  vertu  de  la 
loi  divine,  sont  soumises  à son  empire.  Ainsi  ce  dernier  genre  de 
compassion  a quelque  analogie  avec  celle  d’un  prince  pour  ses  su- 
jets. Disons  plus  : il  est  hors  de  doute  que,  plus  une  âme  a d’élé- 
vation et  de  dignité , plus  elle  embrasse  d’êtres  sensibles  dans  sa 
compassion.  En  effet , les  âmes  étroites  et  dégradées  s’imaginent 
que  ce  qui  regarde  les  animaux  n’est  point  du  tout  leur  atîaire; 
mais  celle  qui  est  vraiment  la  plus  noble  portion  de  l’univers  est 
sensible  dans  le  tout.  Aussi  voyons-nous  que  l’ancienne  loi  renfer- 
mait bon  nombre  de  préceptes  qui  n’étaient  pas  purement  cé- 
rémoniels, mais  plutôt  destinés  à inspirer  la  commisération  : tel 
était  celui  qui  défendait  de  manger  la  chair  avec  le  sang,  et  au- 
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très  semblables.  De  plus,  les  sectes  des  esséiiiens  et  des  pythago- 
riciens s’abstenaient  entièrement  de  la  chair  des  animaux:  et  c’est 
une  lobservancc  qui  a lieu  môme  aujourd’hui  chez  quelques  habi- 
tants de  l’empire  du  Mogol,  par  une  superstition  à laquelle  rien  n’a 
pu  donner  atteinte.  11  y a plus  : les  Turcs,  nation  qui  par  son  ori- 
gine et  ses  institutions  ne  peut  être  que  cruelle  et  sanguinaire , 
sont  dans  l’usage  de  faire  l'aumône  aux  animaux  mêmes,  et  ne 
trouvent  pas  bon  qu’on  les  vexe,  qu’on  les  fasse  souffrir.  Mais,  de 
peur  qu’on  ne  pense  que  ce  que  nous  venons  de  dire  justifie  toute 
espèce  de  compassion.  Salomon  ajoute  que  la  compassion  pour  les 
méchants  est  cruauté:  et  c’est  ce  qui  a heu  lorsqu'on  épargne  les 
méchants  et  les  scélérats  que  le  glaive  de  la  justice  eût  dû  frapper. 
Et  une  compassion  de  cette  nature  est  plus  cruelle  que  la  cruauté 
môme;  car  la  cruauté  proprement  dite  ne  s’exerce  que  sur  tel  ou 
tel  individu;  mais  la  pitié  dont  nous  partons,  accordant  l’impunité 
à la  tourbe  entière  des  méchants,  les  arme  et  les  lance  contre  les 
gens  de  bien. 

XV. 

Parabole.  « L’insensé  lâche  toute  son  haleine  ; mais  le  sage  ré- 
serve quelque  chose  pour  l’avenir  » 

Explication.  Cette  parabole  semble  destinée  à relever  , non  la 
futilité  de  certains  hommes  qui  disent  étourdiment  et  ce  qu’il  faut 
dire  et  ce  qu’il  faut  taire;  non  cette  intempérance  de  langue  qui  les 
porte  à se  donner  carrière  sans  choix  et  sans  jugement  sur  toutes 
sortes  de  personnes  et  de  sujets;  non  ce  babil  intarissable  qui 
étourdit  l’oreille  et  fait  mal  au  cœur  ; mais  un  autre  défaut  plus 
caché,  une  certaine  manière  de  gouverner  ses  discours  dans  les  en- 
tretiens particuliers,  qui  manque  tout  à fait  de  prudence  et  de  poli- 
tique. Il  s’agit  de  la  faute  que  commettent  ceux  qui  lâchent,  tout 
d’un  trait  et  comme  d’une  haleine,  tout  ce  qu’ils  ont  dans  l’esprit 
par  rapport  au  sujet  en  question;  car  rien  n’est  plus  préjudiciable 
aux  affaires.  En  effet,  en  premier  lieu,  un  discours  morcelé  et  qui 
se  développe  par  parties  pénètre  beaucoup  plus  avant  qu’un  dis- 
cours continu  ; car  un  discours  continu  ne  met  pas  l’auditeur  à 
portée  de  bien  peser  chaque  chose  distinctement  une  à une,  et  ne 
laisse  pas  le  temps  à chaque  raison  de  prendre  pied,  mais  une  raison 
chasse  l’autre  avant  que  la  première  se  soit  bien  établie.  En  second 
lieu,  il  n’est  point  d’homme  d’une  éloquence  si  heureuse  et  si  puis- 
sante, qu’il  puisse,  du  premier  choc  de  son  discours,  rendre  son 
interlocuteur  tout  à fait  muet , et , pour  ainsi  dire , lui  couper  la 
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langue.  Cel  autre,  selon  toute  apparence,  fera  quelque  réponse, 
quelque  objection.  Mais  alors  qii'arrivera-l-il?  que  ce  qu’il  eût 
fallu  réserver  pour  le  réfuter  ou  lui  répliquer . ayant  déjà  été 
touché  et  dit  avant  coup,  perd  ainsi  toute  sa  force  et  toute  sa 
grâce.  En  troisième  lieu,  si  ce  qu’on  a à dire,  on  ne  le  répand  pas 
tout  d’un  coup,  mais  qu’on  le  présente  par  parties,  en  jetant  tantôt 
une  chose  et  tantôt  une  autre,  on  est  à même  de  découvrir,  par 
l’air  du  visage  et  les  réponses  de  l’interlocuteur,  quelle  impression 
chaque  chose  fait  sur  lui,  ou  s’il  la  prend  en  bon  ou  mauvais  gré, 
de  manière  que  ce  qui  reste  à dire,  on  peut,  redoublant  de  pré- 
cautions, ou  le  supprimer  tout  à fait,  ou  y mettre  plus  de  choix. 

XVI. 

Parabole.  «Si  l’esprit  de  celui  qui  a la  puissance  s’élève  contre 
toi , n’abandonne  pas  ton  poste , car  le  traitement  remédiera  aux 
grandes  erreurs  de  régime  *.  » 

ExfiUcation.  Cette  parabole  enseigne  comment  on  doit  se  con- 
duire lorsqu’on  a encouru  l’indignation  et  la  colère  du  prince:  pré- 
cepte qui  renferme  deux  parties.  I**  Il  recommande  de  ne  pas 
abandonner  son  poste;  de  penser  à la  cure,  comme  dans  une 
maladie  grave,  et  de  n’épargner  pour  cela  ni  soin  ni  précautions; 
car  la  plupart  des  hommes,  lorsqu’ils  voient  leur  prince  irrité  contre 
eux,  disparaissent,  et,  soit  par  l’impuissance  de  supporter  la  perte 
de  leur  considération,  soit  pour  ne  pas  envenimer  la  plaie  en  se 
montrant,  soit  enfin  pour  rendre  le  prince  témoin  de  leur  alllictiou 
et  de  leur  humiliation,  se  dérobent  o leurs  emplois  et  à leurs  fonc- 
tions. Ils  vont  quelquefoi-s  jusqu’à  abdiquer  leurs  magistratures  et 
leurs  dignités,  et  à les  remettre  entre  les  mains  du  prince;  mais 
Salomon  improuve  ce  genre  de  traitement , le  regardant  comme 
préjudiciable,  et  cela  par  les  raisons  les  plus  fortes.  D'abord  cela 
même  rend  votre  déshonneur  trop  public  ; vos  ennemis  et  vos  en- 
vieux en  deviennent  plus  hardis  pour  Vous  attaquer,  et  vos  amis 
plus  timides  pour  vous  servir.  Il  on  résulte  aussi  que  la  colère  du 
prince  qui , si  elle  n’était  pas  rendue  publique,  tomberait  d’elle- 
môme,  se  fixe  davantage,  et  qu’ayant  déjà  ébranlé  son  homme  elle 
le  pousse  dans  le  précipice.  De  plus,  cette  retraite  donne  un  certain 
air  de  malveillance  et  de  mécontentement  du  présent,  ce  qui  ajoute 
au  mal  de  l’indignation  le  mal  du  soupçon.  Or  voici  en  quoi  con- 
siste le  traitement  : en  premier  lieu,  il  ne  faut  pas  se  donner  l’air 
d’être  insensible  à l’indignation  du  prince,  soit  par  une  sorte  de 
stupidité , soit  par  une  hauteur  excessive;  mais  il  faut  en  paraître 

1.  Eccles.,  c.  10,  V.  4. 
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affecté  comme  on  doit  l’ôtre , c’est-à-dire  qu’il  faut  composer  son 
visage,  non  en  faisant  paraître  un  air  de  mauvaise  humeur  et  de 
rébellion,  mais  une  tristesse  grave  et  modeste.  Il  faut,  dans  tout  ce 
que  l’on  fait,  montrer  moins  de  gaieté  et  d’enjouement  qu’à  l’ordi  • 
naire;  de  plus,  pour  rétablir  un  peu  vos  affaires,  usez  de  l’entre- 
mise d’un  ami,  et  cngagez-le  à faire  entendre  au  prince,  par  un 
discours  insinuant , de  quelle  douleur  vous  êtes  intérieurement 
pénétré.  En  second  lieu  , évitez  avec  soin  toutes  les  occasions, 
même  les  plus  légères,  de  rappeler  au  prince  la*chose  qui  a excité 
sa  colère  et  de  toucher  ainsi  à la  plaie  , et  beaucoup  plus  encore 
de  l’irriter  de  nouveau  et  de  lui  donner  lieu  de  vous  faire  une 
seconde  réprimande  devant  les  autres;  saisissez  avec  soin  toutes 
les  occasions  où  votre  service  peut  être  agréable  au  prince,  afin  de 
lui  témoigner  le  plus  vif  désir  de  réparer  la  faute  commise,  et  de 
lui  faire  sentir  de  quel  serviteur  il  se  priverait  s’il  venait  à vous 
congédier  ; rejetez  adroitement  la  faute  sur  les  autres,  ou  insinuez 
que  si  vous  l’avez  commise,  ce  n’est  point  par  mauvaise  intention  ; 
ou  encore  faites  remarquer  la  malignité  de  ceux  qui  vous  ont  dé- 
noncé au  roi,  et  faites  voir  qu’ils  ont  excessivement  aggravé  la 
chose;  enfin  tenez-vous  continuellement  éveillé,  et  occupez-vous 
sérieusement  du  traitement. 


XVII. 

Parabole.  « Le  premier  qui  plaide  a toujours  raison;  puis  vient 
l’autre  partie,  et  l’on  informe  contre  elle  *.  » 

Explication.  En  toute  espèce  de  cause,  la  première  information, 
pour  peu  qu’elle  ait  pris  pied  dans  l’esprit  du  juge,  y jette  de  pro- 
fondes racines;  elle  le  prévient  et  se  rend  maîtresse  de  lui,  en  sorte 
qu’il  est  bien  difficile  de  l’effacer,  à moins  qu’il  ne  se  trouve  quel- 
que fausseté  manifeste  dans  la  matière  mémo  de  l’information,  ou 
qu’on  ne  découvre  quelque  artifice  dans  la  manière  de  l’exposer. 
En  effet,  une  défense  simple  et  nue,  quoique  juste,  balancera  dif- 
ficilement dans  l’esprit  du  juge  le  préjugé  qui  naît  de  la  première 
information  ; une  fois  que  la  balance  de  la  justice  penche  d’un  côté, 
difficilement  pourra-t-elle  la  ramener  à l’équilibre.  Ainsi  le  plus 
sùr,  pour  le  juge,  c’est  de  ne  pas  so  permettre  le  plus  petit  juge- 
ment sur  le  droit  avant  d’ôtre  bien  informé  du  fait  et  d'avoir  en- 
tendu sur  ce  point  les  deux  parties  l’une  après  l’autre;  et  ce  que 
le  défendeur  peut  faire  de  mieux  quand  il  voit  le  juge  prévenu,  c’est 
de  faire  voir  que  sa  partie  adverse  a employé  quelque  artifice, 
quelque  ruse  condamnable,  pour  surprendre  la  religion  du  juge. 

1.  Proc  , c.  18,  V.  17  ; mais  le  sens  y est  diflercut.  KD. 
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XVI II. 

Parabole.  « Celui  qui  nourrit  trop  délicatement  un  serviteur  en- 
core enfant  le  trouvera  rebelle  par  la  suite  » 

Explication.  Les  princes  et  les  maîtres  de  toute  espèce,  d’après 
le  conseil  de  Salomon,  doivent,  dans  les  grâces  et  les  faveurs  qu’ils 
répandent  sur  leurs  serviteurs,  garder  certaines  mesures.  I“I1  faut 
les  avancer  par  degrés  et  non  par  sauts  ; 2“  les  accoutumer  aux 
refus;  3"  et  c’est  ce  que  Machiavel  recommande  avec  raison,  il 
faut,  outre  les  grâces  qu’ils  ont  déjà  obtenues,  qu’ils  aient  toujours 
devant  les  yeux  quelque  autre  but  auquel  ils  puissent  aspirer;  sans 
quoi  les  princes,  au  lieu  de  la  reconnaissance  et  des  services  qu’ils 
attendent  de  leurs  serviteurs,  ne  feront  à la  fin  que  les  rassasier  et 
leur  apprendre  à leur  résister.  Une  élévation  subite  rend  insolent; 
et  lorsqu’on  est  accoutumé  à obtenir  tout  ce  qu’on  désire , on  de-» 
vient  incapable  de  supporter  un  refus;  enfin,  ôtez  les  désirs,  vous 
ôtez  l’activité  et  l’industrie. 

XIX. 

Parabole,  o Avez-vous  vu  un  homme  expéditif  dans  sa  besogne  ; 
cet  homme-là  se  tiendra  debout  devant  les  rois,  et  il  ne  sera  pas  de 
ceux  qu’on  distinguera  le  moins  *.  » 

Explication.  De  toutes  les  qualités  que  les  rois  considèrent  dans 
le  choix  de  leurs  serviteurs  et  qu’ils  y souhaitent  le  plus,  celle  qui 
leur  est  la  plus  agréable,  c’est  la  célérité  et  une  certaine  prompti- 
tude à expédier  les  affaires.  Quant  aux  hommes  d’une  prudence  pro- 
fonde, ils  sont  suspects  aux  rois  ; ce  sont  pour  eux  des  espèces  d’in- 
specteurs, ils  craignent  que  ces  esprits  supérieurs  n’abusent  de  leurs 
avantages  pour  les  surprendre,  les  maîtriser  et  les  tourner  à leur  fan- 
taisie comme  des  machines.  Les  hommes  populaires  ne  sont  pas  vus 
de  meilleur  œil;  ils  offusquent  les  rois  parce  qu’ils  attirent  sur  eux- 
mêmes  les  regards  du  peuple;  les  hommes  courageux  passent  pour 
des  brouillons,  l’on  craint  qu’ils  n’osent  plus  qu’ils  ne  doivent;  les 
hommes  probes  et  intègres  paraissent  trop  difficiles , trop  peu  dis- 
posés à obéir  au  moindre  signe  d’un  maître  ; enfin  il  n’est  point  de 
vertu  qui  ne  porte  quelque  ombrage  aux  rois,  et  qui  ne  les  blesse 
par  quelque  côté;  au  lieu  que  la  promptitude  à exécuter  leurs 
ordres  n’a  rien  qui  ne  les  flatte,  car  les  volontés  des  rois  sont  sou- 
daines et  ne  souffrent  point  de  délais;  ils  s’imaginent  qu’il  n’est 
rien  qu’ils  ne  puissent , et  qu’il  ne  leur  manque  que  des  gens  qui 
exécutent  assez  vite  ce  qu’ils  commandent;  ainsi,  avant  tout,  c’est 
la  célérité  qui  leur  est  agréable. 

1,  Prov.,  c.  29,  V.  21.  — 2.  Id.,  c.  22,  v.  29, 


Digilized  by  Google 


LIVRE  HUITIÈME. 


377 


XX. 

Parabole,  a J’ai  vu  tous  ceux  qui  vivent,  et  qui  marchent  sous 
le  soleil,  quitter  le  prince  régnant  pour  se  ranger  auprès  de  celui 
qui  était  près  de  lui  succéder  ^ » 

Explication.  Cette  parabole  relève  la  vanité  des  hommes 
qu’on  voit  accourir  en  foule  auprès  des  successeurs  désignés  des 
princes  et  leur  faire  cortège.  Or  la  vraie  racine  de  ce  mal  n’est 
autre  que  cette  folie  que  la  nature  a si  profondément  plantée  dans 
le  cœur  humain,  et  qui  rend  les  hommes  trop  amoureux  des  objets 
de  leurs  espérances,  car  on  en  voit  peu  qui  ne  se  complaisent 
plus  dans  ce  qu’ils  espèrent  que  dans  ce  qu’ils  possèdent.  De  plus, 
la  nouveauté  est  agréable  à la  nature  humaine;  elle  en  est  comme 
affamée,  et  dans  le  successeur  du  prince  se  trouvent  ensemble 
ces  deux  choses,  un  objet  d’espoir  et  la  nouveauté.  Or,  ce  que  la 
parabole  nous  fait  entendre , c’est  cela  môme  qu’autrefois  Pompée 
dit  à Sylla , et  depuis  Tibère  à Macron  : « qu’on  adore  plus  le 
soleil  levant  que  le  soleil  couchant*.  » Et  néanmoins  ceux  qui 
commandent  ne  sont  pas  autrement  choqués  de  cet  abandon  et  n’y 
attachent  pas  trop  d’importance,  comme  on  le  voit  par  l’exemple  de 
Sylla  et  de  Tibère;  mais  ils  se  rient  plutôt  de  la  légèreté  des  hom- 
mes , et  ne  s’amusent  point  à lutter  contre  des  songes , car,  quel- 
qu’un l’a  dit,  « l’espérance  n’est  que  le  rêve  d’un  homme  ^ 
éveillé  *.  » 

XXI. 

Parabole.  « Il  était  une  cité  petite  et  mal  peuplée.  Un  grand 
roi  vint  l’attaquer;  il  combla  les  fossés,  il  fit  une  circonvallation, 
et  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  prendre  un  siège  furent 
achevées.  11  se  trouva  dans  cette  ville  un  homme  tout  à la  fois 
pauvre  et  sage,  qui  la  sauva  par  la  sagesse;  mais  ensuite  cet 
homme  pauvre,  personne  ne  s’en  souvint  plus  *.  » 

Explication.  Cette  parabole  nous  donne  une  idée  du  génie  per- 
vers et  de  la  malveillance  de  la  plupart  des  hommes.  Dans  le  mal- 
heur, et  lorsque  la  nécessité  les  presse,  ils  ont  recours  aux  hommes 
prudents  et  courageux  qu’ils  méprisaient  auparavant;  mais  dès  que 
l'orage  est  passé,  ceux  qui  les  ont  sauvés  n’éprouvent  de  leur  part 
que  de  l’ingratitude;  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  Machiavel,  à 
ce  sujet,  propose  celte  question,  savoir,  « quel  est  le  plus  ingrat  du 

1.  Eccles.,  c.  4,  V.  15, 

2.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  c,  14  ; et  Tacite  , Annales,  liv.  VI,  c.  4fi. 

3.  Eccles.,  c.  13,  v.  18.  — 4.  Jd.,  c.  9,  v.  14. 

32. 
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■ prince  ou  du  peuple?  » mais  en  attendant  il  taxe  l’un  et  l’autre 
d’ingratitude.  Cependant  cet  oubli  dont  nous  parlons  ne  vient  pas 
seulement  de  l’ingratitude  du  prince  et  du  peuple,  il  a encore  une 
autre  cause,  savoir  . la  jalousie  des  grands,  qui  s’affligent  en  se- 
cret du  plus  heureux  succès  dont  on  ne  leur  a point  l'obligation. 
Aussi  ne  manquent-ils  pas  de  rabaisser  le  mérite  de  celui  qui  a 
rendu  ce  service  et  de  le  déprimer  le  plus  qu’ils  peuvent. 

.XX  11. 

Parabole.  « La  voie  du  paresseux  est  semblable  à une  haie 
d’épines*.  » 

Explication.  Cette  parabole  nous  montre  avec  beaucoup  d’élé- 
gance que  la  paresse  finit  par  la  peine;  car  lorsqu’on  fait  ses 
préparatifs  avec  toute  la  diligence  et  tout  le  soin  requis , on  a 
l’avantage  de  ne  point  heurter  son  pied  contre  aucune  pierre  d’a- 
choppement, et  d’aplanir  le  chemin  avant  de  se  mettre  en  marche; 
au  lieu  que  le  paresseux , l’homme  qui  diffère  jusqu’au  dernier 
moment,  est  ensuite  forcé  de  se  faire  un  chemin  à travers  des 
broussailles  et  des  épines  qui  l’arrêtent  à chaque  pas.  C’est  ce 
qu’on  peut  observer  aussi  dans  le  gouvernement  de  la  famille. 
Quand  on  met  à tout  ce  qu’on  fait  le  soin  et  la  diligence  néces- 
saires , tout  marche  paisiblement  et  coule  de  soi-mème  sans  bruit 
et  sans  fracas;  sinon,  au  premier  grand  besoin  qui  survient  il  faut 
tout  faire  à la  fois,  les  domestiques  font  un  bruit  terrible,  et  toute 
la  maison  retentit  de  ce  fracas. 


XXIII. 

Parabole.  « Celui  qui  dans  un  jugement  regarde  au  visage,  ne 
fait  pas  bien;  et  cet  homme,  pour  une  bouchée  de  pain,  aban- 
donnera la  vérité  *.  » 

Explication.  Celte  parabole  remarque  très-judicieusement  que, 
dans  un  juge,  une  certaine  facilité  de  caractère  est  plus  pernicieuse 
que  l’avidité  qui  se  laisse  corrompre  par  des  présents;  car  il  s’en 
faut  beaucoup  que  tout  le  monde  puisse  faire  des  présents, 
mais  il  est  peu  de  causes  où  il  ne  se  trouve  quelque  considération 
qui  fasse  fléchir  l’esprit  du  juge  dès  qu’une  fois  il  regarde  aux 
personnes.  Celui-ci  est  populaire,  celui-là  est  une  mauvaise  lan- 
gue; un  autre  est  riche,  un  autre  encore  plait  davantage,  tpi  lui 
est  recommandé  par  un  ami.  Enfin  où  domine  l’acception  de  per- 

1.  Pror„  c,  15,  v,  19.  — 2.  Td„  c.  28,  v.  21. 
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sonnes  tout  respire  la  partialité,  et  l’on  rend  des  jugements  ini- 
ques pour  fort  peu  de  chose;  en  un  mot,  pour  une  bouchée  de 
pain. 

XXIV. 

% 

Parabole,  o Un  homme  pauvre  calomniant  d’autres  pauvres  est 
semblable  à une  pluie  violente  qui  amène  la  famine  ^ » 
Explication.  Cette  parabole  a été  jadis  exprimée  et  peinte  dans 
fa  fable  des  deux  hirondelles,  dont  l’une  pleine  et  l’autre  vide. 
L’oppression  exercée  par  l’homme  pauvre  et  affamé  est  beaucoup 

Elus  accablante  que  celle  qu’exerce  l’homme  riche  et  comblé  de 
iens;  car  le  premier  a recours  A tous  les  raffinements  de  la  mal- 
tôle, et  va  furetant  dans  tous  les  coins  pour  trouver  le  dernier  écu. 
Et  pour  marquer  la  différence  de  ces  deux  sortes  d’hommes , on 
les  comparait  ordinairement  aux  éponges,  qui,  lorsqu’elles  sont 
sèches,  pompent  fortement  l’humidité,  et  qui  ne  la  pompent  plus  de 
même  une  fois  qu’elles  sont  imbibées.  Cette  parabole  renferme 
un  utile  avertissement:  d’un  côté,  elle  recommande  aux  princes  de 
ne  pas  confier  le  gouvernement  des  provinces  ou  les  magistratures 
à des  hommes  indigents  et  obérés  ; de  l’autre , elle  conseille  aux 
peuples  de  ne  point  exposer  leurs  souverains  à lutter  contre  une 
grande  indigence. 

XXV. 

Parabole,  « L’homme  juste  succombant  devant  l’impie,  c’est 
la  fontaine  qu’on  trouble  avec  le  pied  ; c’est  le  filet  d’eau  cor- 
rompu *.  » 

Explication.  Ce  que  recommande  cette  parabole , c’est  de  se 
donner  bien  de  garde  dans  les  républiques  de  certains  jugements 
iniques  et  déshonorants  rendus  dans  des  causes  célèbres  et  impor- 
tantes, surtout  lorsque  l'effet  du  jugement  est  non  d’absoudre  un 
coupable,  mais  de  condamner  un  innocent.  En  effet,  les  injustices 
qui  se  commettent  entre  particuliers  ont  à la  vérité  l’effet  de  trou- 
bler et  de  souiller  les  eaux  de  la  justice , mais  seulement  dans  les 
petits  ruisseaux;  au  lieu  que  les  jugements  iniques  dont  nous 
parlons,  et  qui  ensuite  font  exemple,  infectent  et  souillent  les 
sources  mêmes  de  la  justice.  Une  fois  qu’un  tribunal  s’est  tourné 
du  côté  de  l’injustice , à l’instant  tout  est  bouleversé , l’adminis- 
tration n’est  plus  qu’un  brigandage  public;  c’est  alors,  sans  con- 
tredit , que  l’homme  est  pour  l’homme  un  vrai  loup. 

1.  Pror„  C.28,  V.  3.  — 2.  7rf.,  c.  20,  V.  «6, 
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XXVI. 

Parabole.  * Gardez-vous  d’ètre  l’ami  d’un  homme  colère,  et  de 
marcher  avec  un  homme  furieux  i.  » 

Explication.  S’il  est  vrai  qu’entre  honnêtes  gens  il  faille  res- 
pecter les  droits  de  l’amitié  et  en  remplir  scrupuleusement  tous  les 
devoirs,  c’est  une  raison  de  plus  pour  y regarder  d’abord  de  bien 
prés  et  pour  choisir  ses  amis  avec  le  plus  grand  soin.  Pour  ce  qui 
est  des  défauts  qui  peuvent  se  trouver  dans  leur  naturel  et  leur 
caractère,  nous  devons,  quant  à nous-mêmes,  nous  résoudre  à les 
supporter.  Mais  si  ces  raisons  nous  imposent  la  nécessité  de  jouer 
à l’égard  des  autres  tel  ou  tel  rôle  qu’il  plaît  à ces  amis , c’est 
alors  une  bien  triste  chose  que  cette  amitié,  c’est  une  vraie  tyran- 
nie. Il  importe  donc,  comme  nous  le  recommande  Salomon,  pour 
assurer  son  repos  et  se  mettre  en  sûreté,  de  ne  point  mêler  dans 
nos  affaires  des  hommes  colères,  de  ces  gens  si  prompts  à susciter 
des  querelles  ou  à les  épouser;  car  des  amis  de  cette  trempe  nous 
impliquent  sans  cesse  dans  des  différends  et  dans  des  factions , et 
il  faudra  ou  rompre  avec  eux  ou  se  compromettre. 

XXVII. 

Parabole.  « Celui  qui  lait  vos  fautes  recherche  votre  amitié, 
mais  celui  qui  les  rappelle  sépare  les  alliés  *.  » 

Explication.  Il  est  deux  méthodes  pour  ramener  la  paix  et  rap- 
procher les  esprits  : l’une  commence  par  l’amnistie;  l’autre,  en 
reparlant  des  injures,  y joint  des  excuses  et  des  apologies.  Ce  qui 
me  rappelle  le  sentiment  d’un  homme  vraiment  prudent,  d’un  vrai 
politique  : « Moyenner  la  paix,  disait-il,  sans  reparler  du  sujet  de 
la  querelle , c’est  plutôt  séduire  les  cœurs  par  l’amour  du  repos 
qu’accommoder  les  différends  avec  équité.  » Mais  Salomon,  encore 
plus  prudent  que  lui , est  d’un  sentiment  contraire , et  il  préfère 
l’amnistie  au  remaniement  de  l’affaire.  En  effet,  ce  soin  de  rappeler 
le  sujet  de  la  querelle  a plusieurs  inconvénients  : d’abord  on  met, 
pour  ainsi  dire,  l'ongle  dans  la  plaie;  et  c’est  s’exposer  à susciter 
de  nouvelles  altercations,  car  les  parties  belligérantes  ne  sont 
jamais  d’accord  sur  la  mesure  des  injures  réciproques;  puis  il  faut 
en  venir  à des  justifications.  Or,  chacun  des  deux  partis  aime 
mieux  paraître  avoir  pardonné  une  offense  qu’avoir  reçu  une 
excuse. 

l.  Pror.,  e.  22,  v.  24,  — 2.  Id.,  c.  17,  v.  9. 
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XXVIII. 

Parabole,  a Dans  tout  travail  utile  est  l’abondance  , mais  où  se 
trouvent  beaucoup  de  paroles  se  trouve  aussi  presque  toujours  l’in- 
digence'. » 

Explication.  Dans  cette  parabole  Salomon  distingue  le  fruit  du 
travail  de  la  langue  d’avec  celui  du  travail  des  mains,  donnant  à 
entendre  que  le  produit  de  l’un  est  la  misère,  et  le  produit  de  l’au- 
tre l’abondance. 

En  effet , il  arrive  presque  toujours  que  les  gens  qui  bavardent 
tant,  qui  so  vantent  sans  cesse,  qui  font  beaucoup  de  promesses, 
manquent  de  tout,  et  qu’ils  ne  tirent  aucun  fruit  de  tant  de  discours. 
Rarement  ils  sont  actifs  et  industrieux  ; ils  se  nourrissent,  ils  dînent 
de  ces  discours,  et  se  repaissent,  pour  ainsi  dire,  de  vent.  On  peut 
dire,  d’après  un  poète, 

'.  . . . Qui  silet  est  firmus 

Un  homme  qui  sent  que  sa  besogne  avance  s’applaudit  à lui-mème 
et  se  tait;  mais  celui  qui  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  n’aspire  qu’à 
un  vain  bruit  de  réputation  sc  vante  d'une  infinité  de  choses,  il 
promet  monts  et  merveilles. 


XXIX. 

Parabole.  « Une  censure  franche  et  ouverte  vaut  mieux  qu’une 
amitié  qui  se  caclie  » 

Explication.  Cette  parabole  relève  la  mollesse  de  certains  amis 
qui  n’osent  user  du  privilège  de  l’amitié  pour  reprendre  librement 
et  courageusement  leurs  amis,  tant  par  rapport  aux  fautes  que 
ceux-ci  peuvent  commettre  que  relativement  aux  risques  qu’ils  cou- 
rent. « Que  faire,  dit  ordinairement  tel  de  ces  amis  si  mous,  quel 
parti  prendre?  Je  l’aime  autant  qu’il  est  possible,  et,  s’il  lui  arrivait 
quelque  malheur,  je  me  mettrais  volontiers  à sa  place;  mais  je 
connais  son  humeur  : si  je  lui  parle  trop  librement  je  le  choquerai 
ou  tout  au  moins  je  l’affligerai , et  je  n’en  serai  pas  plus  avancé  ; 
l’effet  de  mes  remontrances  sera  plutôt  de  me  brouiller  avec  lui 
que  d’arracher  de  sa  tète  ce  qui  y est  comme  cloué.  » Salomon 
condamne  un  ami  de  cette  trempe  à litre  d’homme  sans  nerf  et 
sans  utilité,  et  prononce  qu’on  tire  plus  de  fruit  d’un  ennemi  déclaré 

1.  Prov.,  c.  14,  V.  23. 

2.  Celui  qui  sait  se  taire  a de  la  fermeté.  Ovide,  Rem.  d’amour,  v.  697. 

3.  Prov.,  ç.  27,  v.  6. 
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que  d’un  tel  ami;  car  cet  ennemi  peut,  pour  vous  humilier,  vous 
dire  hautement  ce  qu’un  ami  trop  indulgent  oserait  à peine  vous 
dire  à l’oreille. 

XXX. 

Parabole.  « L’homme  prudent  se  contente  de  bien  peser  toutes 
ses  démarches;  l’insensé  a recours  aux  ruses'.  » 

Explication.  Il  est  deux  expèces  do  prudence  ; l’une  saine  et 
véritable,  l’autre  basse  et  fausse;  c’est  cette  dernière  que  Salomon 
ne  balance  pas  à qualifier  de  folie.  Celui  qui  s’adonne  à la  première 
ne  marche  qu’avec  précaution  et  pèse  avec  soin  toutes  ses  propres 
démarches,  prévoyant  de  loin  le  danger,  pensant  de  l)onne  heure 
au  remède,  s’appuyant  du  secours  des  gens  de  bien,  se  fortifiant 
contre  les  méchants,  circonspect  en  commençant,  soigneux  de  se 
ménager  une  retraite,  prompt  à saisir  les  occasions,  ferme  contre 
les  obstacles,  enfin  n’épargnant  aucun  soin,  aucune  attention  pour 
bien  régler  ses  actions  et  ses  démarches  ; mais  l’autre  espèce  est 
toute  cousue  de  finesses  et  de  ruses,  elle  met  toute  son  espérance 
dans  l’art  de  circonvenir  les  autres  et  de  les  tourner  à sa  fantaisie. 
Or,  celle-ci , c’est  avec  raison  que  la  parabole  la  rejette  non  pas 
seulement  comme  malhonnête,  mais  même  comme  sotte;  car,  en 
premier  lieu,  ce  ne  sont  pas  là  de  ces  choses  qui  soient  en  notre  pou- 
voir, et  il  n’est  point  en  cet  art  de  règle  fixe  sur  laquelle  on  puisse 
s’appuyer;  mais  il  faut  chaque  jour  imaginer  de  nouveaux  strata- 
gèmes, les  premiers  s’usant  bientôt  et  devenant  banals.  En  second 
lieu,  tout  homme  qui  a une  fois  encouru  la  réputation  d'homme  dou- 
ble et  artificieux  s’est  privé  par  là  du  plus  grand  instrument  dans 
les  affaires,  je  veux  dire  de  la  confiance  des  autres;  aussi  rarement 
ses  succès  seront-ils  conformes  à ses  vœux.  Enfin,  toutes  ces  fines- 
ses peuvent  paraître  fort  belles  dans  la  spéculation  et  l’on  peut  s’y 
complaire;  mais  le  plus  souvent  elles  trompent  l’atlento  de  celui 
qui  s’y  fie.  C’est  ce  que  Tacite  a fort  bien  observé  : « Les  entre- 
prises dirigées  par  la  ruse  et  l’audace  sont  fort  belles  en  projet,  dif- 
ficiles dans  l’exécution,  et  malheureuses  dans  l’issue.  » 

XXXI. 

Parabole.  « Ne  vous  piquez  pas  d’être  trop  juste  et  plus  sage 
qu’il  ne  le  faut.  Pourquoi  vous  laisser  ainsi  emporter  tout  d’un 
coupi*?’)) 

Explicatioti.  Il  est  des  temps,  comme  l’observe  encore  Tacite, 
où  les  grandes  vertus  mènent  infailliblement  un  homme  à sa  perte*; 

1.  Pror.,  c.  15,  v.  21.  — 2.  Errlet.,  r.  7,  v.  17.  — 3.  ///«/.,  1,  c.  2. 
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et  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  hommes  distingués  par  leur 
vertu  et  leur  justice,  quelquefois  tout  à coup,  et  quelquefois  aussi 
après  l’avoir  prévu  de  loin.  Que  si  à ces  qualités  vous  joignez  de 
la  prudence,  c’est-à-dire  si  vous  supposez  qu’ils  soient  circonspects 
et  vigilants  pour  leur  propre  sûreté,  qu'y  gagneront-ils?  que  leur 
catastrophe  arrivera  tout  à coup  par  des  voies  obscures  et  détour- 
nées, et  qu’on  les  attaquera  par  surprise,  pour  éviter  l’odieux  d’une 
attaque  ouverte  et  pour  les  perdre  plus  sûrement. 

Quant  à ce  trop  dont  il  est  question  dans  la  parabole,  comme  ce 
n’est  pas  un'Périandre  qui  parle  ici,  mais  un  Salomon,  qui  observe 
souvent  le  mal  dans  la  vie  humaine,  mais  qui  ne  le  conseille  jamais,  ' 
ce  qu’il  dit,  il  faut  l'entendre,  non  de  la  vertu  même,  où  il  n’y  a 
jamais  d’excès,  mais  de  l’affectation  et  de  l’étalage  qui  excitent 
l’envie.  Tacite  fait  entendre  quelque  chose  de  semblable  au  sujet 
d’un  certain  Lépidus,  remarquant  comme  une  sorte  de  miracle 
qu’il  n’avait  jamais  ouvert  aucun  avis  qui  sentit  la  servilité,  et  que 
cependant  il  n’avait  pas  laissé  de  se  conserver  dans  ces  temps  de 
cruauté.  « Lorsque  je  réfléchis  sur  ce  sujet,  dit-il,  je  ne  sais  trop 
si  ce  n’est  pas  le  destin  qui  gouverne  toutes  ces  choses,  ou  si  plutôt 
il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  tenir,  entre  un  honteux  assujettis- 
sement et  une  hauteur  insolente,  un  certain  milieu  tout  à la  fois 
exempt  de  bassesse  et  d’imprudence  » 


XXXIl. 

Parabole.  « Fournis  au  sage  l’occasion , et  tu  verras  croître  sa 
sagesse*.  » 

Explication.  Celte  parabole  fait  une  distinction  entre  la  sagesse 
qui  est  devenue  une  véritable  habitude  et  qui  s’est  bien  mûrie,  et 
celle  qui  ne  fait  encore  que  flotter  dans  la  cervelle  et  dans  la  pen- 
sée et  qui  s’étale  dans  les  discours,  mais  qui  n’a  point  encore  jeté 
de  profondes  racines;  car  la  première,  dès  qu’elle  trouve  une  occa- 
sion pour  s'exercer,  s’éveille  aussitôt,  se  met  à l’ouvrage,  s’étend 
au  loin  et  semble  alors  se  surpasser  elle-même;  au  lieu  que  l’autrej 
qui  était  si  éveillée  avant  l’occasion,  s’étonne  et  s’abat  quand  l’oc- 
casioti  est  venue;  et  cela  au  point  que  ceux  mêmes  qui  croyaient 
en  être  vraiment  doués  sont  réduits  à en  douter,  et  à soupçonner 
que  tous  ces  préceptes  dont  leur  esprit  est  plein  sont  autant  de 
rêves  et  de  vaines  spéculations. 

1,  AnntUes,  liv.  IV,  c.  20.  — 2.  Prov.,  c.  9,  v.  9. 
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XXXIII. 

Parabole.  « Celui  qui  aujourd’hui  loue  son  ami  à voix  haute  sera 
pour  lui  demain,  en  se  levant,  une  cause  de  malédiction  » 

Explication.  L’effet  des  louanges  modérées,  données  à propos 
et  seulement  par  occasion,  est  de  contribuer  beaucoup  à la  répu- 
tation et  à la  fortune  de  ceux  qui  en  sont  le  sujet;  mais  des  éloges 
excessifs,  bruyants  et  donnés  à contre-temps  ne  servent  de  rien. 
Il  y a plus  : suivant  le  sens  de  la  parabole,  ils  sont  très-nuisibles; 
car  en  premier  lieu  ils  décèlent  l’intention  de  ceux  qui  les  donnent; 
ils  semblent  dictés  par  une  e.xcessive  prévention  en  leur  faveur,  ou 
affectés  à dessein  pour  séduire  les  personnes  qu’on  loue  par  des 
éloges  peu  mérités,  plutôt  que  pour  les  faire  valoir  en  faisant  res- 
sortir leurs  qualités  réelles.  En  second  lieu,  un  éloge  sobre  et  mo- 
déré invite  les  auditeurs  à y ajouter  quelque  chose  du  leur,  au  lieu 
que  les  éloges  prodigués  et  exce^ifs  excitent  ceux  qui  les  entendent  à 
en  retrancher  quelque  chose.  En  troisième  lieu  (et  ce  qui  est  le 
principal  point),  on  réveille  l’envie  contre  celui  qu’on  loue  e.xcessi- 
vement,  attendu  que  tous  ces  éloges  trop  marqués  semblent  avoir 
pour  but  d’humilier  ceux  des  auditeurs  qui  ne  valent  pas  moins. 

XXXIV. 

Parabole.  « De  même  qu’on  voit  son  visage  dans  le  miroir  des 
eaux,  de  môme  aussi  le  cœur  humain  est  visible  pour  les  hommes 
prudents  *.  » 

Explication.  Cette  parabole  distingue  entre  les  esprits  des 
hommes  prudents  et  ceux  des  autres  hommes , comparant  les  pre- 
miers à la  surface  des  eaux  ou  aux  miroirs  qui  réfléchissent  les 
images  des  objets,  et  assimilant  les  autres  à la  terre  ou  à une 
pierre  brute,  qui  ne'  les  réfléchit  point;  et  c’est  avec  d’autant  plus 
de  justesse  que  l’esprit  d’un  homme  prudent  est  ici  comparé  à un 
miroir,  que  dans  un. miroir  l’on  peut  contempler  tout  à la  fois  sa 
propre  image  et  celle  des  autres , propriété  qu’on  ne  peut  attribuer 
aux  yeux  mêmes  ou  à un  miroir.  Que  si  l’esprit  de  l’homme  pru- 
dent a assez  de  capacité  pour  pouvoir  observer  et  démêler  une  in- 
finité d’esprits  et  de  caractères , reste  à tâcher  de  le  rendre  assez 
souple  pour  varier  ses  applications  et  pour  représenter  toutes  sortes 
d’objets. 

Qui  sapil,  innumeris  moribus  aptus  eril  3. 

1.  Prov,  c.  27,  V.  14.  — 2.  c.  27,  v.  19. 

3.  L’homrac  habile  sait  sc  faire  aux  habitudes  de  tous. 

Ovide,  Art  d’aimer,  liv.  I,  v.  760. 
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Nous  nous  sommes  peul-ôtro  un  peu  trop  arrêté  sur  ces  para- 
boles do  Salomon , et  un  peu  plus  que  ne  l’exigeait  le  simple  des- 
sein de  donner  un  exemple;  mais  c’est  la  dignité  même  du  sujet  et 
de  l’auteur  qui  nous  a entraîné  trop  loin. 

Or  ce.  n’était  pas  seulement  chez  les  Hébreux,  mais  encore 
cher  d’autres  nations,  que  les  anciens  sages  étaient  dans  l'habitude, 
lorsqu’il  leur  arrivait  de  faire  quelque  observation  utile  dans  la  vie 
commune,  de  la  resserrer  et  de  la  réduire  à une  courte  sentence, 
ou  de  la  présenter  sous  la  forme  d’une  parabole  ou  d’une  fable. 
Quant  aux  fables,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  •,  elles  fu- 
rent jadis  les  suppléments  et  pour  ainsi  dire  les  lieutenants  des 
exemples  ; mais  comme  aujourd’hui  nous  ne  manquons  pas  d’his- 
toires, on  peut  frapper  plus  vite  et  plus  juste  au  but  désigné. 
Cependant  la  manière  d’écrire  qui  convient  le  mieux  à un  sujet 
aus.si  diversifié  et  aussi  étendu  que  l’est  un  traité  sur  les  affaires  et 
sur  les  occasions  éparses,  le  plus  convenable,  dis-je,  serait  celle 
qu’a  choisie  Machiavel  pour  traiter  la  politique  : je  veux  dire  celle 
qui  procède  par  observations  et,  pour  me  servir  d’une  expression 
commune , par  dissertations  sur  l’histoire  et  sur  les  exemples  ; car 
la  science  qui  se  tire  des  faits  particuliers  tout  récents  et  qui  se 
sont  pour  ainsi  dire  passés  sous  nos  yeux , est  celle  qui  montre  le 
mieux  le  chemin , et  qui  apprend  le  plus  aisément  à repasser  par 
les  faits.  Or,  c’est  suivre  une  méthode  beaucoup  plus  utile  dans  la 
pratique,  de  faire  militer  la  dissertation  sous  l’exemple,  que  do 
faire  marcher  d’abord  la  dissertation  et  d’y  joindre  ensuite  l’exem- 
ple. Et  il  ne  s’agit  pas  ici  simplement  de  l’ordre,  mais  du  fond 
même  du  sujet;  car  lorsqu’on  expose  d’abord  l’exemple  comme  base 
de  la  dissertation , on  le  présente  ordinairement  avec  tout  l’appa- 
reil de  ses  circonstances,  lesquelles  peuvent  quelquefois  rectifier  la 
dissertation,  et  quelquefois  aussi  la  suppléer.  On  présente  aussi  un 
original  à imiter  et  un  modèle  à suivre  dans  la  pratique  ; au  lieu  que 
les  exemples,  lorsque,  ne  les  alléguant  qu’en  faveur  de  la  disserta- 
tion, on  les  propose  d’une  manière  nue  et  succincte , ne  font  plus 
alors  qu’obéir  à la  dissertation , ils  en  sont  les  esclaves. 

Mais  il  est  une  différence  qui  mérite  d’être  observée.  Comme 
c’est  l’histoire  des  temps  qui  fournit  les  meilleurs  matériaux  pour 
les  dissertations  sur  la -politique,  telles  que  celles  de  Machiavel, 
ce  sont  aussi  les  vies  particulières  qui  fournissent  les  meilleurs  do- 
cuments pour  les  affaires,  parce  qu’elles  embrassent  toute  la  va- 
riété et  tout  le  détail  des  affaires  et  des  occasions  tant  grandes  que 
légères.  Je  dirai  plus  ; on  peut  donner  aux  préceptes  sur  les  affaires 

1.  Liv.  II,  c.  13. 
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une  base  encore  plus  convenable  que  ces  deux  espèces  d’Iiisloires, 
savoir  : en  dissertant  sur  les  lettres,  mais  seulement  sur  les  plus 
réfléchies  et  les  plus  graves , telles  que  sont  celles  de  Cicéron  à At- 
ticus  et  autres  semb'ables,  parce  qu’elles  présentent  une  image 
plus  vive  et  plus  fidèle  des  alTaircs  que  les  annales  et  les  vies  par- 
ticulières. Voilà  donc  ce  que  nous  avions  à dire  sur  la  matière  et 
la  forme  de  la  première  portion  de  la  science  des  affaires  qui  traité* 
des  occasions  éparses , et  nous  la  rangeons  parmi  les  desiderata. 

Il  est  une  autre  partie  de  la  même  science  entre  laquelle  et  la 
première  il  n’y  a d'autre  différence  que  celle  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  choses  ; être  sage  en  général,  et  être  sage  pour  soi.  L’une 
semble  se  mouvoir  du  centre  à la  circonférence,  et  l’autre  de  la  cir- 
conférence au  centre;  car  il  est  un  certain  art  de  donner  des  con- 
seils et  un  art  de  pourvoir  à ses  propres  affaires  ; deux  arts  qui  se 
U'ouvent  quelquefois  réunis  dans  le  même  individu,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  sont  sépares;  et  il  est  des  hommes  qui,  pour  gouverner 
leurs  propres  afl'aires,  sont  d’une  prudence  admirable,  mais  qui 
n’ont  pas  les  talents  nécessaires  pour  gouverner  un  État  ou  pour 
donner  des  conseils;  semblables  en  cela  à la  fourmi,  créature  fort 
sage  pour  elle-même  et  qui  entend  fort  bien  ses  petits  intérêts , 
mais  qui  ne  laisse  pas  d’être  nuisible  au  jardin.  Cet  art  d’être  sage 
à son  profit  n’était  pas  inconnu  aux  Romains  eux-mêmes , tout  lions 
curateurs  de  leur  patrie  qu’ils  étaient.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à 
un  auteur  comique  : 

ATnm  pol’  sapiens  Jingit  forlunam  sibl 

Un  de  leurs  proverbes  disait  aussi  : 

h'aber  qnisqw /orlunie  prnpriee  •. 

et  c’est  le  genre  de  talent  que  Tite-Live  attribue  à Caton  l'Ancien 
lorsqu’il  dit  de  lui  : « Telle  était  la  vigueur  de  son  àmo  et  de  son 
génie,  qu’eu  quelque  lieu  qu’il  fflt  né  il  eût  lui-même  créé  sa 
fortune  » 

Ce  genre  de  prudence,  si  l’on  en  fait  profession,  non-seulement 
n’est  rien  moins  que  politique,  mais  semble  être  de  mauvais  augure 
et  porter  malheur.  C’est  une  observation  qu’on  a faite  par  rapport 
à l’.Alhénien  Timothée.  Ce  général,  après  avoir  fait  de  grandes 
choses  pour  la  gloire  et  l’avantage  de  sa  patrie,  rendant  compte  de 

1.  Le  sage,  sans  contredit,  sait  créer  lui-même  sa  fortune. 

l’i.AUT.,  Trinum.,  acte  Ü,  sc.  '2,  v.  84. 

2.  Cliacun  est  l'artisan  de  sa  propre  fortune. 

3.  Tite-Live,  XXXIX,  c.  40. 
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son  administration  devant  le  peuple,  comme  il  était  alors  d'usage, 
terminait  chaque  article  par  cette  conclusion  : « Or  remarquez 
bien,  Athéniens,  qu’en  ceci  la  fortune  n’a  eu  aucune  part.  » Mais 
il  arriva  qu’ensuile  aucune  de  ses  entreprises  ne  lui  réussit.  De  telles 
expressions  ont  trop  d’enflure,  et  sentent  son  homme  trop  plein  de 
lui-même.  C’est  à cette  même  présomption  que  se  rapportent  ces 
paroles  qu’Ézéchiel  prête  à Pharaon  : « Tu  dis  : Ce  fleuve  est  à 
moi  ; c’est  moi , moi  qui  me  suis  fait  moi-même  ce  que  je  suis  ‘ ; » 
ainsi  que  ces  mots  du  prophète  Habacuc  ; « Ils  triomphent'et  sacri- 
fient à leur  rets  *,  » ou  encore  ce  passage  du  poète  parlant  de  Mé- 
zence,  qui  se  piquait  de  mépriser  les  dieux  : 

Dexlra  miM  dem,  et  telum  ^luod  tnisiile  libro, 

Nunc  adsijit  3, 

Enfin,  jamais,  à ma  connaissance,  Jules  César  ne  laissa  plus  sen- 
siblement percer  cet  orgueil  qui  se  cachait  dans  scs  plus  secrètes 
pensées  qu’au  moment  où  il  lui  échappa  un  mot  semblable.  Un 
aruspice  lui  rapportant  que  les  entrailles  ne  s’étaient  pas  trouvées 
bonnes , il  dit  à demi-voix  : « Elles  le  seront  quand  je  le  voudrai  ; » 
parole  qui  précéda  de  très  peu  sa  catastrophe.  Mais  cette  excessive 
confiance , outre  qu’elle  a je  ne  sais  quoi  d’impie , a aussi  toujours 
de  funestes  conséquences.  C’est  pourquoi  les  personnages  vraiment 
grands,  vraiment  sages,  ont  cru  devoir  plutôt  attribuer  leurs  heu-  «■ 
reux  succès  à leur  fortune  qu’à  leur  vertu  et  à leur  habileté.  Sylla, 
par  exemple,  se  qualifiait  d’heureux  et  non  de  grand  ; et  César  parla 
plus  sagement  cette  fois  lorsqu’il  dit  à son  pilote  : « Tu  portes 
César  et  sa  fortune.  » 

Cependant  ces  sentences  : « Chacun  est  l’artisan  de  sa  fortune , 

Le  sage  maîtrisera  les  astres  même , Il  n’est  point  de  route  inacces- 
sible à la  vertu  ; » ces  sentences,  dis-je , et  autres  semblables,  si , 
par  la  manière  de  les  entendre  et  de  les  employer,  on  les  regarde 
plutôt  comme  des  éperons  pour  éveiller  l’industrie  que  comme^des 
étriers  pour  servir  d’appui  à l’insolence,  si  elles  ont  plutôt  pour 
but  de  donner  aux  hommes  de  la  vigueur  et  de  la  constance  dans 
leurs  résolutions  que  de  leur  inspirer  de  l’arrogance  et  de  la  jac- 
tance, peuvent  passer  pour  utiles  et  salutaires.  Nul  doute  que, 
prises  en  ce  sens,  elles  n’aient  occupé  quelque  place  dans  l’àme 
<les  personnages  magnanimes  ; et  cela  au  point  que , dans  certaines 
occasions,  ils  avaient  à dissimuler  leur  pensée  à cet  égard.  C’est 

1.  E/ech.,  c.  29,  V.  3.  — 2.  IIabac.,  e.  1,  v.  15. 

3.  Mcb  dieux  à moi,  dit-il,  c’est  mou  bras  et  m.i  lance. 

ViRo.,  Kiiéiife,  liv.  v.  773,  trad.  de  Deiille. 
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ainsi  que  nous  voyons  César-Auguste  qui , comparé  à son  grand- 
oncle,  paraîtra  plutôt  différent  qu’inférieur,  mais  qui  certainement 
était  plus  modéré;  que  nous  le  voyons,  dis-je,  à l’article  de  la  mort, 
priant  ses  amis  de  l’applaudir  dès  qu’il  aurait  expiré , comme  se 
disant  à lui-même  qu’il  avait  très-bien  joué  son  rôle  sur  le  théâtre 
de  cette  vie.  Or  cette  partie  de  la  science  doit  aussi  être  rangée 
parmi  les  desiderata  : non  qu  elle  soit  omise  dans  la  pratique,  où 
l’on  n’en  fait  que  trop  d’usage,  mais  parce  qu’elle  l’est  dans  les 
livres.  C'est  pourquoi  nous  allons , suivant  notre  coutume , donner 
une  énumération  des  principaux  points  de  cette  science,  comme 
nous  l’avons  fait  pour  la  précédente.  Nous  la  désignerons  sous  ce 
nom,  l’artisan  de  sa  fortune;  ou  par  cet  autre  que  nous  lui  avons 
déjà  donné,  l’art  de  s’avancer  dans  le  monde. 

Or,  au  premier  coup  d’œil,  ne  paraîtrons-nous  pas  entreprendre 
de  traiter  un  sujet  tout  à fait  nouveau  et  extraordinaire  en  pré- 
tendant apprendre  ainsi  aux  hommes  à devenir  eux-mêmes  les 
artisans  de  leur  fortune'?  C’est  pourtant  une  science  que  chacun  ne 
demande  pas  mieux  que  d’apprendre,  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  bien 
senti  les  diflicuUés;  car  les  règles  à observer  pour  faire  fortune  ne 
sont  ni  moins  importantes,  ni  en  moindre  nombre,  ni  moins  diffi- 
ciles que  les  préceptes  à suivre  pour  devenir  vertueux,  et  l’entre- 
prise de  devenir  un  vrai  politique  n’est  pas  moins  difficile  ni  moins 
sérieuse  que  celle  de  devenir  un  homme  vraiment  moral.  Mais 
d’ailleurs  le  dessein  de  traiter  cette  science  importe  fort  aux  lettres; 
il  importe  pour  leur  donner  tout  à la  fois  du  relief  et  du  poids.  Car 
d’abord  il  importe  surtout  à l’honneur  des  lettres  que  ces  grands 
praticiens  sachent  une  fois  que  la  science  ne  ressemble  point  du 
tout  à tel  petit  oiseau,  comme  l'alouette,  qui  s’élève  très-haut,  se 
délectant  dans  son  ramage  et  s’en  tenant  là;  mais  que  plutôt, 
semblable  à l’épervier , elle  sait  tout  à la  fois  et  prendre  l’essor  le 
plus  élevé,  et  quelquefois  aussi,  lorsqu’il  lui  plaît,  s'abattre  tout  à 
coup  et  fondre  sur  sa  proie.  De  plus,  cela  môme  importe  au  dessein 
de  perfectionner  les  lettres,  parce  que  la  vraie  règle  d’une  re- 
cherche convenable  est  qu’il  ne  se  trouve  dans  le  globe  matériel 
rien  qui  n’ait  son  analogue,  son  parallèle  dans  le  globe  de  cristal 
ou  dans  l’entendement;  c’est-à-dire  qu’il  n’y  ait  dans  la  pratique 
aucune  partie  qui  n'ait  aussi  sa  théorie,  sa  science  qui  en  traite. 
Et  cet  art  de  bâtir  sa  fortune , si  les  lettres  y attachent  quelque 
admiration,  quelque  estime,  c’est  tout  au  plus  comme  à une  occu- 
pation du  dernier  ordre.  En  effet,  notre  fortune  propre  et  particu- 
lière , considérée  comme  un  don  de  Dieu  accordé  seulement  pour 
n’ètre  qu’à  soi,  un  tel  don  ne  serait  en  aucune  manière  une  rétri- 
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bution  digne  do  nous.  Il  so  trouve  même  assez  souvent  des  per- 
sonnages distingués  q.ii  renonctmt  volontairement  à leur  propre 
fortune  pour  s'occuper  d'objois  plus  sublimes.  Cependant  la  for- 
tune, en  tant  qu'elle  peut  être  un  instrument  de  vertu,  un  moyen 
pour  bien  faire,  mérite  à ce  titre  de  faire  le  sujet  d'une  méditation, 
d’une  science. 

A cette  science  appartiennent  différents  genres  de  préceptes,  les 
uns  sommaires , les  autres  plus  diversifiés  et  plus  détaillés.  Les 
préceptes  sommaires  ont  pour  objet  la  connaissance  exacte  des 
autres  et  de  soi-môme.  Le  premier  précepte  que  nous  prescrirons, 
et  c’est  le  pivot  sur  lequel  roule  toute  la  connaissance  des  autres, 
sera  qu’il  faut  tâcher  autant  qu’il  est  possible  de  se  procurer  la 
fenêtre  que  demandait  Momus;  car  ce  dieu,  apercevant  dans  l’é- 
difice du  cœur  humain  un  grand  nombre  d’angles  et  de  recoins, 
trouvait  mauvais  qu’il  y manquât  une  fenêtre  à l’aide  de  laquelle 
on  pût  pénétrer  dans  ces  replis  obscurs  et  tortueux.  Or,  cette  fe- 
' nêtre,  nous  l’aurons  si  nous  n’épargnons  aucune  recherche,  aucun 
soin,  pour  connaître  à fond  les  individus  avec  lesquels  nous  avons 
à traiter  quelque  affaire,  et  pour  avoir  une  parfaite  connaissance 
de  leurs  naturels,  de  leurs  passions,  de  leurs  buts,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  moyens,  des  ressources  sur  lesquelles  ils  comptent  le  plus 
et  qui  font  toute  leur  force , ainsi  que  de  leurs  défauts , de  leurs 
faibles,  des  meilleures  prises  qu’ils  peuvent  donner,  de  leurs  amis, 
de  leurs  factions,  de  leurs  protecteurs,  de  leurs  clients  ; et,  au  con- 
traire, de  leurs  ennemis,  de  leurs  envieux,  de  leurs  compétiteurs, 
des  moments  où  ils  se  laissent  le  plus  aisément  approcher  : 

Sola  viri  molles  adilus  el  tempera  nâris  ' ; 

enfin,  des  plans  et  des  règles  qu’ils  se  sont  faits,  et  d’autres  choses 
semblables.  Et  ce  n’est  pas  assez  de  ces  renseignements  sur  les 
personnes,  il  faut  prendre  les  mêmes  informations  par  rapport  aux 
actions  qui  d’un  moment  à l’autre  sont  en  mouvement  et  sont  pour 
ainsi  dire  sur  l’enclume.  11  faut  savoir  comment  on  les  gouverne, 
quel  en  est  le  succès,  quelles  passions  les  fomentent,  quelles  autres 
passions  les  combattent,  de  quel  poids  et  de  quelle  influence  elles 
peuvent  être , quelles  en  doivent  être  les  conséquences  et  autres 
choses  semblables.  En  effet , non-seulement  la  connaissance  des 
actions  présentes  est  utile  eu  elle-même,  mais  elle  est  si  essen- 
tielle que,  sans  ces  lumières,  la  connaissance  des  personnes  est 

1 Seule,  enfin,  près  de  lui  trouvant  un  doux  accueil, 

Tu  savais  du  barbare  apprivoiser  l’orgueil. 

yiRf.'.,  Knèi-'e,  liv.  IV,  v.  424,  trad.  de  Delille. 

33. 
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trompeuse  et  illusoire;  car  les  lionimes  changent  avec  les  circon- 
stances : ils  sont  tout  autres  quand  ils  sont  embarrassés  dans  l'ac- 
tion et  entraînés  par  le  tourbillon  des  affaires,  que  lorsqu’ils  sont 
revenus  à leur  naturel.  Or,  toutes  ces  connaissances  détaillées, 
tant  sur  les  personnes  que  sur  les  actions,  sont  comme  la  mineure 
de  tout  syllogisme  actif;  car  il  n’est  point  d’observation  ou  de 
principe  (ce  qui  est  la  matière  première  des  majeures  politiques) 
dont  la  vérité  ou  l’exactitude  puisse,  lorsque  la  mineure  est  fausse, 
servir  à établir  solidement  la  conclusion.  Or,  qu’on  puisse  acquérir 
une  connaissance  de  ce  genre , c’est  ce  dont  Salomon  lui-mème 
nous  est  garant  lorsqu’il  dit  ; « Les  vraies  intentions  dans  le  cœur 
de  l'homme  sont  comme  une  eau  profonde;  mais  l’homme  prudent 
sait  y plonger  *.  » Or,  quoique  la  connaissance  même  ne  soit  pas 
soumise  aux  préceptes,  parce  qu’elle  a pour  objet  les  individus, 
cependant  on  peut  donner  d’utiles  préceptes  sur  la  manière  de 
l’acquérir. 

Quant  à la  connaissance  des  hommes , il  est  six  sources  diffé- 
rentes où  on  peut  la  puiser,  savoir  ; l’air  du  visage  ou  la  physio- 
nomie, les  paroles,  les  actions,  le  naturel,  leur  but,  enfin  les  rela- 
tions d’autrui.  Quant  à l’air  du  visage,  ne  nous  en  laissons  pas 
trop  imposer  par  ce  vieil  adage  : 

Fronti  nulla  fidet*-, 

car,  bien  que  cette  maxime  soit  assez  vraie  par  rapport  à la  com- 
position générale  et  la  plus  apparente  du  visage  et  du  geste,  néan- 
moins il  est  certains  mouvements  plus  subtils,  certain  travail  des 
yeux,  de  la  bouche,  du  visage  et  du  ge-te,  qui,  comme  le  dit  fort 
élégamment  Cicéron ouvrent,  pour  ainsi  dire,  et  tiennent  ou- 
verte certaine  porte  de  l’éme.  Quel  homme  fut  jamais  plus  caché 
que  Tibère!  Cependant  Tacite  , spécifiant  les  différences  qu’il  mit 
dans  son  ton  et  dans  son  style  en  faisant  l’éloge  des  exploits 
de  Dnisus  et  de  ceux  de  Germanicus,  dit,  au  sujet  du  dernier 
éloge  ; « C’était  plutôt  un  discours  d’apparat,  et  trop  orné  pour 
qu’on  pût  croire  qu’il  partait  vraiment  du  cœur*.  » Quant  à celui 
de  Drusus,  il  s’exprime  ainsi  : « Il  s’étendit  moins  sur  son  sujet; 
mais  dans  ce  peu  qu’il  dit,  il  appuya  davantage  et  parut  ne  dire 
que  ce  qu’il  pensait*.  » Ce  môme  Tacite  observe  que  Tibère,  dans 
d’autres  occasions,  avait  été  quelque  peu  plus  transparent,  et  dit 

1.  Proverbes,  c.  20,  v.  6. 

2.  Il  ne  faut  pas  se  fler  à la  physionomie. 

Mart.,  I,  ép.  26,  V.  4.  Voy.  .pIutAt  JirvÉNAL,  sat.  2,  v.  8. 

3.  De  la  brigue  du  consulat,  J 11.  — 4.  Annales,  liv.  t,  c.  62.  — 6.  /d, 
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(le  lui  : a En  toute  autre  circonstance  ses  mois  semblaient  ne 
sortir  qu’avec  effort;  mais  lorsqu'il  s’agissait  de  rendre  service,  il 
parlait  avec  plus  d'aisance  et  de  liberté  *.  » Certes,  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  un  maître  dans  l’art  de  feindre  et  de  dissimuler 
assez  attentif  et  assez  adroit,  un  homme,  dis-je,  qui  pût  maîtriser, 
et,  comme  quelqu’un  l’a  dit,  commander  son  visage  au  point  de 
faire  disparaître  d’un  discours  plein  d’artifice  et  de  dissimulation 
ces  légères  différences , et  d’empècher  qu’on  ne  distinguât  s’il  est 
plus  libre  et  plus  facile,  ou  plus  vague  et  moins  suivi,  ou  plus  sec 
et  plus  gêné  qu’à  l’ordinaire. 

Quant  aux  paroles  humaines,  on  en  peut  dire  ce  que  les  méde- 
cins disent  des  urines  : que  ce  sont  de  vraies  prostituées;  mais  ce 
fard  de  courtisane  se  décèle  dans  deux  cas , savoir  : lorsqu’on 
parle  sur-le-champ  et  dans  les  grandes  émotions.  C’est  ainsi  que 
Tibère,  ému  des  paroles  piquantes  d’Agrippine,  sortit  quelque  peu 
en  dehors  des  bornes  de  sa  dissimulation  naturelle  ; « Ces  propos, 
dit  Tacite,  arrachèrent  enfin  quelques  mots  à cet  hommes!  caché*;  » 
et  usant  d’un  vers  grec  pour  la  reprendre,  il  lui  dit  : a Ce  qui  vous 
déplaît , ma  fille,  c’est  de  ne  pas  régner.  » Aussi  le  poète , pour 
donner  une  idée  de  ces  grandes  émotions,  les  qualifie-t-il  de  tor- 
tures, parce  qu’elles  forcent  les  hommes  à révéler  leurs  pensées 
les  plus  secrètes  : 

....  tinoloriHtel  ira^. 

Certes,  l’expérience  même  atteste  qu’il  n’est  point  d'homme  telle- 
ment fidèle  à son  secret  et  maître  de  lul-môme  que  de  temps  à 
autre,  soit  par  l’impétuosité  de  la  colère,  ou  par  Jactance , ou  en- 
core dans  les  épanchements  de  la  plus  intime  amitié,  soit  enfin  par 
la  faiblesse  d’une  âme  surchargée  du  poids  de  ses  pensées  ou  par 
l’impulsion  de  toute  autre  affection,  il  ne  révèle  et  ne  communique 
ses  plus  intimes  pensées  et  ses  sentiments  les  plus  secrets.  Mais  de 
tous  les  moyens  de  forcer  un  homme  à secouer  ce  qu’il  cache  dans 
son  sein,  le  plus  sûr  est  d’opposer  dissimulation  à dissimulation, 
conformément  à ce  proverbe  espagnol  : « Dis  un  mensonge,  et  tu 
arracheras  la  vérité.  » 

Je  dis  plus  : quoique  les  actions  soient  le  gage  le  plus  certain  des 
dispositions  de  l’àme,  il  ne  faut  pas  trop  s’y  fier,  si  ce  n’est  après 
en  avoir  bien  pesé  et  bien  déterminé  l’importance  et  la  propriété; 
car  rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  : « Il  tâche  de  gagner  la  confiance 
dans  les  petites  choses,  afin  détromper  ensuite  avec  plus  de  profit 

1.  Annales,  Ht.  IV,  c.  31. — 2.  Id.,  liv.  IV,  c.  52. 

3.  Toftiiré  par  le  vin  et  la  colère.  Hoa.,  II,  èp.  IH,  v.  3S. 
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dans  les  grandes.  » Aussi  llialien,  lorsque,  sans  aucun  sujet  ma- 
nifeste, on  le  traite  mieux  qu’à  l’ordinaire,  croit-il  être  sur  la 
jilerre  même  où  le  crieur  public  fait  ses  proclamations.  En  effet, 
tous  ces  petits  services  nous  rendent  négligents;  ils  assoupissent 
notre  industrie  et  endorment  notre  vigilance,  et  c’est  avec  raison 
que  Démosthéno  les  qualifie  d’aliments  do  la  paresse.  De  plus, 
quant  à la  nature  et  à la  propriété  de  certaines  actions  qu’on  re- 
garde ordinairement  comme  des  services,  il  est  aisé  de  voir  ce 
qu’elles  ont  d’insidieux  et  d’équivoque  parla  manière  dont  Mucien 
en  imposa  à Marc-Antoine.  S’étant  réconcilié  avec  lui,  mais  de 
très-mauvaise  foi,  il  avança  la  plupart  des  amis  de  ce  triumvir. 
Aussitôt,  dit  riiistorien,  « il  leur  prodigua  des  tribunats  et  des  gou- 
vernements ; » et  par  cet  artifice,  au  lieu  de  fortifier  Antoine, 
comme  il  le  semblait,  il  le  désarmait  au  contraire;  et  attirant  à 
soi,  par  ce  moyen,  tous  les  amis  du  triumvir,  il  le  laissait  dans 
une  sorte  de  solitude. 

Mais  la  meilleure  clef  pour  ouvrir  les  âmes,  c’est  de  bien  ob- 
server et  de  connaître  à fond  les  génies  et  les  naturels  ou  les  inten- 
tions et  les  fins  de  tous  les  hommes  qu’on  veut  pénétrer.  On  juge 
des  gens  simples  et  faibles  par  leur  naturel,  des  hommes  plus  pru- 
dents et  plus  cachés  par  leurs  buts.  Une  réponse  assez  spirituelle 
et  assez  plaisante,  quoiqu’elle  nous  paraisse  manquer  de  sincérité, 
c’est  celle  que  fit  certain  nonce  à son  retour  du  pays  où  il  avait 
résidé  quelque  temps  en  qualité  d’ambassadeur  ordinaire.  Comme 
on  le  consultait  sur  le  choix  de  son  successeur,  voici  le  conseil  qu’il 
donna  ; « Il  ne  faut,  dit-il,  nullement  penser  à envoyer  là  un  homme 
fort  habile,  mais  plutôt  un  homme  médiocre;  car  il  ne  serait  pas 
facile  à un  très-habile  homme  de  prévoir  ce  que  pourraient  faire 
des  gens  de  celte  espèce.  » C’est  en  effet  une  faute  très-ordinaire 
aux  gens  les  plus  habiles  que  de  juger  des  autres  par  eux-mêmes 
et  de  prendre  leur  propre  esprit  pour  mesure  de  celui  des  autres; 
en  sorte  que  trop  souvent  ils  frappent  au  delà  du  but,  en  supposant 
les  hommes  occupés  de  grands  desseins  et  de  ruses  fines  et  déliées 
dont  ils  ne  sont  guère  capables  de  s’aviser.  C’est  ce  qu’exprime  fort 
élégamment  le  proverbe  italien  qui  dit  « qu’en  fait  d’argent,  de 
prudence  et  de  bonne  foi,  on  en  trouve  toujours  moins  qu’on  ne 
croyait.  » Ainsi,  quant  aux  personnes  d’un  esprit  léger  qui  sont  su- 
jettes à beaucoup  d’inconséquences,  il  faut  plutôt  en  juger  par  leur 
naturel  que  par  leur  but.  Il  en  est  de  même  des  princes,  mais  par 
une  tout  autre  raison;  c’est  aussi  par  leur  naturel  qu’on  en  juge 
le  mieux,  au  lieu  qu’on  juge  mieux  des  particuliers  par  la  considé- 
1.  Tav.,  WM.,  ’iv.  IV,  c.  ai. 
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ration  de  leurs  fins  ; car  les  princes,  étant  déjà  au  plus  haut  point 
d’élévation  auquel  puissent  tendre  les  désirs  humains,  n’ont  pres- 
que point  de  but  fixe  auquel  ils  puissent  aspirer  avec  une  certaine 
ardeur  et  une  certaine  constance,  de  buts  par  la  situation  et  la  dis- 
tance desquels  on  puisse  déterminer  la  direction  de  l’échelle  de 
leurs  actions;  ce  qui  est,  entre  autres,  la  principale  raison  qui  a 
porté  l’Écriture  à prononcer  que  les  cœurs  des  rois  sont  impéné- 
trables*. Quant  aux  hommes  privés,  il  n’en  est  presque  point  qui 
ne  soit  une  espèce  de  voyageur  qui  chemine  avec  ardeur  vers  un 
certain  but  qui  est  pour  lui  comme  le  terme  du  voyage  ; et  par  la 
connaissance  de  ce  terme  il  n’est  pas  dillkile  de  deviner  ce  qu’il 
dira  ou  fera  dans  tel  cas;  car  si  telle  ou  telle  chose  est  pour  lui  un 
moyen  d’arriver  à son  but,  il  est  probable  qu'il  la  fera;  dans  la 
supposition  contraire,  il  l’est  qu’il  ne  la  fera  pas.  Or,  quant  à cette 
recherche  sur  les  inclinations  et  les  buts  dans  les  divers  individus, 
il  ne  suffit  pas  de  la  faire  simplement,  il  faut  encore  la  faire  com- 
parativement; c’est-à-dire  qu’il  faut  tâcher  de  découvrir  ce  qui, 
dans  chaque  individu,  prédomine  et  aligne  tout  le  reste.  Aussi 
lisons-nous  dans  Tacite  que  Tigellinus,  sentant  bien  qu’il  le  cédait 
à Petronius  Turpilianus  pour  le  talent  de  guider  Néron  dans  ses 
plaisirs  et  de  lui  en  fournir  continuellement  de  nouveaux,  après  en 
avoir  fait  lui-môme  l'essai,  prit  le  parti  d'épier  les  terreurs  de 
son  maître  *,  et  qu’à  l’aide  de  celte  découverte  il  ruina  son  ad- 
versaire. 

Quanta  la  connaissance  des  hommes  qu’on  peut  regarder  comme 
secondaire  et  qui  se  tire  du  rapport  d’autrui,  il  suffira  de  dire  en 
peu  de  mots  que,  pour  connaître  leurs  vices  et  leurs  défauts,  il  faut 
s’adresser  à leurs  ennemis;  pour  connaître  leurs  vertus  et  leurs 
talents,  à leurs  amis;  pour  connaître  leurs  mœurs  et  leurs  mo- 
ments de  facilités,  à leurs  domestiques;  pour  connaître  leurs  opi- 
nions et  leurs  méditations,  à leurs  amis  les  plus  intimes,  à ceux 
avec  qui  ils  s’entretiennent  le  plus  souvent.  L’opinion  populaire 
mérite  peu  d’attention.  Le  jugement  des  grands  est  plus  hasardé, 
car  devant  eux  les  hommes  marchent  plus  couverts.  En  un  mot, 
la  seule  réputation  fondée  est  celle  que  nous  font  les  gens  avec  qui 
nous  vivons 

Mais  de  toutes  les  manières  de  faire  celte  recherche,  la  voie  la 
plus  courte  consiste  en  trois  points  ; la  première  est  de  nous  mé- 
nager un  grand  nombre  d’amis  et  de  nous  lier  avec  des  gens  qui, 
par  des  connaissances  aussi  variées  qu’étendues,  tant  sur  les 

1.  Proverbes,  c.  20,  V.  3.  — 2.  Annales,  liv.  XIV,  c.  57.  — 3.  ClC.,  De  la  hri-- 
ffut  tlu  consulat,  § 3. 
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choses  que  sur  les  personnes,  soient  en  état  de  nous  instruire  de 
tout;  mais  il  faut  surtout  tâcher  d’avoir  sous  sa  main,  pourchat]ue 
genre  d’affaires  et  de  personnes,  un  homme  qui  puisse  nous  donner 
sur  chaque  point  en  particulier  des  instructions  certaines  et  so- 
lides. La  seconde  est  de  garder  un  juste  tempérament,  de  tenir 
une  sorte  de  prudent  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  parler  trop 
librement  et  parler  trop  peu,  en  prenant  plus  souvent  le  parti  de 
fiarler  librement,  mais  en  sachant  toutefois  se  taire  dès  qu’il  le  faut  ; 
car  l’avantage  d’une  certaine  liberté  à parler  est  d’agacer  les  au- 
tres et  de  les  exciter  à user  avec  nous  de  la  même  liberté,  et  de 
nous  instruire  par  ce  moyen  de  mille  choses  que  sans  cela  nous 
n’aurions  jamais  sues.  Il  faut  dire  aussi  que  le  silence  fréquent 
nous  procure  une  certaine  confiance;  il  fait  que  les  hommes  ai- 
ment à nous  communiquer  leurs  secrets  et  à les  déposer,  pour 
ainsi  dire,  dans  notre  sein.  La  troisième  est  de  tâcher  d’acquérir 
l’habitude  d’être  toujours  éveillé,  toujours  présent  à tout  ce  qui  se 
dit  et  se  fait  devant  nous;  d’ètre  à la  chose  et  en  même  temps  at- 
tentif â tous  les  incidents;  car  de  même  qu’Épictète  veut  que  son 
philosophe  â chaque  action  se  dise  à lui-même  : « Voilà,  quant  à 
présent,  ce  que  je  veux  ; et  quant  à l’avenir,  je  veux  aussi  être 
lidêle  à mon  plan  • ; » de  même  le  politique  doit  se  dire  ; Voilà  ce 
(|ue  je  veux  pour  le  moment,  et  je  voudrais  en  même  temps  y joindre 
quelque  chose  qui  piit  m’être  utile  par  la  suite.  » .Aussi  ceux  qui 
ont  naturellement  le  défaut  d’être  trop  à la  chose,  trop  occupés  de 
l'affaire  qu’ils  ont  actuellement  dans  les  mains  ; et  qui  ne  pensent 
pas  même  à tout  ce  qui  survient  (ce  qui,  de  l’aveu  de  Montaigne, 
était  son  défaut),  ces  gens-là  peuvent  être  de  bons  ministres,  de 
bons  administrateurs  de  républiques;  mais  s’il  s’agit  d’aller  à leur 
propre  fortune,  ils  ne  feront  que  boiter.  Il  faut,  avant  tout,  réprimer 
les  saillies  de  son  esprit  et  modérer  sa  trop  grande  vivacité,  afin 
de  ne  pas  abuser  de  ses  connaissances  multipliées  en  se  mêlant  de 
trop  de  choses;  car  cette  polypragmosyne  (manie  de  se  mêler  de 
tout)  a je  ne  sais  quoi  de  téméraire  et  qui  empêche  de  réussir; 
mais  le  véritable  but  do  cette  connaissance  variée  sur  les  choses  et 
sur  les  personnes,  que  nous  recommandons  d’acquérir,  est  de  nous 
mettre  en  état  de  faire  un  choix  plus  judicieux  dans  les  choses  que 
nous  entreprenons  et  dans  les  personnes  <|uo  nous  employons, 
afin  de  faire  de  plus  sages  dispositions  et  de  tout  exécuter  avec 
plus  de  dextérité  et  de  srtrelé. 

Après  la  connaissance  des  autres  suit  celle  de  soi-même;  car  il 
ne  faut  pas  prendre  moins  de  peine  ni  mettre  moins  de  soins,  que 
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dis-je  1 il  en  faut  moltre  beaucoup  plus,  pour  prendre  de  justes, 
d’exactes  informations  par  rapport  à soi-mème  que  par  rapport  aux 
autres;  car  l’oracle  qui  nous  dit  : « Connais-toi  toi-mème,  » n’est 
pas  seulement  une  rèj'le  générale  de  prudence,  mais  un  précepte 
qui  tient  le  premier  rang  en  politique.  Saint-Jacques  nous  donne 
à cet  égard  un  utile  avertissement  ; que  « celui  qui  se  regarde 
dans  un  miroir  oublie  aussitôt  l’air  de  son  visage  *.  » En  sorte  que 
c’est  une  nécessité  de  s’y  regarder  souvent,  règle  qui  a également 
lieu  en  politique.  En  un  mot,  s'il  est  quelque  dittérence  à cet  égard, 
c’est  dans  les  miroirs  seulement  : car  le  divin  miroir  où  nous  devons 
nous  regarder,  c’est  la  parole  de  Dieu  ; mais  le  miroir  du  politique 
n’est  autre  que  l’état  actuel  des  choses  et  le  temps  où  il  vit. 

.\insi,  il  faut  s’examiner,  mais  non  comme  pourrait  le  faire  un 
homme  trop  épris  de  lui-môme,  par  rapport  aux  talents,  aux  vertus 
et  aux  petites  facilités  qu’on  peut  .avoir,  comme  aussi  par  rapport 
à ses  défauts , aux  talents  qu’on  n’a  pas  et  aux  obstacles  qu’on 
trouve  en  soi,  en  faisant  son  compte  de  manière  à s’exagérer  tou- 
jours les  derniers  et  à rabattre  beaucoup  des  premiers.  Or,  d’après 
un  tel  examen,  il  faut  embrasser  les  considérations  suivantes  : 
Chacun  doit,  en  premier  lieu,  considérer  quel  rapport  se  trouve 
entre  ses  mœurs,  son  naturel  et  le  siècle  où  il  vil.  Que  si  l’un  et 
l’autre  sympathisent,  on  peut  en  toutes  choses  agir  avec  plus  de 
liberté  et  suivre  son  penchant;  mais  s’il  s’y  trouve  de  l’opposition , 
il  faut  alors,  dans  le  cours  de  sa  vie  entière,  marcher  avec  plus 
de  précaution,  plus couvertement,  et  reparaître  plus  rarement  en 
public.  Ce  fut  le  parti  que  prit  Tibère  ; sentant  bien  que  son  carac- 
tère et  ses  goûts  ne  cadraient  point  du  tout  avec  ceux  de  son  siècle, 
il  n’assista  jamais  aux  jeux  publics.  Il  y a plus  : durant  les  douze 
dernières  années  de  sa  vie  il  ne  parut  pas  une  seule  fois  dans  le 
sénat,  au  lieu  qu’Augustc  parut  continuellement  en  public;  et  c’est 
ce  qu’observe  Tacite,  puis  il  ajoute  ; « Mais  Tibère,  qui  avait  un 
tout  autre  caractère,  tint  une  tout  autre  conduite  . » l’ériclcs  suivit 
le  même  plan  que  le  dernier  de  ces  deux  Romains. 

Il  faut  voir,  en  second  lieu,  quelle  disposition  l’on  peut  avoir  pour 
les  différentes  professions,  les  divers  genres  de  vie  qu’on  embrasse 
le  plus  ordinairement,  et  qui  sont  les  plus  estimés,  et  en  choisir  un 
pour  l’exercer;  afin  que,  .«i  on  n’a  pas  encore  fait  ce  choix,  on 
puisse  préférer  le  genre  de  vie  le  plus  analogue  et  le  plus  conve- 
nable à son  naturel;  et  que  si,  ce  choix  étant  déjà  fait,  on  croit 
avoir  embrassé  une  profession  à laquelle  la  nature  n’avait  point 
destiné,  on  profite  de  la  première  occasion  pour  s’en  tirer  et  so  jeter 
l.  Èp.  de  saiul  /venues,  c,  1,  v.  23-24.  — 2.  Anmlcs,  liv.  I,  c.  û4. 
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dans  une  autre;  à l'exemple  de  Borgia , duc  de  Valenlinois,  qui 
quitta  l’état  ecclésiastique,  pour  lequel  son  père  l'avait  élevé,  et, 
ne  suivant  plus  que  son  penchant,  prit  le  parti  des  armes,  quoiqu’à 
vrai  dire  il  se  soit  montré  également  indigne  du  commandement 
et  du  sacerdoce,  ayant  déshonoré  l’un  et  l’autre  par  les  mauvais 
exemples  qu’il  donna  dans  tous  deux. 

En  troisième  lieu , il  faut,  pour  se  bien  apprécier,  se  comparer 
à ses  émules,  à ceux  qui  aspirent  é la  même  fortune,  et  que,  selon 
toute  apparence,  l'on  aura  pour  compétiteurs,  afin  de  choisir  un 
métier  où  il  y ait  peu  d’hommes  qui  se  distinguent,  et  où  il  est 
vraisemblable  qu’on  pourra  exceller  soi-mème.  Telle  fut  la  con- 
duite que  tint  César,  qui  d’abord  exerça  la  profession  d’orateur, 
plaida  des  causes,  et,  pour  tout  dire,  prit  le  parti  de  la  robe;  mais 
voyant  qu’il  y aurait  pour  émules  trois  personnages  déjà  en  haute 
réputation  par  leur  éloquence,  savoir  : Cicéron,  Hortensius  et  Ca- 
tulus,  et  que,  parmi  les  hommes  d'épée.  Pompée  était  le  seul  qui 
se  distinguât,  il  abandonna  son  premier  choix,  et,  renonçant  à 
la  considération  qu’on  peut  acquérir  dans  le  barreau , se  tourna 
du  côté  des  armes  et  s’adonna  aux  exercices  qui  peuvent  former 
un  homme  de  guerre;  et  ce  fut  pour  avoir  pris  ce  parti  qu’à  la  fin 
il  se  trouva  placé  au  premier  rang. 

En  quatrième  lieu,  on  doit  aussi  avoir  égard  à son  propre  na- 
turel et  à son  propre  génie  dans  le  choix  de  ses  amis  et  de  ses 
liaisons;  car  toutes  sortes  d’amis  ne  conviennent  pas  à toutes 
sortes  de  personnes  : à telle  personne  il  en  faut  qui  aient  un  air 
imposant  et  qui  parlent  peu;  à telle  autre,  des  gens  plus  hardis  à 
parler  et  à se  vanter,  et  à d’autres  d’autres  encore.  Et  c’est  une 
chose  bien  digne  de  remarque  que  les  amis  que  César  s’était  choi- 
sis, c’étaient  Antoine,  Hirtius  Pansa,  Oppius,  Balbus,  Dolabella, 
Pollion  et  autres  semblables.  Tous  avaient  coutume  de  faire  cette 
espèce  de  serment  ; « Ainsi  puissé-je  mourir,  afin  que  César  vive!  » 
faisant  gloire  d’un  dévouement  sans  réserve  pour  sa  personne , et 
ne  témoignant  aux  autres  que  du  mépris  et  du  dédain.  Ils  ne  jouis- 
saient pas  d’une  bien  haute  réputation , mais  c’étaient  tous  des 
hommes  agissants  et  expéditifs. 

En  cinquième  lieu,  défiez-vous  des  exemples,  et  gardez-vous 
de  vous  attacher  trop  puérilement  à imiter  les  autres,  et  de  croire 
que  ce  qui  leur  est  facile  le  sera  également  pour  vous,  sans  con- 
sidérer quelle  prodigieuse  différence  il  peut  y avoir,  pour  l’esprit 
et  le  caractère,  entre  vous  et  ceux  que  vous  vous  proposez  pour 
modèles.  C’est  la  faute  que  fit  Pompée,  lequel,  comme  nous  l’ap- 
prennent les  écrits  de  Cicéron , avait  coutume  de  dire  : « Ce  qu’a 
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bien  pu  Sylla , pourquoi  ne  le  pourrais-je  pas  aussi,  moi  '?  » En 
quoi  il  se  trompait  grossièrement,  vu  la  prodigieuse  distance  qui 
se  trouvait  entre  lui  et  Sylla , soit  pour  le  naturel , soit  pour  le 
plan  de  conduite,  le  dernier  étant  féroce,  violent  et  allant  toujours 
a son  but;  l’autre  étant  grave,  respectant  les  lois,  préférant  les 
moyens  imposants  qui  pouvaient  augmenter  sa  réputation  et  lui 
donner  un  certain  air  de  majesté , et  ayant,  par  cela  même,  moins 
d’activité  et  de  vigueur  dans  l’exécution  de  ses  desseins.  Il  est 
d’autres  préceptes  de  celte  espèce  ; mais  ceux  que  nous  venons  de 
donner  suffiront  pour  servir  d’exemples  par  rapport  aux  autres. 

Or,  se  connaître  soi-même,  c’est  déjà  beaucoup  pour  l’homme; 
mais  ce  n’est  pas  assez  : il  faut  encore  savoir  se  produire,  se  faire 
valoir;  en  un  mot,  savoir  se  mouler,  se  dessiner,  et  cela  avec  toute 
la  prudence  et  la  dextérité  possibles.  Pour  ce  qui  est  de  l’art  de 
se  faire  valoir,  il  n’est  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens 
qui  ont  beaucoup  de  désavantage,  quant  à la  réalité  même  de  la 
vertu,  ne  pas  laisser  de  l’emporter  parla  seule  apparence  de  cette 
vertu.  Et  ce  n’est  pas  la  prérogative  d’une  prudence  médiocre  que 
de  savoir  se  présenter  avec  une  certaine  grâce  et  un  certain  art, 
et  de  donner  ainsi  aux  autres  une  haute  idée  de  soi,  en  faisant 
avec  adresse  ressortir  ses  vertus,  ses  services  et  sa  fortune,  en 
évitant  avec  soin  tout  air  d’arrogance  et  de  dédain  ; et  au  contraire 
de  savoir  masquer  ses  défauts,  ses  disgrâces,  ses  taches,  en  s’ar- 
rêtant sur  les  premiers,  et  les  tournant,  pour  ainsi  dire,  du  côté 
du  jour,  en  évitant  avec  soin  de  parler  des  derniers,  et  les  effaçant 
par  de  favorables  interprétations  et  autres  semblables  expédients. 
Aussi  Tacite,  parlant  de  Mucien,  le  personnage  de  son  siècle  le 
plus  prudent  et  le  plus  actif  dans  les  affaires,  s’exprime  ainsi  à 
son  sujet  : « Il  avait  un  certain  art  pour  faire  valoir  tout  ce  qu’il 
avait  dit  ou  fait*.  » Il  faut  certainement  un  peu  d’art  pour  exercer 
un  pareil  taleii  sans  fatiguer  les  autres  et  s’attirer  leur  mépris  ; 
mais  il  ne  lais.se  pas  d’être  utile,  et  toute  ostentation,  quelle  qu’elle 
puisse  être , allât-elle  même  jusqu’au  premier  degré  de  vanité , 
serait  plutôt  un  vice  en  morale  qu’en  politique  ; car,  comme  on  dit 
ordinairement  : « Va!  calomnie  hardiment,  il  en  reste  toujours 
quelque  chose.  » On  peut  dire  aussi  par  rapport  à la  jactance  : 
« Crois-moi,  vante-toi  hardiment,  il  en  reste  toujours  quelque 
chose,  » à moins  qu’elle  ne  soit  tout  à fait  grossière  et  ridicule. 
Il  n’est  pas  douteux  qu’il  en  restera  quelque  chose  auprès  du  peu- 
ple, quoique  les  sages  ne  fassent  que  s’en  moquer.  Ainsi  l’estime 
de  la  multitude  sera  une  ample  compensation  du  mépris  du  petit 

l.  Lettres  à Atticus,  li».  IX,  ép.  10.  — 2.  Hist.,  liv.  II,  c.  80. 
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nombre.  Or,  ce  talent  de  se  faire  valoir,  si  on  l’exerce  avec  dé- 
cence et  avec  jugement;  par  exemple,  si  les  louanges  qu’on  se 
donne  ont  un  certain  air  de  candeur  et  d'ingénuité,  ou  si  on 
ne  risque  ces  vanteries  qu’au  moment  où  l’on  est  environné  de 
dangers  (comme  en  parlant  à des  gens  de  guerre  avant  une  action, 
ou  lorsqu’on  est  en  butte  à l’envie),  ou  encore  si  les  paroles  qui 
sont  à notre  avantage  semblent  nous  être  échappées,  et  comme  en 
pensant  à toute  autre  chose , et  qu’on  n’ait  pas  l’air  de  se  louer 
sérieusement,  qu’on  n’insiste  pas  trop  sur  ce  sujet,  ou  qu’aux  élo- 
ges qu’on  se  donne  on  mêle  quelques  critiques  ou  quelques  plai- 
santeries ; qu’on  n’ait  pas  l’air  de  se  louer  ainsi  de  son  propre 
mouvement , mais  y étant  comme  forcé  par  les  invectives  et  l’in- 
solence des  autres , ce  genre  de  talent  ne  contribuera  pas  peu  à 
votre  réputation.  Et  l’on  ne  voit  que  trop  de  gens  ayant  naturelle- 
ment des  qualités  solides,  et  à ce  titre  exempts  de  vanité,  qui,  par 
cela  même,  manquant  de  l’art  de  se  faire  valoir,  sont  punis  de 
leur  modestie  même  par  la  perte  d’une  partie  de  leur  considé- 
ration. 

Mais  quand  tel  esprit  faible  ou  tel  moraliste  trop  rigide  improu- 
verait  cet  art  de  se  faire  valoir,  toujours  serait-il  forcé  de  conve- 
nir que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  que  la  vertu  ne 
soit  pas,  par  notre  incurie,  frustrée  de  la  récompense  qui  lui  est 
due  et  de  l’estime  qu’elle  mérite.  Or  ce  rabais,  auquel  la  vertu  est 
exposée  de  la  part  de  ceux  qui  l’apprécient,  a lieu  dans  trois  cas  : 
en  premier  lieu , lorsqu’on  est  trop  prompt  à offrir  sa  personne 
et  ses  services,  et  qu’on  accourt,  pour  ainsi  dire,  avant  d’être  ap- 
pelé; car  des  services  ainsi  offerts,  c’est,  en  quelque  manière,  les 
payer  que  de  ne  les  point  refuser  ; en  second  lieu,  loi-squ’au  com- 
mencement d’une  entreprise  on  abuse  trop  do  ses  forces,  en  fai- 
sant tout  d’un  coup  ce  qu’il  n’eùt  fallu  faire  que  peu  à peu;  ce 
qui,  à la  vérité,  concilie  d’abord  un  peu  de  faveur  aux  entreprises 
bien  conduites,  mais  finit  par  amener  le  dégoût;  en  troisième  lieu, 
quand  on  parait  trop  sensible  aux  louanges,  aux  applaudissements, 
à la  gloire  et  à la  faveur,  qui  sont  le  fruit  des  vertus  dont  on  a 
fait  preuve,  qu’on  se  hâte  trop  de  s’en  réjouir  et  qu’on  semble  s’y 
complaire.  C’est  à ce  sujet  qu’on  nous  donne  cet  utile  avertisse- 
ment ; U Prends  garde  de  paraître  trop  peu  familier  avec  les 
grandes  choses,  en  témoignant  que  les  petites  le  font  autant  de 
plaisir  que  les  grandes.  » 

Mais  le  soin  de  cacher  ses  défauts  n’est  pas  de  moindre  impor- 
tance que  celui  de  faire  ressortir  ses  propres  vertus  avec  un  cer- 
tain degré  d’art  et  de  prudence.  Or,  il  est,  pour  voiler  nos  dé- 
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fauts , trois  principales  espèces  de  moyens  et  pour  ainsi  dire  de 
cachettes , savoir  : les  précautions , les  prétextes  et  la  confiance. 
Nous  qualifions  de  précaution  la  prudence  qui  fait  qu’on  n’entre-r 
prend  rien  qui  soit  au-dessus  de  ses  forces,  au  lieu  d’imiter  ces 
esprits  inquiets  et  quelque  peu  insolents  qui  s’ingèrent  trop  aisé- 
ment dans  toutes  sortes  d’affaires;  car,  au  fond,  qu’y  gagnent-ils? 
rien  autre  chose  que  de  publier  et  de  proclamer,  en  quelque  ma- 
nière , leurs  propres  défauts.  Nous  usons  de  prétexte  lorsqu’avec 
une  prudence  et  une  sagacité  qui  nous  fraient  doucement  le  che- 
min nous  savons  disposer  les  personnes  qui  nous  jugent  à se  con- 
tenter des  favorables  et  bénignes  interprétations  que  nous  donnons 
à nos  défauts , et  cherchons  à leur  faire  entendre  qu’ils  viennent 
d’une  tout  autre  source  et  ont  un  tout  autre  but  qu’on  ne  le  pense 
communément.  En  effet,  ce  n'est  pas  sans  raison  que,  parlant  de 
la  manière  dont  le  vice  se  cache,  le  poète  a dit  : 

Seept  lalel  vilium  proximilale  boni  '. 

Si  donc  nous  apercevons  en  nous  quelque  défaut , nous  devons 
tâcher  d’emprunter  le  rôle  et  l’habit  de  la  vertu  voisine,  pour  le 
cacher  sous  son  ombre  ; par  exemple,  l’homme  tardif  et  pesant 
doit  se  donner  pour  un  homme  grave , 1e  lâche  pour  un  homme 
doux,  et  ainsi  des  autres.  Un  autre  expédient  qui  n’est  pas  moins 
utile , c’est  d’alléguer  quelque  prétexte  plausible  et  de  répandre 
dans  le  monde  quelque  raison  vraisemblable  qui  paraisse  nous 
empêcher  d’employer  toutes  nos  forces,  de  manière  que  ce  que 
dans  le  fond  nous  ne  pouvons,  nous  ayons  l’air  seulement  de  ne  le 
pas  vouloir.  Quant  à ce  qui  regarde  la  confiance,  c’est  certaine- 
ment un  remède  impudent,  mais  qui  est  très-certain  et  très-efficace  : 
elle  consiste  à montrer  du  mépris  pour  les  choses  auxquelles  on  ne 
peut  atteindre,  à la  manière  de  ces  marchands  adroits  qui,  comme 
l’on  sait,  sont  dans  l’habitude  de  vanter  leur  marchandise  et  de 
déprimer  celle  des  autres.  Il  est  pourtant  un  autre  genre  de  con- 
fiance encore  plus  impudent:  c’est  de  se  présenter  de  front  devant 
l’opinion  publique,  de  lui  faire  une  sorte  de  violence,  et  de  se  vanter 
hautement  de  ses  défauts,  en  se  piquant  d’exceller  en  cela  même 
qui  parait  la  partie  faible.  Pour  en  imposer  plus  aisément  aux 
autres  à cet  égard,  rien  de  mieux  que  de  paraître  se  défier  de  soi- 
même  par  rapport  au  genre  où  l’on  excelle  véritablement;  genre 
d’adresse  dont  nous  voyons  que  les  poètes  ne  manquent  guère 
d’user;  car,  lorsqu’un  poète  vous  récite  ses  vers,  si  vous  vous 

1.  Souvent  le  vice  se  cache  à ta  faveur  de  sa  ressemblance  avec  la  vertu  voisine  . 

Ovide,  Art  d'aimtr,  liv.  I,  v.  661. 
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avisez  d’en  relever  un  qui  ne  soit  pas  des  meilleurs,  il  ne  man- 
quera pas  de  vous  dire  ; « Ce  vers— là  pourtant  m’a  coûté  plus 
qu’une  infinité  d’autres;  » et  aussitôt  il  citera  un  autre  vers  qu’il 
sait  bien  être  beaucoup  meilleur  et  pouvoir  braver  la  critique,  mais 
dont  il  paraîtra  douter,  et  il  vous  demandera  ce  que  vous  en 
pensez.  Avant  tout,  pour  arriver  au  but  dont  il  s’agit  ici,  je  veux 
dire  pour  donner  de  soi  aux  autres  une  haute  idée,  et  garantir,  en 
toute  circonstance,  ses  droits  et  sa  considération,  rien,  selon  moi, 
n’importe  plus  que  de  ne  point  se  désarmer  et  de  ne  pas  se  mettre 
en  butte  aux  allVonts  et  aux  impertinences  par  un  excès  de  dou- 
ceur et  de  bonté.  Je  dirai  plus  : il  est  bon,  en  toutes  circonstances, 
de  lancer,  pour  ainsi  dire,  quelques  étincelles,  de  témoigner  qu’on 
a une  àme  libre  et  généreuse  et  où  l’acide  est  mêlé  avec  le  miel. 
Cette  conduite  pleine  de  nerf  et  de  vigueur,  unie  à une  certaine 
promptitude  à se  venger  des  affronts,  il  est  telles  personnes  pour 
qui  elle  est  une  loi  ; loi  qui  leur  est  imposée  par  des  disgrâces  acci- 
dentelles et  par  une  sorte  de  nécessité  inévitable,  à cause  d’une 
certaine  tache  inhérente  à leur  personne  ou  à leur  situation.  Tel  est 
le  cas  des  personnes  laides,  des  bâtards  et  de  tous  ceux  auxquels 
est  attachée  quelque  note  d’infamie.  Aussi  voit-on  communément 
que  ces  sortes  de  personnes,  lorsqu’elles  ne  manquent  pas  de  cou- 
rage, sont  presque  toujours  heureuses. 

Quant  à l’art  de  se  déclarer,  c’est  tout  autre  chose  que  l’art  de 
se  faire  valoir;  car  le  premier  n’a  pas  simplement  pour  objet  les 
bonnes  qualités  qu’on  doit  mettre  en  vue  et  les  défauts  qu’il  faut 
voiler,  mais  de  plus  les  actions  particulières  de  la  vie.  Et  l’on  peut 
dire,  à ce  sujet,  qu’il  n’est  rien  de  plus  politique  que  de  savoir  tenir 
un  milieu  aussi  juste  que  prudent,  en  ne  découvrant  et  ne  cachant 
qu’à  propos  ses  sentiments  par  rapport  aux  actes  particuliers.  Une 
profonde  discrétion,  le  soin  de  cacher  ses  desseins,  et  une  manière 
de  traiter  les  affaires  qui  marche  couvertement,  et,  pour  emprun- 
ter plutôt  une  expression  des  langues  modernes,  qui  fait  tout  à la 
sourdine,  cette  méthode  est  certainement  utile  et  a des  effets  éton- 
nants; mais  il  arrive  assez  souvent  que  la  dissimulation  fait  faire 
de  lourdes  fautes,  où  cet  homme  si  caché  se  trouve  embarrassé: 
car  nous  voyons  que  les  plus  grands  politiques  n’ont  pas  fait  diffi- 
culté de  déclarer  hautement  leurs  desseins,  de  montrer  le  but 
auquel  ils  visaient,  et  cela  librement  et  saris  détour.  C’est  ainsi 
que  Sylla  déclarait  hautement  qu’il  souhaitait  que  tous  les  mortels 
fussent  heureux  ou  malheureux , selon  qu’ils  lui  seraient  amis  ou 
ennemis.  Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  César,  à son  premier 
départ  pour  les  Gaules,  ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  aimait  mieux 
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être  le  premier  dans  un  village  obscur,  que  le  second  à Rome.  Ce 
même  César,  la  guerre  étant  déjà  allumée,  ne  fut  rien  moins  que 
dissimulé , si  nous  en  croyons  ce  que  Cicéron  dit  : que  o non-seu- 
lement il  ne  trouvait  pas  mauvais,  mais  même  qu’il  souhaitait,  en 
quelque  manière,  qu’on  le  qualifiât  de  tyran*,  » comme  il  l'était 
en  effet.  Nous  voyons  aussi,  dans  une  lettre  de  Cicéron  à Atticus, 
combien  peu  César-Auguste  prit  la  peine  de  dissimuler.  A son 
entrée  même  dans  les  affaires,  et  dans  le  temps  où  il  faisait  encore 
les  délices  du  sénat,  il  avait  coutume  d’employer,  dans  ses  haran- 
gues au  peuple,  cette  espèce  de  serment  et  de  formule  : « Puissé- 
je,  en  me  conduisant  ainsi,  m’élever  aux  honneurs  dont  a joui  mon 
père*!  » Qu’était-ce  que  cela  sinon  la  tyrannie  même?  Il  est  vrai 
que , pour  adoucir  un  peu  l’odieux  attaché  à un  tel  langage , il 
étendait  les  bras  vers  la  statue  de  Jules-César  qui  était  placée 
dans  la  tribune  aux  harangues.  Toutes  ces  hardiesses-là,  les  Ro- 
mains ne  faisaient  qu’en  rire  ; « Qu’est-ce  que  ceci?  quel  jeune 
homme  I » se  disaient-ils  les  uns  aux  autres.  Or,  tous  ces  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer  ont , dans  toutes  leurs  entre- 
prises, complètement  réussi.  Au  contraire.  Pompée,  qui  tendait  au 
même  but,  mais  par  des  voies  plus  couvertes  et  plus  obscures; 
Pompée,  que  Tacite  a peint  par  ce  peu  de  mots  : « Il  était  plus 
caché,  sans  être  meilleur  ’,  » et  à qui  Salluste  fait  le  même  repro- 
che en  disant  de  lui  ; « Visage  d’honnête  homme  et  cœur  de  fri- 
pon * ; » ce  Pompée  dis-je,  à quoi  tendait-il  par  toutes  les  machines 
qu’il  faisait  jouer?  à cela  même  que  nous  disons,  à cacher  ses 
desseins  tyranniques  et  son  ambition , à précipiter  la  république 
dans  un  tel  état  d’anarchie  et  de  confusion  qu’on  fût  trop  heureux 
de  se  jeter  dans  ses  bras  et  de  lui  déférer  la  souveraine  puissance, 
qu’il  aurait  eu  l'air  de  n'accepter  que  malgré  lui.  Or,  comme  il 
s’imaginait  avoir  déjà  gagné  ce  point,  ayant  été  créé  seul  consul 
(honneur  qui  n’avait  jamais  été  conféré  à qui  que  ce  fût],  il  n’en 
avançait  pas  davantage  vers  son  but , attendu  que  ceux  mêmes 
qui  étaient  certainement  très-disposés  à le  seconder  ne  savaient 
pas  au  juste  à quoi  il  visait;  en  sorte  qu’à  la  fin  il  fut  obligé  de 
recoürir  à un  moyen  trivial  et  usé,  celui  de  feindre  qu’il  ne  levait 
les  troupes  et  ne  prenait  les  armes  que  pour  faire  tête  à César, 
tant  il  y a de  lenteur,  de  hasard , et  le  plus  souvent  de  mauvais 
succès  attachés  aux  desseins  ensevelis  dans  une  dissimulation  frop 
profonde.  C’est  ce  que  Tacite  parait  aussi  avoir  voulu  faire  entendre 
lorsqu’il  qualifie  les  petites  ruses  d’un  caractère  dissimulé,  de  pru- 
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dencd  (lu  dernier  ordre , et  donne  le  premier  rang  aux  moyens 
vraiment  politiques,  attribuant  tes  premiers  à Tibère  et  les  derniers 
à Auguste;  car,  en  parlant  de  Livie,  il  s’exprime  ainsi  : « Son 
génie  cadrait  tout  à la  fois  avec  l’adresse  de  son  époux,  et  le  carac- 
tère dissimulé  de  son  fils*.  » 

Quant  au  pli  et  au  tour  qu’il  faut  donner  à son  esprit,  on  doit 
prendre  peine  à le  rendre  souple  et  obéissant  aux  occasions  et  aux 
circonstances,  en  ôter  toute  dureté,  toute  roideur;  car  il  n’est  point 
de  plus  grand  obstacle  dans  les  affaires  et  dans  le  projet  d’établir 
sa  fortune  que  le  défaut  exprimé  par  ces  mots  ; « 11  demeurait 
toujours  le  même,  et  cependant  les  mômes  qualités  n’étaient  plus 
de  mise  *.  » Je  veux  parler  du  défaut  de  ces  gens  qui  demeurent 
toujours  les  mômes  et  qui  continuent  de  céder  à leur  penchant 
quoique  les  temps  soient  changés.  Aussi  Tite-Live  nous  présente- 
t-il  le  premier  Caton  comme  un  très-habile  artisan  de  sa  propre 
fortune,  ajoutant  qu’il  avait  un  esprit  versatile  *.  Voilà  pourquoi 
eertains  personnages  d’un  caractère  grave  et  soutenu,  qui  ne  sa- 
vent point  se  retourner,  parviennent  plutôt  à une  certaine  considé- 
ration qu’à  de  vrais  succès;  or,  ce  défaut,  ii  est  des  hommes  en 
qui  il  vient  de  leur  propre  fonds,  où  la  nature  l’a  planté,  et  qui 
sont  pour  ainsi  dire  naturellement  visqueux,  noueux.  Dans  d’autres 
c’est  l’effet  de  l'habitude  qui  est  une  seconde  nature,  ou  de  l’opi- 
nion qui  se  glisse  aisément  dans  certains  esprits , qu’ils  ne  doivent 
point  du  tout  se  départir  de  la  conduite  qui  leur  a d’abord  procuré 
d’heureux  succès.  Car  Machiavel  observe  judicieusement  *,  au 
sujet  de  Fabius  Maximus,  qu’il  s’attacha  avec  trop  d’opiniâtreté  à 
son  ancienne  et  unique  méthode  de  temporiser,  et  de  tirer  la  guerre 
en  longueur,  quoique  la  nature  de  la  guerre  actuelle  fût  tout  autre 
et  exigeât  plus  de  promptitude  et  de  vigueur*.  Dans  d’autres  cette 
roideur  est  i’effet  d’un  défaut  de  jugement,  les  hommes  de  cette 
trempe  ne  savent  point  saisir  l’à-propos,  la  saison  de  chaque  ac- 
tion, de  chaque  chose;  ils  ne  se  retournent  jamais  qu’après  coup 
et  lorsque  l’occasion  est  échappée.  C’est  cette  espèce  de  défaut  que 
Démosthène  relève  dans  les  Athéniens,  lorsqu’il  leur  dit  qu'ils 
ressemblent  à ces  villageois  qui , en  s’essayant  au  métier  de  gla- 
diateur, ne  manquent  pas , après  le  coup  reçu , de  porter  aussitôt 
leur  bouclier  vers  la  partie  frappée.  Dans  d’autres  enfin  cette  roi- 
deur vient  de  ce  qu’ils  sont  fâchés  de  perdre  la  peine  qu’ils  ont 
prise  dans  la  route  où  ils  sont  une  fois  entrés,  et  de  ce  qu’ils  no 

1.  Annates,  V,  c.  1.  — 2.  Clc.,  dans  Brutus,  e.  95,  un  parlant  d’Hortcnsiu.s.  — 
3.  Liv.  XXXIX,  c.  40.  — 4.  Discours  sur  Tite-Live,  liv.  III , e.  9.  — 6.  Phi- 
lippiques,  I. 
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gavent  pas  battre  la  retraite,  se  flattant  plutôt  de  pouvoir,  par  la 
seule  constance,  maîtriser  les  circonstances  môme.  Quoi  qu’il  en 
soit,  celte  roideur  et  cette  viscosité  sont  fort  préjudiciables  aux 
atfaires  et  à la  fortune  de  ceux  qui  sont  entachés  de  ce  défaut.  Il 
n’est  rien  de  plus  politique  que  de  rendre  pour  ainsi  dire  les  roues 
de  son  âme  concentriques  à celles  de  la  fortune  et  promptes  à la 
suivre  dans  toutes  ses  révolutions.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire 
sur  les  deux  préceptes  sommaires  relatifs  à l’art  de  bâtir  sa  for- 
tune. Quant  aux  préceptes  do  détail,  ils  ne  sont  pas  en  petit  nom- 
bre; mais  nous  nous  contenterons  d’en  choisir  quelques-uns  qui 
devront  suflire  à titre  d’exemples. 

Le  premier  précepte  que  doit  suivre  l’artisan  de  sa  fortune,  c’est 
d’avoir  toujours  l’équerre  à la  main  et  de  l’appliquer  partout  avec 
adresse  : je  veux  dire  qu’il  ne  doit  apprécier  toutes  choses  et  les 
estimer  qu’en  raison  du  plus  ou  moins  d’influence  qu’elles  peuvent 
avoir  sur  sa  fortune.  Et  ce  n’est  pas  ici  un  soin  qu’il  faille  prendre 
quelquefois  en  passant,  mais  c’est  une  attention  qu’il  faut  avoir  à 
chaque  instant;  car  une  chose  non  moins  vraie  qu’étonnante,  c’est 
qu’on  rencontre  des  gens  de  telle  nature  que  la  partie  logique  de 
leur  âme  (s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi)  est  excellente,  tandis 
que  la  partie  mathématique  ne  vaut  rien  du  tout.  Je  veux  dire 
<|u’ils  voient  fort  bien  les  conséquences  des  choses,  mais  n’enten- 
dent rien  du  tout  à juger  de  leur  prix  : d’où  il  arrive  qu'attachant, 
par  exemple,  un  grand  prix  à l’entretien  secret  et  familier  avec  les 
princes,  ou  à l’estime  de  la  multitude,  lorsqu’ils  ont  pu  obtenir  ces 
deux  prétendus  avantages,  ils  en  sont  tout  éblouis  comme  s’ils 
avaient  atteint  à quelque  chose  de  fort  grand,  quoique  dans  le  fait 
do  tels  avantages  n’aient  souvent  d’autre  effet  que  de  nous  mettre 
en  butte  à l’envie,  et  de  nous  e.x'poser  à mille  dangers.  D’autres 
n’estiment  les  choses  qu’en  raison  des  diflicultés  qu’ils  y trouvent 
et  de  la  peine  qu’ils  y prennent,  s’imaginant  que  tout  l’espace 
qu’ils  ont  parcouru  est  autant  do  chemin  fait  vers  le  but.  C’est  ce 
qu’observe  César  au  sujet  de  Caton  d’Utique,  lorsqu’il  nous  dit 
combien  il  était  laborieux,  assidu,  infatigable,  et  le  tout  sans  que 
les  affaires  en  allassent  mieux  : « Dans  tout,  dit-il,  il  se  donnait 
de  grands  mouvements,  et  se  passionnait  pour  tout  ce  qu’il  faisait.  » 
C’est  d’après  ce  préjugé  que  certaines  gens,  sitôt  qu’ils  jouissent 
de  la  protection  de  quelque  grand  ou  autre  personnage  éminent, 
s’imaginent  avoir  tout  gagné,  et  se  flattent  qu’il  n’est  plus  rien  qui 
ne  doive  leur  réussir,  quoiqu’à  dire  la  vérité  ce  ne  soient  pas  les 
grands  instruments,  quels  qu’ils  puissent  être,  mais  bien  les  plus 
propres  pour  un  ouvrage,  à l’aide  desquels  on  le  conduit  à sa  fin 


DL  ‘ '"<1  by  Googli 


404  Dir.NITIÎ  ET  ACCROTSSEMEM  DES  SCIENCES. 

avec  le  plus  de  proniptilude  et  de  succès.  Or,  pour  former  cette 
espèce  de  mathématique  de  l’Ame,  il  faut  d’abord  savoir  au  juste  et 
concevoir  bien  nettement  ce  qui,  par  rapport  à l’établissement  et  à 
l’accroissement  de  notre  fortune,  doit  être  mis  au  premier  rang, 
au  second,  et  ainsi  de  suite.  Pour  moi,  je  mets  au  premier  rang  le 
soin  de  réformer  son  caractère,  d’en  ôter  les  obstacles;  d’en  défaire 
pour  ainsi  dire  les  nœuds.  Il  est  plus  aisé,  en  défaisant  ces  nœuds 
et  en  levant  ces  obstacles,  et  aplanissant  la  roule,  de  se  frayer  un 
chemin  à là  fortune,  qu’il  ne  l’est  de  lever  ces  obstacles  à l’aide 
des  secx)urs  qu’on  peut  tirer  de  la  fortune  même.  Au  second  rang 
je  mets  les  richesses,  et  surtout  l’argent,  que  bien  des  gens  seraient 
tentés  de  mettre  au  premier  rang,  vu  le  grand  service  dont  il  est  en 
toutes  choses.  Cette  opinion,  néanmoins,  nous  la  rejetons,  par  la 
même  raison  qui  a porté  Machiavel  à le  faire,  par  rapport  à un 
autre  objet  peu  différent  de  celui-ci.  Car  comme  un  ancien  pro- 
verbe dit  que  « l’argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  » il  soutient  au 
contraire  que  le  vrai  nerf  de  la  guerre  n’est  autre  que  le  nerf 
même  des  hommes  courageux  et  guerriers.  C’est  précisément  dans 
le  même  esprit  qu’on  peut  dire  que  le  vrai  nerf  de  la  fortune  n’est 
pas  l’argent,  mais  bien  la  vigueur  de  l’Ame,  le  génie,  la  fermeté  , 
l'audace,  la  constance,  la  modération,  l’industrie,  et  autres  qualités 
semblables.  Au  troisième  lieu  je  place  la  réputation  et  la  considé- 
ration , et  cela  d’autant  plus  que  ces  sortes  de  choses  ont  pour  ainsi 
dire  leurs  saisons,  leurs  flux  et  reflux;  en  sorte  que  si  une  fois  on 
laisse  échapper  l’occasion , il  est  ensuite  bien  difficile  de  réparer 
entièrement  cette  négligence,  vu  qu’il  est  extrêmement  difflcile  de 
relever  une  réputation  qui  commence  à tomber.  Je  mets  au  dernier 
rang  les  honneurs,  les  dignités,  auxquels  on  parviendra  plus  aisé- 
ment par  l’un  ou  l’autre  de  ces  Ifois  moyens , et  mieux  encore  par 
les  trois  réunis , qu’en  partant  de  certaines  dignités  pour  aller  à 
tout  le  reste.  Mais  comme  en  tout  il  importe  principalement  d’ob- 
server l’ordre  des  choses,  il  n’importe  guère  moins  de  garder  l’ordre 
des  temps  ; car  cet  ordre-ci , on  n’est  que  trop  sujet  à commettre 
une  grande  faute  en  le  troublant;  et  c’est  ce  qui  arrive  lorsque, 
courant  trop  vite  à la  fin,  on  veut  achever  tout  d’un  coup  ce  qu’il 
faudrait  ne  faire  que  commencer,  et  qu’on  s’élance  du  premier  vol 
au  degré  le  plus  élevé , en  franchissant  imprudemment  ce  qui  se 
Irouve  à moyenne  hauteur.  Mais  c’est  avec  raison  qu’on  nous  donne 
cet  avertissement  : 

Quoil  nunc  instal  agnmtts  <. 

1.  Occupons-nom  d’pbord  de  ce  qui  presse  le  plus  en  ce  moment, 

Vmo.,  Ect.  9,  V.  66. 
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Pour  suivre  le  second  précepte,  gardons-nous  de  nous  laisser 
entraîner,  par  une  certaine  grandeur  et  élévation  d’âme,  à des  en- 
treprises qui  soient  au-dessus  de  nos  forces,  et  de  ramer  pour  ainsi 
dire  contre  le  courant;  car  l’on  trouve  un  fort  bon  conseil  par  rap- 
port à l’établissement  de  sa  fortune  dans  ces  paroles  du  poète  ; 

Falit  accédé,  deitque 

Il  faut  donc  regarder  bien  attentivement  autour  de  soi  pour  voir 
de  quel  côté  le  passage  est  ouvert  ou  fermé , et  reconnaître  ce  qui 
présente  des  facilités  ou  des  düTicultés,  de  peur  de  nous  fatiguer  en 
pure  perte  dans  une  route  inaccessible.  Moyennant  cette  précaution 
nous  nous  garantirons  des  rebuts,  nous  ne  demeurerons  pas  trop 
long-temps  attachés  à une  même  affaire,  nous  nous  ferons  une  ré- 
putation d’hommes  modérés,  nous  choquerons  moins  de  gens,  enfin 
on  nous  estimera  heureux  en  voyant  que  telles  choses , qui  peut- 
être  seraient  arrivées  d’elles-mômes , paraîtront  un  fruit  de  notre 
industrie. 

Le  troisième  précepte  semble  contredire  quelque  peu  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  mais,  bien  entendu,  il  n’y  paraîtra  rien  moins 
qu’opposé;  ce  précepte  est  qu’il  ne  faut  pas  toujours  attendre  les 
occasions,  mais  quelquefois  les  provoquer  et  les  amener.  C’est  ce 
que  fait  aussi  entendre  Démosthène  en  usant  d’une  sorte  de  lan- 
gage magnifique  ; « De  même , dit-il , qu’il  est  reçu  que  c’est  au 
général  de  commander  l’armée , un  homme  intelligent  commande 
aux  choses  mêmes  ; de  manière  qu’il  est  toujours  maître  de  faire 
ce  qu’il  juge  à propos  sans  être  jamais  réduit  à ne  faire  que  suivre 
le  cours  des  événements  *.  » En  effet,  si  nous  y faisons  bien  atten- 
tion , parmi  les  hommes  réputés  capables  de  gérer  des  affaires  et 
de  bien  exécuter,  nous  distinguons  deux  classes  fort  différentes  : les 
uns  qui  savent  très-bien  profiter  des  occasions , mais  qui  ne  trou- 
vent rien  d’eux-mèmes,  et  ne  savent  rien  inventer;  d’autres  qui 
sont  tout  entiers  à imaginer,  des  expédients,  mais  qui,  lorsque  des 
occasions  favorables  se  présentent,  ne  savent  point  du  tout  les  saisir. 
Tout  homme  qui  possède  l’un  de  ces  deux  talents  sans  l’autre , ne 
doit  point  être  réputé  un  homme  complet;  ce  n’est  qu’une  sorte  de 
manchot. 

Le  quatrième  précepte  est  de  ne  rien. entreprendre  qui  consume 
trop  de  temps,  mais  d’avoir  sans  cesse  l’oreille  agacée  par  ce  vers: 

Sed  fuqil  inUrea,  /agit  irreparahiU  tetnpui  3. 

1.  M.irchons  à l'ordre  du  destin  et  des  dieux.  Lucain,  YIII,  v.  486. 

2.  Philipp.,  I. 

.■J.  . . . Le  temps  vole  et  s’enfuit  sans  retour.  Vir.,  Georj.,  III,  v.  284. 
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Veut-on  savoir  pourquoi  les  hommes  qui  se  sont  consacrés  à cer- 
taines professions  qui  exigent  un  temps  et  une  peine  infinis , tels 
que  les  jurisconsultes,  les  orateurs,  les  théologiens,  les  écrivains  et 
autres  semblables,  ont  moins  de  talent  pour  établir  et  avancer  leur 
fortune?  C’est  par  la  raison  même  dont  il  est  ici  question  ; c'est  que, 
ce  temps  qu’ils  consacrent  à leurs  études,  ils  en  auraient  besoin 
pour  s’instruire  sur  une  infinité  de  petites  choses,  pour  épier  les 
occasions,  pour  imaginer  et  ruminer  une  foule  de  petits  moyens 
nécessaires  pour  établir  leur  fortune.  Je  dirai  plus  : on  rencontre 
dans  les  cours  des  princes  assez  de  gens  qui  ont  un  talent  admi- 
rable pour  établir  leur  propre  fortune  et  ruiner  celle  des  autres  ; 
gens  qui  néanmoins  ne  sont  revêtus  d’aucune  charge  publique , 
mais  qui  n’ont  d’autre  métier  que  celui  de  pratiquer  cet  art  de  s’a- 
vancer dans  le  monde  dont  nous  parlons  ici. 

Le  cinquième  précepte  est  d’imiter  en  quelque  manière  la  nature, 
qui  ne  fait  rien  en  vain  ; ce  qui  ne  nous  sera  pas  difficile,  pour  peu 
que  nous  sachions  combiner  savamment  et  enchaîner  nos  affaires 
de  toute  espèce,  et  y mettre  de  l’ordre,  de  la  suite  et  de  la  liaison  ; 
car  dans  chaque  entreprise  il  faut  disposer  son  esprit , s’arranger 
avec  soi-même  et  subordonner  ses  vues  les  unes  aux  autres,  de 
manière  que,  si  dans  la  route  qui  mène  à tel  but  on  ne  peut  at- 
teindre au  premier  degré  de  succès,  on  puisse  du  moins  prendre 
pied  au  second,  ou  tout  au  moins  au  troisième.  Que  si  l’objet  au- 
quel on  vise  on  ne  peut  pas  même  y mordre,  eh  bien!  il  faut, 
abandonnant  son  premier  dessein,  se  tourner  vers  un  autre  et  tâ- 
cher de  tirer  quelque  autre  fruit  de  la  peine  déjà  prise.  Que  s’il 
n’est  pas  même  possible  d’en  recueillir  quelque  fruit  pour  le  mo- 
ment, tâchons  du  moins  d’en  tirer  quelque  chose  qui  nous  soit  utile 
pour  la  suite.  Si  enfin  il  n’est  pas  même  possible  d’en  tirer  la  plus 
petite  utilité , soit  pour  le  présent,  soit  pour  l’avenir,  reste  donc  à 
nous  retourner,  à faire  tant  qu’à  la  fin  il  on  résulte  du  moins  quel- 
que léger  accroissement  dans  notre  réputation  ; et  ainsi  du  reste , 
en  nous  demandant  sans  cesse  à nous-mêmes  un  compte  dont  il 
résulte  que  de  chacune  de  nos  entreprises,  de  chacun  de  nos  des- 
seins, il  naisse  pour  nous  quelque  fruit,  soit  plus,  soit  moins;  nous 
gardant  bien  de  nous  laisser  tomber  dans  un  état  de  consternation 
et  de  découragement,  pour  avoir  peut-être  manqué  notre  but  prin- 
cipal; car  il  n’est  rien  de  moins  séant  à un  politique  que  de  n’a- 
voir qu’une  seule  chose  en  vue  : c’est  s’exposer  à manquer  une 
infinité  d’occasions  qui,  au  milieu  des  affaires,  se  présentent  indi- 
rectement; occasions  telles  quelquefois  qu’elles  peuvent  nous  con- 
duire plus  sûrement  et  plus  aisément  à telle  chose  qui  nous  serait 
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Irès-avanlageuse , qu’au  but  que  nous  avons  actuellement  en  vue 
et  qui  nous  occupe  uniquement.  Aussi  rendons-nous  donc  bien  fa- 
milière cette  règle  : « Oui  sans  doute,  ceci,  il  faut  le  faire,  mais 
sans  oublier  cela  *.  » 

Le  sixième  précepte  est  de  ne  point  s’astreindre  trop  rigoureuse- 
ment à une  seule  chose,  quoiqu’elle  semble,  au  premier  coup  d’œil, 
avoir  peu  d’inconvénients;  mais  de  tâcher  d'avoir,  pour  ainsi  dire, 
toujours  quelque  fenêtre  pour  s’envoler,  et  quelque  porte  de  der- 
rière pour  rentrer. 

Le  septième  précepte  est  cette  antique  maxime  de  Bias,  pourvu 
toutefois  qu’on  n’y  voie  point  une  raison  qui  encourage  à la  per- 
fidie , mais  seulement  une  raison  pour  être  circonspect , et  pour 
modérer  ses  affections  : « Aime  ton  ami,  dit-il,  comme  pouvant  de- 
venir ton  ennemi , et  hais  ton  ennemi  comme  pouvant  devenir  ton 
ami;  » car  c’est  trahir  ses  intérêts  et  ruiner  ses  affaires  que  de  se 
livrer  excessivement  à certaines  amitiés  dont  il  ne  peut  résulter 
que  du  mal , de  se  prêter  à des  haines  importunes  ou  turbulentes, 
et  à de  puériles  rivalités. 

Ce  peu  de  préceptes  sur  l’art  de  se  pousser  dans  le  monde  suf- 
firont à titre  d’exemples;  car  ce  que  nous  devons  rappeler  de  temps 
en  temps  au  lecteur,  c’est  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  les  es- 
quisses que  nous  donnons  des  sujets  à suppléer  puissent  être  re- 
gardées comme  des  traités  complets.  Ce  ne  sont  tout  au  plus  que 
des  coupons,  des  échantillons  par  lesquels  on  peut  juger  de  la  pièce 
entière.  Certes  nous  ne  sommes  pas  assez  déraisonnable  pour  pré- 
tendre qu’on  ne  puisse  faire  fortune  sans  tant  d’appareil  ; car  nous 
n’ignorons  pas  qu’elle  semble  couler  d’elle-même  'dans  le  sein  de 
certaines  gens.  D autres  y arrivent  par  le  seul  bénéfice  de  leur  di- 
ligence et  de  leur  assiduité , en  y mêlant  quelque  peu  de  précau- 
tions, et  cela  sans  beaucoup  d'art  et  do  travail.  Mais  de  même  que 
Cicéron , en  faisant  le  portrait  du  parfait  orateur,  ne  prétend  pas 
que  tel  ou  tel  avocat  puisse  ou  doive  s’élever  si  haut;  de  même 
encore  qu’en  donnant  l’idée  d’un  prince  ou  d’un  courtisan  accompli 
(sujet  que  quelques  écrivains  ont  entrepris  de  traiter) , on  prend 
pour  modèle  le  plus  haut  degré  de  perfection  de  l’art  et  non  une 
pratique  banale  ; c’est  ainsi  que,  dans  le  dessein  de  former  un  po- 
litique , un  homme,  dis-je,  qui  ait  le  talent  d’établir  sa  fortune, 
nous  considérons  plutôt  ce  qui  doit  être  que  ce  qui  est. 

Mais  ce  dont  nous  ne  devons  pas  manquer  d’avertir , c’est  que 
les  préceptes  que  nous  avons  choisis  et  que  nous  offrons  sont  tous 
du  genre  de  ceux  qu’on  peut  qualifier  de  moyens  honnêtes.  Quant 

1.  Matth.,  c.  23,  V.  23,  et  Luc,  c.  Il,  v.  42. 
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aux  moyens  condamnables  ; s’il  se  trouve  quelqu’un  qui  soit  tenté 
de  prendre  pour  maître  Machiavel,  lequel  prétend  qu’il  « ne  faut 
pas  beaucoup  se  soucier  de  la  vertu  même,  mais  seulement  de  la 
partie  de  son  visage  qui  est  tournée  vers  le  public , et  qui  n’est 
que  pour  les  spectateurs , attendu  que , si  la  réputation  d’homme 
vertueux  est  utile,  la  vertu  même  n’est  au  fond  qu’un  obstacle  *;  » 
et  qui  ailleurs  veut  que  son  politique,  pour  établir  sa  prudence  sur 
lin  fondement  bien  solide,  commence  par  se  dire  que  « pour  tourner 
les  hommes  à sa  fantaisie  et  les  déterminer  à faire  tout  ce  qu’on 
veut,  il  n’est  d’autre  moyen  que  la  crainte;  qu’il  faut  donc  prendre 
peine  à les  jeter  dans  toutes  sortes  d’embarras  et  de  dangers , et 
les  tenir  toujours  sur  le  qui-vive  *;  » en  sorte  que  son  prétendu 
politique  semble  n’être  que  ce  que  les  Italiens  appellent  un  semeur 
d’épines;  ou  si  quelqu’un  est  curieux  d’adopter  le  principe  cité  par 
Cicéron  :«  A la  bonne  heure  ! que  mes  amis  périssent,  pourvu  que  mes 
ennemis  périssent  avec  eux®,  » à l’imitation  des  triumvirs,  qui  ache- 
tèrent la  perte  de  leurs  ennemis  par  celle  de  leurs  amis  ; ou  encore  si, 
prenant  pour  modèle  Catilina,  on  veut  jouer  dans  l’Étal  le  rôle  d’in- 
cendiaire et  de  perturbateur,  afin  de  pêcher  en  eau  trouble  et  de  faire 
fortune  plus  rapidement;  ce  Catilina  qui  osait  dire  ; «Si  quelqu’un  ose 
mettre  le  feu  dans  mes  affaires,  j’éteindrai  ce  feu,  non  avec  de  l’eau, 
mais  en  abattant  tout  *;  » si  enfin  l’on  veut  convertir  à son  usage 
cette  maxime  de  Lysander,  qui  avait  coutume  de  dire  « qu’on  amu- 
sait les  enfants  avec  des  jouets,  et  les  hommes  faits  avec  des  ser- 
ments ; » Pt  une  infinité  d'autres  maximes  perverses  et  pernicieuses 
de  cette  trempe,  lesquelles,  comme  il  arrive  en  toute  chose,  sont 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  bonnes  ; si  quelqu’un , dis-je , 
se  complaisait  dans  celte  sorte  do  politique  souillée,  certes,  je  ne 
disconviendrai  pas  qu’un  homme  de  ce  caractère , par  cela  même 
que,  s’étant  tout  à fait  dégagé  des  liens  de  la  charité  et  de  la  jus- 
tice , il  se  serait  dévoué  uniquement  à la  fortune  et  serait  tout  à 
cela , ne  pût  arriver  à la  fortune  avec  plus  de  promptitude  et  de 
facilité.  Mais  il  en  est  de  la  vie  comme  d’un  voyage  où  le  chemin 
le  plus  court  est  aussi  le  plus  fangeux  et  le  plus  sale.  Si  l’on  ne  veut 
que  suivre  le  meilleur  chemin,  on  n’a  pas  besoin  de  tant  de  détours. 

Or,  tant  s’en  faut  que  les  hommes  doivent  s’adonner  à ces  odieux 
artifices,  qu’ils  doivent  plutôt  (pour  peu  qu’ils  soient  maîtres  d’eux- 
mêmes,  et  sachent  se  posséder,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par 
le  tourbillon,  et  pousser  parle  vent  impétueux  de  l’ambition)  avoir 
toujours  présente  à l’esprit  celte  maxime,  qui  est  comme  la  choro- 

1.  Le  PriKce,  c.  18.  — 2.  Id.,  e.  17.  — 3.  Pour  le  roi  Dejol.,  c.  9.  — 4.  Pour 
Murena,  c.  23;  et  S.^lluste,  Calil.,  c.  31. 
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graphie  générale  monde,  que  « tout  n’est  que  vanité  et  tour- 
ment d’esprit  ' ; » ainsi  que  celle  autre  plus  spéciale , que  « l’ètro 
même,  séparé  du  bien-être,  n’est  qu’une  vraie  malédiction  ; j<  malé- 
diction d’autant  plus  grande  que  cet  être  a plus  de  grandeur  et 
d’élévation  ; que  le  plus  magnifique  prix  de  la  vertu  est  la  vertu 
même,  comme  le  vice  est  pour  lui-même  le  dernier  supplice  ; pen- 
sée qu’un  poète  a si  bien  exprimée  par  ces  mots  ; 

Quæ  voliis,  qute  digna,  viri,  pro  laudibus  istis 

Prttmia  poste  rear  toivi  ? Pulcherrima  primum 

Dî  moresque  dabunl  vestri  * ; 

au  contraire,  un  autre,  en  parlant  des  scélérats,  a dit  avec  non 
moins  de  vérité  • « Il  trouvera  dans  son  caractère  même  le  châti- 
ment qu’il  mérite.  » Je  dirai  plus:  en  même  temps  que  les  mortels 
tournent  leur  esprit  en  tous  sens,  et  promènent  leurs  pensées  çà  et 
là,  cherchant  les  moyens  d’établir  leur  fortune,  ils  doivent,  dans 
ces  allées  et  venues  de  leur  esprit,  élever  leurs  regards  vers  les 
jugements  divins  et  l’éternelle  Providence,  qui  se  plaît  à renverser 
l’édifice  élevé  par  les  méchants,  à déconcerter  leurs  desseins,  quel- 
que profonds  qu’ils  puissent  être,  et  à les  réduire  à néant,  confor- 
mément à cette  parole  de  l’Écriture  : « Il  a conçu  l’iniquité,  et  n’a 
enfanté  que  la  vanité  ^.  » Je  dis  plus  : en  supposant  même  qu’on 
s’abstînt  de  toute  injustice  et  de  tout  mauvais  moyen,  ce  soin  per- 
pétuel qu’on  se  donne,  ce  travail  sans  relâche  et,  pour  ainsi  dire, 
sans  dimanche,  auquel  on  se  condamne  pour  arriver  à cette  for- 
tune après  laquelle  on  soupire,  empêchent  de  payer  à Dieu  la  par-  \ 
tie  de  son  temps  qui  lui  est  due  à litre  de  tribut;  car  il  paraît  que, 
n’exigeant  que  la  dîme  de  nos  biens,  il  exige  la  septième  partie  de 
notre  temps.  En  effet , à quoi  bon  porter  un  visage  élevé  vers  le 
ciel,  si  l’on  tient  son  esprit  courbé  vers  la  terre  et  mangeant,  pour 
ainsi  dire,  la  poussière,  comme  le  serpent?  C’est  ce  qui  n’est  pas 
non  plus  échappé  aux  païens  : 

Atque  affigil  humo  divinte  parliculam  aura  4. 

Que  si  quelqu’un,  se  flattant  et  se  faisant  illusion  à lui-mème, 
âe  promettait  de  bien  user  de  sa  fortune,  quoique  établie  par  de 

1.  Eccl.,  d.  1,  V.  2 et  14. 

2.  Héroïques  enfants  ! ali!  qui  pourra  jamais 

.Acquitter  votre  .Ictte  et  payer  vos  bienfaits! 

Oui,  le  ciel  Vous  en  doit  ia  juste  récompense, 

Ét  dans  votre  grand  cœur  vous  la  trouvez  d’avance. 

ViRG.,  Enéide,  liv.  IX,  v.  252,  trad.  de  Delillc. 

3.  Psaumes,  7,  v.  15,  mais  dans  un  autre  sens. 

4.  Hor.,  sat.  2,  v.  79. 
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mauvais  moyens,  comme  on  a dit  d’.Augusle  et  de  Seplime-Sévère, 
qu’ils  auraient  dû  ou  ne  jamais  naître  ou  ne  jamais  mourir,  tant  ils 
firent  de  mal  pour  établir  leur  fortune,  et  de  bien  après  l’avoir  éta- 
blie; qu’il  se  dise  néanmoins  que  celte  manière  de  compenser  le 
mal  par  le  bien,  quoiqu'elle  obtienne  des  éloges  après  coup,  on  ne 
laisse  pas,  et  avec  de  très-justes  raisons,  d’en  condamner  le  projet. 
Il  ne  sera  donc  pas  inutile,  dans  cette  course  si  rapide  et  si  préci- 
pitée vers  la  fortune,  de  jeter  sur  ce  grand  feu  un  peu  d’eau  puisée 
dans  ce  mot  assez  ingénieux  de  l’empereur  Cbarles-Quint,  et  qui  se 
trouve  {larmi  les  inslruclionsqu’il  adresse  à son  fils  ; que  « la  fortune  est 
d’une  humeur  semblable  à celle  des  femmes,  qui  dédaignent  ceux 
de  leurs  prétendants  qui  s’empressent  trop  autour  d’elles;  » mais  ce 
dernier  remède  n’est  destiné  qu’à  ceux  dont  le  goût  est  dépravé  par 
quelque  maladie  de  l’âme.  Que  les  hommes  s’appuient  plutôt  sur 
une  pierre  qui  est  comme  la  pierre  angulaire  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie,  deux  sciences  dont  les  principes  sont  presque  en- 
tièrement d’accord  par  rapport  à ce  qu’on  doit  chercher  en  pre- 
mier lieu  ; car  la  théologie  nous  dit  : « Cherchez  d’abord  le  royaume 
de  Dieu,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  » Puis  vient  la  philoso- 
phie qui  nous  dit  : « Cherchez  d’abord  les  biens  de  l’âme;  quant 
aux  autres  biens,  ou  ils  viendront  aussi,  ou  ils  ne  vous  nuiront  pas.  » 
Or,  ce  fondement  posé  par  la  main  humaine  porte  de  temps  à au- 
tre sur  le  sable,  comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  Marcus  Bru- 
tus,  qui,  un  instant  avant  sa  mort,  laissa  échapper  ce  mot  : « Je 
t’ai  adorée,  ô vertu  ! comme  quelque  chose  de  réel  ; mais  tu  n’es 
qu’un  vain  nom  *.  » Mais  ce  même  fondement,  posé  par  la  main 
divine,  est  toujours  appuyé  sur  la  pierre.  Nous  terminerons  ici  la 
théorie  de  l'art  de  s’avancer  dans  le  monde,  et  en  môme  temps  la 
théorie  générale  des  affaires. 


CHAPITttB  lit. 

Les  divisions  de  la  dotlrille  S'il  l’art  de  dommander  ou  sur  In  rdpubliijne  sont  ici 
omises.  On  se  contente  de  Trayer  la  route  i deux  deiidcrata^  savoir  : l'art  de 
reculer  les  limites  d'un  empire,  et  la  science  qui  a pour  objet  Injustice  univer- 
selle ou  les  sources  du  droit. 

Je  passerai  donc  maintenant  à l’art  de  commander  ou  à la  science 
de  l’administration  de  la  république  ; science  dans  laquelle  est  com- 
prise l’économique,  comme  la  famille  l’est  dans  la  cité.  Or,  sur  cette 
partie,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  me  suis  imposé  la  loi  de  garder  le  si- 
lence. Ce  n’est  pas  neanmoinsque  jeme  défie  assez  de  moi-même  pour 

1.  MaTTIi.,  c.  g,  V.  33.  — 2.  Vers  d'un  poêle  grec  inconnu. 
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me  croire  tout  à fait  hore  d’état  d’en  discourir  avec  quelque  peu 
d’intelligence  et  d’utilité;  moi  qui,  après  avoir  passé  successive» 
ment  par  tant  d'emplois  et  de  charges  honorables,  comme  par  au- 
tant de  degrés,  ai  été  élevé  à la  plus  haute  magistrature  de  ce 
royaume,  honneur  que  j’ai  dû  plutôt  à la  faveur  et  à l’indulgence 
de  Votre  Majesté  qu’à  mon  propre  mérite;  moi  qui  ai  exercé  cette 
magistrature  durant  quatre  années  entières  *,  et  qui,  à tant  de  ti- 
tres, puis  me  regarder  comme  instruit  par  une  longue  expérience; 
moi  enfin  qui  ai  été  honoré,  pendant  dix-huit  ans  sans  interruption, 
des  entretiens  et  des  commandements  de  Votre  Majesté  (avantage 
qui  d’une  souche  même  aurait  pu  faire  un  politique),  et  qui, 
entre  autres  genres  de  connaissances , ai  fait  une  longue  étude  de 
l’histoire  et  des  lois.  Et  toutes  ces  choses,  si  je  les  rappelle,  ce  n’est 
point  du  tout  par  jactance  et  pour  donner  une  haute  idée  de  moi 
à la  postérité , mais  bien  plutôt  parce  que  je  pense  qu'il  importe 
quelque  peu  à la  dignité  des  lettres  qu’un  homme,  quel  qu’il  puisse 
être,  né  plutôt  pour  les  lettres  que  pour  tout  autre  genre  d’occupa- 
tions, et  jeté  dans  les  affaires  par  je  ne  sais  quel  destin  et  contre 
son  goût,  n’ait  pas  laissé  d’ètre  élevé  à des  emplois  civils  si  hono- 
rables et  si  difficiles,  sous  un  roi  inbniment  sage.  Mais  si  par  la 
suite  mon  loisir  enfante  quelque  chose  sur  la  politique,  ce  sera  tout 
au  plus  un  avorton  ou  un  enfant  posthume.  En  attendant,  toutes 
les  sciences  étant  pour  ainsi  dire  placées  sur  leur  siège,  ne  vou- 
lant pas  que  ce  siège  si  élevé  demeure  vide,  je  me  suis  décidé  à 
parler  seulement  de  deux  portions  de  la  science  civile  qui  ne  tou- 
chent point  aux  secrets  d’État,  mais  qui  sont  d’une  nature  plus 
commune,  de  les  noter  comme  étant  à créer,  et  d’en  donner  des 
exemples,  suivant  ma  coutume. 

Or,  toutes  les  espèces  de  moyens  dont  se  compose  l’art  de  gou- 
verner embrassent  trois  oOices  politiques,  savoir  : 4®  celui  de  con- 
server un  État;  2®  celui  de  le  rendre  heureux  et  florissant;  3®  celui 
de  l’agrandir  et  d’en  reculer  les  limites.  Quant  aux  deux  premiers 
offices,  quelques  écrivains  en  ont  traité  d’une  manière  distinguée, 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Quant  au  troisième,  ils  n’en 
ont  rien  dit;  ainsi  nous  le  rangerons  parmi  les  desiderata,  lui  don- 
nant le  nom  de  Consul  sous  le  harnais,  ou  d’art  de  reculer  les  limi- 
tes d’un  empire. 

Exemple  d’un  traité  sommaire  sur  l’art  de  reculer  les  limites  d’un  empire. 

Certainement  ce  mot  fameux  de  Thémistocle,  si  on  se  l’applique 
à soi-môme , comme  il  le  fit,  a je  ne  sais  quoi  d’incivil  et  de  trop 

1.  De  1617  à 1621.  ED. 
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enflé;  mais  si,  n’ayant  que  les  autres  en  vue,  on  ne  parlait  ainsi 
qu’en  général , alors  sans  doute  ce  mot  nous  paraîtrait  renfermer 
une  observation  très-judicieuse  et  une  censure  très-grave.  Invité 
dans  un  festin  à jouer  de  lu  lyre,  il  répondit  qu’il  ne  savait  point 
toucher  de  cet  instrument,  mais  qu’il  saurait  fort  bien  d’une  petite 
bourgade  faire  une  grande  cité  •.  Nul  doute  que  ces  paroles,  tra- 
duites dans  le  sens  politique,  ne  marquent  et  ne  distinguent  très- 
bien,  dans  ceux  qui  tiennent  en  main  le  gouvernail,  deux  espèces 
de  talents  fort  différents.  En  effet,  si  nous  considérons  attentivement 
les  conseillers  des  rois,  les  sénateurs  et  les  autres  personnages  ad- 
mis au  maniement  des  affaires  publiques  qui  ont  pu  exister  jus- 
qu’ici, on  en  trouve  quelques-uns  (quoique  très-rarement)  qui  se- 
raient très-capables  de  faire  d’un  petit  royaume,  d’une  petite  cité, 
un  grand  empire,  et  qui  ne  laissent  pas  d’ètre  de  fort  mauvais 
joueurs  de  flûte.  Au  contraire,  il  en  est  une  infinité  d’autres  qui 
sont  d’admirables  artistes  pour  jouer  de  la  lyre  ou  de  la  guitare 
(c’est-à-dire  bien  au  fait  du  petit  manège  de  cour),  mais  qui,  loin 
d’être  capables  d’agrandir  un  État,  semblent  plutôt  composés  et  or- 
ganisés tout  exprès  pour  ébranler  et  renverser  l’État  le  plus  heureux 
et  le  plus  florissant;  car,  au  fond,  quel  nom  peut-on  donner  à tous 
ces  talent^  du  bas  étage,  et  à ces  prestiges  dont  les  conseillers  et 
autres  hommes  puissants  se  prévalent  pour  s’insinuer  dans  la  faveur 
des  princes,  ou  pour  se  donner  la  vogue  parmi  la  multitude,  sinon 
celui  d’un  certain  talent  de  joueur  de  flûte,  attendu  que  ce  sont  là 
plutôt  de  ces  choses  qui  plaisent  pour  le  moment  et  qui  font  hon- 
neur aux  artistes  mêmes,  que  des  moyens  vraiment  utiles  et  pro- 
pres à augmenter  l’étendue  et  la  puissance  des  États  dont  ils  sont 
les  ministres.  Nul  doute  qu’on  ne  rencontre  encore  d’autres  hom- 
mes d’État,  d’autres  conseillers  estimables,  d’ailleurs  bien  au  niveau 
des  affaires,  très-capables  de  les  gérer  avec  dextérité  et  de  garantir 
un  État  de  tout  inconvénient  notable,  de  toute  catastrophe  mani- 
feste, mais  qui  sont  bien  loin  de  posséder  cet  art  d’élever  et  d’a- 
grandir les  États. 

Mais  enfin,  quels  que  puissent  être  les  ouvriers,  jetons  les  yeux 
sur  l’œuvre  même,  et  tâchons  de  voir  en  quoi  consiste  la  véritable 
grandeur  des  royaumes  et  des  républiques,  et  par  quels  moyens 
on  peut  arriver  à ce  but;  sujet  si  important  que  les  princes  en 
devraient  être  perpétuellement  occupés  et  le  méditer  avec  l’atten- 
tion la  plus  soutenue,  afin  que,  d’un  côté,  ne  se  faisant  pas  une 
trop  haute  idée  de  leurs  forces,  ils  ne  s’embarquent  point  dans  des 
entreprises  inutiles  ou  trop  difficiles,  et  que,  de  l’autre,  ils  ne  mé- 

1.  Cic.,  Tmsc.,  liv.  I.  r.  2. 
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prisent  pas  non  plus  leurs  forces  au  point  de  se  rabattre  à des  réso- 
lutions timides  et  pusillanimes. 

1.  La  grandeur  des  empires,  quant  à leur  masse  et  à l’étendue 
de  leur  territoire,  est  soumise  à la  mesure;  et  quant  à leurs  revenus, 
elle  l'est  au  calcul.  On  peut,  par  le  moyen  du  cens,  s’assurer  du 
nombre  des  citoyens,  des  têtes.  Quant  au  nombre  et  à la  grandeur 
des  villes  et  des  bourgs,  on  peut  aussi  en  faire  le  tableau.  Mais 
dans  tous  ces  calculs  politiques  qui  ont  pour  objet  les  forces  et  la 
puissance  d’un  empire,  rien  n’est  plus  difficile  que  de  déterminer 
avec  justesse  la  valeur  réelle  et  intrinsèque  des  choses  ; rien  de  plus 
sujet  à l’erreur.  Ce  n’est  pas  à un  gland  ou  à une  sorte  de  noix 
d’un  grand  volume  que  le  royaume  des  deux  est  assimilé,  mais  au 
grain  de  moutarde,  qui  de  tous  les  grains  est  le  plus  petit,  et  qui 
ne  laisse  pas  de  receler  en  lui-même  une  certaine  force,  un  certain 

^ esprit  inné,  en  vertu  duquel  il  se  développe,  s’élève  à la  plus 
grande  hauteur  et  étend  au  loin  ses  rameaux.  C’est  ainsi  qu’on 
trouve  des  royaumes,  des  États,  lesquels,  quant  à l'étendue  de  leur 
territoire  et  de  leur  enceinte,  peuvent  passer  pour  très-grands,  et 
qui  n’en  sont  pas  plus  propres  à reculer  leurs  limites  et  à étendre 
au  loin  leur  empire,  et  d’autres  dont  les  dimensions  sont  assez  pe- 
tites et  qui  ne  laissent  pas  d’être  des  bases  sur  lesquelles  on  peut 
asseoir  de  grandes  monarchies. 

2.  Des  villes  fortifiées,  des  arsenaux  pleins,  des  races  généreuses 
de  chevaux,  des  chariots  armés,  des  éléphants,  des  machines  de 
toute  espèce,  qu’est-ce  au  fond  que  tout  cela,  sinon  la  brebis  re- 
vêtue de  la  peau  du  lion,  si  la  nation  même  n’est,  et  par  sa  race 
et  par  son  génie,  courageuse  et  guerrière?  Je  dirai  plus  ; le  nom- 
bre môme  des  troupes  n’y  fait  pas  beaucoup  dès  que  le  soldat  est 
sans  force  et  sans  courage;  et  c’est  avec  raison  que  Virgile  a dit  : 
« Le  loup  ne  s'inquiète  guère  du  nombre  des  brebis*.  » L’armée 
des  Perses,  campée  dans  les  champs  d’Arbelle,  sous  les  yeux  des 
Macédoniens,  leur  semblait  un  vaste  océan  d’hommes,  en  sorte  que 
les  généraux  d’Alexandre , un  peu  étonnés  de  ce  spectacle  même, 
tâchaient  de  l’engager  à livrer  la  bataille  de  nuit  ; « Non,  non, 
répondit-il,  je  ne  veux  pas  dérober  la  victoire*.  » Ce  fut  une  opi- 
nion semblable  à celle  de  ces  généraux  qui  rendit  plus  facile  la 
défaite  de  Tigranes,  roi  d’Arménie.  Ce  prince  étant  campé  sur  une 
certaine  colline  avec  une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes,  et 
considérant  l’armée  romaine,  forte  de  quatorze  mille  tout  au  plus, 
qui  marchait  contre  lui,  dit  à ses  courtisans  : « Si  ce  sont  là  des 
ambassadeurs,  c’est  beaucoup  trop;  mais  si  ce  sont  des  soldats, 

1,  Allusion  û un  vers  tle  l’églogiie  VII,  v.  02.  — 2.  Quinte-Curce  , IV,  c.  13. 
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c’est  trop  peu  » Et  il  se  complaisait  dans  ce  bon  mot.  Cependant, 
avant  le  coucher  du  soleil,  il  éprouva  qu'il  y en  avait  encore  asse* 
pour  faire  de  ses  gens  un  carnage  effroyable. 

Il  est  une  infinité  d’exemples  qui  montrent  combien  entre  la  muU 
titude  et  le  courage  le  combat  est  inégal.  Ainsi,  qu’on  tienne  pour 
une  vérité  certaine  et  bien  constatée  que , par  rapport  à la  gran- 
deur d’un  royaume  ou  d’un  État,  le  principal  point  est  que  la  nation 
soit  de  race  et  d’humeur  belliqueuse.  C’est  aussi  un  proverbe  plus 
trivial  que  vrai  que  celui  qui  dit  : « L’argent  est  le  nerf  de  la 
guerre,  » si  d’ailleurs  il  s'agit  d’une  nation  molle  et  efféminée  qui 
n’ait  point  de  nerfs  dans  les  bras;  car  c’est  avec  raison  que  Solon 
répondit  à Crésus  qui  faisait  devant  lui  un  étalage  de  son  or  : u Oui  ; 
mais  s’il  vient  un  homme  qui  sache  mieux  que  vous  manier  le  fer, 
tout  cet  or  lui  appartiendra  bientôt.  » Ainsi  que  tout  prince  et  tout 
État,  quel  qu’il  puisse  être,  dont  les  sujets  naturels  manquent  de 
courage  et  de  qualités  guerrières , ne  se  fasse  pas  une  trop  haute 
idée  de  ses  forces,  et  qu’au  contraire  les  princes  qui  commandent 
à des  nations  courageuses  et  martiales  sachent  qu’ils  ont  assez  de 
force  pourvu  qu’ils  paient  de  leur  personne.  Quant  à ce  qui  regarde 
les  troupes  mercenaires,  remède  qu’on  emploie  ordinairement  lors- 
qu’on manque  de  troupes  natives,  toute  l’histoire  est  pleine  d’exem- 
ples qui  montrent  clairement  que  tout  État  qui  s’appuie  sur  une 
telle  ressource  pourra  peut-être,  en  étendant  ses  ailes,  déborder 
un  peu  son  nid  ; mais  les  plumes  lui  tomberont  peu  après. 

3.  La  bénédiction  de  Judas  et  celle  d’issachar  ne  se  trouvent  ja- 
mais ensemble  dans  une  même  nation  : je  veux  dire  que  jamais 
tribu  ou  nation  ne  sera  tout  à la  fois  et  le  lionceau  * et  l’âne  qui 
succombe  sous  la  charge  * ; car  un  peuple  accablé  d’impôts,  et  qui 
serait  en  même  temps  courageux  et  guerrier,  c’est  ce  qu’on  ne 
verra  jamais.  La  vérité  est  que  les  contributions  établies  par  le 
vœu  général  abattent  moins  les  âmes  et  découragent  moins  les 
peuples,  que  celles  qu'impose  le  pouvoir  arbitraire.  C’est  ce  qu’il 
est  aisé  do  voir  par  les  taxes  de  la  Basse-Allemagne  qui  portent  le 
nom  d’excises,  et  jusqu’à  un  certain  point  aussi  par  ce  que  les  An- 
glais qualifient  de  subsides  ; car  il  est  bon  d’observer  que  nous 
parlons  ici  de  la  disposition  des  âmes  dans  les  sujets  et  non  de 
leurs  fortunes.  Or,  quand  les  taxes  établies  par  le  consentement 
de  la  nation  et  celles  qui  se  lèvent  à l’ordre  d’un  maître  auraient 
le  môme  inconvénient,  quant  à l’effet,  d’épuiser  les  fortunes,  elles 
ne  laisseraient  pas  d’affecter  les  âmes  bien  différemment.  Ainsi , 

1.  Plutarque,  Vit  de  Lucullus. 

a.  Çenise,v.  19. — 3.  Id.,  v.  14. 
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qu'on  établisse  comme  principe  qu’un  peuple  accablé  d’impôta  est 
inhabile  au  commandement. 

4.  Mais  une  attention  que  doivent  avoir  les  royaumes  et  les 
États  qui  aspirent  à s’agrandir,  c'est  de  prendre  garde  que  les 
nobles,  les  patriciens,  et  ce  que  nous  appelons  les  gentilshommes, 
ne  se  multiplient  excessivement.  L'effet  de  cette  multiplication 
excessive  est  que  le  peuple  du  royaume  devient  vil  et  abject,  et 
n’est  presque  plus  composé  que  d’esclaves  et  de  manœuvres.  Il 
en  est  à cet  égard  des  États  comme  des  taillis  : si  on  laisse  un 
trop  grand  nombre  de  baliveaux,  le  bois  qui  repoussera  ne  sera 
pas  bien  net  et  bien  franc,  mais  la  plus  grande  partie  dégénérera 
en  buissons  et  en  broussailles.  C'est  ainsi  que  chez  les  nations  où 
la  noblesse  est  trop  nombreuse,  le  bas-peuple  sera  vil  et  lâche,  et 
dégénérera  à tel  point  que  sur  cent  tètes  à peine  en  trouvera-t-on 
une  capable  de  porter  un  casque,  surtout  s’il  s’agit  de  l’infanterie, 
qui  le  plus  ordinairement  est  la  principale  force  des  armées.  Ainsi 
on  aura  une  grande  population  et  peu  de  forces  réelles.  Or,  ce  que 
nous  avançons  ici,  il  n’est  point  d’exemple  qui  le  prouve  mieux 
que  ceux  de  l’Angleterre  et  de  la  France;  car,  quoique  l’Angle- 
terre le  cède  de  beaucoup  à lu  France  pour  l’étendue  du  territoire 
et  le  nombre  des  habitants , elle  ne  laisse  pas  d’avoir  presque 
toujours  l'avantage  dans  les  guerres , par  cette  raison-là  même 
que  chez  les  Anglais  les  cultivateurs  et  les  hommes  du  dernier 
ordre  sont  propres  à la  guerre,  au  lieif  que  les  paysans  de  France 
ne  le  sont  point.  Et  c’est  en  quoi  Henri  VII,  roi  d’Angleterre 
(comme  noua  l’avons  expliqué  plus  en  détail  dans  l’histoire  de  ce 
prince],  semble  avoir  été  inspiré  par  une  prudence  admirable  et 
vraiment  profonde , lorsqu’il  imagina  d’établir  de  petites  métairies 
ou  maisons  de  culture  à chacune  desquelles  était  annexé  un  petit 
champ  qui  n’en  devait  point  être  détaché,  et  d’une  étendue  suffi- 
sante pour  que  de  son  produit  le  propriétaire  pût  vivre  commodé- 
ment, statuant  aussi  que  ce  champ  serait  cultivé  par  le  propriétaire 
même  du  fonds,  ou  tout  au  moins  par  les  usufruitiers,  et  non  par 
dos  fermiers  ou  des  mercenaires,  des  hommes  à gages;  car  c’est 
par  les  heureux  effets  d’une  telle  institution  qu’une  nation  pourra 
mériter  la  qualification  dont  Virgile  honore  l’antique  Italie  : 

Terra  païens  armis  atque  ubere  glelia 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  cette  partie  du  peuple  qui  est 
presque  particulière  à l’Angleterre  et  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs, 

1.  Pajrs  riche  et  peuplé  d'une  race  aguerrie. 

ViRO.,  Enéidt,  liv.  V,  v.  B35,  trad.  de  Celille. 
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que  je  sache,  si  ce  n’est  peut-être  en  Pologne  ; je  veux  dire  les  do- 
mestiques des  nobles;  car  les  hommes  de  cette  classe,  pour  l’in- 
fanterie, ne  le  cèdent  nullement  aux  cultivateurs.  Ainsi  nul  doute 
que  cette  pompe,  cette  magnificence  hospitalière,  ce  nombreux 
domestique,  et,  pour  ainsi  dire,  cette  multitude  de  satellites  qui 
sont  en  usage  chez  les  nobles  et  les  gens  de  qualité  en  Angleterre 
ne  contribuent  très-réellement  à la  puissance  militaire  ; et  qu'au 
contraire,  quand  les  nobles  mènent  une  vio  plus  obscure,  plus  re- 
tirée et  plus  renfermée  en  elle-même,  cela  même  ne  diminue  beau- 
coup les  forces  militaires. 

5.  Ainsi  il  ne  faut  épargner  aucun  soin  pour  que  cet  arbre  de  la 
monarchie , semblable  à celui  de  Nabuchodonosor , ait  un  tronc 
assez  ample  et  assez  robuste  pour  soutenir  ses  branches  et  ses 
feuilles,  c’est-à-dire  que  le  nombre  des  naturels  doit-être  plus  que 
suffisant  pour  contenir  les  sujets  étrangers.  On  peut  donc  regarder 
comme  bien  constitués  pour  étendre  leur  empire  les  États  qui  con- 
fèrent volontiers  le  droit  de  cité  ; car  ce  serait  folie  de  croire  qu’une 
poignée  d’hommes , quelque  supériorité  de  génie  et  de  courage 
qu’on  lui  suppose,  puisse  mettre  et  contenir  sous  le  joug  des  con- 
trées vastes  et  spacieuses.  C’est  ce  qu’ils  pourraient  peut-être  faire 
pour  un  temps;  mais  un  tel  empire  n’est  point  susceptible  de  durée. 
Les  Spartiates  étaient  avares  de  ce  droit  de  cité,  et  lents  à s’agré- 
ger de  nouveaux  citoyens.  Aussi,  tant  qu’ils  ne  dominèrent  que 
dans  un  espace  borné,  leur  empire  fut-il  ferme  et  stable;  mais  sitôt 
qu’ils  eurent  commencé  à reculer  leurs  limites,  et  à donner  à leur 
empire  trop  d’étendue  pour  que  la  seule  race  des  Spartiates  natu- 
rels pût  contenir  aisément  la  multitude  des  étrangers,  l’édifice  de 
leur  puissance  croula  bientôt.  Jamais  république  n’ouvrit  son  sein 
à de  nouveaux  citoyens  avec  autant  de  facilité  que  la  république 
romaine  ; aussi  sa  fortune  répondit-elle  à une  si  sage  institution,  et 
la  vit-on,  s’étendant  par  degrés,  former  un  empire  aussi  grand  que 
l’univers  entier.  Les  Romains  étaient  dans  l’usage  de  conférer  le 
droit  de  cité , et  cela  au  plus  haut  degré  ; je  veux  dire,  non  pas 
seulement  le  droit  de  commerce,  de  mariage,  d’hérédité,  mais 
même  le  droit  de  suffrage , le  droit  de  pétition  et  celui  de  briguer 
les  honneurs  ; et  cela  encore  non  pas  seulement  à tel  ou  tel  individu, 
mais  à des  familles,  à des  villes,  et  même  à des  nations  entières. 
Ajoutez  l’usage  où  ils  étaient  de  tirer  du  corps  des  citoyens  de 
quoi  fonder  des  colonies,  à l’aide  desquelles  la  race  romaine  se 
transplantait  sur  un  sol  étranger.  Or,  ces  deux  moyens,  si  vous  les 
mettez  ensemble,  et  concevez  bien  ce  que  peut  leur  concours,  vous 
direz  hardiment,  non  que  les  Romains  se  répandirent  sur  l’univers 
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entier,  mais  que  l’univers  même  se  répandit  sur  les  Romains,  et 
telle  est  la  plus  sûre  méthode  pour  reculer  les  limites  d’un  empire. 
Ce  qui  me  cause  quelquefois  de  l’étonnement,  c’est  que  l’empire  des 
Espagnols  puisse,  avec  un  si  petit  nombre  de  natifs,  embrasser  et 
tenir  sous  le  joug  tant  de  royaumes  et  de  provinces.  Mais  certaine- 
ment l’Espagne  proprement  dite  peut  être  regardée  comme  un  assez 
grand  tronc,  vu  que  son  territoire  est  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  qui  était  tombé  en  partage  à Rome  et  à Sparte  naissantes. 
Or,  quoique  les  Espagnols  n’accordent  le  droit  de  cité  qu’avec 
assez  de  réserve,  ils  ne  laissent  pas  de  faire  quelque  chose  d’ap- 
prochant, vu  qu’assez  souvent  ils  reçoivent  dans  leurs  troupes  des 
hommes  de  toute  nation,  et  que,  dans  leurs  guerres,  ils  défèrent  le 
commandement  en  chef  à des  étrangers.  Cependant  cet  inconvé- 
nient dont  je  parle,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  des  habitants  na- 
turels, il  n’y  a pas  si  long  - temps  qu’ils  paraissent  l’avoir  senti  et 
avoir  pensé  à y remédier  : témoin  la  pragmatique-sanction  qu’ils 
n’ont  publiée  que  cette  année. 

6.  Il  est  certain  que  tous  les  arts  sédentaires  qui  s’exercent,  non 
en  plein  air,  mais  sous  le  toit,  et  que  les  mains-d’œuvre  délicates 
qui  demandent  plutôt  le  travail  des  doigts  que  celui  des  bras,  sont 
de  leur  nature  contraires  à l’esprit  militaire.  En  général,  les  peu- 
ples belliqueux  aiment  à ne  rien  faire  et  craignent  moins  le  dan- 
ger que  le  travail;  et  cette  disposition,  il  faut  bien  se  garder  de  la 
réprimer  en  eux  pour  peu  qu’on  ait  à cœur  de  maintenir  leurs 
âmes  en  vigueur.  Aussi  était-ce  une  grande  ressource  pour  Athènes, 
Sparte  et  Rome  que  d’avoir,  au  lieu  d’hommes  libres,  des  esclaves 
auxquels  ils  abandonnaient  ces  sortes  de  travaux.  Mais,  depuis 
l’établissement  du  christianisme,  l’usage  des  esclaves  est  presque 
entièrement  tombé  en  désuétude.  Un  moyen  toutefois  qui  approche 
fort  de  celui-là,  c’est  d’abandonner  ces  arts  aux  étrangers,  que, 
dans  cette  vue,  il  faut  tâcher  d’attirer  ou  du  moins  accueillir  aisé- 
ment. Or,  le  peuple  des  natifs  doit  être  composé  de  trois  sortes 
d’hommes,  de  cultivateurs,  de  domestiques  libres,  et  de  cette  classe 
d’artisans  dont  les  travaux  demandent  de  la  force  et  des  bras 
d’hommes,  tels  que  sont  les  ouvriers  qui  travaillent  en  fer,  en 
pierre  ou  en  bois,  sans  compter  les  troupes  réglées. 

7.  De  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’agrandissement  de  l’empire 
d’une  nation , ce  qui  tend  le  plus  directement  à ce  but,  c’est  que 
cette  nation  fasse  profession  d’aimer  les  armes,  qu’elle  en  fasse 
gloire,  qu’elle  les  regarde  comme  la  plus  noble  de  toutes  les  pro- 
fessions , qu’elle  y attache  les  plus  grands  honneurs  ; car  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu’ici  ne  regarde  encore  que  la  simple  disposition 
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à l’égard  des  armes.  Mais  au  fond  que  servirait  cette  disposition,  si 
l’on  ne  s’appliquait  jamais  à la  chose  môme  pour  la  réduire  en 
acte  ? Romulus,  à ce  qu’on  rapporte  ou  comme  on  le  feint,  légua 
en  mourant,  à ses  concitoyens,  le  conseil  de  cultiver  avant  tout 
l’art  militaire,  leur  assurant  que  par  ce  moyen  leur  ville  s’élève- 
rait au-dessus  de  toutes  les  autres  et  deviendrait  la  capitale  de 
l’univers.  Toute  la  structure  de  l’empire  des  Spartiates  était  orga- 
nisée afin  de  les  rendre  Ijelliqueux  ; disposition  qui  n’était  pas  des 
plus  prudentes,  mais  qui  supposait  du  moins  un  certain  soin  tendant 
à ce  but.  Les  Macédoniens  et  les  Perses  eurent  les  mômes  institu- 
tions, mais  avec  moins  de  constance  et  de  durée.  11  fut  aussi  un 
temps  où  les  Bretons,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Golhs,  les 
Saxons  et  les  Normands  se  consacraient  principalement  à la  pro- 
fession des  armes.  Les  Turcs,  un  peu  aiguillonnés  en  cela  par  leur 
loi,  suivent  aujourd’hui  le  môme  plan;  mais  chez  eux  l’art  militaire, 
dans  l’état  où  il  est  aujourd’hui,  a fort  décliné.  Dans  l’Europe  chré> 
tienne  la  seule  nation  qui  conserve  aujourd’hui  cet  usage,  et  qui  en 
fasse  profession,  ce  sont  les  Espagnols;  mais  après  tout  c'est  une 
vérité  si  claire  et  si  palpable  que  le  genre  où  l’on  réussit  le  mieux 
c’est  celui  dont  on  fait  sa  principale  étude,  qu’il  n’est  point  besoin 
de  paroles  pour  la  prouver.  Qu’il  sufiBse  de  faire  entendre  que  toute 
nation  qui  ne  cultive  pas  ex  profegso  les  armes  et  l’art  militaire , 
qui  n’en  fait  pas  sa  principale  occupation,  sa  continuelle  étude,  ne 
doit  pas  prétendre  à un  certain  agrandissement,  ni  se  Qatter  qu’un' 
tel  avantage  lui  viendra  comme  de  soi-mème;  au  contraire,  qu’elle 
tienne  pour  certain , et  de  tous  les  oracles  du  temps  c’est  le  plus 
sùr,  que  les  nations  qui  ont  fait  long-temps  profession  des  armes, 
et  qui  en  ont  eu  long-temps  la  passion  (et  c’est  ce  qu’on  peut  dire 
principalement  des  Romains  et  des  Turcs),  étendent  leur  empire 
avec  une  étonnante  rapidité.  Je  dirai  plus  : les  nations  mômes  qui 
n’ont  fleuri  par  la  gloire  militaire  que  durant  un  seul  siècle  n’ont 
pas  laissé  d’en  tirer  cet  avantage  , que  durant  ce  siècle  elles  sont 
parvenues  à un  tel  point  d’accroissement  qu’ensuite,  durant  un 
grand  nombre  de  siècles,  quoique  chez  eux  la  discipline  militaire 
se  soit  fort  relâchée,  elles  n’ont  pas  laissé  de  rester  à ce  point. 

8.  Un  précepte  très-analogue  au  précédent,  c’est  qu’un  État  ait 
des  lois  et  des  coutumes  qui  lui  fournissent  aisément  et  comme  à la 
main  de  justes  causes  ou  du  moins  des  prétextes  pour  faire  la  guerre  ; 
car  il  est  dans  les  âmes  de  tous  les  hommes  un  sentiment  de  justice 
tellement  inné  que,  lorsqu’il  s'agit  de  la  guerre,  qui  entraîne  après 
soi  tant  de  calamités,  ils  ne  se  décident  point  à la  faire  sans  une 
raison  très-grave  ou  du  moins  très-spécieuse.  Les  Turcs  ont  tou- 
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jours  sous  la  main  et  comme  à volonté  un  prétexte  de  guerre,  sa- 
voir : la  propagation  de  leur  loi  et  de  leur  secte  ; et  les  Romains, 
quoique  leurs  généraux  tinssent  à grand  honneur  d’avoir  pu  reculer 
les  limites  de  leur  empire,  n’ont  pourtant  jamais  entrepris  de  guerre 
dans  le  seul  but  de  reculer  ces  limites.  Ainsi  toute  nation  qui  aspire 
à commander  doit  se  faire  une  habitude  d’avoir  un  sentiment  vif 
et  prompt  de  toute  injure,  quelle  qu’elle  puisse  être,  faite  à ceux 
de  leurs  sujets  qui  occùpent  la  frontière,  ou  à leurs  marchands,  ou 
à leurs  fonctionnaires  publics,  et  à la  première  provocation  ne  point 
différer  la  vengeance;  par  la  même  raison  qu’elle  soit  prompte  et 
alerte  pour  secourir  ses  alliés  et  ses  confédérés.  C’est  une  règle  dont  les 
Romains  nés’ écartèrçnt  jamais  ;etcela  au  pointque,  si  l’on  commettait 
des  hostilités  contre  quelqu’un  de  leurs  alliés,  même  contre  ceux  qui 
avaient  contracté  avec  d'autres  des  alliances  défensives  et  qui  implo- 
raient le  secours  d’un  grand  nombre  d’autres,  les  Romains  accou- 
raient toujours  les  premiers,  ne  se  laissant  jamais  prévenir  à cet 
égard  ni  enlever  l’honneur  attaché  à un  tel  service.  Quant  à ce 
qui  regarde  les  guerres  allumées  dans  les  anciens  temps,  en  consé- 
quence d’une  certaine  conformité  ou  correspondance  tacite  des 
Etats,  je  ne  vois  pas  trop  sur  quels  droits  elles  étaient  fondées. 
Mais  du  genre  de  celles  dont  nous  parlons  ici  furent  les  guerres 
entreprises  par  les  Romains  pour  affranchir  la  Grèce  et  lui  rendre 
la  liberté;  telles  aussi  celles  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens 
pour  établir  ou  renverser  des  démocraties  ou  des  oligarchies;  telles 
encore  celles  que  firent  certaines  républiques  ou  certains  princes, 
sous  prétexte  de  protéger  les  sujets  d’autres  États  et  de,  les  délivrer 
de  la  tyrannie.  Mais,  quant  à notre  objet  actuel,  il  suffit  de  statuer 
qu’un  État  ne  doit  pas  se  flatter  de  pouvoir  s’agrandir  si , à la  pre- 
mière occasion  juste,  il  ne  s'éveille  aussitôt  pour  courir  aux  armes^ 
Aucun  corps,  soit  naturel,  soit  politique,  ne  peut,  sans  faire 
d’exercice,  jouir  d’une  santé  ferme  et  inaltérable.  Or,  quant  aux 
royaumes  et  aux  républiques,  une  guerre  juste  et  honorable  est  ce 
qui  leur  tient  lieu  d’exercice.  La  guerre  civile  est  comme  la  chaleur 
de  la  fièvre;  mais  une  guerre  au  dehors  est  comme  la  chaleur  qui 
naît  du  mouvement,  et  qui  contribue  à la  santé;  car  l’effet  d’une  paix 
accompagnée  d’inertie  et  d’une  sorte  d'engourdissement  est  d’a- 
mollir les  âmes  et  de  corrompre  les  cœurs  ; mais  quoi  qu’il  en  puisse 
être  par  rapport  au  bonheur  réel  d’un  État  quelconque,  il  ne  laisse 
pas  d’importer  fort  à son  agrandissement  qu’il  soit  toujours  en 
armes;  et  quoiqu’une  armée  de  vétérans  tenue  perpétuellement  sous 
le  drapeau  soit  d’une  grande  dépense  et  d'un  grand  entretien,  c’est 
pourtant  une  force  qui  met  une  nation  en  état  de  donner  la  loi  à 
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ses  voisins,  ou  qui  du  moins  ajoute  en  toutes  choses  à sa  réputation. 
C’est  ce  dont  nous  voyons  un  exemple  frappant  dans  les  Espagnols, 
qui  depuis  cent  vingt  ans  entretiennent  toujours  une  armée  de  vé- 
térans dans  certaines  parties  de  leur  empire,  quoique  ce  ne  soit  pas 
toujours  dans  les  mêmes. 

10.  L’empire  de  la  mer  est  comme  un  abrégé  de  la  monarchie. 
Cicéron , écrivant  à Atticus  sur  les  préparatifs  de  Pompée  contre 
César,  s’exprime  ainsi  à son  sujet  : 

« Le  plan  de  Pompée  ressemble  tout  à fait  à celui  de  Thémis- 
tocle;  il  pense  que  celui  qui  est  maître  de  la  mer  est  maître  de 
tout  1.  » Aussi  n’est-il  pas  douteux  qu’à  la  longue  il  ne  fût  parvenu 
à lasser  César  et  à le  consumer,  si,  entlé  d’une  vaine  présomption, 
il  ne  se  fût  écarté  de  ce  plan.  Une  infinité  d’exemples  montrent  de 
quel  poids  sont  les  batailles  navales.  La  bataille  d’Actium  décida  de 
l’empire  de  l’univers,  celle  de  Lépante  contraignit  les  Turcs  à rece- 
voir une  bride.  Combien  de  fois  les  victoires  remportées  sur  mer 
n’ont-elles  pas  suffi  pour  terminer  les  guerres  ! ce  qui  pourtant  n’a 
eu  lieu  que  dans  les  cas  où  l’on  avait  commis  toute  la  fortune  de 
ces  guerres  au  hasard  d’un  pareil  combat.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est 
pas  douteux  que  celui  qui  est  le  maître  de  la  mer  agit  en  toute  li- 
berté, et  que,  par  rapport  à la  guerre,  il  n’en  prend  qu’autant  qu’il 
veut;  au  lieu  que  celui  qui  ne  doit  sa  supériorité  qu’aux  troupes  de 
terre  ne  laisse  pas  d’être  exposé  à une  infinité  d’inconvénients.  Mais 
si,  aujourd’hui,  et  chez  nous  autres  Européens,  la  puissance  navale 
(qui  sans  contredit  est  échue  en  partage  à ce  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne)  est  plus  qu’en  tout  autre  temps  et  qu’en  tout  autre  lieu  d’un 
grand  poids  pour  élever  une  nation  au  premier  rang,  c’est,  ou  parce 
que  la  plupart  des  royaumes  de  l’Europe  nesont  pas  simplement  médi- 
terranéens, mais  en  très-grande  partie  ceints  par  la  mer;  ou  encore 
parce  que  les  trésors  et  les  richesses  des  deux  Indes  sont  attachés 
à cet  empire  de  la  mer  et  en  sont  comme  l’accessoire. 

11.  Les  guerres  modernes  semblent  se  faire  dans  les  ténèbres, 
en  comparaison  de  la  gloire  et  de  l’éclat  qui,  dans  les  temps  an- 
ciens, rejaillissaient  des  exploits  militaires  sur  les  guerriers  mêmes. 
Kous  avons  bien  aujourd’hui,  pour  animer  les  courages,  certains 
ordres  militaires  assez  honorables,  mais  qui  malheureusement  sont 
devenus  communs  à la  robe  et  à l’épée.  Au  même  but  tendent  les 
marques  distinctives  et  glorieuses  qu’on  voit  dans  les  armoiries  de 
certaines  familles.  Tels  sont  encore  les  hospices  publics  établis  pour 
les  soldats  vétérans  ou  invalides;  mais  chez  les  anciens,  c'était  bien 
autre  chose.  Sur  les  lieux  mêmes  où  les  victoires  avaient  été  rem- 

1.  A AUicuB,  Hv.  X,  ép.  8. 
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portées,  on  élevait  des  trophées,  on  prononçait  des  oraisons  funè- 
bres, on  érigeait  de  magnifiques  monuments  en  faveur  de  ceu.\  qui 
étaient  morts  au  champ  d’honneur.  Ajoutez  les  couronnes  civiques, 
militaires,  qu’on  décernait  à tel  ou  tel  individu.  Et  ce  titre  même 
d'empereur,  que  dans  la  suite  les  plus  grands  souverains  emprun- 
tèrent des  généraux  d’armée,  il  faut  le  compter  pour  quelque  chose. 
Oublions  encore  moins  ces  triomphes  si  fameux,  décernés  aux  géné- 
raux d’armée  à leur  retour  des  expéditions  militaires  heureusement 
terminées.  Telles  étaient  enfin  ces  gratifications,  ces  largesses  faites 
aux  armées  au  moment  de  les  licencier;  ces  moyens,  dis-je,  étaient 
si  multipliés,  ils  étaient  si  grands,  si  éclatants,  si  imposants,  qu’ils 
portaient  pour  ainsi  dire  le  feu  dans  les  âmes , échauffaient  les  cœurs 
les  plus  glacés  et  les  enflammaient  de  l’ardeur  des  combats.  Mais  sur- 
tout l’usage  du  triomphe,  chez  les  Romains,  n’était  pas,  comme  on 
pourrait  le  penser,  une  simple  pompe,  une  sorte  de  vain  spectacle, 
mais  bien  une  des  plus  sages  et  des  plus  nobles  institutions,  attendu 
qu’elle  renfermait  trois  avantages  ; d’abord  l’honneur  et  la  gloire 
des  chefs  ; puis  celui  d’enrichir  le  trésor  public  des  dépouilles  des 
ennemis , enfin  celui  de  fournir  de  quoi  faire  des  largesses  aux  sol- 
dats. Mais  l’Jionneur  du  triomphe  ne  convient  peut-être  pas  aux 
monarchies,  si  ce  n’est  en  la  personne  du  roi  même,  ou  des  fils  du 
roi  ; et  tel  était  l’usage  à Rome,  du  temps  des  empereurs,  qui,  après 
les  guerres  qu’ils  avaient  faites  en  personne,  réservaient  pour  eux 
et  leurs  enfants  l’honneur  même  du  triomphe,  comme  leur  étant 
propre,  n’accordant  aux  autres  généraux  que  des  robes  triomphales 
et  autres  décorations  de  cette  espèce. 

Mais,  afin  de  terminer  ces  discours,  nous  dirons,  et  c’est  ce 
qu’atteste  l’Écriture  même,  qu’il  n’est  point  d’homme  qui,  à force 
d’y  songer,  puisse  ajouter  une  coudée  à sa  taille  ^ ; » ce  qui  n’est 
vrai  que  par  rapport  à la  stature  du  corps  humain  ; mais  dans  les 
dimensions  beaucoup  plus  grandes  des  royaumes  et  des  républiques, 
la  vérité  est  que  l’avantage  d’étendre  un  empire  et  d’en  reculer  les 
limites  est  au  pouvoir  des  rois  et  de  ceux  qui  commandent.  Car 
qui  serait  assez  sage  pour  introduire  des  lois,  des  institutions  et  des 
coutumes  de  la  nature  de  celles  que  nous  venons  de  proposer  et 
d’autres  semblables,  jetterait,  pour  les  siècles  suivants  et  pour  sa 
postérité,  des  semences  d’agrandissement.  Mais  ce  sont  là  de  ces 
sujets  qu’on  traite  rarement  devant  les  princes,  et  la  plupart  du 
temps  c’est  à la  seule  fortune  que  l’on  confie  toutes  ces  choses. 

Voilà  donc,  par  rapport  à l’art  de  reculer  les  limites  d’un  empire, 
ce  qui,  pour  le  moment,  se  présente  à notre  esprit.  Mais  à quoi  bon 

1.  M.\tth.,  c.  6,  V.  27  ; et  Luc,  c.  12,  v.  25. 
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toute  cette  dissertation,  la  monarchie  romaine  devant  être  (du 
moins  à ce  qu’on  croit)  la  dernière  des  monarchies  universelles? 
C’est  afin  d’être  fidèle  à notre  plan,  que  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue;  car,  des  trois  ollices  de  la  politique  que  nous  avons  marqués 
distinctement,  celui  d’agrandir  un  empire  étant  le  troisième,  nous 
n’avons  pas  dù  le  passer  entièrement  sous  silence.  Ainsi,  des  deux 
choses  que  nous  avions  notées  comme  étant  à suppléer,  reste  la 
seconde,  savoir  : celle  qui  a pour  objet  la  justice  universelle  ou  les 
sources  du  droit. 

Ceux  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  lois  ont  traité  ce  sujet  en 
philosophes  ou  en  jurisconsultes.  Or  les  philosophes  mettent  en 
avant  une  infinité  de  choses  fort  belles  pour  le  discours,  mais  trop 
éloignées  de  la  pratique.  0"aot  aux  jurisconsultes,  assujettis,  dé- 
voués à la  lettre  des  lois  de  leur  patrie,  ou  même  des  lois  romaines 
ou  pontificales,  ils  n’ont  pas  suffisamment  usé  de  la  liberté  de  leur 
jugement,  et  tout  ce  qu’ils  disent  sur  ce  sujet,  ils  semblent  le  dire 
du  fond  d’une  prison.  C’est  sans  contredit  un  genre  de  connais- 
sances qui  appartient  aux  hommes  d’État.  C’est  à eux  qu’il  faut  de- 
mander ce  que  comportent  la  nature  de  la  société  humaine,  le 
salut  du  peuple,  l’équité  naturelle,  les  mœurs  des  nations,  les  di- 
verses formes  de  gouvernement.  Ainsi  c’est  à eux  de  donner  leurs 
décisions  sur  les  lois,  d’après  les  principes  et  les  préceptes,  soit 
de  l’équité  naturelle,  soit  de  la  politique.  Il  ne  s’agit  donc  ici  que 
de  remonter  auX  sources  de  la  justice  et  de  l’utilité  publique,  et  de 
présenter,  dans  chaque  partie  du  droit , un  certain  caractère,  une 
certaine  idée  du  juste  à laquelle  on  puisse  rap|)ortcr  les  lois  par- 
ticulières des  royaumes  et  des  républiques,  afin  de  les  mieux  ap- 
précier et  de  les  corriger,  pour  peu  qu’on  ait  cette  entreprise  à 
cœur  et  qu’on  s’occupe  de  ce  soin.  Ainsi  nous  en  donnerons  un 
exemple , suivant  notre  coutume,  et  sous  un  seul  litre. 


Exemple  d'on  traité  sommaire  sur  la  justice  universelle  et  sur  les  sources 
du  droit,  rédigé  sous  un  seul  titre  et  par  aphorismes. 

Préambi'Le.  — Aphorismes. 

1 . Dans  la  société  civile,  c’est  ou  la  loi  ou  la  force  qui  commande. 
Or  il  est  une  certaine  espèce  de  violence  qui  singe  la  loi,  et  une 
certaine  espèce  de  loi  qui  respire  plus  la  violence  que  l’équité 
du  droit.  L’injustice  a trois  sources,  savoir  ; la  violence  pure, 
un  certain  enlacement  malicieux  sous  prétexte  de  la  loi , et  l’exces- 
sive rigueur  de  la  loi  même. 
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2.  Tel  est  le  vrai  fondement  du  droit  privé.  L’effet  d’une  injus- 
tice, pour  celui  qui  la  commet,  et  en  conséquence  du  fait  môme, 
est  ou  une  certaine  utilité , ou  un  certain  plaisir,  ou  un  certain 
risque,  à cause  de  l’exemple  qu’il  donne.  Quant  aux  autres,  ils  ne 
participent  point  à ce  plaisir  ou  à cette  utilité  ; mais  ils  pensent  que 
cet  exemple  s’adresse  à eux-mômes.  C’est  pourquoi  ils  se  déter- 
minent aisément  à se  réunir,  pour  se  garantir  tous,  par  le  moyen 
des  lois,  de  peur  que  l'injustice,  en  faisant  pour  ainsi  dire  le  tour, 
ne  s’adresse  successivement  à chacun  d’eux.  Que  si , par  l’effet  de 
la  disposition  des  temps  et  de  la  complicité,  il  arrive  que  ceux 
qu’une  loi  menace  soient  en  plus  grand  nombre  et  plus  puissants 
que  ceux  qu'elle  protège , alors  une  faction  dissout  la  loi , et  c’est 
ce  qui  arrive  souvent. 

3.  Mais  le  droit  privé  subsiste,  pour  ainsi  dire,  à l’ombre  du 
droit  public;  car  c’est  la  loi  qui  garantit  le  citoyen,  et  le  magis- 
trat qui  garantit  la  loi.  Or,  l’autorité  dos  magistrats  dépend  de  la 
majesté  du  commandement,  de  la  structure  de  la  police,  et  des  lois 
fondamentales.  Ainsi , pour  peu  que  ces  parties  soient  saines  et 
que  la  constitution  soit  bonne,  les  lois  seront  bien  observées  et  d’un 
heureux  effet  ; sinon  on  y trouvera  peu  d’appui. 

4.  Or,  l'objet  du  droit  public  n’est  pas  seulement  d’ètre  une 
simple  addition  au  droit  privé , de  lui  servir  comme  de  garde , 
d’empècher  qu’on  ne  le  viole,  et  de  faire  cesser  les  injures;  mais  de 
plus  il  s’étend  à la  religion,  aux  armes,  à la  discipline  et  aux  em- 
bellissements publics,  à tous  les  moyens  de  puissance;  en  uu  mot, 
à tout  ce  qui  concerne  le  bien-être  de  la  société. 

O.  Le  but , la  fin  que  les  lois  doivent  envisager  et  vers  laquelle 
elles  doivent  diriger  toutes  leurs  jussions  et  leurs  sanctions,  n'est 
autre  que  de  faire  que  les  citoyens  vivent  heureux.  Or,  ce  but , ils 
y parviendront  si , la  religion  et  la  piété  ayant  présidé  à leur  édu- 
cation, ils  sont  honnêtes  quant  à leurs  mœurs,  en  sûreté  à l’égard 
do  leurs  ennemis  par  leurs  forces  militaires,  à l’abri  des  séditions 
et  des  injures  particulières  par  la  protection  des  lois , obéissants  à 
l’autorité  et  aux  magistrats , enfin , par  leurs  biens  et  leurs  autres 
moyens  de  puissance,  riches  et  florissants.  Or  les  instruments  et 
les  nerfs  de  toutes  ces  choses-là,  ce  sont  les  lois. 

6.  Ce  but,  les  meilleures  lois  y atteignent,  mais  la  plupart  des 
lois  le  manquent.  Or,  entre  telles  et  telles  lois  on  observe  des  diffé- 
rences infinies,  et  il  en  est  qui  sont  à une  distance  immense  les 
unes  des  autres , en  sorte  qu’il  en  est  d’excellentes  et  de  tout  à fait 
vicieuses.  Nous  indiquerons  donc,  en  raison  de  la  mesure  de  notre 
jugement,  certaines  ordonnances  qui  sont  comme  des  lois  de  lois, 
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à l’aide  desquelles  on  verra  aisément  ce  que  dans  chacune  des  di- 
verses lois  il  se  trouve  de  bien  ou  de  mal  posé  et  constitué. 

7.  Mais  avant  de  passer  au  corps  même  des  lois  particulières, 
nous  dirons  un  mot  des  qualités  et  du  mérite  des  lois  en  général. 
Une  loi  peut  être  réputée  bonne  quand  il  y a : 1®  certitude  dans  ce 
qu’elle  intime,  2®  justice  dans  ce  qu’elle  prescrit,  .3®  facilité  dans 
son  exécution , i®  harmonie  entre  elle  et  les  institutions  politiques, 
et  .3"  tendance  constante  à faire  naître  la  vertu  dans  les  sujets 

TITRE  PREMIER. 

LA  CERTITUDE  EST  LA  PREMIÈRE  DIGMTÉ  DES  LOIS. 

8.  Il  importe  tellement  à la  loi  qu’elle  soit  certaine  que,  sans 
cette  condition,  elle  ne  peut  pas  même  être  juste.  « Si  la  trompette 
ne  rend  qu’un  son  incertain,  qui  est-ce  qui  se  préparera  à la 
guerre  *?  » De  même,  si  la  loi  ii’a  qu’une  voix  incertaine,  qui 
est-ce  qui  se  disposera  à obéir?  Il  faut  donc  qu’elle  avertisse  avant 
de  frapper;  et  c’est  avec  raison  qu’on  établit  en  principe  que 
a la  meilleure  loi  est  celle  qui  laisse  le  moins  à la  disposition  du 
juge,  » et  c’est  un  avantage  qui  résulte  de  sa  certitude. 

9.  L’incertitude  de  la  loi  peut  avoir  lieu  dans  deux  cas  : l’un , 
quand  il  n’y  a point  de  loi  portée  ; l’autre , lorsque  la  loi  établie  est 
obscure  et  ambiguë.  Il  faut  donc  parler  d’abord  des  cas  omis  par 
la  loi , afin  de  trouver,  par  rapport  à ces  cas-là , quelques  règles 
de  certitude. 

Des  cas  omis  par  la  loi. 

10.  Les  limites  de  la  prudence  humaine  sont  si  étroites  qu’elle 
ne  peut  embrasser  tous  les  cas  que  le  temps  peut  faire  naître.  Aussi 
n’est-il  pas  rare  de  voir  des  cas  omis  et  nouveaux.  Or,  par  rapport 
à ces  cas , on  emploie  trois  sortes  de  remèdes  : ou  l’on  procède  par 
analogie , ou  l’on  se  règle  sur  des  exemples,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
encore  force  de  loi , ou  par  des  juridictions  qui  statuent  d’après  les 
décisions  d’un  prud’homme  et  d’après  la  libre  inspiration  d’une 
conscience  droite , soit  que  ces  tribunaux  soient  prétoriens  ou  cen- 
soriens. 

De  la  manière  de  procéder  par  analogie  et  d'étendre  les  lois. 

11.  11  faut,  par  rapport  aux  cas  omis,  déduire  la  règle  du  droit 
des  cas  semblables,  mais  avec  précaution  et  avec  jugement,  en 

1.  De  CCS  cinq  titres  Bacon  n’a  traité  que  le  premier , sur  la  certitude  , comme 
pour  fournir  un  modèle  de  ce  que  devaient  être  les  autres. 

2.  Anx  Corinth,,  ép.  1,  c.  14,  v.  8. 
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quoi  il  faut  observer  la  règle  suivante  ; « Que  la  raison  soit  pro- 
lifique, mais  que  la  coutume  soit  stérile  et  n’enfanle  pas  de  cas 
nouveaux.  » Ainsi,  ce  qui  est  contraire  à la  raison  du  droit,  ou 
encore  ce  dont  la  raison  est  obscure , ne  doit  point  avoir  une  con- 
séquence. 

42.  Un  bien  public  et  frappant  attire  à soi  les  cas  omis.  Ainsi, 
lorsqu’une  loi  procure  à la  république  un  avantage  notable  et  ma- 
nifeste, il  faut,  en  l’interprétant,  lui  donner  hardiment  de  l’exten- 
sion et  de  l'amplitude. 

13.  C’est  cruauté  de  donner  la  torture  aux  lois  pour  la  donner 
aux  hommes.  Ainsi  je  n’aime  point  qu'on  étende  les  lois  pénales, 
beaucoup  moins  encore  les  lois  capitales,  à des  délits  nouveaux. 
Que  si  le  crime  étant  ancien  et  désigné  par  la  loi , le  mode  de  pour- 
suite offre  cependant  un  cas  nouveau  que  la  loi  n’ait  pas  prévu, 
alors  il  vaut  mieux  s’écarter  tout  à fait  des  maximes  du  droit  plutôt 
que  de  laisser  les  crimes  impunis. 

14.  Dans  les  statuts  qui  abrogent  le  droit  commun,  principale- 
ment lorsqu’il  s’agit  de  choses  qui  arrivent  fréquemment  et  qui  ont 
pris  pied  , je  n’aime  point  qu’on  procède  par  voie  d’analogie  des 
cas  désignés  aux  cas  omis;  car,  si  la  république  a bien  pu  se  passer 
si  long-temps  de  la  loi  tout  entière , même  dans  les  cas  exprimés, 
on  risque  peu  d’attendre  qu’un  nouveau  statut  vienne  suppléer 
au  cas  omis. 

15.  Quant  aux  statuts  qui  sont  visiblement  des  lois  de  circon- 
stance et  qui  sont  nés  des  situations  où  se  trouvait  la  république 
lorsqu’elles  faisaient  sentir  toute  leur  force,  si  la  situatiop  actuelle 
est  différente , c’est  assez  pour  ces  statuts  que  de  se  soutenir  dans 
les  cas  qui  leur  sont  propres;  et  ce  serait  renverser  l’ordre  que  de 
les  appliquer,  par  une  sorte  de  retrait,  aux  cas  omis. 

16.  Il  ne  faut  point  tirer  d’une  conséquence  une  autre  consé- 
quence; mais  l’extension  doit  s’arrêter  dans  les  limites  des  cas  les 
plus  voisins  : sans  quoi  l’on  tombera  peu  à peu  dans  des  cas  dis- 
semblables , et  la  pénétration  d’esprit  aura  plus  d’inQuence  que 
l’autorité  des  lois. 

17.  Quant  aux  lois  et  aux  statuts  d’un  style  plus  concis,  on 
peut  en  les  étendant  se  donner  plus  de  liberté;  mais  par  rapport  à 
celles  qui  font  l’énumération  des  cas  particuliers,  il  faut  user  d’une 
plus  grande  réserve  : car,  comme  l’exception  renforce  la  loi  dans 
les  cas  non  e.xceptés,  par  la  raison  des  contraires,  l’énumération 
l’infirme  dans  les  cas  non  dénombrés. 

18.  Tout  statut  explicatoire  ferme  pour  ainsi  dire  l’écluse  du 
statut  précédent,  et  n’admet  plus  d’extension  par  rapport  à l’un  ou 
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à l’autre  statut;  et  lorsque  la  loi  a commencé  elle-même  à s’éten- 
dre, le  juge  no  doit  point  faire  de  surexlonsion’. 

19.  Les  mois  et  les  actes  solennels  n’admettent  point  d’extension 
aux  cas  semblables;  car  tout  ce  qui,  étant  d’abord  consacré  par 
l’usage,  devient  ensuite  sujet  au  caprice,  perd  alors  son  caractère 
de  solennité,  et  l’introduction  des  nouveaux  usages  détruit  la  ma- 
jesté des  anciens. 

20.  Mais  on  peut  se  permettre  d’étendre  la  loi  aux  cas  nés  après 
coup,  et  qui  n’existaient  point  dans  la  nature  des  choses  dans  le 
temps  où  la  loi  fut  portée;  car,  ou  il  était  impossible  d’exprimer 
un  cas  (le  cette  espèce,  parce  qu’il  n’en  existait  point  encore  de 
tel,  ou  le  cas  omis  peut  être  réputé  exprimé  s’il  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  les  cas  désignés.  En  voilà  assez  sur  les  extensions 
des  lois  dans  les  cas  omis  ; parlons  actuellement  de  l’usage  des 
exemples. 

Des  exemples  et  de  leur  usage. 

21 . Il  est  temps  de  parler  des  exemples  où  il  faut  puiser  le  droit 
lorsque  la  loi  manque.  Et  quant  à la  coutume,  qui  est  une  sorte  de 
loi,  et  aux  exemples  qui,  par  un  fréquent  usage,  ont  passé  en 
coutume  et  sont  une  sorte  de  loi  tacite,  nous  en  parlerons  en  leur 
lieu  ‘ ; nous  ne  parlons  ici  que  des  exemples  qui  se  présentent  ra- 
rement et  de  loin  en  loin,  et  qui  n’ont  point  acquis  force  de  loi.  Il 
s’agit  de  savoir  quand  et  avec  quelles  précautions  il  en  faut  tirer  la 
règle  du  droit  lorsque  la  loi  manque. 

22.  Ces  exemples  doivent  se  tirer  des  meilleurs  temps,  des  plus 
modérés,  et  non  des  temps  de  tyrannie,  de  factions  et  de  dissolu- 
tion ; car  les  exemples  de  cette  dernière  espèce  ne  sont  que  des 
bâtards  du  temps,  ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles. 

23.  En  fait  d’exemples,  les  plus  récents  sont  ceux  qu’il  faut  re- 
garder comme  les  plus  sûrs;  car  ce  qui  s’est  fait  peu  auparavant, 
et  dont  il  n’est  résulté  aucun  inconvénient,  qui  empêche  de  le  re- 
faire? Il  faut  convenir  pourtant  que  ces  exemples  si  récents  ont 
moins  d’autorité;  et,  si  par  hasard  il  était  besoin  d’amender  les 
dioses,  on  trouverait  que  ces  exemples  si  nouveaux  respirent  plus 
l’esprit  de  leur  siècle  que  la  droite  raison. 

24.  Quant  aux  exemples  plus  anciens,  il  ne  les  faut  adopter 
qu’avec  précaution  et  avec  jugement;  car  le  laps  du  temps  amène 
tant  de  changements  qu’il  est  telles  choses  qui , à considérer  le 
temps,  paraissent  anciennes,  mais  qui , par  rapport  aux  troubles 
qu’elles  excitent  et  à la  dihicullé  de  les  ajuster  au  temps  présent, 

1.  Bncon  n’a  rien  laissé  sur  ce  sujet. 
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sont  tout  à fait  nouvelles.  Ainsi  les  meilleurs  exemples  sont  ceux 
qui  se  tirent  des  temps  moyens,  et  surtout  des  temps  qui  ont  beau-' 
coup  d’analogie  avec  le  temps  présent;  et  cette  analogie,  quelque- 
fois on  la  trouve  plutôt  dans  un  temps  éloigné  que  dans  un  temps 
voisin, 

25.  Renfermez-vous  dans  les  limites  de  l’exemple  ou  plutôt  dans 
son  voisinage;  mais  gardez-vous  bien,  dans  tous  les  cas,  de  passer 
ses  limites;  car  où  manque  une  loi  qui  puisse  servir  de  règle,  on 
doit  tenir  presque  tout  pour  suspect.  Ainsi  il  en  doit  être  de  ces 
exemples  comme  des  choses  obscures  : ne  vous  y attachez  pas 
trop. 

26.  Il  faut  se  défier  aussi  des  fragments  et  des  abrégés  d’exem- 
ples , mais  considérer  le  tout  ensemble  avec  tout  l’appareil  de  sa 
marche.  Car  s’il  est  contre  le  droit  de  juger  d’une  partie  de  la  loi 
sans  avoir  envisagé  la  loi  tout  entière , à plus  forte  raison  doit-on 
considérer  le  tout  lorsqu’il  s’agit  des  simples  exemples , lesquels 
sont  d’une  utilité  très-équivoque,  à moins  qu’ils  ne  cadrent  par- 
faitement, 

27.  Dans  le  choix  des  exemples,  ce  qui  importe  fort,  c’est  de 
savoir  par  quelles  mains  ils  ont  passé  et  qui  les  a maniés;  car 
s’ils  n’ont  eu  cours  que  parmi  les  grefliors  seulement  et  les  minis-’ 
très  de  la  justice,  et  d’après  le  courant  du  tribunal,  sans  que  les 
supérieurs  en  aient  eu  pleine  connaissance , ou  encore  parmi  le 
peuple,  qui,  en  fait  d’erreur,  est  un  grand  maître,  il  faut  marcher 
dessus  et  en  faire  peu  de  cas;  mais  si  c’est  parmi  les  sénateurs, 
parmi  les  juges  ou  dans  les  grands  tribunaux  , et  qu’ils  aient  été 
mis  sous  leurs  yeux,  au  point  qu’on  soit  en  droit  de  supposer  qu’ils 
ont  été  appuyés  de  l’approbation  tout  au  moins  tacite  des  juges, 
alors  ils  ont  plus  de  poids  et  de  valeur. 

28.  Quant  aux  exemples  qui  ont  été  publiés,  en  supposant  même 
qu’ils  aient  été  moins  en  usage;  cependant,  comme  ils  ont  dû  être 
discutés,  et,  pour  ainsi  dire,  tamisés  dans  les  conversations  et  les 
disputes  journalières,  on  doit  leur  accorder  plus  d’autorité;  mais 
ceux  qui  sont  demeurés  comme  ensevelis  dans  les  bureaux  et  les 
cabinets  d’archives,  et  condamnés  publiquement  à l’oubli , ils  en 
méritent  moins  ; car  il  en  est  des  exemples  comme  de  l’eau , ce 
sont  les  plus  courants  qui  sunt  les  plus  sains. 

29.  Quant  aux  exemples  qui  regardent  les  lois , nous  n’aimons 
point  qu’on  les  emprunte  des  historiens;  mais  nous  voulons  qu’on 
les  tire  des  actes  publics  et  des  traditions  les  plus  exactes.  Car 
c’est  un  malheur  attaché  aux  historiens,  même  aux  meilleurs, 
qu’ils  ne  s’arrêtent  point  assez  aux  lois  et  aux  actes  judiciaires,  et 
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que,  s’ils  font  preuve  de  quelque  attention  sur  ce  point,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  s’éloigner  des  documents  les  plus  authentiques. 

30.  Un  exemple  qu’a  rejeté  le  temps  même  où  il  s’est  offert,  ou 
le  temps  voisin  , en  supposant  même  que  le  cas  auquel  il  se  rap- 
porte se  présente  de  temps  à autre;  cet  exemple,  dis-je,  ne  doit 
pas  être  admis  trop  aisément;  et  bien  que  les  hommes  en  aient 
quelquefois  fait  usage,  c’est  une  raison  qui  conclut  moins  en  faveur 
de  cet  exemple  que  le  parti  qu’ils  ont  pris  de  l’abandonner,  d’a- 
près l’épreuve,  ne  milite  contre. 

31.  On  n’emploie  les  exemples  qu’à  titre  de  conseil,  et  non  à 
titre  d’ordre  ou  de  commandement.  11  faut  donc  en  diriger  l’usage 
de  manière  qu’ils  se  plient  et  s’ajustent  au  temps  présent. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  les  lumières  qu’on  peut 
tirer  des  exemples  lorsque  la  loi  vient  à manquer;  parlons  actuel- 
lement des  tribunaux  prétoriens  et  censoriens. 

Des  tribunaux  prétoriens  et  censoriens. 

32.  Il  doit  y avoir  des  tribunaux  et  des  juridictions  qui  statuent 
d’après  l’arbitrage  d’un  prud’homme  et  la  libre  inspiration  d’une 
conscience  droite,  dans  tous  les  cas  où  manque  une  loi  qui  puisse 
servir  de  règle,  la  loi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  suffisant 
pas  à tous  les  cas,  mais  ne  s’adaptant  qu’à  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent.  Car,  comme  l’ont  dit  les  anciens,  il  n’est  rien  de  plus  sage 
que  le  temps,  qui  chaque  jour  fait  naître  et  invente , pour  ainsi 
dire,  de  nouveaux  cas. 

33.  Or,  parmi  ces  nouveaux  cas  qui  surviennent,  il  en  est,  au 
criminel  qui  exigent  une  peine,  et  au  civil  d’autres  qui  deman- 
dent un  remède.  Or , ces  tribunaux  qui  se  rapportent  aux  cas  de 
la  première  espèce,  nous  les  qualifions  de  censoriens;  et  ceux  qui 
connaissent  des  cas  de  la  dernière,  nous  les  désignons  sous  le  nom 
de  prétoriens. 

34.  Que  les  tribunaux  prétoriens  aient  la  juridiction  et  le  pou- 
voir nécessaires , non-seulement  pour  punir  les  délits  nouveaux, 
mais  même  pour  aggraver  les  peines  déjà  portées  par  les  lois  pour 
les  délits  anciens,  si  les  cas  sont  odieux  et  énormes,  en  supposant 
toutefois  qu’il  ne  s’agisse  point  de  peines  capitales,  car  tout  ce  qui 
est  énorme  est  comme  nouveau. 

35.  Que  les  tribunaux  prétoriens  aient  aussi  le  pouvoir  tant 
d’adoucir  l’excessive  rigueur  de  la  loi  que  de  suppléer  à son  dé- 
faut sur  ce  point;  car  si  l’on  doit  offrir  un  remède  à celui  que  la 
loi  a laissé  sans  secours , à plus  forte  raison  le  doit-on  à celui 
qu'elle  a blessé. 
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36.  Que  ces  tribunaux  censoriens  et  prétoriens  se  renferment 
dans  les  cas  énormes  et  extraordinaires , et  qu’ils  n’envahissent 
pas  les  juridictions  ordinaires , de  peur  que  par  hasard  le  tout 
n’aboutisse  qu’à  supplanter  la  loi  au  lieu  de  la  suppléer. 

37.  Que  ces  juridictions  résident  d’abord  dans  les  tribunaux  su- 
prêmes, et  ne  descendent  pas  aux  tribunaux  inférieurs;  car  un  pou- 
voir qui  s’éloigne  peu  de  celui  d’établir  des  lois , c’est  celui  de  les 
suppléer,  de  les  étendre  et  de  les  modérer. 

38.  Cependant  qu’on  se  garde  bien  de  conBer  un  tel  pouvoir  à 
un  seul  homme,  et  que  chacun  de  ces  tribunaux  soit  composé  de 
plusieurs  membres.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  décrets  sortent 
en  silence,  mais  que  les  juges  rendent  raison  de  leurs  sentences,  et 
cela  publiquement,  en  présence  d’une  assemblée  qui  les  environne, 
afin  que  ce  qui  est  libre,  quant  au  pouvoir  de  décider,  soit  du 
moins  circonscrit  par  la  renommée  et  l’opinion  publique. 

39.  Point  de  rubriques  de  sang  : qu’on  se  garde  bien  de  pro- 
noncer, dans  quelque  tribunal  que  ce  soit,  sur  les  crimes  capitaux, 
sinon  d’après  une  loi  fixe  et  connue.  Dieu  commença  par  décerner 
la  peine  de  mort,  puis  il  l’infligea.  C’est  ainsi  qu’il  ne  faut  ôter  la 
vie  qu'à  un  homme  qui  a pu  savoir  avant  de  pécher  qu’il  péche- 
rait au  risque  de  sa  vie. 

40.  Dans  les  tribunaux  censoriens,  il  faut  donner  aux  juges  une 
troisième  boule,  afin  de  ne  pas  leur  imposer  la  nécessité  d'absoudre 
ou  de  condamner,  et  afin  qu’ils  puissent  prononcer  aussi  que  l’af- 
faire n’est  pas  suffisamment  éclaircie.  Or,  ce  n’est  pas  assez  d’une 
peine  décernée  par  les  tribunaux  censoriens , il  faut  de  plus  une 
note,  non  un  décret  qui  inflige  un  supplice,  mais  qui  se  termine  par 
une  simple  admonestation  qui  imprime  aux  coupables  une  légère 
note  d’infamie,  et  qui  les  châtie  par  une  sorte  de  rougeur  dont  elle 
couvre  leur  visage. 

41 . Dans  les  tribunaux  censoriens , lorsqu’il  s’agit  de  grands 
crimes,  de  grands  attentats,  il  faut  punir  les  actes  commencés  et 
les  actes  moyens,  quoique  l’effet  consommé  ne  s’ensuive  pas,  et 
que  telle  soit  la  principale  destination  de  ces  tribunaux,  attendu 
qu’il  importe  et  à la  sévérité  que  les  commencements  des  critiques 
soient  punis,  et  à la  clémence  qu’on  empêche  de  les  consommer  en 
punissant  les  actes  moyens. 

42.  Il  faut  surtout  prendre  garde  que  dans  les  tribunaux  censo- 
riens on  ne  supplée  au  défaut  de  la  loi  dans  les  cas  que  la  loi  n’a 
pas  tant  omis  que  méprisés,  les  regardant  ou  comme  trop  peu  im- 
portants, ou  comme  trop  odieux,  et  comme  tels  indignes  de  remède. 

43.  Mais  avant  tout  il  importe  à la  certitude  des  lois  (ce  qui  est 
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notre  objet  actuel)  d’empêcher  ces  tribunaux  de  s’enfler  et  de  se 
déborder  tellement  que , sous  prétexte  d’adoucir  la  rigueur  de  la 
loi,  ils  n’aillent  jusqu’à  l’affaiblir,  et,  pour  ainsi  dire,  à en  relâcher, 
à en  couper  les  nerfs  en  ramenant  tout  à l’arbitraire. 

44.  Que  ces  tribunaux  prétoriens  n’aient  pas  le  droit  de  décréter 
contre  un  statut  formel;  car,  si  l’on  souffre  cela,  bientôt  le  juge  de- 
viendra législateur,  et  tout  dépendra  de  son  caprice. 

45.  Chez  quelques-uns  il  est  reçu  que  les  juridictions  qui  pro- 
noncent suivant  le  juste  et  le  bon,  et  les  autres  qui  prononcent  selon 
le  droit  strict,  doivent  être  attribuées  aux  mêmes  tribunaux;  d’au- 
tres veulent  avec  plus  de  raison  qu’elles  le  soient  à des  tribunaux 
différents  et  séparés  : car  ce  ne  serait  plus  garder  la  distinction  des 
cas  que  de  faire  un  tel  mélange  de  juridictions,  mais  alors  l’arbi- 
traire finirait  par  attirer  à lui  la  loi  même. 

46.  Ce  n’était  pas  sans  raison  que  chez  les  Romains  s’était  établi 
l’usage  de  l’album  du  préteur , album  sur  lequel  il  prescrivait  et 
publiait  d’avance  la  manière  dont  il  rendrait  la  justice  et  quelle 
espèce  de  droit  il  suivrait.  A leur  exemple,  dans  les  tribunaux  cen- 
soriens,  les  juges  doivent,  autant  qu’il  est  possible,  se  faire  des 
règles  certaines  et  les  afficher  publiquement.  En  effet  la  meilleure 
loi  est  celle  qui  laisse  le  moins  à la  disposition  du  juge,  et  le  meil- 
leur juge  celui  qui  laisse  le  moins  à sa  propre  volonté.  Mais  nous 
traiterons  plus  amplement  de  ces  tribunaux  lorque  nous  en  vien- 
drons au  lieu  où  il  sera  question  des  jugements  Nous  n’en  par- 
lons ici  qu’en  passant  et  en  tant  qu’ils  aident  à se  tirer  d’affaire 
dans  les  cas  omis  par  la  loi  et  en  tant  qu’ils  y suppléent. 

Le  la  rétroactivité  des  lois. 

47.  Il  est  une  certaine  manière  de  suppléer  les  cas  omis , qui  a 
lieu  lorsqu’une  loi,  montant,  pour  ainsi  dire,  sur  une  autre  loi,  tire 
avec  elle  ce  cas  omis.  Tel  est  l'effet  des  lois  et  des  statuts  qui 
regardent  en  arrière,  comme  on  le  dit  ordinairement;  sorte  de  lois 
qu’on  ne  doit  employer  que  très-rarement  et  avec  les  plus  gran- 
des précautions,  car  nous  n’aimons  point  à voir  Janus  au  milieu 
des  lois. 

48.  Celui  qui,  par  des  subtilités  et  des  arguments  captieux,  élude 
et  circonscrit  les  paroles  ou  l'esprit  d’une  loi,  mérite  qu’une  nou- 
velle loi  l’enlace  lui-même.  Ainsi,  dans  les  cas  de  dol  et  d’évasion 
frauduleuse,  il  est  juste  que  les  lois  regardent  en  arrière  et  qu’elles 

1.  C'est  encore  lin  point  que  Bacon  n’a  pas  traité;  ce  qui  n’est  pas  étonnant, 
puisqu’il  ne  voulait,  dans  ce  fragment  sur  les  sources  du  droit,  que  donner  un  mo- 
dèle de  ce  que  devrait  être  un  ouvrage  de  ce  genre.  ED. 
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se  prêtent  un  mutuel  secours,  afin  que  celui  dont  l'esprit  travaille 
pour  éluder  et  ruiner  les  lois  présentes  ait  tout  à craindre  des  lois 
futures. 

49.  Quant  aux  lois  qui  appuient  et  fortifient  les  vraies  intentions 
des  actes  et  des  instruments  contre  les  défauts  des  formalités  et  de 
la  marche  judiciaire , c’est  avec  toutes  sortes  de  raisons  qu’elles 
embrassent  le  passé;  car  le  principal  vice  d’une  loi  qui  regarde  en 
arrière  consiste  en  ce  qu’elle  est  inquiétante.  Mais  le  but  des  lois 
confirmatoires  dont  nous  parlons  est  de  maintenir  la  sécurité  et  de 
consolider  ce  qui  est  déjà  fait  ; il  faut  toutefois  prendre  garde  de 
renverser  la  chose  jugée. 

BO.  (Cependant  il  faut  bien  se  garder  do  croire  que  les  lois  qui 
infirment  les  actes  antérieurs  soient  les  seules  qui  regardent  en 
arrière,  mais  tenir  aussi  pour  telles  celles  qui  renferment  des  pro- 
hibitions et  des  restrictions  par  rapport  aux  choses  futures  qui  ont 
une  connexion  nécessaire  avec  le  passé.  Par  exemple , s’il  existait 
une  loi  qui  défendit  à certains  artisans  de  vendre  le  produit  de 
leur  travail  ; une  telle  loi,  en  paraissant  ne  disposer  que  pour  l’ave- 
nir, agirait  cependant  sur  le  passé,  car  ces  ouvriers  n’auraient  plus 
d’autre  moyen  pour  gagner  leur  vie. 

Bl . Toute  loi  déclaratoire,  quoique  dans  son  énoncé  elle  ne  dise 
pas  un  mot  du  passé,  ne  laisse  pas  de  s’y  appliquer  par  la  force 
de  la  déclaration  même;  car  l’interprétation  ne  commence  pas  au 
moment  où  cette  déclaration  a lieu , mais  elle  devient  pour  ainsi 
dire  contemporaine  de  la  loi  même.  Ainsi  ne  portez  point  de  lois 
déclaratoires,  sinon  dans  les  cas  où  la  justice  peut  se  concilier  avec 
la  rétroactivité.  Mais  nous  terminerons  ici  la  partie  qui  traite  de 
l’incertitude  née  du  silence  de  la  loi.  Maintenant  il  faut  parler  de 
la  partie  qui  traite  des  cas  où  il  existe  bien  une  loi,  mais  une  loi 
obscure  et  ambiguë. 

De  l'obscurilé  des  lois. 

B2.  L’obscurité  des  lois  tire  son  origine  de  quatre  causes,  savoir  : 
4*  la  trop  grande  accumulation  des  lois,  surtout  quand  on  y mêle 
les  lois  trop  vieilles  ; 2“  l’ambiguïté  do  leur  expression,  ou  le  défaut 
de  clarté  et  de  netteté  dans  cette  expression  ; 3°  la  négligence  totale 
par  rapport  aux  méthodes  d’éclaircir  le  droit,  ou  le  mauvais  choix 
de  ces  méthodes;  enfin,  4®  la  contradiction  et  la  vacillation  des 
jugements. 

De  la  trop  grande  accumulalign  des  lois. 

53.  « Il  pleuvra  sur  eux  des  filets,  » dit  lo  prophète  ' ; or  il  n’est 

1,  Psaumes,  X,  v.  7. 
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point  de  pires  Tilets  que  les  filets  dos  lois , surtout  ceux  des  lois 
pénales,  lorsque,  leur  nombre  étant  immense  et  le  laps  de  temps 
les  ayant  rendues  inutiles,  ce  n’est  plus  une  lanterne  qui  éclaire 
notre  marche,  mais  un  filet  qui  embarrasée  nos  pieds. 

54.  Il  est  deux  manières  usitées  d’établir  un  nouveau  statut  : 
l’une  confirme  et  consolide  les  statuts  précédents  sur  le  même  sujet, 
puis  elle  y fait  quelque  addition  ou  quelque  changement  ; l’autre 
abroge  et  biffe  tout  ce  qui  a été  statué  jusque-là;  puis,  reprenant 
le  tout,  elle  y substitue  une  loi  nouvelle  et  homogène.  Nous  préfé- 
rons cette  dernière  méthode , car  l’effet  de  la  première  est  que  les 
ordonnances  se  compliquent  et  s’embarrassent  les  unes  dans  les  au- 
tres; en  la  suivant  on  remédie  bien  au  mal  le  plus  pressant,  mais 
cependant  on  rend  le  corps  même  des  lois  tout  à fait  vicieux.  Quant 
à la  dernière,  elle  exige  de  plus  grandes  précautions;  car  alors 
c’est  en  effet  sur  la  loi  môme  qu’on  délibère.  11  faut  donc,  avant  de 
porter  la  loi , bien  examiner  tous  les  actes  antérieurs  et  les  bien 
peser,  mais  aussi  le  fruit  de  celte  méthode  est  de  mettre  .pour 
l’avenir  toutes  les  lois  parfaitement  d’accord. 

55.  C’était  un  usage  établi  chez  les  Athéniens,  par  rapporta  ces 
chefs  de  lois  contraires  qu’ils  qualifiaient  d’antinomies,  de  nommer 
chaque  année  six  personnes  pour  les  examiner,  et ,, lorsqu’ils  ne 
pouvaient  absolument  les  concilier,  de  les  proposer  au  peuple,  afin 
qu’il  statuât  sur  ce  point  quelque  chose  de  certain  et  do  fixe.  Â cet 
exemple,  ceux  qui  dans  chaque  gouvernement  sont  révêtus  du  pou- 
voir législatif  doivent,  tous  les  trois  ans,  tous  les  cinq  ans,  ou  après 
telle  autre  période  qu’on  aura  choisie,  remanier  ces  antinomies; 
mais  que  les  hommes  délégués  ad  hoc  les  examinent  et  les  préparent 
pour  les  présenter  ensuite  aux  comices,  afin  que  ce  qu’on  aura 
dessein  de  conserver  soit  établi  et  fixé  par  les  suffrages. 

56.  Et  ces  chefs  de  lois  contraires,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  de 
peine  et  se  donner  la  torture  pour  les  concilier  et  pour  sauver  le 
tout  par  des  distinctions  subtiles  et  recherchées;  car  ce  ne  serait 
là  qu’une  sorte  de  toile  tissue  par  l’esprit.  Et  quoiqu’un  pareil  tra- 
vail ait  un  certain  air  de  modération  et  de  respect  pour  ce  qui  est 
établi,  on  doit  néanmoins  le  regarder  comme  très-nuisible,  attendu 
qu’il  ne  fait  de  tout  le  corps  des  lois  qu’un  tissu  inégal  et  irré- 
gulier. Il  vaut  mieux  abattre  tout  le  mauvais  et  ne  laisser  debout 
que  le  meilleur. 

57.  Les  lois  tombées  en  désuétude,  et  pour  ainsi  dire  usées,  ne 
doivent  pas  moins  que  les  antinomies  être  soumises  à l’examen 
d’hommes  délégués  avec  pouvoir  de  les  supprimer.  Car  une  loi 
expresse,  qui  est  tombée  en  désuétude,  n’étant  pas  pour  cela  régu- 


Digitized  by  Coogle 


LIVRE  HUITIÈME.  433 

lièrement  abrogée,  il  arrive  de  là  que  le  mépris  pour  les  lois  trop 
vieilles  rejaillit  sur  les  autres  et  leur  fait  perdre  quelque  peu  de 
leur  autorité.  Et  il  en  résulte  quelque  chose  de  semblable  au  sup- 
plice de  Mézence;  je  veux  dire  que  les  lois  vivantes  périssent  par 
leurs  embrassements  avec  les  lois  mortes.  Il  ne  faut  épargner  au- 
cune précaution  pour  garantir  les  lois  de  la  gangrène. 

58.  Je  dirai  plus  : que  les  tribunaux  prétoriens  aient  le  droit  de 
déroger  provisoirement  aux  statuts  trop  anciens  qui  n’ont  point  été 
promulgués  de  nouveau.  Car  bien  qu’on  n’ait  pas  eu  tort  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  que  personne  soit  plus  sage  que  les  lois,  néan- 
moins celte  maxime  ne  doit  s’entendre  que  des  lois  qui  veillent  et 
non  de  celles  qui  dorment.  Quant  aux  statuts  plus  récents  qui  se 
trouvent  être  contraires  au  droit  public,  ce  n’est  pas  aux  préteurs 
mais  aux  rois,  à des  conseils  plus  augustes,  aux  puissances  su- 
prêmes, qu’il  appartient  d’y  remédier  en  suspendant  leur  exécu- 
tion, par  des  édits  ou  des  actes,  jusqu’au  retour  des  comices  ou  de 
toute  autre  assemblée  de  celte  nature  qui  ait  le  pouvoir  de  les  ab- 
roger, et  cela  de  peur  qu’en  attendant  le  salut  du  peuple  ne 
périclite. 

Sur  les  nouveaux  Digestes  de  lois. 

59.  Que  si  les  lois,  à force  de  s’entasser  les  unes  sur  les  autres, 
ont  acquis  un  volume  si  énorme,  et  sont  tombées  dans  une  si  grande 
confusion  qu’il  soit  nécessaire  de  les  remanier  en  entier,  et  de  les 
réorganiser,  pour  n’en  former  qu’un  seul  corps  plus  sain  et  plus 
agile,  c’est  de  ce  travail  qu’avant  tout  il  faut  s’occuper;  une  telle 
œuvre,  tenez-la  pour  une  entreprise  vraiment  héroïque,  et  croyez 
que  ceux  qui  l’exécutent  méritent  de  tenir  place  parmi  les  législa- 
teurs ou  les  réformateurs. 

60.  Or,  celte  espèce  de  purification  des  lois,  ce  nouveau  Digeste, 
cinq  choses  sont  nécessaires  pour  l’achever  ; 1°  il  faut  supprimer 
les  lois  trop  vieilles,  que  Justinien  ' qualifiait  de  vieilles  fables; 
2°  bien  choisir  parmi  les  antinomies,  les  lois  les  mieux  éprouvées, 
en  abolissant  les  contraires;  3“  rayer  aussi  les homœonomies,  c’est- 
à-dire  les  lois  qui  ont  le  même  son,  et  qui  ne  sont  que  des  répé- 
titions d’une  même  chose;  bien  entendu  que  parmi  ces  lois  vous 
choisirez  la  plus  parfaite,  laquelle  tiendra  lieu  de  toutes  les  autres; 
4°  s’il  se  trouve  des  lois  qui  ne  décident  rien,  mais  qui  se  conten- 
tent de  proposer  des  questions,  les  laissant  indécises,  supprimez- 
les  également;  5"  quant  à celles  qui  sont  trop  verbeuses  et  trop 
prolixes,  il  faut  en  rendre  le  style  plus  concis  et  plus  serré. 

1.  Institut.,  Préambule,  § 3. 

I.  »7 
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61 . En  formant  le  nouveau  Digeste,  il  faut  mettre  d’un  côté  les 
lois  reçues  à titre  de  droit  commun  et  d’une  origine  en  quelque 
manière  immémoriale;  de  l'autre,  les  statuts  qu'on  y a ajoutés  de 
temps  en  temps;  rédiger  distinctement  ces  deux  espèces  de  lois,  et 
faire  de  chacune  un  cùrps  à part,  attendu  qu’à  bien  des  égards, 
lorsqu’il  s’agit  de  rendre  la  justice,  l’interprétation  et  l’administra* 
tion  du  droit  commun,  et  celle  de  ces  statuts  particuliers,  ne  sont 
point  du  tout  la  même  chose.  Or  c’est  ce  qu’a  fait  Tribonien  dans 
le  Digeste  et  dans  le  Code. 

6i.  Mais,  dans  la  régénération  et  la  réorganisation  de  cette  sorte 
de  lois  et  des  anciens  livres,  conservez  religieusement  les  paroles 
et  le  texte  même  de  la  loi,  fùt^il  nécessaire  pour  cela  de  les  tran- 
scrire par  centons  et  par  petites  portions;  puis  mettez-lesen  ordre 
et  formez*en  un  tissu.  Car  peut-être  serait-il  plus  aisé,  et  même  (à 
envisager  les  principes  de  la  droite  raison)  peut-être  vaudrait-il 
mieux  composer  un  texte  tout  neuf,  que  de  coudre  ainsi  ensemble 
tous  ces  morceaux.  Cependant,  en  fait  de  lois,  c’est  moins  au  style 
et  à l’expression  qu’il  faut  regarder  qu’à  l'autorité,  et  à l’antiquité 
qui  est  comme  son  patron  ; sans  quoi  un  pareil  ouvrage  aura  je  ne 
sais  quoi  de  scolastique  ; il  aura  plutôt  l’air  d’une  méthode  que  d’un 
corps  de  lois  intimant  des  ordres. 

63.  En  formant  le  nouveau  Digeste,  il  ne  faut  pas  supprimer  tout 
à fait  les  anciens  livres  et  les  condamner  à un  oubli  total,  mais  les 
laisser  subsister  dans  les  bibliothèques  seulement,  sans  permettre 
au  grand  nombre  et  à toutes  sortes  de  personnes  d’en  faire  usage. 
En  effet,  dans  les  causes  les  plus  graves,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
considérer  les  changements  et  l’enchaînement  des  anciennes  lois,  et 
d’y  donner  un  coup  d’œil.  On  ne  peut  disconvenir  que  ce  vernis 
d’antiquité,  dont  on  couvre  les  institutions  nouvelles,  ne  leur 
donne  je  ne  sais  quoi  d’auguste  et  d’imposant.  Or,  ce  nouveau  corps 
de  lois,  c’est  à ceux  qui  dans  chaque  gouvernement  sont  revêtus 
du  pouvoir  législatif  qu’il  appartient  de  le  consolider,  de  peur  que, 
sous  prétexte  de  digérer  les  anciennes  lois,  on  n’impose  impercep- 
tiblement des  lois  nouvelles. 

6i.  Cette  restauration  des  lois,  il  serait  à souhaiter  qu’on  la  fit 
dans  des  temps  qui,  pour  les  lumières  et  les  connaissances,  l’em- 
portassent sur  les  temps  plus  anciens,  dont  on  remanie  les  actes  et 
le  travail;  et  malheureusement,  dans  cette  refonte  de  Justinien,  le 
contraire  est  arrivé.  Car  quoi  de  plus  malheureux  que  de  s’en 
rapporter  au  discernement  et  aux  choix  de  siècles  moins  sages  et 
moins  savants,  pour  mutiler  l’œuvre  des  anciens  et  la  recomposer! 
Cependant  trop  souvent  ce  qui  n’est  rien  moins  que  le  meilleur  ne 
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laisse  pas  d'ôire  nécessaire.  Mais  en  voilà  assez  sur  celte  obscurité 
des  lois  qui  résulte  de  leur  ezcessi>^  et  confuse  accumulation  ; 
parlons  maintenant  de  l'ambiguïté  et  de  l’obscurité  dans  leur 
expression. 

2"  De  r expression  obscure  et  équivoque  des  lois. 

65.  L’obscurité  dans  l’expression  des  lois  vient  ou  de  ce  qu’elles 
sont  trop  verbeuses,  trop  bavardes,  ou  au  contraire  de  leur  exces- 
sive brièveté,  ou  enfin  de  ce  que  le  préambule  de  la  loi  est  en 
contradiction  avec  le  corps  même  de  cette  loi. 

66.  Il  est  temps  de  parler  de  cette  obscurité  des  lois  qui  résulte 
de  leur  mauvaise  expression.  Le  bavardage  et  la  prolixité,  qui  sont 
passés  en  usage  dans  l'expression  des  lois,  ne  nous  plaisent  guère. 
Et  loin  que  ce  style  diffus  atteigne  le  but  auquel  il  vise,  au  con- 
traire, il  lui  tourne  le  dos;  car  en  prenant  peine  à spéciQer  et  à 
exprimer  chaque  cas  particulier  en  termes  propres  et  convenables, 
on  se  flatte  en  vain  de  donner  ainsi  aux  lois  plus  de  certitude;  on 
ne  fait  au  contraire  par  cela  même  qu’enfanter  une  infinité  de  dis- 
putes de  mots;  et.  grâce  à ce  fracas  de  mots,  une  interprétation 
conforme  à l’esprit  de  la  loi , le  meilleur  et  le  plus  sain  de  tous 
les  guides,  n’en  marche  que  plus  difficilement. 

67.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  tomber  dans  une  brièveté  trop  con- 
cise ou  affectée,  pour  donner  aux  lois  un  certain  air  de  majesté  et 
un  ton  plus  impératif,  surtout  de  notre  temps,  de  peur  qu’elles  ne 
ressemblent  à la  règle  des  architectes  de  I^sbos  Ce  qu’il  faut 
affecter  c’est  seulement  le  style  moy  en,  en  choisissant  des  expres- 
sions générales  et  bien  déterminées , lesquelles,  sans  spécifier  mi- 
nutieusement tous  les  cas  qu’elles  comprennent,  ne  laissent  pas 
d’exclure  visiblement  tous  ceux  qu’elles  ne  comprennent  pas, 

68.  Dans  les  lois  ordinaires  et  politiques,  pour  l’intelligence  des- 
quelles on  n’a  point  recours  à un  jurisconsulte , et  où  on  ne  s’en 
rapporte  qu’à  son  propre  sens,  tout  doit  être  expliqué  plus  en  dé- 
tail et  profiortionné  à l’intelligence  du  vulgaire;  tout  en  ce  genre 
doit  pour  ainsi  dire  être  montré  du  doigt. 

69.  Quant  aux  préambules  de  lois  qui  autrefois  étaient  réputés 
iaeples,  et  dans  lesquels  les  lois  ont  l’air  de  disputer  et  non  de 
donner  des  ordres,  ils  ne  nous  plairaient  guère  si  nous  étions  ca- 
pables de  supporter  les  coutumes  antiques.  Mais,  eu  égard  au 
temps  où  nous  vivons,  trop  souvent  ces  préambules  de  lois  sont 
nécessaires,  non  pas  tant  pour  expliquer  la  loi  que  pour  la  per- 

1.  Les  architectes  de  Lesbos  se  servaient  d’une  règle  de  plomb  flexible  en  tout 
sens  pour  mesurer  tomes  les  espèces  de  surfaces,  planes  et  courbes.  ED. 
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Buader,  pour  se  ménager  la  facilité  de  la  présenter  aux  comices  : 
en  un  mot,  pour  contenter  la  peuple.  Quoi  qu’il  en  soit,  autant  qu’il 
est  possible,  évitez  ces  préambules,  et  que  la  loi  commence  à la 
jussion.  • 

70.  Bien  que  ce  qu’on  appelle  ordinairement  préfaces  oïl  préam- 
bules de  la  loi  fournisse  quelquefois  des  lumières  pour  en  bien 
saisir  l’intention  et  l’esprit,  néanmoins  on  ne  doit  pas  s’en  servir 
pour  donner  à cette  loi  plus  d’extension  et  de  latitude;  car  souvent 
le  préambule  se  saisit  de  certains  faits  plausibles  et  spécieux  à 
titre  d’exemples,  quoique  la  loi  ne  laisse  pas  d’embrasser  beau- 
coup plus,  ou  qu’au  contraire  la  loi  renferme  des  restrictions  et 
des  limitations  dont  il  n’est  pas  besoin  d’insérer  la  raison  dans  le 
préambule.  Ainsi  c’est  dans  le  corps  même  de  la  loi  qu’il  faut  cher- 
cher ses  dimensions  et  sa  latitude  ; car  souvent  le  préambule  tombe 
en  deçà  ou  en  delà. 

71 . Mais  il  est  une  manière  très-vicieuse  d’exprimer  les  lois  ; par 
exemple , lorsque  les  cas  que  la  loi  a en  vue  sont  exprimés  en  dé- 
tail dans  le  préambule;  car  alors  le  préambule  s’insère  et  s’incor- 
pore à la  loi  môme , ce  qui  y jette  de  l’obscurité  et  n’est  rien  moins 
que  sûr,  parce  qu’ordinairement  on  n’examine  et  l’on  ne  pèse  pas 
avec  le  même  soin  les  paroles  du  préambule  que  celles  qu’on  etn- 
ploie  dans  le  corps  même  de  la  loi. 

Nous  traiterons  plus  amplement  de  cette  partie  qui  a pour  objet 
l’incertitude  des  lois  résultant  de  leur  mauvaise  expression,  quand 
il  sera  question  de  l’interprétation  des  lois*. 

En  voilà  assez  sur  l’obscurité  dans  l’expression  des  lois  ; il  est 
temps  de  parler  de  la  manière  d’éclaircir  le  droit. 

3®  Des  différentes  manières  d' éclaircir  le  droit  et  de  lever  les 
équivoques. 

72.  Il  est  cinq  manières  d’éclaircir  le  droit  et  de  lever  les  équi- 
voques, savoir  ; les  recueils  d’arrêts,  les  écrivains  authentiques, 
les  livres  auxiliaires,  les  leçons,  enfin  les  réponses  ou  les  consul- 
tations des  habiles  jurisconsultes.  Tous  ces  moyens,  s’ils  sont  tels 
qu’ils  doivent  être,  sont  d'un  grand  secours  pour  remédier  à l’obs- 
curité des  lois. 

Sur  les  recueils  d'arrêts. 

73.  Avant  tout,  ces  arrêts  rendus  dans  les  tribunaux  suprêmes 
et  principaux,  et  dans  les  causes  les  plus  graves,  surtout  dans  les 
causes  douteuses  et  dans  toutes  celles  qui  présentent  quelque  dif- 

1.  Ori  encore  a été  omis  par  Bacon. 
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ficullé  et  quelque  nouveauté,  il  faut  les  recueillir  avec  autant 
d'exactitude  que  de  sincérité;  car  les  jugements  sont  les  ancres  des 
lois,  comme  les  lois  sont  les  ancres  des  républiques. 

74.  Voici  quelle  doit  être  la  manière  de  recueillir  ces  jugements 
et  de  les  consigner  dans  des  écrits.  Écrivez  les  cas  avec  précision 
et  les  jugements  avec  exactitude;  ajoutez-y  les  raisons  des  juges, 
je  veux  dire  celles  que  les  juges  ont  alléguées  pour  motiver  leurs 
jugements  ; ne  mêlez  point  avec  les  cas  principaux  l’autorité  des  cas 
cités  en  exemples.  Quant  aux  plaidoyers  des  avocats,  à moins 
qu’il  ne  s’y  trouve  quelque  chose  d’excellent,  n’en  dites  rien. 

7b.  Les  personnes  chargées  de  recueillir  les  jugements  de  cette 
espèce  doivent  être  choisies  parmi  les  plus  savants  avocats,  et  il 
faut  leur  allouer  d’amples  honoraires  sur  le  trésor  public.  Les  juges 
doivent  s’abstenir  de  tout  écrit  de  cette  espèce , de  peur  que,  trop 
attachés  à leurs  propres  opinions  et  s’appuyant  trop  sur  leur  pro- 
pre autorité,  ils  ne  passent  les  limites  prescrites  à un  simple  réfé- 
rendaire. 

76.  Digérez  aussi  ces  jugements  suivant  l’ordre  et  la  suite  des 
temps,  non  sous  une  forme  méthodique  et  par  ordre  de  matières, 
car  les  écrits  de  cette  nature  sont  comme  l’histoire  et  la  narra- 
tion des  jugements  ; et  non-seulement  les  actes  même,  mais  en- 
core le  temps  où  ils  ont  eu  lieu,  donnent  des  lumières  à un  juge 
prudent. 

Des  écrivains  authentiques. 

77.  Les  lois  mêmes  qui  constituent  le  droit  commun , puis  les 
constitutions  ou  les  statuts , en  troisième  lieu  ces  jugements  enre- 
gistrés, voilà  les  seuls  matériaux  qui  doivent  composer  le  corps  du 
droit.  Quant  à d’autres  documents  authentiques,  ou  il  n’en  est 
point,  ou  s’il  en  est  il  ne  faut  les  admettre  qu’avec  réserve. 

78.  Il  n’est  rien  qui  importe  à la  certitude  des  lois,  dont  nous 
traitons  ici , autant  que  le  soin  de  réduire  les  écrits  authentiques  à 
une  étendue  modérée,  et  de  se  débarrasser  du  nombre  immense  des 
auteurs  et  des  maîtres  en  ce  genre;  masse  énorme,  dont  l’effet  est 
que  l’esprit  de  la  loi  est  comme  lacéré,  que  le  juge  s’étonne,  que 
les  procès  deviennent  éternels,  et  que  l’avocat  lui-même,  déses- 
pérant de  pouvoir  lire  avec  assez  d’attention  tant  de  livres  et  de 
se  voir  jamais  au-dessus  d’un  pareil  travail,  recherche  les  abrégés 
et  va  au  plus  tôt  fait.  On  pourrait  tout  au  plus  recevoir  et  tenir 
pour  authentique  soit  une  bonne  glose , soit  un  petit  nombre  d’au- 
teurs classiques , ou  plutôt  quelque  petite  portion  d’un  petit  nombre 
d’écrivains.  Quant  aux  aptres,  ils  pourraient  encore  être  de  quel-r 

37. 
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que  usage  dans  les  bibliothèques,  où  on  les  laisserait  snbsister  afin 
que  les  juges  et  les  avocats  pussent  au  besoin  y jeter  un  coup 
d’œil.  Mais  dès  qu’il  s’agit  de  plaider,  ne  permettez  pas  qn’on  les 
cite  au  barreau  et  qu'ils  fassent  autorité. 

Des  livres  auxiliaires. 

79.  Mais  ne  souffrez  pas  que  la  science  et  la  pratique  du  droit 
soient  dénuées  de  livres  auxiliaires.  Ct»s  livres  sont  de  six  es- 
pèces, savoir  : 1®  les  institutions,  2“  ceux  qui  traitent  rie  la  signi- 
hcalion  des  mçts , les  règles  du  droit , 4“  les  antiquités  des  lois^ 

les  sommes  et  6®  les  formules  des  actions. 

80.  Le  meilleur  livre  pour  préparer  les  jeunes  gens  et  les  novices 
à étudier  les  parties  les  plus  difficiles  du  droit , à puiser  dans 
cette  science  plus  aisément  et  plus  profondément , et  à s’en  biet» 
pénétrer,  ce  sont  les  institutions;  ainsi  donnez  à ces  institutions  un 
ordre  clair  et  facile  à saisir.  Dans  oet  ouvrage-^là  même  parcourez 
tout  le  droit  privé,  non  en  supprimant  certaines  choses  et  vous  ar- 
rêtant sur  d'autres  plus  qu’il  ne  faut,  mais  en  touchent  chaque 
point  avec  une  certaine  brièveté,  afin  qu’à  l’éléve  qui  se  dispose  à 
lire  avec  toute  l’atlenlion  requise  le  corps  même  des  lois,  il  ne  se 
présente  plus  rien  qui  soit  tout  à fait  nouveau  pour  lui,  et  dont  il 
n’ait  par  avance  quelque  notion , quelque  teinture.  Quant  au  droit 
public,  ne  le  touchez  pas  dans  les  institutions;  car,  ce  droit-là^ 
c’est  aux  sources  qu’il  faut  le  puiser. 

81.  Composez  un  ouvrage  pour  expliquer  les  termes  du  droit, 
mais  sans  vous  attacher  trop  laborieusement,  trop  minutieusement 
à les  expliquer  et  à en  déterminer  la  signification  ; car  il  ne  s’agit 
pas  ici  de  chercher  des  définitions  exactes  de  ces  mots,  mais  seu- 
lement des  explications  qui  aident  à entendre  les  livres  de  droit. 
Or,  ce  traitédà , il  ne  faut  pas  en  ranger  les  matières  par  ordre  al- 
phabétique, ordre  qu’on  pourra  réserver  pour  quelque  index  ; mais 
il  faut  mettre  ensemble  tous  les  mots  qui  se  rapportent  à un  même 
sujet,  afin  qu’ils  se  prêtent  un  mutuel  secours,  et  que  l'un  aide  à 
entendre  l’autre. 

82.  S’il  est  encore  un  ouvrage  qui  puisse  contribuer  à la  certi- 
tude des  lois,  c’est  un  traité  bien  fait  et  bien  soigné  sur  les  règles 
du  droit;  et  telle  est  l’importance  d’un  ouvrage  de  celte  nature, 
qu’il  mérite  d’être  confié  aux  plus  grands  génies  et  aux  plus  habiles 
jurisconsultes,  car  ce  que  nous  avons  en  ce  genre  ne  notis  plaît  pas 
trop.  Or,  ces  règles  qu’il  faut  ainsi  rassembler,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  règles  connues  et  rebattues,  mais  aussi  d'autres  règles 
plus  subtiles  et  plus  profondes  que  l’on  pourra  extraire  des  rap- 
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ports  réciproques  entre  les  lois  et  les  choses  jugées,  du  tout  en- 
semble, et  telles  que  l’on  en  trouve  dans  les  meilleures  rubriques. 
Ce  sont  comme  autant  de  conseils  dictés  par  la  raison  universelle, 
lesquelles  s’étendent  aux  diverses  matières  do  la  loi  ; c’est  comme 
le  lest  du  droit. 

83 . Mais  il  ne  faut  pas  prendre  les  déclarations , les  décisions  du 
droit  pour  autant  de  règles,  et  c’est  ce  que  trop  souvertt  l’on  faît 
avec  assez  peu  de  jugement.  Si  l’on  suivait  cette  méthode,  il  y au- 
rait autant  de  règles  que  de  lois,  car  la  loi  n’est  autre  chose 'qu’une 
règle  qui  commande;  mais  on  ne  doit  tenir  pour  réglé  que  ce 'qui 
est  inhérent  à l’essence  même  de  la  justice.  Et  c’est  parce  qu’il  est 
de  tels  principes  que  le  plus  éouvent,  dans  le  droit  écrit  des  États 
divers,  on  trouve  presque  les  mêmes  règles,  qui  varient  toutefois 
en  raison  des  formes  particulières  de  gouvernement. 

84.  Après  avoir  énoncé  la  règle  à l’aide  d’un  assemblage  dé 
mots  précis  et  solides,  ajoutez-y  les  exemples  et  les  décisions  des 
cas,  mais  surtout  les  distinctions  les  plus  justes  qui  peuvent  servir 
à les  expliquer,  ou  les  exceptions  qui  peuvent  les  limireir;  enfin  tout 
ce  qui , par  son  analogie , peut  servir  à étendre  celte  même  règle. 

85.  On  a raison  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  tirer  le  drôit  des  règles, 
mais  au  contraire  puiser  les  règles  dans  le  droit  positif.  Et  ces  mots 
de  la  règle,  il  ne  faut  pas  y chercher  une  preuve;  comme  si  c’était 
le  texte  d’une  loi,  car  la  règle  n’établit  pas  la  loi,  mais  ce  n’èsttout 
au  plus  qu’une  sorte  de  boussole  qui  l’indique. 

86.  Outre  le  corps  même  du  droit,  il  sera  encore  utile  de  jeter  lin 
coup  d’œil  sur  les  antiquités  des  lois  auxquelles,  quoique  leur  auto- 
rité se  soit  évanouie , est  encore  attachée  une  certaine  vénération. 
Or  on  doit  regarder  comme  antiquités  les  écrits  sur  les  lois  et  les 
jugements,  publiés  ou  non,  qui  pour  le  temps  ont  précédé  le  corps 
même  des  lois,  et  il  faut  tâcher  de  ne  les  pas  perdre.  Ainsi  extrayez- 
en  ce  qui  peut  s’y  trouver  de  plus  utile,  car  on  y trouve  bien  des 
choses  inutiles  et  frivoles;  et  rédigez-les  en  un  seul  volume,  de  peur 
que  les  vieilles  fables,  pour  employer  l’expression  de  Tribonien,  ne 
se  mêlent  avec  les  lois  mêmes. 

87.  Il  importe  fort  à la  pratique  de  distribuer  méthodiquement 
l’ensemble  du  droit  sous  la  forme  de  titres  et  de  chapitres,  auxquels 
on  pourra  recourir  au  besoin  comme  à une  sorte  de  magasin  des- 
tiné aux  usages  journaliers.  Ces  livres  sommaires  mettent  eh  ordre 
ce  qui  est  épars,  et  abrègent  ce  que  la  loi  a de  trop  diffus  et  de  trop 
prolixe.  Mais  prenez  garde  que  ces  sommes  en  rendant  la  pratique 
plus  facile  ne  rendent  en  même  temps  lés  hommes  paresseux  à 
étudier  la  Science  même  ; car  leur  destination  est  tout  au  plus  d'ai- 
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lier  à repasser  le  droit,  et  non  d’aider  à l’apprendre.  Or,  ces  som- 
mes, il  faut  les  composer  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  soin  et 
de  jugement,  de  peur  qu’elles  ne  fassent  un  larcin  aux  lois. 

88.  Recueillons  aussi  les  diverses  formules  judiciaires  en  chaque 
genre  d’affaires.  Elles  sont  d’un  grand  secours  pour  la  pratique, 
nous  révélant  les  oracles  des  lois  et  dévoilant  ce  qu’elles  ont  de 
plus  caché;  car  il  s’y  trouve  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  faciles 
à saisir  ; mais  dans  les  formules  judiciaires  on  les  voit  plus  claire- 
ment et  plus  en  détail  ; il  en  est  de  cela  comme  du  poing  et  de  la 
main  ouverte 

Des  réponses  et  des  consultations. 

89.  Quant  aux  doutes  particuliers  qui  s’élèvent  de  temps  en 
temps,  il  faut  avoir  un  moyen  pour  les  dissiper;  car  il  est  malheu- 
reux pour  ceux  qui  voudraient  se  garantir  de  l’erreur  de  ne  point 
trouver  de  guide  ; il  est  malheureux  qu’au  moment  même  de  pro- 
noncer il  n’y  ait  point,  avant  que  l'affaire  soit  décidée,  de  moyen 
pour  connaître  le  droit. 

90.  Que  les  réponses,  soit  des  avocats,  soit  des  docteurs,  à ceux 
qui  les  consultent  sur  le  droit,  aient  une  telle  autorité  qu’il  ne  soit 
pas  permis  au  juge  de  s’en  écarter,  c’est  là  ce  qui  ne  nous  plaît 
point  du  tout;  car  c’est  des  seuls  juges  assermentés  qu’il  faut  tirer 
le  droit. 

91 . Qu’on  essaie  les  jugements  à l’aide  de  causes  et  de  personnes 
feintes,  afin  d’entrevoir  d’avance  quelle  pourra  être  la  règle  de  la 
loi , c’est  ce  qui  ne  nous  plaît  pas  davantage  ; car  un  tel  jeu , qui 
rabaisse  la  majesté  des  lois,  doit  être  regardé  comme  une  sorte  do 
prévarication,  et  il  est  honteux  de  donner  aux  jugements  un  air  de 
jeu  comique. 

92.  Ainsi,  que  les  jugements  et  les  réponses  à ces  consultations 
n’appartiennent  qu’aux  seuls  juges,  les  premiers  par  rapport  aux 
affaires  actuellement  pendantes,  les  dernières  relativement  aux 
questions  difficiles  qui  sont  actuellement  sur  le  tapis.  Or,  ces  con- 
sultations sur  les  affaires  soit  privées,  soit  publiques,  ce  n’est  pas 
aux  juges  mêmes  qu’il  faut  les  demander  (car  si  l’on  se  mettait  sur 
ce  pied,  le  juge  se  changerait  en  avocat);  mais  c’est  au  prince, 
c’est  à l’État  qu'il  faut  les  demander,  et  c’est  de  là  qu’elles  doivent 
passer  aux  juges;  puis  les  juges,  appuyés  d’une  telle  autorité,  en- 
tendront les  plaidoyers  des  avocats  choisis  par  ceux  que  l’affaire 

1.  Ce  mot  est  de  Zénon  le  stoïcien,  qui  comparait  la  logique  au  poing  fermé,  et 
la  rhétorique  i la  main  ouverte  ; parce  que  la  première  use  d'un  btylc  pius  serré, 
et  que  la  dernière  se  développe  davantage.  Lassm.i.k. 
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regarde,  ou  assignés  .par  les  juges  mômes,  s’il  est  nécessaire;  ils. 
entendront  les  raisons' de  part  et  d’autre;  enfin,  l’affaire  bien  con- 
sidérée, ils  feront  droit  et  prononceront  leur  sentence.  Que  les 
consultations  de  cette  espèce  soient  rapportées  parmi  les  jugements 
rendus  publiquement,  et  qu’elles  jouissent  d’une  égale  autorité. 

Dos  leçons, 

93.  Quant  aux  leçons  et.  aux  exercices  nécessaires  à ceux  qui 
s’appliquent  à l’étude  du  droit,  qu’on  les  règle  et  qu’on  les  ordonne 
de  manière  qu’ils  tendent  à terminer  les  questions  et  les  contro- 
verses sur  le  droit  plutôt  qu’à  les  exciter.  A la  manière  dont  on  s’y 
prend  aujourd’hui , il  semble  qu’on  ouvre  école  exprès  pour  multi- 
plier les  altercations  et  les  disputes  sur  le  droit,  comme  pour  faire 
montre  de  son  esprit;  abus  fort  ancien  et  mal  véritable,  car,  chez 
les  anciens  aussi,  on  se  faisait  gloire  de  se  partager  en  sectes  et  en 
factions  par  rapport  à une  infinité  de  questions  de  droit,  et  de  tra- 
vailler plus  à les  fomenter  qu’à  les  éteindre. 

i°  De  la  contradiction  et  de  la  vacillation  des  jugements. 

94.  Les  jugements  vacillent  ou  parce  que  la  sentence  n’est  pas 
assez  mûrie  et  qu’on  se  presse  trop  de  la  rendre,  ou  par  la  jalousie 
réciproque  des  divers  tribunaux,  ou  à cause  du  peu  de  bonne  foi 
et  d’intelligence  avec  lequel  on  enregistre  les  jugements,  ou  parce 
qu’on  offre  trop  de  facilité  à la  rescision.  Il  faut  donc  pourvoir  à ce 
que  les  jugements  n’émanent  que  d’une  délibération  bien  mûre,  à 
ce  que  les  tribunaux  se  respectent  mutuellement,  enfin  à ce  que 
les  jugements  soient  recueillis  avec  autant  de  bonne  foi  que  d’in- 
telligence. Que  la  voie  à la  rescision  des  jugements  soit  étroite , 
scabreuse , et  comme  semée  de  chausse-trappes. 

95.  Si,  un  jugement  ayant  été  rendu  sur  un  certain  cas  dans  tel 
des  principaux  tribunaux,  il  intervient  dans  un  autre  tribunal  un 
cas  semblable,  qu’on  ne  procède  pas  au  jugement  avant  qne  consul- 
tation à ce  sujet  n’ait  été  faite  dans  quelque  compagnie  composée 
de  juges  supérieurs;  car  si  par  hasard  il  est  absolument  nécessaire 
de  casser  quelque  jugement,  il  faut  du  moins  l’enterrer  avec 
honneur. 

96.  Que  les  tribunaux  soient  sujets  à ferrailler  les  uns  contre  les 
autres  et  qu’il  y ait  conflit  de  juridiction , c’est  un  inconvénient  at- 
taché à l’humanité,  et  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu’en  vertu  de  cette 
inepte  maxime  qui  dit  « qu’un  bon  juge,  un  juge  vigoureux,  doit 
travailler  à étendre  la  juridiction  de  son  tribunal , » il  ne  faut  pas , 
dis-je,  nourrir  ce  vice  de  constitution  et  user  de  l’éperon  où  le  frein 
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serait  nécessaire.  Mais  qu’en  vertu  de  cet  esprit  contentieux , les 
divers  tribunaux  se  permettent  de  casser  les  jugements  les  uns  des 
autres,  quoiqu’ils  ne  ressortissent  point  de  leur  juridiction,  c’est  un 
abus  insupportable  et  auquel  les  rois , les  sénats  et  en  général  le 
gouvernement  ne  doit  pas  manquer  de  remédier  avec  vigueur. 
Car  quel  plus  mauvais  exemple  que  de  voir  les  tribunaux,  qui 
sont  destinés  à établir  la  paix,  s’appeler  pour  ainsi  dire  en  duel  ? 

97.  Ne  montrez  pas  trop  d’inclination  et  de  facilité  pour  la  res- 
cision des  jugements,  soit  par  la  voie  d’appel,  ou  par  les  pourvois 
pour  cause  d’erreur,  ou  par  les  révisions,  ou  autres  semblables 
moyens.  Quelques  jurisconsultes  professent  que  l’affaire  doit  être 
évoquée  au  tribunal  supérieur,  comme  si  elle  était  encore  toute 
neuve,  sans  égard  au  premier  jugement  et  le  sursis  étant  tout  à fait 
admis;  d’autres  veulent  que  le  jugement  même  subsiste  dans  toute 
sa  vigueur,  mais  que  l’exécution  seulement  cesse  d’avoir  lieu.  Or 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  nous  plaît,  à moins  que  les  tribunaux  par  les- 
quels le  jugement  a été  rendu  ne  soient  tout  à fait  du  dernier  ordre. 
Nous  aimerions  mieux  que  le  jugement  subsistât  et  qu’on  procédât 
à l’exécution,  pourvu  toutefois  que  caution  fût  donnée  par  le  dé- 
fendeur pour  les  dépens  et  dommages  au  cas  que  le  jugement  en 
courût  la  rescision. 

Ce  sommaire  sur  la  certitude  des  lois  suffira  pour  donner  un 
exemple  du  reste  du  Digeste  que  nous  projetons.  Ainsi  nous  avons 
désormais  terminé  la  doctrine  civile,  eu  égard  du  moins  à la  ma- 
nière dont  nous  avons  cru  devoir  la  traiter.  Terminons  en  même 
temps  la  philosophie  humaine,  et  avec  elle  la  philosophie  en 
général. 

Enfin,  respirant  quelque  peu,  et  tournant  nos  regards  vers  ce  que 
nous  avons  laissé  derrière  nous,  nous  pensons  que  le  traité  que 
nous  venons  de  donner  ressemble  assez  à ces  préludes  à l’aide 
desquels  les  musiciens  essaient  leurs  instruments  lorsqu’ils  les 
mettent  d’accord;  prélude  qui,  à la  vérité,  a je  ne  sais  quoi  de 
rude  et  de  désagréable  à l’oreille,  mais  dont  l’effet  sera  que  tout 
le  reste  n’en  paraîtra  que  plus  doux.  C’est  précisément  dans  cet 
esprit  qu’en  accordant  la  lyre  des  Muses  et  en  la  mettant  au  véri- 
table ton,  nous  la  mettons  en  état  de  rendre,  sous  les  doigts  des 
autres  et  sous  leur  archet,  des  sons  plus  mélodieux.  Certes,  lors- 
que, mettant  sous  nos  yeux  la  disposition  du  tenips  où  nous  vivons, 
temps  où  les  lettres  semblent  être  revenues  trouver  les  mortels 
pour  la  troisième  fois,  nous  considérons  en  même  temps  les  grands 
moyens,  les  grandes  ressources  dont  elles  sont  armées  dans  cette 
troisième  visite;  la  pénétration  et  la  profondeur  qui  distinguent  un 
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si  grand  nombre  de  génies  de  notre  siècle  ; les  monuments  admi- 
rables que  les  anciens  nous  ont  laissés  dans  leurs  écrits  et  qui  sont 
comme  autant  de  flambeaux  placés  devant  nous  pour  éclairer 
notre  marche;  l’art  typographique,  qui  d’une  main  libérale  distri- 
bue des  livres  aux  gens  de  tout  état;  les  grandes  navigations  par 
lesquelles  l’Océan  a comme  ouvert  son  sein  à tous  les  mortels, 
voyages  auxquels  on  a dû  une  infinité  d’expériences  inconnues  aux 
anciens,  et  qui  ont  fait  prendre  à l’histoire  naturelle  un  accroisse- 
ment immense;  le  loisir  et  la  tranquillité  dont  jouissent  si  complè- 
tement les  meilleurs  esprits  dans  les  royaumes  et  les  différentes 
provinces  de  l’Europe,  les  hommes  de  cette  classe  étant  aujour- 
d’hui moins  embarrassés  dans  les  affaires  publiques  qu'ils  ne  le 
furent  chez  les  Grecs,  dont  le  gouvernement  était  populaire,  ou 
chez  les  Romains,  à cause  de  l’étendue  de  leur  empire;  la  paix 
dont  jouissent  aujourd’hui  la  Grande-Bretagne,  l’Espagne,  l’Ilalie, 
la  France  même  et  une  infinité  d’autres  contrées;  l’épuisement  de 
tout  ce  qu’il  semble  qu’on  pouvait  imaginer  ou  dire  sur  les  contro- 
verses de  religion  qui  depuis  si  long-temps  détournaient  les  esprits 
des  autres  genres  d’études;  l’éminente  et  souveraine  érudition  de 
Votre  Majesté,  à laquelle  semblent  se  rallier  tous  les  esprits,  comme 
les  oiseaux  au  phénix;  enfin  la  propriété  inséparable  du  temps,  qui 
lui  est  comme  inhérente,  et  dont  l’effet  est  que  la  vérité  va  se  dé- 
couvrant de  jour  en  jour;  quand,  dis-je,  je  réfléchis  sur  tout  cela, 
je  ne  puis  me  défendre  d’élever  assez  haut  mes  espérances  pour 
penser  que  cette  troisième  période  des  lettres  l’emportera  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres  périodes  qui  eurent  lieu  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  pourvu  que  les  hommes  veuillent  connaître,  avec 
autant  de  sincérité  que  de  jugement,  et  leurs  forces  réelles  et  ce 
qui  leur  manque  à cet  égard , et  que,  se  passant  pour  ainsi  dire  de 
main  en  main  le  flambeau  des  sciences  et  non  le  boute-feu  de  la 
contradiction,  ils  regardent  la  recherche  de  la  vérité  comme  la  plus 
noble  des  entreprises  et  non  comme  un  objet  d’amusement  ou  d’or- 
nement, et  qu’ils  signalent  leur  magnificence  et  emploient  leurs 
fortunes  dans  des  choses  solides  et  dignes  de  leur  attention,  au  lieu 
de  les  consumer  à des  choses  triviales  et  qui  se  trouvent  sous  la 
main.  Quant  à ce  qui  regarde  nos  propres  travaux,  s’il  plaisait  à 
quelqu’un  d’en  faire  un  sujet  de  critique,  il  n’y  gagnerait  autre 
chose  que  de  tirer  de  nous  ce  mot,  qui  est  le  témoignage  d’une  sou- 
veraine patience  ; « Frappe,  mais  écoute.  » Que  les  hommes  nous 
critiquent  autant  qu’ils  le  voudront,  mais  du  moins  qu’ils  prêtent 
l’oreille  et  qu’ils  fassent  attention  à ce  que  rious  leur  disons  ; et  ce 
serait  choisir  une  voie  d’appel  irès-légilime  (quoique  peutr-ôire  un 
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tel  expédient  ne  fût  pas  des  plus  nécessaires)  que  d’en  appeler  des 
premières  pensées  des  hommes  à leurs  secondes  pensées,  et  du 
siècle  présent  à la  postérité;  Venons  donc  à la  science  qui  a man- 
qué aux  deux  premières  périodes,  car  un  si  grand  bonheur  ne  leur 
fut  point  accordé  : je  veux  dire  à la  théologie  sacrée,  à celle  qui 
est  inspirée  par  la  divinité  même,  et  qui  est,  par  rapport  à tous  les 
travaux  et  tous  les  voyages  humains,  comme  le  port,  le  lieu  du 
repos. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Omission  des  divisions  de  la  th<k>logie  inspirée;  introduction  seulement  à trois 
desiderata  : science  de  l’usage  légitime  de  la  raison  humaine  dans  les  choses 
divines  ; science  des  degrés  de  l’unité  dans  la  cité  de  Dieu , et  émanations  des 
saintes  écritures. 

Désormais,  excellent  prince,  nous  avons,  en  naviguant  sqr  un 
très-petit  vaisseau  (car  telles  sont  les  dimensions  du  nôtre),  fait  le 
tour  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  continent  des  sciences  ; mais 
avons-nous  eu , dans  cette  navigation,  le  vent  favorable,  et  notre 
expédition  a-t-elle  été  heureuse?  C’est  ce  dont  nous  abandonnons 
le  jugement  à la  postérité.  Que  nous  reste-t-il  donc  à faire,  sinon 
à nous  acquitter  de  notre  vœu  après  avoir  achevé  notre  entreprise? 
Cependant  reste  encore  la  théologie  sacrée  ou  inspirée;  mais  si 
nous  prenons  le  parti  de  la  traiter  avec  un  peu  de  suite,  il  nous 
faut  passer  de  celte  petite  barque  de  la  raison  humaine  dans  le 
vaisseau  de  l’Église,  le  seul  qui  soit  pourvu  d'une  boussole  divine 
pour  diriger  sa  course,  car  ce  ne  sera  plus  assez  des  étoiles  philo- 
sophiques qui  jusqu’ici  ont  éclairé  notre  navigation.  Le  mieux  peut- 
être  serait  de  garder  le  silence  sur  ce  sujet:  ainsi,  quant  aux  di- 
visions régulières  do  celte  science,  nous  n’en  parlerons  point  ici. 
Nous  ne  laisserons  pas  cependant  de  donner  aussi  sur  ce  sujet 
quelque  léger  essai  proportionné  à notre  peu  de  capacité  en  ce 
genre,  et  seulement  à titre  de  vœu;  ce  que  nous  faisons  d’autant 
plus  volontiers  que  nôus  ne  trouvons  dans  le  corps  de  la  théologie 
aucun  département,  aucun  canton  entièrement  désert  ou  inculte. 
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tant  les  hommes  ont  eu  de  soin  et  d’attention  pour  semer,  soit  le 
bon  grain,  soit  l’ivraie  ! 

Ainsi,  nous  proposerons  trois  appendices  de  la  théologie,  lesquels 
traiteront,  non  de  la  matière  à laquelle  la  théologie  a donné  ou  pu 
donner  la  forme , mais  de  cette  forme  seulement  ; et  par  rapport  à 
ces  traités,  nous  ne  donnerons  point,  comme  à notre  ordinaire, 
d’exemples  ni  de  préceptes  : c’est  un  soin  que  nous  abandonnons 
aux  théologiens;  car,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  ne  sont  ici  que 
des  espèces  de  vœux. 

1®  La  prérogative  de  Dieu  embrasse  l’homme  tout  entier,  et  ne 
s’étend  pas  moins  à la  raison  qu’à  la  volonté  humaine  ; je  veux  dire 
qu’elle  exige  de  l’homme  un  renoncement  total  à lui-même,  pour  se 
dévouer  uniquement  à Dieu  et  se  rendre  semblable  à lui.  Ainsi,  de 
même  que  nous  sommes  tenus  d’obéir  à la  loi  divine,  quoique 
notre  volonté  y résiste , nous  le  sommes  également  d’avoir  pour  la 
parole  de  Dieu  une  foi  entière,  quoique  notre  raison  regimbe  contre. 
En  effet,  si  nous  n’ajoutons  foi  qu’aux  choses  conformes  à notre 
raison,  cet  assentiment,  ce  sera  aux  choses  mêmes  que  nous  le  don- 
nerons et  non  à leur  auteur,  et  c’est  une  déférence  que  nous  avons 
même  pour  les  témoins  d’une  foi  suspecte.  Mais  cette  foi  d’Abra- 
ham,  qui  lui  fut  imputée  à justice,  avait  pour  objet  une  promesse 
dont  Sara  ne  faisait  que  se  moquer;  en  quoi  elle  était  une  sorte 
d’image  de  la  raison  naturelle.  Ainsi , plus  un  des  divins  mystères 
est  incroyable  et  malsonnant,  plus  en  le  croyant  on  rend  d’hon- 
neur à Dieu,  et  plus  aussi  la  victoire  que  remporte  la  foi  est  écla- 
tante. Et  de  même  on  peut  dire  que  plus  les  hommes,  convaincus 
de  leur  indignité  par  le  témoignage  do  leur  conscience,  placent  tout 
l’espoir  de  leur  salut  dans  la  seule  miséricorde  divine,  plus  l’hom- 
mage qu’ils  rendent  à Dieu  est  éclatant,  car  tout  désespoir  est 
comme  un  affront  fait  à Dieu  même.  Il  y a plus  : si  l’on  y fait  bien 
attention,  c’est  quelque  chose  de  plus  méritoire  et  de  plus  noble  de 
croire  que  de  savoir,  du  moins  de  la  manière  dont  nous  savons 
dans  cette  vie;  car  dans  la  science  l’esprit  humain  obéit  à l'action 
de  la  sensation,  qui  est  le  reflet  des  choses  matérielles;  au  lieu  que 
dans  la  foi  il  obéit  à l’action  de  l’ûme,  qui  est  l’agent  le  plus  noble. 
Il  en  sera  tout  autrement  dans  l’état  de  gloire,  car  alors  la  foi 
n’aura  plus  lieu,  et  nous  connaîtrons  comme  nous  aurons  été  connus*. 

Concluons  donc  que  c’est  dans  la  parole  et  les  oracles  de  Dieu , 
et  non  dans  les  suggestions  de  la  raison  humaine,  qu’il  faut  puiser 
la  théologie  sacrée  ; car  il  est  écrit  : « Les  cieux  mêmes  racontent 
la  gloire  de  Dieu  * ; » et  non  pas  : « Les  cieux  racontent  la  volonté 

1.  Aux  Corinth.,  ép.  1,  c.  13,  v.  12.  — 2.  Psaumes,  18,  v.  2. 

I.  38 
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de  Dieu.  » C’est  de  celte  volonté  qu’il  est  dit  : « C’est  à la  loi  et  aux 
témoignages  qu’il  faut  les  renvoyer  lorsque  leurs  actions  ne  sont 
pas  conformes  à celte  parole,  » etc.;  règle  qui  n’a  pas  seulement 
lieu  par  rapport  à ces  grands  mystères  de  la  nature  divine , de  la 
création , de  la  rédemption , mais  aussi  par  rapport  à la  parfaite 
interprétation  de  la  morale  ; « Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien 
à ceux  qui  vous  baissent;  c’est  ainsi  que  vous  serez  vraiment  les 
enfants  de  ce  Père  qui  est  dans  les  cieux,  et  qui  verse  également 
sa  pluie  féconde  sur  le  juste  et  l’injuste  ^ Paroles  sans  contredit 
bien  dignes  de  ce  genre  d'applaudissement  : 

vez  hominem  $onal  I; 

car  c’est  là  une  voix  qui  est  au-dessus  de  la  lumière  naturelle.  De 
plus,  nous  voyons  que  les  poètes  païens,  surtout  lorsqu’ils  prennent 
le  ton  pathétique , se  plaignent  assez  souvent  des  lois  et  des  doc- 
trines morales,  qui  sont  pourtant  beaucoup  plus  indulgentes  etpfus 
relâchées  que  le.s  lois  divines , et  ils  semblent  croire  qu’avec  une 
sorte  de  malignité  elles  attentent  à la  liberté  naturelle  : 

Si  qwsd  nalura  remiltil, 
hvida  jura  ntganl  *. 

C'est  ainsi  que  s’exprima  l'Indien  Dendamis  parlant  aux  envoyés 
d’Alexandre  : a A la  vérité,  disait-il,  j’ai  entendu  parler  de  Pytba- 
gore  et  des  autres  sages  de  la  Grèce;  je  les  regarde  comme  de 
grands  personnages.  Ils  ont  eu  pourtant  la  simplicité  d'attacher  trop 
de  vénération  à je  ne  sais  quels  fantômes  qu’ils  quuliRaient  de  lois 
et  de  mœurs  *.  » Ainsi  c'est  encore  un  point  qu’il  ne  faut  pas  ré^ 
voquer  en  doute  que  la  plus  grande  partie  de  la  loi  morale  est 
trop  sublime  pour  que  la  lumière  naturelle  puisse  s’élever  si  haut. 
Néanmoins,  ce  qu’on  dit  ordinairement,  que  de  la  seule  lumière  et 
de  la  seule  loi  naturelles  les  hommes  tirent  quelque  notion  de  la 
vertu  et  du  vice,  de  la  justice  et  de  l’injustice,  du  bien  et  du  mal, 
est  parfaitement  vrai.  Mais  ce  mot  de  lumière  naturelle  peut  être 
pris  en  deux  sens  différents  : 1°  en  tant  que  celte  lumière  vient  des 
sens,  de  l'induction,  de  la  raison,  des  arguments,  conformément  aux 
lois  du  ciel  et  de  la  terre  ; 2“  en  tant  qu’elle  éclaire  l’âme  humaine 
parle  sens  intime,  par  l’instinct,  selon  les  lois  de  la  conscience, 

1.  MatTH.,  c.  5,  T.  44-46. 

2.  Sa  Toix  n’a  rien  d'humain.  Vmc.,  Énéide,  liv.  î,  v.  328. 

S.  Et  ce  que  nous  accordait  la  nature  même,  les  lois,  les  envieuses  lois,  nous  le 
dénient.  Ovide.  Mélam.,  X,  v.  331. 

4.  Strvu.,  Uv.  XV.  ‘ 
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qui  est  comme  uue  élincelle.  comme  un  reste  de  la  pun^  antique 
et  primitive.  Or,  dans  ce  dernier  sens,  l’àme  humaine  ne  laisse  pas 
de  participer  à cette  lumière  pour  envisager  et  discerner  la  per- 
fection de  la  loi  morale;  lumière  qui  pourtant  n’est  pas  parfaite- 
ment nette,  mais  de  nature  à nous  mettre  plutôt  en  état  de  com- 
battre les  vices,  jusqu’à  un  certain  point,  qu’à  nous  instruire  plei- 
nement sur  nos  devoirs.  Ainsi  la  religion,  soit  par  raf^rt  aux 
mystères,  soit  par  rapport  aux  mœurs,  dépend  entièrement  de  la 
révélation  divine. 

Cependant  la  raison  humaine , dans  les  choses  ^irituelles , a 
encore  une  infinité  d’usages;  un  vaste  champ  lui  est  ouvert , et  ce 
n’est  pas  sans  raison  que  l’on  qualifie  la  religion  de  culte  raison- 
nable rendu  à Dieu  ‘.  Qu’on  se  rappelle  les  cérémonies  et  les  types 
de  l’ancienne  loi , ils  étaient  rationnels  et  significatifs;  en  cela  bien 
différents  des  cérémonies  de  l’idolâtrie  et  de  la  magie,  qui,  étant 
comme  sourdes  et  muettes , n’enseignent  le  plus  souvent  rien  et 
sont  tout  à fait  insignifiantes.  Outre  tant  d’autres  avantages  que  le 
chrisüanisme  a sur  les  autres  religions  par  rapport  à l’usage  de 
la  raison  et  de  la  dispute,  qui  est  un  enfant  de  la  raison,  il  garde 
un  sage  milieu  entre  le  paganisme  et  le  mahométisme,  qui  don- 
nent dans  les  extrêmes  ; car  la  religion  des  païens  n’offre  rien  de 
semblable  à celte  foi  si  constante  des  courageux  professeurs  du 
christianisme,  et  dans  la  religion  mahométane,  au  contraire,  toute 
dispute  est  interdite  : en  sorte  que  l’une  présente  l’idée  d’une 
masse  d’erreurs  infiniment  multipliées  et  diversifiées,  et  l’autre 
celle  d’une  imposture  adroite  et  circonspecte  ; au  lieu  que  l’usage 
de  la  raison  et  des  disputes,  renfermé  toutefois  dans  les  limites 
convenables,  le  christianisme  et  l’adopte  et  le  rejette  suivant  les  cas. 

Dans  les  choses  qui  regardent  la  religion , la  rai^n  humaine 
peut  avoir  deux  espèces  d'usages  : l’un  pour  l’explication  des  mys- 
tères, l’autre  pour  les  conséquences  qu’ou  en  peut  tirer.  Quant  à 
ce  qui  regarde  l’explication  des  mystères , nous  voyons  que  Dieu 
même  ne  dédaigne  pas  de  s'abaisser  à la  portée  de  notre  faible 
entendement  en  expliquant  ses  mystères  de  manière  que  nous 
puissions  les  saisir,  en  greffant,  pour  ainsi  dire,  ses  révélations 
sur  les  principes  et  les  notions  de  notre  raison , et  en  ajustant  ses 
inspirations  à la  nature  de  notre  entendement,  comme  on  ajuste 
la  clef  à la  serrure;  en  quoi  pourtant  nous  devons  aussi  nous  aider 
un  peu  nous-mêmes  : car,  comme  Dieu,  dans  ses  illuminations, 
emprunte  le  secours  de  notre  rdison , nous  devons  aussi  nous  re- 
tourner, pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  sens,  pour  nous  rendre 
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capables  de  recevoir  ses  mystères  et  de  nous  en  bien  pénétrer; 
pourvu  toutefois  que  notre  âme  se  dilate  et  s’étende  à la  mesure 
de  ces  mystères , au  lieu  de  les  rétrécir  et  de  les  ramener  à sa 
propre  mesure. 

Quant  aux  conséquences,  nous  ne  devons  pas  ignorer  que  l'usage 
de  la  raison  et  du  raisonnement,  qui  nous  est  laissé  par  rapport 
aux  mystères,  n’est  qu’un  usage  secondaire  et  relatif;  car  une  fois 
que  les  dogmes  principaux  et  les  principes  de  la  religion  ont  été 
pour  ainsi  dire  installés  sur  leurs  sièges , au  point  d’ôtre  entière- 
ment soustraits  à l’examen  de  la  raison , alors  il  est  seulement 
permis  d’en  déduire , d’en  dériver  des  conséquences  par  la  voie 
d’analogie  ; règle  qui , à la  vérité , n’a  pas  lieu  dans  les  choses 
naturelles,  car  là  les  principes  mêmes  sont  soumis  à l'examen;  ils 
le  sont,  dis-je,  par  le  moyen  de  l’induction,  et  point  du  tout  à l’aide 
du  syllogisme.  Or  ces  derniers  principes  n’ont  rien  de  contraire  à 
la  raison,  en  sorte  que  c'est  de  la  même  source  qu’on  déduit  et  les 
propositions  primaires  et  les  moyennes.  Dans  la  religion , il  en  est 
autrement.  Ici  les  propositions  primaires , ou  principes , sont  des 
authypostases,  c’est-à-dire  subsistant  par  elles-mêmes;  et  de 
plus,  elles  ne  sont  pas  au  pouvoir  de  la  raison  qui  déduit  les  con- 
séquences. Or  c’est  ce  qui  n’a  pas  seulement  lieu  dans  la  religion , 
mais  même  dans  toutes  les  sciences,  soit  graves,  soit  frivoles,  où 
les  propositions  primaires  sont  établies  par  convention,  et  non  par 
raison;  car  dans  ces  genres-là  même,  la  raison,  par  rapport  aux 
principes,  n’est  absolument  d’aucun  usage.  Nous  voyons  que  dans 
les  jeux,  par  exemple,  dans  le  jeu  d’échecs  et  autres  jeux  sembla- 
bles, les  premières  règles,  les  premières  lois  sont  purement  posi- 
tives, purement  conventionnelles;  règles  qu’il  faut  adopter  pure- 
ment et  simplement  et  sans  disputer  ; mais  s’il  s’agit  de  gagner  et 
de  bien  conduire  son  jeu,  c’est  ce  qui  demande  de  l’art  et  l’exercice 
de  la  raison.  Il  en  est  de  même  des  lois  humaines,  où  il  est  une 
infinité  de  maximes,  de  déclarations  du  droit,  qui  s’appuient 
beaucoup  plus  sur  l’autorité  que  sur  la  raison.  Ce  sont  choses  sur 
lesquelles  on  ne  dispute  point  ; mais  de  savoir  ce  qui  est  le  plus 
juste,  non  absolument,  mais  relativement  et  par  analogie  avec  ces 
maximes,  c’est  l’affaire  de  la  raison,  et  c’est  ce  qui  ouvre  à la  dis- 
pute un  vaste  champ.  De  celte  nature  est  cette  raison  secondaire 
qui  trouve  place  dans  la  théologie  sacrée,  et  qui  est  fondée  sur 
les  ordonnances  de  Dieu  même. 

Or,  de  môme  que  la  raison  humaine  peut  avoir,  dans  les  choses 
divines,  deux  espèces  d’usages,  ces  usages  sont  aussi  susceptibles 
de  deux  sortes  d’excès;  l’un  a lieu  lorsqu’on  va  recherchant  avec 
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trop  de  curiosité  le  mode  du  mystère;  l’autre,  lorsqu’on  donne  aux 
conséquences  autant  d’autorité  qu’aux  principes.  Car  on  peut  re- 
garder comme  un  vrai  disciple  de  Nicodème  celui  qui,  avec  trop 
d’opiniâtreté,  réitère  cette  question  : « Comment  pourrais-je  re- 
naître homme,  moi  qui  suis  déjà  si  vieux  '!  » Et  il  ne  faut  pas 
non  plus  réputer  pour  un  disciple  de  Paul  celui  qui  n’aurait  pas 
l’attention  d’insérer  de  temps  à autre  dans  ses  instructions  cette 
formule  ; « C’est  moi  qui  parle  ainsi , et  non  le  Seigneur*;  » et 
cette  autre  ; « Du  moins  telle  est  ma  manière  de  penser*;  » car 
tel  est  le  style  qui  convient  à la  plupart  de  ces  conséquences. 
Ainsi  une  entreprise  qui  nous  paraît  éminemment  utile  et  salu- 
taire, c’est  la  composition  d’un  traité  exact  et  circonspect  qui 
donne  d’utiles  préceptes  sur  l’usage  de  la  raison  humaine  dans  les 
matières  de  théologie;  ce  serait  une  sorte  de  logique  divine.  Ce 
serait  comme  une  espèce  d’opiat  qui  aurait  la  propriété  non-seu- 
lement d’assoupir  les  spéculations  qui  travaillent  l’école  de  temps 
en  temps,  mais  encore  de  calmer  la  fureur  des  controverses  qui 
excitent  tant  de  troubles  dans  l’Église.  Un  traité  de  cette  nature, 
nous  lui  donnerions  pour  titre  Sophron,  ou  du  légitime  usage  de  la 
raison  humaine  dans  les  choses  divines. 

2“  Ce  qui  importerait  encore  beaucoup  à la  paix  de  l’Église , ce 
serait  d’expliquer  bien  clairement  et  bien  nettement  ce  que  c’est 
que  celte  alliance  des  chrétiens  , que  le  Sauveur  établit  par  ces 
deux  sentences  qui  semblent  se  contredire  quelque  peu  ; sentences 
dont  l’une  dit  : « Celui  qui  n’est  pas  avec  nous  est  contre  nous*; 
et  l’autre  ; « Celui  qui  n’est  pas  contre  nous  est  avec  nous®.  » 
Par  ces  deux  sentences . l’on  voit  clairement  qu'il  est  quelques 
articles  par  rapport  auxquels  n’être  pas  du  sentiment  général , 
c’est  être  réputé  hors  de  l’alliance;  et  qu’il  en  est  d’autres  sur 
lesquels  on  peut,  sauf  l’alliance,  s’écarter  de  ce  sentiment;  car 
les  liens  de  la  communion  chrétienne  sont  ainsi  marqués  ; « une 
mémo  foi,  un  même  baptême®,  » et  non  pas  un  seul  rit,  une 
seule  opinion.  Nous  voyons  aussi  que  « la  tunique  du  Sauveur 
était  sans  couture  ^ ; » or,  le  vêtement  de  l’Église  èst  un  vêtement 
de  plusieurs  couleurs.  11  faut,  dans  le  blé,  séparer  la  paille  d’avec 
le  grain,  mais  il  faut  bien  se  garder  d’arracher  l’ivraie  dans  le 
champ.  Lorsque  Moïse  trouva  un  Égyptien  querellant  avec  un  Is- 
raélite, il  ne  leur  dit  point  : « Pourquoi  vous  querellez-vous?  » il 
tira  son  épée  et  tua  l’Égyptien.  Mais  lorsqu’ensuite  il  rencontra 

I.  s.  Jean,  c.-3.  v.  4.  — 2.  Aux  Corinih.,  ép.  1,  c.  7,  v.  12.  — 3.  Id.,  v.  40. 
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deux  Israélite»  qui  se  querellaient , quoiqu'il  filt  impossible  qu’üa 
eussent  également  raison  tous  deux,  il  ne  laissa  pas  de  leur 
parler  ainsi  a Vous  ôtes  frères,  pourquoi  vous  querellezrvou&*?  » 
Ainsi,  toutes  ces  choses  bien  considérées,  c’est  un  soin  qui  semble 
être  de  la  plus  grande  importance  et  utilité  que  de  bien  déteraoii- 
ner  quelle  est  l’espèce  et  la  latitude  des  points-  qui  retranchent  les 
hommes  du  corps  de  l’Ëglise  et  qui  les  excluent  de  la  commui^a 
des  fidèles.  Que  si  quelqu'un  s’imagine  que  cela  est  déjà  lait,  qu’il 
considère  avec  quelle  modération  et  quelle  sincérité , et  qu’ü  y 
pense  à plus  d'une  fois.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a toute  appacence 
que  tel  qui  s’aviserait  de  parler  de  paix  n’y  gagnerait  que  cette 
réponse  : « Est-ce  qu’il  faut  parler  de  paix  à Jehu?  Qu’y  a-t-il  de 
commun  entre  la  paix  et  toi  *?  Passe,  et  suis-moi;  » car  ce  n’est 
pas  la  paix,  mais  la  guerre,  le  schisme,  qui  est  du  goût  de  la  plu- 
part des  hommes.  Nous  avons  cru  néanmoins  devoir  classer  parmi 
les  desiderata  un  traité  sur  les  degrés  d’unité  dans  la  cité  de  Diar, 
le  croyant  utile  et  salutaire. 

P L’Écriture-Saiote,  lorsqu’il  s’agit  de  former  la  théologie,  joue 
un  si  grand  rôle,  qu’il  faut  surtout  s’occuper  de  son  interprélation. 
Or,  nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’autorité  en  vertu  de  laquelle  on 
peut  les  interpréter,  autorité  qui  s’appuie  sur  le  consentement  de 
l’Église,  mais  seulement  la  manière  môme  de  le»  interpréter.  Et  il 
est  deux  manières  de  le  faire  : l’une  méthodique,  l'autre  plus  libre. 
En  effet,  ces  eaux  divines,  qui  l’emportent  infiniment  sur  celle  du 
puits  de  Jacob,  laquelle  n’en  est  que  l’image , se  puisent  et  se  dis- 
tribuent de  la  même  manière  que  les  eaux  naturelles  tirées  des  puits 
ordinaires.  Celles-ci , dès  qu’elles  sont  tirées  on  les  recueille  dans 
des  réservoirs,  dont  on  les  dérive  par  une  infinité  de  tuyaux  pour 
la  commodité  de  l’usage,  ou  on  les  verse  aussitôt  dans  des  vases 
pour  les  trouver  sous  sa  main.  Or  c'est  la  première  de  ces  deux 
manières,  la  manière  méthodique,  qui  a enfanté  la  théologie  sco- 
lastique, laquelle  a rassemblé  la  théologie  en  corps  d’art  comme 
dans  un  réservoir,  et  de  là  les  filets  d’axiomes  et  de  principes 
ont  été  dérivés  et  se  sont  distribués  de  toutes  parts.  Mais,  dans  la 
manière  libre  d’interpréter  se  glissent  deux  sortes  d’excès  : l’un 
a lieu  lorsqu’on  suppose  dans  les  Écritures  une  perfection  de  telle 
nature  qu’on  soit  obligé  de  puiser  dans  cette  source  toute  espèce 
de  philosophie;  comme  si  tout  autre  genre  de  philosophie,  quel 
qu’il  pût  être  , était  quelque  chose  de  profane  et  de  païen.  C’est 
surtout  dans  l’école  de  Paracelse  que  ce  genre  d’excès  a pris  pied, 
et  on  le  retrouve  aussi  dans  quelques  autres.  C’est  aux  rabbins  et 
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aux  cabalistea  qu’il  doit  sa  naissance;  mais  il  s’en  faut  beau- 
coup que,  ce  but  auquel  ils  visent,  ils  y atteignent.  Au  lieu  de  rendre 
hommage  à l'Écriture,  comme  ils  le  prétendent,  ils  ne  font  que  la 
ravaler  et  la  souiller;  car,  chercher  la  terre  et  le  ciel  matériel  dans 
la  parole  divine,  dont  il  est  dit  : a Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mes  paroles  ne  passeront  points,  » c’est  chercher  parmi  les  cho- 
ses éternelles  ce  qui  n’est  que  passager.  Et  de  même  que,  cher- 
cher la  théologie  dans  la  philosophie,  c’est,  en  quelque  ma- 
nière, chercher  les  vivants  parmi  les  morts;  de  même  aussi, 
et  par  la  raison  des  contraires,  chercher  la  philosophie  dans 
la  théologie  n’est  autre  chose  que  chercher  les  morts  parmi  les 
vivants.  Cette  autre  manière  d’interpréter , que  nous  qualifions 
d’excès , a , au  premier  coup  d'oeil , un  certain  air  de  réserve  et 
de  modération  ; mais  elle  ne  laisse  pas  d’outrager  aussi  l’Écriture 
et  d’être  fort  préjudiciable  à l’Église  : elle  a lieu,  en  un  mot,  lors- 
qu’on explique  les  écrits  d’inspiration  divine  de  la  même  manière 
que  les  écrits  humains.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  qu’à  Dieu,  auteur 
des  Écritures,  sont  parfaitement  connues  deux  choses  qui  échappent 
à l’esprit  humain,  savoir  : le  secret  des  cœurs,  et  la  succession  des 
temps.  Ainsi,  les  sentences  de  l’Écriture  étant  de  telle  nature  qu’elles 
parlent  au  cœur  et  embrassent  les  vicissitudes  de  tous  les  siècles, 
en  vertu  d’une  prescience  éternelle  et  certaine  de  toutes  les  héré- 
sies, de  toutes  les  contrariétés,  de  tous  les  différents  états  par  les- 
quels l’Église  doit  passer , considérés  tant  dans  le  tout  que  dans 
chacun  des  élus , la  vraie  manière  de  les  interpréter  n’est  pas  de 
les  prendre  dans  la  latitude  la  plus  apparente  et  dans  le  sens  qui 
se  présente  d’abord,  ou  de  considérer  seulement  à quelle  occasion 
les  paroles  ont  été  dites,  ou  encore  de  chercher  le  sens  précis  dans 
l’enchaînement  d’un  passage  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit; 
mais,  pour  les  bien  entendre,  il  faut  concevoir  qu’elles  embrassent, 
non  pas  seulement  en  totalité  et  collectivement,  mais  aussi  distri- 
butivement, même  par  telle  phrase  ou  par  tel  mot,  une  infinité  de 
ruisseaux  et  de  veines  de  doctrine  destinés  à arroser  les  diverses 
parties  de  l’Église  et  les  âmes  des  fidèles  une  à une  : car  c’est  avec 
beaucoup  de  raison  qu’on  a observé  que  les  réponses  de  notre  Sau- 
veur à un  assez  grand  nombre  de  questions  qu’on  lui  proposait  ne 
semblent  pas  être  trop  ad  rem,  et  paraissent  comme  peu  perti- 
nentes. Cette  manière  de  répondre  est  fondée  sur  deux  raisons  : 
l’une,  que,  connaissant  les  véritables  pensées  de  ceux  qui  l’inter- 
rogeaient, non  pas  simplement  par  leurs  discours,  à peu  près  comme 
nous  pourrions  le  faire  nous  autres  hommes,  mais  immédiatement 
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et  par  lui-même  ; c’était  en  conséquence  à leurs  pensées  et  non  à 
leurs  discours  qu’il  répondait  : l’autre  est  qu’il  ne  parlait  pas  seu- 
lement à ceux  qui  étaient  alors  présents,  mais  de  plus  à nous  qui 
vivons  aujourd’hui , aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  à qui  son  Évangile  devait  être  prêché. 

Après  cette  première  touche , passons  au  traité  que  nous  regar- 
dons comme  un  Desideratum.  On  ne  trouve  sans  doute , parmi  les 
écrits  des  théologiens,  que  trop  de  livres  de  controverse;  la  masse 
de  cette  théologie  que  nous  qualifions  de  positive  est  immense  : 
lieux  communs,  traités  particuliers,  cas  de  conscience,  discours 
publics  et  homélies;  enfin  une  infinité  de  commentaires  prolixes 
sur  les  livres  des  Écritures.  Quant  à ce  que  nous  souhaitons  et  re- 
gardons comme  un  Desideratum,  voici  ce  dont  il  s’agit.  C’est  une 
collection  succincte,  saine  et  judicieuse  d’annotations  et  d’observa- 
tions sur  les  textes  particuliers  de  l’Écriture,  sans  se  jeter  dans  des 
lieux  communs,  sans  s’attacher  aux  controverses  ; enfin  une  collec- 
tion qui  ne  sente  pas  trop  l’art  et  la  méthode,  et  où  les  observations 
soient  exposées  telles  qu’elles  se  présentent  naturellement  à l’es- 
prit. C’est  une  perfection  sans  contredit  qui  se  montre  quelquefois 
dans  les  discours  les  plus  savants;  discours  qui,  pour  la  plupart, 
sont  bientôt  oubliés;  mais  elle  n’a  point  pris  racine  dans  les  livres 
qui  passent  à la  postérité.  Nul  doute  que  les  vins  qui , après  un 
premier  foulage,  sont  doucement  tirés,  ne  soient  plus  suaves  que 
ceux  que  le  pressoir  a exprimés , parce  que  ceux-ci  contractent 
toujours  un  peu  de  la  saveur  de  la  grappe  et  de  la  peau  du  raisin. 
C’est  ainsi  que  les  doctrines  les  plus  suaves  et  les  plus  salutaires 
sont  celles  qui  coulent  des  Écritures  doucement  exprimées,  et  qui 
n’ont  aucune  teinte^de  controverse  ou  de  lieux  communs.  Or,  un 
traité  de  cette  nature,  nous  l’appelons  émanation  des  Écritures. 

Il  me  semble  désormais  avoir  achevé  ce  petit  globe  du  monde 
intellectuel  avec  le  plus  d’exactitude  qu’il  m’a  été  possible,  ayant 
eu  soin  en  même  temps  de  désigner  et  d’esquisser  les  parties  dont, 
à mon  sentiment,  l’industrie  et  l’activité  des  hommes  ne  se  sont  pas 
assez  constamment  occupées,  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  assez 
cultivées.  Que  si,  dans  cet  ouvrage,  je  me  suis  quelquefois  écarté 
du  sentiment  des  anciens,  on  doit  penser  que  je  ne  l’ai  fait  qu’en 
vue  d’un  mieux , et  point  du  tout  dans  l’intention  d’innover  et  de 
suivre  une  route  différente.  Et  je  n’aurais  pu  être  d’accord  avec 
moi-même  et  avec  le  sujet  que  j’avais  dans  les  mains,  si  je  n’eusse 
eu  la  ferme  résolution  d’ajouter,  autant  qu’il  était  en  moi,  aux  in- 
ventions des  autres;  ce  qui  ne  m’empêchera  pas  de  souhaiter 
que  par  la  suite  mes  inventions  soient  surpassées  par  celles  des 
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autres.  Et  pour  s’assurer  de  l’équité  avec  laquelle  je  me  suis  con.- 
duit  à cet  égard,  il  suiüt  de  considérer  que  partout,  en  exprimant 
mes  propres  opinions , je  les  présente  toutes  nues , et  que  je  ne 
m’efforce  point  d’attenter  à la  liberté  d’autrui  par  des  réfutations 
agressives;  car,  dans  les  points  où  j’ai  saisi  la  vérité,  j’ai  quelque 
espoir  que  si,  à une  première  lecture,  il  se  présente  quelque  doute, 
quelque  objection,  à une  seconde  lecture  la  réponse  se  présentera 
aussi  d’elle-môme.  Mais  dans  les  points  mêmes  où  j’ai  pu  me  trom- 
per, je  suis  bien  certain  de  n’avoir  pas  fait  violence  à la  vérité  par 
des  arguments  contentieux,  lesquels  sont  presque  toujours  de  na- 
ture à donner  à l’erreur  une  sorte  d’autorité  qu’ils  ôtent  aux  véri- 
tables découvertes,  l’effet  du  doute  étant  de  donner  du  relief  à 
l’erreur  et  de  faire  rebuter  la  vérité.  Au  reste  je  me  suis  rappelé 
cette  réponse  de  Thémistocle,  qui,  entendant  le  député  d’une  très- 
petite  ville  pérorer  magniriquement,  lui  lança  ce  trait  : « Mon  ami, 
à tous  ces  beaux  discours  il  manque  une  cité.  » Certes,  on  pour- 
rait m’objecter  de  même  qu’à  mes  paroles  il  manque  un  siècle,  un 
siècle  peut-être  tout  entier  pour  ébaucher,  et  une  infinité  de  siècles 
pour  achever.  Cependant , comme  on  a obligation  des  meilleures 
choses  à ceux  qui  ont  eu  le  mérite  de  les  commencer,  que  ce  soit 
assez  pour  moi  d’avoir  semé  pour  la  postérité  et  pour  le  Dieu  de 
l’éternité,  que  je  supplie,  au  nom  de  son  Fils,  notre  Sauveur,  d’ac- 
cueillir favorablement  ces  victimes  de  l’entendement  humain,  et 
toutes  celles  de  ce  genre,  qui  sont  assaisonnées  par  la  religion  et 
immolées  à sa  gloire. 
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